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Magirtrat  iuy  en  a  fait  contra(5ler  un  nouveau, 
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de  fes  propres  termes ,  touché  de  l'honneur  &  des  avantages 

qu'ils  procurent  journellement  aux  Sciences  en  général,  &  à 
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k Nation  en  particulier,  forma  le  deffein  d'y  contribuer  par  h 
fondation  d'un  Prix  annuel  de  400.  livres  pour  l'Auteur ,  qui, 
au  jugement  de  l'Académie ,  auroit  le  mieux  réuffi  à  traiter  ic 
iùjet  qu'elle  auroit  propofé  pour  le  concours  au  Prix, 

Cette  propofition  fut  faite  à  l'Académie  dans  la  leance 
du  I  6.  Décembre  173  2.  &  on  iuge  bien  que  l'intention  dc 
h  générofité  du  fondateur  y  furent  infiniment  louées  ;  mais  on 
s'étonneroit ,  fans  doute,  que  l'acceptation  y  eût  loufFert  de 
grandes  difficultez,  fi  nous  ne  les  rapportions  icy  en  fiibftance^ 
pour  donner,  au  moins,  une  idée  de  la  circonfpeélion  avec 
îaquelle  des  Compagnies,  déjà  afîèz  occupées  par  elles-mêmes, 
doivent  fè  charger  de  nouveaux  (oins,  quelque  fpécieux,  quelque 
utile  même  qu'en  (oit  l'objet. 

On  rcprélênta  donc,  Que  û  le  choix  des  fùjets  qu'on  don- 
neroit  à  traiter  pour  le  concours  au  Prix,  demandoit  des 
recherches  &  de  l'attention ,  il  en  faudroit  beaucoup  plus  pour 
l'examen  des  pièces ,  dont  le  nombre  augmenteroit  probable- 
ment chaque  année.  Que  cet  examen,  &  moins  encore  le 
jugement,  ne  (è  pouvant  faire  fur  une  fimple  leélure  dans  la 
Compagnie,  elle  (croit  obligée  de  nommer  des  Commifîàircs, 
&  de  les  choifir  entre  les  Académiciens  les  plus  a(fidus,  les  plus 
inielligents  Se  les  plus  laborieux;  &  que  tandis  qu'ils  s'applique- 
roicnt  à  cet  examen ,  leurs  travaux  particuliers  pour  l'Académie 
fcroient  néceflairement  interrompus  &  reculez.  Que  la  diverfité 
d'avis  de  la  part  des  Commifîàires,  ftroit  quelquefois  ircs-em- 
barrafîante,  &  produiroit  des  inconvénients  plus  grands  encore 
que  la  cefîation  du  travail.  Enfin,  que  quelque  précaution  que 
Ton  prît  pour  juger  en  connoifiànce  de  caufc-,  &  dans  les  règles 
de  la  plus  parfaite  équité,  les  Auteurs  mécontents,  c'e(t-à-dire, 
plus  foibles,  ou  plus  malheureux,  seleveroient  (ans  ménage- 
ment contre  l'Académie,  &  iraiieroient  comme  leurs  adver-7 
(aires  déclarez,  ceux  qu'ils  auroicnt  toujours  regardez  comme 
leurs  juges. 

Aucune  de  ces  riulbns  ne  prévalut  (ûr  Tcnvie  de  hâter  le 
progrès  des  Lettres,  en  excitant  vme  nouvelle  émulation  entre 
ceux  qui  les  cultivent.  La  propofition  de  M  de  Noinvillc  fut 
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acceptée  fous  le  bon  plaifir  du  Roy,  &  Sa  Majelté  l'ayant 
agréée,  il  fut  unanimement  arrefté. 

Que  le  fu/et  du  Prix  roulcroit  toujours  fur  quelque  point 
întérefîànt  d'Hiltoire  ou  de  Littérature  ancienne  ou  moderne, 
mais  que  de  trois  années  l'une,  il  fèroit  particulièrement  dé- 
terminé à  quelque  point  de  l'Hiftoire  de  France. 

Que  pour  écarter  davantage  l'idée  d'une  vécompenfê  mer- 
cenaire attachée  au  fuccès ,  elle  fèroit  convertie  en  une  Médaille 
d'or  de  la  même  valeur,  faite  exprès,  &  chargée  d'une  infcription 
propre  à  cet  établilîcment. 

Que  le  premier  fujet  pour  le  concours  au  Prix  fèroit  annonce 
dans  la  pi  ochaine  Afîèmblée  publique  d'après  Pâques,  Sl  le  Prix 
diflribué  dans  celle  de  l'année  fuivante. 

Que  toutes  perfonnes,  de  tout  pays  &  de  toute  condition , 
excepté  celles  qui  compofènt  l'Académie,  fèroient  admilès  à 
concourir  pour  le  Prix,  &  que  leurs  ouvrages  pourroient  eftrc 
écrits  en  François  ou  en  Latin  à  leur  choix ,  en  obfèrvant  feu- 
lement de  les  borner  à  une  heure  de  leéture  au  plus. 

Que  les  Auteurs  mettroient  fimplement  une  Devifè  à  leurs 
ouvrages,  mais  que  pour  fè  faire  connoiflre,  ils  y  joindroient 
dans  un  papier  cacheté ,  écrit  de  leur  propre  main ,  leur  nom, 
demeure  8c  qualitcz ,  &  que  ce  papier  ne  leroit  ouvert  qu'après 
l'adjudication  du  Prix. 

Enfin,  Que  les  pièces  fèroient  remifès  entre  les  mains  du 
Secrétaire  de  l'Académie  avant  le  i.^""  Décembre  de  chaque 
année,  afin  qu'on  eût  tout  le  temps  nécefFaire  pour  les  examiner 
&  les  juger. 

M.  le  Préfident  de  Noinville,  qui  par  un  fcntiment  de 
tnodeflie  peu  ordinaire  aux  fondateurs ,  auroit  voulu  n'eflre  pas 
nommé  dans  le  titre  même  de  la  fondation ,  fè  réfèrva  feule- 
ment, &  bien  plus  par  amour  pour  les  Lettres  que  par  aucune 
vûë  de  fupériorité,  la  liberté  de  pouvoir  quelquefois  venir  luy- 
même  propofèr  dans  des  aflèmblées  particulières ,  les  f ujets  qu'il 
auroit  imaginez  pour  le  concours  au  Prix,  fuis  exiger  toute- 
fois qu'on  leur  donnât  jamais  la  préférence  fur  d'autres  à  moins 
qu'on  ne  les  jugeât  en  même  temps  plus  convenables. 

Ai; 
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Quand  M.  le  Duc  d'Antin  rendit  compte  au  Roy  du  détail 
de  cette  fondation ,  il  ne  luy  laifla  pas  ignorer  le  defintérefle- 
ment  du  fondateur,  &  S.  M.  luy  afligna  dès-iors  dans  l'Aca- 
démie une  place  unique,  fous  le  titre  d'AJfocié  libre,  qui  iàns 
i engager  à  aucun  travail,  le  mettoit  à  portée  d'aflîfter  aufli 
fouvent  que  bon  luy  (èmbleroit  à  des  exercices  pour  iefquels 
il  marquoit  tant  d'eftime  Sl  tant  de  gouft  :  l'Académie  ajouta 
n  cette  dill:inc1:ion ,  celle  de  faire  ordinairement  placer  M.  de 
Noinville  fur  le  même  banc  que  (es  officiers  &  Çgs  Académicienj 
Honoraires. 

Il  nous  refte ,  avant  que  de  paiïcr  aux  changements  parti- 
culiers arrivez  à  la  Lille  des  Académiciens ,  pendant  les  trois 
années  dont  nous  donnons  l'Hiftoire  &les  Mémoires,  à  parler 
d'un  autre  fait  qui  regarde  l'Académie  en  général. 

Au  mois  de  Juin  1733.  leS.*"  Félibien  qui  avoit  la  garde 
des  Antiques  du  Louvre ,  avec  une  gratification  annuelle  de 
600.  livres  fur  l'état  des  Penfions  de  l'Académie,  étant  mort, 
le  Roy  fut  fupplié  de  vouloir  bien  réunir  au  corps  de  lAcadé- 
mie ,  le  titre  de  Garde  des  Antiques  du  Louvre,  avec  les  appoin- 
tements &  gratification  qui  y  eftoient  attachez ,  &  d'agréer 
qu'elle  joignît  à  ce  recueil  d'Antiques,  celuy  qui  luy  avoit  été 
légué  en  1722.  par  le  S.''  Baudelot,  pour  ne  plus  faire  qu'un 
fêul  &  même  déport,  à  la  garde  de  tel  Académicien  qu'il  plairoit 
à  Sa  Majefté  d'y  commettre.  Le  Roy  eut  la  bonté  d'accorder 
à  lAcadémie  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  la  libené  de  luy  deman- 
der,  &  Sa  Majefté  nomma  à  l'employ  dont  il  s'agilîbit,  leS.5 
de  Foncemagne  Académicien  Aflbcié. 

CHANGE  M  ENTS  /irrive^  dans  la  Lille 
des  Académiciens,  depuis  tannée  ly^  1 .  jujque$, 
&  compris  tannée  z/^^. 

En    m.  DCCXXXIL 

M.  le  Duc  de  Coiflin,  Evéque  de  Metz,  Académicien  Hono- 
raire, mourut,  &  fut  remplacé  par  M.  le  Duc  dcS/ Aigiran. 
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En     m.  DCCXXXÏII. 

M.  l'Evêque  de  Blois,  Académicien  Honoraire ,  mourut; 
Sl  fut  remplacé  par  M.  l'Abbé  de  Rothelin. 

M.l'Evéque  dcLangrcs,  Académicien  Honoraire,  mourut, 
&  fut  remplacé  par  M.  d'Argenfon  i  ai/îié,  Confèiller  d'Eftat, 

La  place  d'Aflbcié  qu'occupoit  M.  l'Abbé  Paris,  fut  déclarée 
vacante ,  pour  caufè  d'abiènce ,  &  M.  l'Abbé  du  Refnei  y  fut 
nommé. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  M.  de  Boullongne,  premier 
Peintre  du  Roy  &  Deffinateur  de  l'Académie,  mourut  :  ii 
n'eftoit  pas  du  nombre  des  Académiciens,  mais  fbn  mérite 
pcrfonncl,  joint  au  titre  de  premier  Peintre  du  Roy,  luy  avoit 
fait  accorder  dj'oit  d'entrée  &  de  féance  dans  la  Compagnie, 
comme  on  l'avoit  accordé  à  M.  Coypcl  le  Père,  fon  prédé- 
celfeur. 

Le  Sj  Chaufournier  fut  nommé  fimplement  Delîînateiii 
de  l'Académie. 


A  uj 
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DE  LA  PEUR  ET  DE  LA  PALEUR, 

DIVINITEZ      REPRESENTEES 

SUR   LES  MEDAILLES  ROMAINES. 

DEux  MéJaillcs  de  la  famille  Hostilia,  rapportées 
dans  les  Familles  Romaines  de  Fuivius  Urfinus,  de  Patin 
&  de  Vaillant,  ont  fourni  ;\  M.  de  Mautour  le  fujet  de  quelques    En  rjj*, 
réflexions  &  recherches  hiftoriques. 

La  première  Médaille  reprélènte  une  tête  avec  àt%  cheveux 
hériffez ,  un  viiâge  étonné,  une  bouche  ouverte  &  un  regard 
<jui  marque  l'épouvente  dans  une  occafion  périileuiê. 

La  féconde  Médaille  offre  une  face  maigre  &:  allongée,  îes 
cheveux  abbattus,  &  un  regard  fixe.  On  y  reconnoît  les  mêmes 
traits  qu'Ovide  donne  à  l'Envie  : 

PaÏÏor  in  are  fedet,  mcicies  in  corpore  îoto,  lîctm.  Hh. 

Nufqimm  reâa  acîes,  Sec.  •  ^  :  _i 

La  pâleur  efl  cependant  l'effet  de  la  peur,  parce  qu'alors  îe 
fang  &  la  couleur  le  retirent  en  dedans  de  nous  ;  le  vifàge  dc^ 
vient  pâle  &  livide,  comme  le  remarque  Beroalde  dans  fou 
Commentaire  fiir  les  Metamorphofès  d'Apulée,  lor/que  Piyché 
paroît  troublée  &  agitée  par  les  (oins  emprefîcz  d'un  amant 
qu'elle  ne  connoît  point  : 

Diriguere  ociili,  calidufque  è  corpore  fan  guis, 
Induâo  palîore,  fiigit,  &c. 

Ces  deux  Médailles  ont  eflé  frappées  par  les  foins  de  Lucîus 
Hoflilius  Sacerna ,  dont  elles  portent  le  nom.  C'efl  le  même 
dont  Céfàr  fait  mention  dans  la  guerre  d'Africjue ,  &  à  qui  if 
donna ,  avec  fix  cohortes,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Lepti, 
qu'il  deffendit  vaillamment  contre  les  troupes  de  Labienus. 

Cet  Hoflilius  efl  furnommé  Sacerna,  furnom  dont  l'expli- 
pation  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Hombre  de  ceux  qui  ont  eflé 
Hifi.TomeLX.  B 
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citez  par  Onuphre  dans  fon  traité  De  antïqiiis  nominiLus,  Sa- 
cerna  tk/ccndoit  du  Roy  Tulius  HofUlius,  &  par  ces  deux 
Médailles,  il  a  voulu  renouveiler  la  mémoire  d'un  événement 
finguiier  arrivé  lous  ie  règne  de  Tulius,  &  décrit  fort  au  long 
Lih.  ■**         dansTite-Live. 

La  ville  d'Albe  ayant  eflé  ioûmifè  aux  Romains  par  un 
traité  fait  après  la  victoire  àes  Horaces,  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  elle  fut  rompue  par  la  trahifon  du  Didaieur 
Metius  Suffetius,  &  par  la  révolte  des  Albains,  qui  attirèrent 
dans  leur  parti  les  Fidénates  &  les  Véïens. 

Le  Roy  Tulius  ayant  pris  la  refolution  de  les  combattre ,  il 
s'apperçut  au  milieu  du  combat,  qu'à  la  fôllicitation  du  Di<5la- 
teur,  les  Albains,  qui  s'efloient  d'abord  déclarez  pour  ies 
Romains,  tournèrent  leurs  armes  contr'eux.  Tulius,  pour  pré- 
venir l'épou  vente  qui  pou  voit  fê  répandre  dans  fon  armée. 
Voua  dans  le  moment,  dit  rhifloricn,  douze  Saliens  &  des 
temples  à  la  Peur  &  à  la  Pâleur,  in  re  îrepidâ  duodeâm  vovir 
Sdiios,  fanaque  Pallori  ac  Pavori.  Ce  vœu  eut  fon  effet,  \çs 
troupes  de  Tulius  défirent  entièrement  \qs  ennemis,  ils  furent 
fàifis  d'épouvente,  Albe  fut  détruite,  &  Metius  Suffetius  fut 
ccartelé,  fupplice  dont  Virgile  fait  mention  dans  la  defcription 
du  Bouclier  d'Enée, 

/EatUJib.S.         Haud  proail  inde,  cita  Aîeîium  in  diverfa  quadriga. 
Dïfiukrant  (at  tu  didis  Alhane  maneres) 
Raptahaîque  virï  mendads  vifcera  Tulius 
Perfylvam,  &  fparfi  rorahanî  fanguine  vêpres. 

Denys  d'Haï icarnafîè  ne  s'accorde  pourtant  pas  avecTitc- 
Live  fur  le  tenips  &  i'occafion  qui  donnèrent  lieu  à  ce  combat 
&  à  ce  vœu  des  Romains;  car  au  3.^  livre  de  ks  Antiquitez, 
il  paroît  que  ce  ne  fut  qu'après  la  deflnièlion  de  la  ville  d'Albtv 
&  dans  une  autre  vièloire  que  Tulius  remporta  lur  les  Sabins, 
qu'il  adrefîa  fà  prière  aux  Dieux,  &  fit  vœu  d'augmenter  de 
moitié  le  nombre  des  Saliejis. 

C'eft  ce  qui  fait  k  différence  de  ceux  qui  furent  créez  par 
Numa,  d'avec  ceux  qui  furent  établis  par  Tulius.  Les  pre^iicrs 
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'appeliez  Paldùni,  furent  deftinez  au  fervicc  du  Dieu  Mars  fur 
ie  Mont  Palatin ,  &:  ccux-cy  furent  appeliez  Collïnï  ou  CoUaùni 
cC  Quiritmks,  parce  que  leur  autel  ci  toit  (ur  le  Mont  Quirinal 
nommé  fimplement  Collis  par  \ç.i  Latins.  Vigenerc,  dans  fès 
Commentaires,  rapporte  un  palîàge  de  Scrvius  fur  la  différence 
de  cQï>  deux  compagwes  de  Saiicns ,  &  remarque  que  ceux  qui 
furent  inftituez  par  Tullus,  furent  encore  appeliez  Sdîiï  Pavorii, 
&  Palhrïi. 

Quoy  qu'il  en  (oit,  ce  font  ces  deux  paiïlons  dont  Laélance  Cnp. 29.  de 
Tait  mention  :  Pavorem  Palloremque  Tullus  Hoflilïus  fîguravit  &^'^^*^  reigiont, 
coluit,  &  que  Minutius  Félix  met  au  rang  des  cultes  iuperftitieux 
qu'il  reproche  aux  Romains  :  Cloacinam  Tatiits^nvemî  &  coluit, 
Pallorem  Hojîilius  aîque  Pavorem,  mox  à  tiefcio  quo  Fehrïs  de- 
dkata,  Imc  alumiia  urbis  iflius  fuperfiitio. 

En  effet,  fi  la  (tiperlflition  a  produit  un  grand  nombre  de 
Divinitez,  ou  un  peuple  de  Dieux,  pour  fè  fçrvir  des  termes 
cI'Arnobc,  c'eftoit  communément  par  un  fcntiment  de  re-  Contra ginus. 
connoiffance  pour  les  grands  Capitaines,  &  pour  ceux  qui  par 
la  fàgeffe  de  leur  gouvernement  ou  l'éclat  de  leurs  avions, 
avoient  procuré  le  bonheur  &:  la  gloire  de  la  Patrie  :  mais 
d'ailleurs  il  efl  certain  que  la  crainte  n'eut  pas  moins  de  part 
à  l'origine  des  Dieux,  fuivant  le  témoignage  fi  connu  de 
Pétrone  : 

Primtis  in  orbe  Deos  fecit  limer,  wdua  C(zlo 
Fulmina  dum  caderent,  difaiffaque  mœnia  fammis, 
Atque  iâus  fagravit  Athos,  &c. 

Des  villes  réduites  en  cendres  par  le  feu  du  Ciel,  le  bruit  du 
tonnerre,  des  montagnes  frappées  de  la  foudre,  &  d'autres 
événements,  dont  les  peuples  ne  connoiffoient  pas  la  caufè, 
pouvoient  bien  exciter  dans  leur  efprit  l'idée  de  quelque  Di- 
vinité, &:  les  déterminer  à  chercher  dans  le  ciel  ou  fur  la  terre 
des  protecteurs  pour  les  garantir  des  périls  qui  les  menaçoient. 
Ainfi,  les  hommes  comblez  des  bienfaits  de  la  nature,  ou 
affligez  par  des  calamitez  publiques ,  apprirent  à  révérer  ou  à 
uaiudre  une  puilîànce  cachée  &  iècrétc,  qui  leur  erivoyoit  les 

Bij 
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biens  ou  les  maux,  &  n'ayant  aucune  idée  du  véritable  culfc;^ 
ils  devinrent  idolâtres. 
DeCiv.Dd.       S.^  Augullin,  parlant  de  la  Peur  6c  de  la  Pâleur,  confidérc 

U.C,ç,ie,  ÇÇ3  Divinitcz  du  Paganifîiie  comme  deux  cruelles  p.iffions  de 
l'homme,  dont  l'une  fait  impreffion  fur  l'ame,  &  l'autre  fur  k 
corps  :  Hoflihus  dedtcavit  Pallorem  atque  Pavorem,  teterrimos 
hominis  affeâus,  quorum  aller  mentis  territa  motus  ejl,  alter  cor- 
poris  ne  morhus  qu'idem ,  fed  color;  &  rien  ne  rcprélentc  mieux 
l'effet  que  produit  la  crainte  ou  la  doukur,  que  la  manière  don^ 
MichaU.2.  l'hiftoricn  facré  dépeint  celle  que  relîcntit  le  Grand -Prêtre 

^&'i%  '^  '  Onias,  lorfqu'Heliodore  entra  dans  le  Temple  pour  en  enlever 
le  tréfor  :  Faciès  eiùm  &  color  immutaîus  declarabat  internum 
animi  dohrem;  circumfufa  enïm  erat  mœjîïîïa  quidam  v'iro,  & 
horror  corporis,  per  quem  manifefius  afpkïentihus  dolor  cordis  ejus 
eficiehatur. 
if'.i.'  f'-^i-  Dans  le  même  livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  S.^  Auguftin ,  parlant 
de  la  Félicité  que  les  Romains  n'admirent  que  fort  tard 
dans  leur  culte,  s'étonne  que  Rornulus,  qui  vouloit  fonder  le 
bonheur  de  fa  ville  naifîantc,  que  Tatius  &  Numa,  entre  tant 
de  Dieux  Se  de  Déefîès  qu'ils  avoient  déjà  établis,  euffent 
oublié  la  Félicité,  6c  il  remarque  que  fiTullus  Hoflilius  l'avoit 
connue,  il  ne  fè  feroit  pas  avifé  de  s'adrefîèr  à  la  Peur  6c  à  la 
Pâleur  pour  en  faire  de  nouvelles  Divinitez,  puifque  quand  on 
a  la  Félicité  pour  foy,  l'on  ne  doit  plus  rieii  craindre.  Hoflilius 
certè  Rex,  Deos  &  ipfe  uovos  Pavorem  atque  Pallorem  propi- 
tiandos  non  introduceret ,  fi  Deum  iftum  nofljet  &  cokret  ;  pr te  fente 
quippe  Fe  1  i citât e,  omnis  Pavor  &  Pallor  non  propitïatus  objeque- 
retur,  fed  pulftis  aufugeret. 

Quoy qu'il  paroifle  par  l'hilloire  Romaine  queTulIus  Hofti- 
.iius  fut  le  premier  qui  établit  dans  Rome  le  culte  de  la  Peur 
6c  de  la  Pâleur,  ces  deux  paffions  avoient  déjà  eflé,  pour  ainfi 
dire,  perfonihées  par  \qs  Poètes  6:  les  Hiftoricns  Grecs.  Ils 
ne  croyoient  pas  que  le  courage  6c  la  vertu  confiftaflcnt  à  ne 
rien  craindre,  mais  à  éviter  de  fouffrir  quelque  indignité.  Ils 
pcnfôient  que  ccluy  qui  craignoit  d'offcnfcr  6c  d'enfraindre 
les  loix,  efloit  plus  hardi  6c  plus  vertueux  tjue  ccluy  qui  les 
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îlégligeoit  ou  les  nicprifoit,  &  qu'enfin  la  crainte  d'une  niau- 
vaiiè  réputation  rcndoit  feule  l'homme  plus  difpolé  à  s'cxpolèr 
aux  travaux  ôc  aux  périls.  Nïlùl metuere  nïfi  turpemjamam,  difoit 
Marius  au  Peuple  Romain  dans  fon  difcours  rapporté  par 
Sallufk. 

La  punition  des  crimes  n'eft  pas  moins  de  itHence  Je  fa 
Tuftice  que  la  rccompenfè  à^s  bonnes  aclions  :  c'cfl  dans  cette 
vûë  que  les  Lacédémonicns,  au  rapport  de  Plutarque,  avoient 
placé  dans  leur  ville  le  temple  de  la  Crainte  auprès  du  tribunal 
des  EphoiTs,  parce  qu'ils  ne  croyoient  rien  de  lî  néce(îàire  à 
la  coniêrvation  de  i'Ellat,  que  d'impiiiner  dans  l'c/prit  A^s 
méchants  la  crainte  d'élire  fèvcremcnt  punis. 

Pour  confirmer  l'idée  que  les  anciens  avoient  de  cette 
paffion,  Héfiode,  dans  la  defcription  du  Bouclier  d'HercuîCy 
à  l'imitation  duquel  Virgile  a  peint  celuy  d'Enéc,  repréfcnte 
ie  Dieu  Mars  dans  ion  char  accompagné  de  la  Peur  «Si  de  b 
Crainte. 

i i  -SN^  c/^  àiifAsç  n  ^oQoç  Ti  V.  t9SM 

Il  dit  dans  fîi  Théogonie  que  la  Terreur  &  la  Crainte  efloient 
nées  cie  Mars  &  de  Venus. 

' 7 Z ^^^'^^^  ^  ^'^"^ 

àeivotÇf  &c. 

Paulânias,  dans  Tes  Corinthiaqucs,  fait  mention  d'un  lèpuîcre 
de  deux  fils  de  Medée,  Mermerus  &  Pherès ,  qui  furent  lapidez 
par  les  Corinthiens  pour  une  caufe  injufie,  &  il  rapporte  que 
cette  injuftice  fut  punie  par  une  mortalité  fur  les  enfants  eiï 
bas  âge,  qui  dura  jufqu  a  ce  que  par  ordre  de  l  Oracle  oiî  eut 
voué  des  facrifices  annuels  aux  fils  de  Medée,  3c  confacré  une 
ftatue  à  la  Peur.  Lorfqu'Homére  décrit  les  armes  de  Minerve 
allant  au  fecours  de  Dioméde  &  des  Grecs,  il  met  fur  foa 
égide  la  Peur,  la  Difcorde,  la  Terreur  &  la  Mort;  &  dans  le 
même  livre,  lorfqu'il  rcprélênte  Heéior  qui  joint  ?vlénélas  &  IlladJii.s^>. 
^tiloque,  ii  dit  qu'il  efl  fuivi  àes>  redoutables  troupes 
'         '  Biij 
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Troyennes  qui  ont  à  leur  tête  Mars  Se  Bellone,  &  que  celle-cjr 
porte  avec  elle  la  crainte  ôl  l'efFroy,  car  cell  ainfi  que  le  Poëtc 
donne  aux  armes  de  la  Déeflè  les  noms  des  pallions  qu'elle 
inipire. 

Dans  le  livre  i  i  .*^  où  il  décrit  le  Bouclier  d'Agamcmnoa 
qui  le  prépare  au  combat,  il  dit  qu'au  milieu  de  ce  bouclier 
eftoit  gravée  en  relief  l'épouven table  Gorgone  accompagnée 
de  la  Terreur  &  de  la  Fuite. 

Dans  le  1 3.^  livre,  il  compare  Idomenée  &  Méryon  fou 
E'cuyer,  au  Dieu  Mars  fuivi  de  l'E'pouvente  &  de  la  Fuite 
dont  il  ell  le  père. 

Dans  le  r  5  .*=  iorfque  Mars  apprend  par  le  récit  de  Junon 
que  l'on  a  tué  fon  fils  Afcalaphe,  ce  Dieu  émû  de  colère, 
ordonne  à  la  Terreur  &  à  la  Fuite  d'atteler  Ion  char. 

Ajoutons  que  dans  le  i  6.^  livre  de  l'Iliade,  où  il  efl  parle 
du  combat  d'Ajax  contre  Heélor,  Homère,  après  avoir  com- 
paré la  fuite  desTroyens  à  un  nuage  noir  &  épais  qui  tombe 
ôc  produit  un  furieux  orage,  il  forme  des  troupes  effrayées  & 
miles  en  déroute,  deux  perfonnagcs  fous  les  noms  de  la  Peur 
6c  de  la  Fuite,  qui  s'élevant  des  vailîêaux  des  Grecs,  courent 
du  côté  de  Troye. 

Eichyle,  dans  là  Tragédie  des  Sept  devant  Thébes,  met  h 
Peur  au  nombre  des  Divinitez  par  lefquellcs  ils  ont  fait  leur 
ferment. 

Sur  un  loucher  noir  fept  chefs  impitoyahks 
Epouyentent  les  Dieux  de  ferments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous  la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  Dieu  Mars  &  Bellone, 
Telles  lont  les  réfcions  que  M.  Moreau  deMautour  a  eu 
occafion  de  faire  fur  les  deux  Médailles  de  la  famille  Hoflilia, 
qui  rcprèfcntcnt  h  Peur  &L  ia  Pâleur.  Il  y  en  a  peu  qui  jultifient 
ainfr  le  culte  des  autres  parlons,  ou  infirmitez  humaines, 
quoyqu'on  pût  également  ïe'  prouver  par  le  témoignage  des 
plus  grands  Poëtcs,  &  par  l'autorité  des  plus  graves  hiltoriens^ 
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comme  la  Mort,  l'Impudence,  la  Calomnie',  la  Fraude,  îa Pau- 
vreté, la  Difcorde,  &.c.  II  n'en  eft  pas  de  même  des  vertus  & 
des  quiilitcz  morales,  comme  l'Honneur,  la  Jullice,  la  Clémence, 
h  Pieté,  la  Confiance,  la  Modération;  elles  font  le  fuje:;  & 
ie  type  le  plus  ordinaire  des  Médailles  antiques,  fiir-tout  des 
Médailles  Romaines. 


DES     EMBRASEMENTS 

DU    MONT     V  E'  S  U  V  E, 

UN  endroit  de  Li  nouvelle  Phyfique  de  M.  Colonne, 
intitulée  Hïjîoire  naturelle  de  l'Univers ,  &c.  fit  naître  à 
quelques  personnes  une  difficulté  qui  fut  propofée  à  l'Acadé- 
mie par  M.  l'Abbé  Souchay.  L'Auteur  dit,  en  parlant  des    En  173  jj 
embrafc'ments  du  Mont  Véfuve,  qu'on  n'en  connoillbit  point 
d'antérieur  à  celuy  qui  arriva  du  temps  de  l'Empereur  Tite, 
&  qu'on  n'avoit  point  de  preuve  qu'il  en  fût  arrivé  auparavant. 
Il  parut  fmgulicr,  à  ceux  cjui  lurent  cet  endroit,  que  cette 
montagne  fè  tût  enflammée  pour  la  première  fois  d'une  manière 
fi  extraordinaire  &  fi  funefle  à  tout  le  voifinage  ;  ils  foupçon- 
nérent  qu'il  devoit  en  eflre  du  Véfuve  comme  de  l'Etna  & 
de  quelques  autres  montagnes ,  dont  les  volcans  font,  pour  ainfi 
dire,  connus  de  tous  les  temps.  M.  l'Abbé  Banier  examina  la 
queflion ,  &  chercha  dans  les  anciens  ce  qu'on  devoit  penfèr 
\\x  ce  fijjct.  Le  réfultat  de  {qs  recherches  fut ,  qu'il  n'étoit  pas 
doLitcLJX  qu'on  connoifToit  avant  ie  temps  de  Titus ,  que  le 
^  mont  Véfuve  eftoit  fujet  à  s'embrafer,  mais  qu'on  ne  trouvoit 
point  dans  \ç%  anciens,  l'hifloire  particulière  d'aucun  de  ces 
embrafcments  ;  que  les  auteurs  Italiens  qui  ont  parlé  du  Volcan 
du  mont  Véfuve,  &:que  Récupitus  entre  autres,  qui  a  fait  un 
traité  particulier  de  {es  incendies ,  n'a  fût  mention  que  de  ceux    Be  imnàHs 
qui  font  arrivez  depuis  celuy  dont  on  vient  de  parler.  ^^''«""^  V4^>''-ii 

Pour  prouver  la  première  propofition ,  car  la  féconde  doit 
fubfifter  jufqu  à  ce  qu'on  produifè  une  autorité  qui  la  détruife^ 
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M.  l'Abbé  Banier  cite  d'abord  le  icmoignage  de  Strabon,  qu? 

l.f.y.ji^P'.  s'explique  ainfi  :  «  Au-deflus  de  ces  lieux  eft  le  montVéluve, 

«   extrêmement  fertile ,  fi  vous  exceptez  ion  lômniet ,  qui  eft  to- 

»   taiement  ftérile,  &  qui  paroît  d'un  terrein  couleur  de  cendre; 

»  on  y  voit  même  des  cavernes  remplies  de  pierres  de  la  même 

»   couleur,  &  comme  fi  elles  avoient  efté  brûlées  8c  calcinées 

>»   par  le  feu ,  d'où  l'on  pourroit  conjecturer  que  ces  lieux  ont 

>»  efté  autrefois  enflammez ,  Sl  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un 

>»   volcan,  qui  n'a  cédé  que  lorfque  les  matières  inflammables  ont 

»   efté  conlumées.  Peut-eftre  que  c'eft  cela  même  qui  eft  la  cauïè 

*   de  la  fertilité  des  lieux  voifins,  comme  on  a  dit  des  environ? 

»   de  Catane ,  que  le  terrein  de  ce  lieu  ,  mêlé  des  cendres  du 

»   mont  Etna ,  eftoit  devenu  un  excellent  vignoble ,  car  les  ma- 

»   tiéres ,  pour  eftrc  ainfi  enflajiimées ,  doivent  avoir  une  graiftc 

»  qui  les  rend  propres  à  la  production  des  fruits  ».  Ce  paftage 

d'un  auteur  aufli  exaét  que  Strabon ,  &  qui  vivoit  long-temps 

avant  l'événement  arrivé  fous  l'empire  de  Titus,  prouve  deux 

choies ,  Tune ,  qu'il  eftoit  aifé  de  reconnoître  qu  il  y  avoit  eu 

autrefois  un  volcan  fur  leVéfuve,  mais  qui  s'eftoit  éteint  faute 

de  matière  ;  l'autre ,  que  ce  fçavant  Géographe  ignoroit  en  quel 

temps  cette  montagne  avoit  jette  des  flammes,  &  ne  fçavoit 

rien  de  particulier  d'aucun  de  it's  embrafèments. 

l.ii.  4.  Diodore  de  Sicile,  qui  auroit  dû  mieux  connoitre  qu'aucun 

autre  l'état  du  mont  Véfuvc,  dit  ic-ulcment  que  cette  montagne 

lailTe  voir  des  marques  d'anciens  embraicments ,  fans  entrer 

(ur  cet  article  dans  aucun  détail.  Vitruve  parle  des  pierres  ponces 

que  le  Véfuvc  avoit  jettées ,  ce  qui  prouve  qu'il  en  connoifîbit 

le  volcan. 

Pline,  à  qui  l'cmbrafèment  du  Véfuvc  fut  fi  funcfle,  parle 

Pàgerf^.de  dcux  fois  de  cette  montagne,  i.<'  dans  le  livre  3.  mais  il  ne 

l'fdit.  in-jùh     s'agit  en  cet  endroit  que  de  fa  fituation.  2.°  Dans  le  livre  14; 

PagtyoS.     où  parlant  de  la  qualité  des  vins  &  des  vignes,  il  dit  :  Ex  lis 

minor  auflro  hiditur,  ccctens  rentis  ûJitiir,  ut  in  Vefuvio  monte, 

Surrentïnifque  collibus.  D'où  il  eft  aile  de  conclure  que  Pline  ne 

connoiflbit  ni  le  volcan  de  cette  montagiie,  ni  la  qualité  fùl- 

phiircufc  de  fon.  teiiciii,  qu'il  auroît  donnée  comuie  Strabon; 

pour 
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J)our  une  des  caufcs  de  la  fertilité  des  vignes,  ou  du  goût  du 
vin  qu'elles  produifoient.  En  effet,  lorfcju'il  a  eu  oceafion  de 
parler  du  mont  Etna  (  6c  il  faut  remarquer  que  c'ert  dans  le 
même  livre  3 .  )  il  ue  manque  pas  de  faire  mention  des  feux 
qui  en  fôrtoient,  noâunùs  m'mis  incendïis ,  Sec,  Le  F.  Hardouin, 
{i  étendu  d'ailleurs  dans  les  notes  fur  Pline,  n'en  fait  aucune 
fur  ces  deux  endroits. 

Un  pafîàge  de  Corneille  Tacite  prouve  que  du  temps  de    AmaLtih4^, 

rr-L  '        I       •  •  j  '         •      .  ^        r.  cap.  6j. 

i  ibere,  les  irruptions  de  cette  montagne  n  avoient  encore  caule 
aucun-  ravage  dans  les  environs  ;  car ,  parlant  de  l'ifîe  de  Ca- 
prées,  où  cet  Empereur  s'eftoit  retiré,  il  dit  que  ce  pays  étoit 
charmant  avant  que  les  cmbrafemenls  du  Véfuve  l'euflènt  dé- 
figuré, antequam  Vefmïiis  mous  ardefcens  fadem  loci  vertcret: 
d'où  l'on  doit  conclure  que  les  ravages  que  le  feu  du  Véfuve 
caufi  dans  le  pays  des  environs,  font  poftéricurs  à  la  retraite 
de  Tibère,  &  en  même  temps,  que  l'hiflorien  fait  allufion  au 
célèbre  embrafèment  qui  fit  périr  Pline,  &  dont  il  avoit  de- 
mandé le  détail  à  Pline  le  jeune  pour  fçavoir  les  circonflances 
de  la  mort  de  fon  oncle,  La  lettre  qui  contient  le  détail  cir-  L.6.Ep.i6, 
conflancié  de  cet  événement ,  ne  fait  mention  d'aucun  autre 
embrafcment  antérieur,  &  ne  donne  aucune  lumière  fur  la 
queflion  qu'on  examine,  ce  qui  fait  juger  que  l'auteur  ne  fçavoit  ' 

pas  que  le  Véfuve  le  fût  allumé  avant  ce  temps-là;  non  plus  que 
Dion  qui  décrit  {v  bien  cet  embrafèment ,  ni  Xiphilin  qui  en 
fait  une  defcription  pompeuiê ,  de  même  que  de  celuy  qui 
arriva  enfuite  fous  l'empire  de  Septime  Sévère. 

Eufébe,  dans  fa  chronique,  fait  mention  de  i'embralèment  K' 2e^j, 
arrivé  fous  l'empire  de  Titus ,  mais  il  ne  parle  d'aucun  autre 
qui  foit  antérieur  à  celuy-là,  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de 
faire  s'il  en  avoit  connu  quelqu'un.  Scaliger  ne  cite  à  cette 
oceafion  que  l'éruption  des  fîammes  duVéfuve  arrivée  l'an  47 2. 
qui  fut  fi  confidérable,  que. les  cendres  furent,  dit-on,  portées 
par  le  vent  jufqu'à  Confia ntinople,  &  caufércnt  une  û  grande 
confternation  dans  cette  ville,  qu'on  y  inflitua,  en  mémoire 
de  cet  événement,  une  fefte  annuelle  quTfè  célèbroit  le  8."^^ 
é£$  ides ,  c'efl-à-dire ,  le  6,  de  Novembre.  Ce  fait  efl  nq^po^fté 
Hifl.TomeIX,    '  C 
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'JnM.zo.     par  le  Comte  Marcellin  (bus  ie  Confuiat  dcMarcianus  &  Je 
f  eftus  ;  mais  on  ne  trouve  i'hiftoire  de  cette  felte  dans  aucun 
Ménologc  des  Grecs. 

A  cts  autoritcz  tirées  àsis  hifloriens,  M.iAbbé  Banier  joint 
celles  des  poètes.  Il  ne  cite  d'abord  qu'avec  quelque  forte  de 
peine  le  témoignage  de  Lucrèce,  parce  que  ie  vers  747.  du 
livre  6.  le  fèul  où  ce  poëtc  falîè  mention  du  Véfîive,  a  foufFert 
juicju'à  dix  corre(flions  pour  pouvoir  y  mettre  le  mot  de  Véfuve, 
(ans  lequel  il  n'avoit  aucun  fens ,  ainli  qu'on  peut  le  voir  dans 
l'édition  d'Havercamp  ;  le  voicy  dans  Ion  dernier  eftat. 

Qiialis  apud  Cumas  hais  efl,  monîemque  Vefimim, 
Oppleti  calidis  iihi  fumant  fontihus  aitâiis... 

Mais  il  paroît  du  moins  que  cet  ancien  Poëte  connoiflbit  fa 
qualité  du  terrein  fuiphureux  du  Véfuve,  &:  des  fontaines 
chaudes  dçs  environs. 

.  L'autorité  de  Valerius  Flaccus  efl;  plus  précifê.  Ce  Poëte 
avoit  dédié  fon  ouvrage  des  Argonautiques  à  Ve/pafien  père  de 
Titus ,  donc  il  écrivoit  avant  l'embrafement  arrivé  fous  ce  der- 
nier Empereur. 

Argon,  lib.^\         Sic  ubi  prariipti  toriuît  cwn  forte  Vefevi 
Hefper'iœ  kthalis  apex. 

Silius  Italiens  efl  encore  plus  ancien ,  puiifqu'il  vivoit  du  temps 
de  Néron ,  &  fon  témoignage  efl  par  conféquent  plus  décifif  : 
yoici  comme  il  parle  du  mont  Vcfuve. 

Sic  uhi  vi  cacâ  tandem  deviéîiis,  ad  afîra 
Evomiât  pafios  per  f^cîa  Vefuvius  ignés, 
Etpelago  &  terris  fuf a  efî  Vulcania  peflis» 

Il  paroît  même  par  ces  vers ,  que  le  Poëte  fçavoit  que  le  Vé/uve 
a;Voit  caufe  quclqiiefois  à-ts  ravages  fur  mer  &  fur  terre. 

On  avoit  regardé  le  filcuce  de  Virgile,  comme  une  preuve 
que  ce  Poëte  ne  connoiflbit  point  le  Volcan  du  Véfuve,  puiA 
qu'il  n'en  parioit  point,  luy  qui  avoit  demeuré  long- temps  à 
Napics;  mais  avec  cette  reflridion,  que  la  preuve  n'eflant 
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que  négative,  ne  devoit  rien  conclurre  :  cependant  M.  l'Abbé 
Banier  tire  du  même  Virgile  une  induétion  qui  perfuade  que  ce 
Poète  ignoroit  réellement  les  embraiêments  de  cette  montagne; 
car  au  fécond  livre  de  [es  Géorgiques ,  parlant  d'une  camprgne 
fertile  &  très-bien  cultivée,  il  fe  lert  de  cette  comparaiion, 
Ta/em  dives  araîCapua,  &vicina  Vefuvo 
Ora  jtigo. 
S'il  avoit  eu  quelqu'idée  de  l'ancien  Volcan ,  indépendamment 
des  beautez  qu'un  pareil  objet  prête  naturellement  à  la  Poéfie, 
&  dont  Virgile  fçavoit  bien  tirer  parti,  il  n'auroit  pas  manqué 
d'en  parler  au  moins ,  comme  d'un  voifniage  quelquefois  re- 
doutable aux  hommes ,  &  de  prévenir  Strabon  dans  la  remar- 
que qu'il  a  fiiite  fiir  la  principale  caulè  de  la  fertilité  du  terroir 
des  environs.  Il  n'efl:  pas  inutile  d'obfcrver  à  i'occafion  de  ce 
vers ,  que  Servius  fè  trompe ,  en  prétendant  que  le  Poêle  né 
parle  pas  en  cet  endroit  du  Véfûve,  mais  du  Véfule,  montagne 
de  Ligurie  aux  pieds  des  Alpes  :  quelle  apparence  que  Virgile 
eût  joint  le  Véfule  à  Capouë,  qui  eft  fi  proche  du  Véfuve  ! 

On  ne  cite  point  icy  les  vers  Sibyllins  qui  font  dans  le  4.®    V.  izy.  if 
livre ,  où  il  eft  parlé  de  i'embrafèment  du  mont  Véfuve ,  &  où  "^'""'' 
l'auteur,  quel  qu'il  foit;  fait  une  allufion  vifible  à  I'embrafèment 
arrivé  du  temps  de  Titus ,  &  fèmble  avoir  copié  Xiphilin  ; 
nouvelle  preuve  de  la  fuppofition  récente  de  l'ouvrage,  preuve 
à  laquelle  on  n'avoit  peut-eftre  pas  fait  attention. 

De  toutes  ces  autoritez  M.  l'Abbé  Banier  conclud  trois 
chofcs ,  la  première,  que  le  Véfuve  avoit  jette  des  flammes  des 
\es  temps  les  plus  reculez  ;  la  féconde ,  que  fbn  Volcan*  s'eftoit 
éteint;  la  troifiéme,  que  nous  n'avons  aucune  époque  fixe,  nr 
i'hiftoire  d'aucun  embrafèment  de  cette  montagne  avant  le 
temps  de  l'Empire  de  Titus ,  &  que  M.  Colonne  ne  fè  fèroit 
pas  trompé  s'il  n'avoit  voulu  dire  que  cela. 

Aux  preuves  rapportées  par  M.  l'Abbé  Banier,  on  peut 
joindre  icy  les  remarques  de  M.  Bianchini,  que  M.  Freret  fè 
contenta  d'indiquer  *.  Entre  les  différaitcs  preuves  que  cet 

*  Hiflorïa  îtniverfale  provata  con      gli  Antkhi.  In  Roma  M.  DCXCIX* 
vvmtnnmti  efi^urata  con  Simholids      pag.  24.6.  &:  fuivantes. 

Ci| 
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auteur  rapporte  de  l'époque  du  déluge,  il  employé  les  obfèrva- 
lions  qui  furent  faites  près  du  mont  Véfuve  en  i  6  8p.  Comme 
on  y  fouilloii  des  terres,  aux  environs  &  à  près  d'un  mille  de 
Ja  mer,  on  rapporta,  dit-il,  au  maître  du  domaine  de  l'endroit 
où  l'on  creufoit ,  qu'on  y  rencontroit  différentes  couches  de 
terre  pofées  horifontalement  les  unes  fur  les  autres,  comme 
autant  de  pavez  qu'on  y  auroit  placez  exprès  ;  il  ordonna  qu'on 
creufât  auffi  avant  qu'on  le  pourroit.  Quelques  Infcriptions 
antiques  qu'on  trouva,  &  qui  faifoient  mention  de  la  Ville  de 
Pompée,  qui  avoit  efté  en  cet  endroit -là  ou  aux  environs, 
engagèrent  les  travailleurs  à  continuer  jufqu'à  ce  que  l'eau,  qui 
furvint  en  abonda/ice,  ks  obligea  de  difcontinuer.  Ces  ouvriers 
avoient  alors  creufc  jufqu'à  plus  de  70.  pieds  de  profondeur, 
Se  ils  avoient  toiijoujs  rencontré  différentes  couches  placées 
régulièrement  les  unes  fur  les  autres,  d'abord  de  terre  propre  à 
eilre  cultivée,  puis  de  pierres  brûlées  ou  calcinées  &  vitrifiées. 
M.  Bianchini  informé  que  \q  Sigiior  Francefco  PicJietti  célèbre 
Architeéle  de  Naples.  avoit  tenu  un  Journal  cxaél  du  progrès 
de  cette  découverte,  le  luy  demanda  pour  le  rapporter  dans  ibii 
hiftoire,  &  le  voicy. 

On  trouva  d'aboid  une  couche  de  bonne  terre  épaiffe  de 
douze  palmes  *,  cnfuite  une  couche  épaifîè  de  quatre  palmes  Je 
pierres  noires  &  vitrifiées,  puis  trois  palmes  de  terre  franche; 
enfuite  {\x  palmes  &  demi  de  terre  aufîi  vitrifiée  &  calcinée, 
avec  quelques  charbons.  Ce  fut  fur  cette  couche  que  fè  trou- 
vèrent les  hifcriptions  dont  on  a  parlé  ;  puis  dix  palmes  de  terre 
franche,  après  cela  deux  palmes  feulement  de  terre  brûlée 
comme  celle  de  l'autre  couche,  puis  huit  palmes  d'une  autre 
terre  franche,  enfuite  quatre  palmes  de  terre  vitrifiée,  mais 
plus  légère  que  la  première  ;  puis  vingt-cinq  palmes  d'une  terre 
encore  plus  franche  que  la  précédente,  &  fi  dure  qu'elle  refîèm- 
bloitautuf:  après  cette  efpèce  de  tuf,  feize  palmes  de  pierre 
brûlée,  enfin  douze  palmes  de  tuf  avant  que  de  rencontrer 
i'eau  douce,  dont  la  quantité  empêcha  de  pouvoir  creufèr  plus 
avant. 
'''  Le  Palme  Romain  en  ufage  dans  toute  l'Italie;  a  huit  pouces  trois  lignes» 
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C'cfl  fur  la  profondeur  de  la  couche  dans  laquelle  furent 
trouvées  les  Jnlcriplions  qui  regardent  la  ville  de  PomjK'e,  que 
ô'appuye  M.  Bianchini,  pour  prouver  le  temps  l\€S  diHérentes 
éruptions  du  mont  Véfuve;  car  (ans  s'arrêter  beaucoup  à  établir 
la  véritable pofition  de  cette  ville,  au  (ujetde  laquelle  il  renvoyé 
au  Dicflionnaire  géographique  de  Baudrand,  il  cfl:  fur  qu'elle 
eftoit  aux  environs  du  mont  Véfuve;  &  l'auteur  fuppofant,  ce 
quieil:  très-vrayfcmblable,  que  ces  Infcripiions  furent  enfèvelies 
en  cet  endroit  au  temps  de  l'embraicmenl  qui  arriva  fous  l'Em- 
pire de  Titus,  par  la  profondeur  de  cette  couche,  Si  par  celles 
qui  y  ont  eflé  adjoûtées  dans  l'elpace  de  fcize  cens  ans  écoulez 
depuis  le  règne  de  Titus  jufqu'à  préfcnt,  dans  les  embra(èmcnts 
qui  ont  fuivi,  &  dont  l'hifloire  efl:  connue,  il  conclud  que  la 
couche  la  plus  profonde,  c'eft-à-dire,  celle  de  tuf  après  laquelle 
on  trouva  l'eau  douce,  eftoit  celle-là  mcme  (]ui  paroiffoit  après 
le  déluge.  Se  que  la  couche  de  terre  brûlée  au-deiïus  de  celle-là 
doit  avoir  cilé  formée  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  dans  les 
temps  qui  fui  virent  de  près  l'inondation  de  la  terre;  de  forte  qu'on 
peut  dire  avec  Silius  Italicus,  comme  on  l'a  rapporté  cy-delîus  : 

Evomuit pa^os  per  J^cJa  Vefuv'ws  i^nes. 

m 

Car  tel  efl;  le  raifonnement  de  M.  Bianchini.  La  nature  fîfit  à 
peu-près  la  même  méthode  dans  fcs  opérations,  &  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  Véfuve  ayant  épuifé  dans  un  de  fts  embrafê- 
ments,  les  matières  qui  s'eftoient  enflammées,  il  fcuit  un  certain 
temps  pour  qu'il  s'en  raflèmble  d'autres  :  or  nous  ne  trouvons 
depuis  leize  cens  ans  que  deux  éruptions  de  cette  montagne. 
L'auteur  ne  parie  que  de  celles  qui  ont  efté  allez  abondantes 
pour  former  des  couches  fènfibles  fur  la  terre,  l'une  en  472. 
celle-là  même  que  rapporte  le  Comte  Marcellin  ,  &  dont  il  a 
efté  parlé  dans  ce  Mémoire;  l'autre  le  5.  Décembre  i  63  i, 
dont  Calvifius  a  parlé  dans  fa  Chronique,   &  de  laquelle  on  Adann.i(f}7i 
voit  un  détail  plus  étendu  dans  la  lettre  de  Guillaume  Berdiff, 
que  l'Abbé  Nazari  a  inièrée  dans  fon  Journal  littéraire.  Ainfi,    Sur  l'année 
comme  le  Véfuve  a  mis  feize  cens  ans  à  former  ces  deux  cou-  •^z-t'/'-'-f'^^ 
ches,  &  qu'il  y  en  a  trois  plus  profondes,  qui  contiennent  des 

C  ii; 
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pierres  calcinées  &  vitrifiées ,  on  doit  conclurre  que  cette  mon- 
tagne a  mis  environ  deux  mille  quatre  cens  ans,  plus  ou  moins, 
à  les  former,  ce  qui  va  jufqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

M.  Bianchini  rapporte  dans  la  fuite  quelques  autres  obfèr- 
vations  (ur  le  même  fujet,  &  il  paroît  fouhaiter  qu'on  fît 
près  des  autres  montagnes  où  il  y  a  des  Volcans ,  \cs  mêmes 
expériences  qui  ont  efté  faites  près  du  montVéfîive,  ce  qui 
véritablement  fèroit  digne  de  la  curiolité  dQS  Sçavants  &  des 
Philofophes. 


^NOUVELLES     REMARdUES 

s  U  R 

LE     STADE     D'  O  L  Y  M  P  1  E 

Comparé  aux  Cirques  de  Rome, 


I 


L  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  riiidoire  de  l'ancienne 
Grèce,  que  la  célébration  des  Jeux  Olympiques,  qui  fe  re- 
nouvelloient  au  bout  de  quatre  ans  révolus,  &  c'eft  à  l'infiitution 
de  ces  Jeux ,  que  la  Chronologie  Grecque  cil  redevable  de  /à 
première  certitude.  La  plufpar;  des  anciens  auteurs,  &  après 
eux  quantité  de  modernes,  ont  parlé  de  ces  jeux;  leur  multi- 
plicité, leur  ordre,  les  règles  qui  s'y  oblèrvoient,  \ts  prix  des 
vainqueurs ,  tout  cela  efl  expliqué  dans  un  grand  détail  ;  mais 
nous  avons  moins  de  lumières  fur  la  topographie  du  lieu  deftiné 
hHïac.  aux  différents  exercices  qui  formoicnt  ces  jeux.  Paufinias  qui 
en  a  parlé  affez  au  long,  st'^  plus  appliqué  à  rechercher  l'hiftoire 
moins  connue  des  monuments  qui  s'y  rencontroient,  qu'à 
donner  une  idée  claire  du  lieu  même,  la  defcription  qu'il  fait 
du  ftade  eft  très-oblcure,  &  l'on  eft  obligé  de  convenir,  que 
ni  la  traduction  de  M.  l'Abbé  Gedoyn ,  ni  la  Planche  gravée 
par  les  foins  de  M.  le  Chevalier  Follai'd,  ne  levoient  pas  les 
difîicultcz  que  l'on  pouvoit  former  fur  cette  defcription. 
Ccfl:  pour  les  refoudre  enfin  ces  diflicultez^  s'il  eft  pofTibfe, 
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que  M.  i'Abbc  Gedoyii  luy-mcme,  qui  a  juge  cette  matière 
(.ligne  d'une  nouvelle  attention  de  fa  part,  Si.  fuceefîivemcnt 
M.  de  la  Barre  &  M.  l'Abbé  Banier,  ont  lii  à  l'Académie  En  ly^ù 
trois  Difièrtations  qui  n'ont  de  commun  que  l'objet  auquel 
elles  fe  rapportent.  On  trouvera  les  deux  premières  dans  les  Tomep.rngi 
Mémoires,  &:  nous  allons  rendre  compte  de  la  troifiémc.        iCo.ir ^jéj 

Saumaiiè  fur  le  chapitre  46.  de  Solin,  dans  lequel  à  l'occa- 
fion  de  la  Cappadoce,  l'auteur  parle  àcs  chevaux  &:  de  leurs 
E'cuyers,  fiit  un  ample  commentaire  fur  ce  fujet,  &  rappelle 
tout  ce  qu'une  vaite  érudition  pouvoit  fournir  à  wn  fçavant 
comme  luy,  fiir  \ts  ftades  àc^  anciens,  fur  les  mots  carceres, 
repaguki,  &  fîir  plufieurs  autres  circonftances  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  particulier  fur  le  Stade  d'Olympie,  &  ne  touche  en 
aucune  manière  aux  difficultez  agitées  dans  l'Académie  à  l'oc- 
cafion  de  la  delcription  de  Paufanias,  non  plus  que  Spon,  qui 
dans  {qs  voyages  parle  allez  au  long  des  Stades  d  Athènes  6c 
de  Smyrnc. 

Panvini,  qui  a  fait  un  ample  traité  Hir  les  Jeux  du  Cirque 
chez  les  Romains,  a  voit  une  belle  occafion  de  parier  de  ceux 
des  Grecs,  \ts  auteurs  dçs  traitez  particuliers  font  lôuvcnt  des 
digrelfions  moins  nécelîàircs;  mais  quoyquc  celuy-cy  ne  laiiïë 
rien  à  defirer  fur  les  Cirques  des  Romains,  tant  fur  ceux  qui 
exiftoient  de  Ion  temps  en  tout  ou  en  partie,  que  fur  ceux 
qui  lont  reprélèntez  fur  les  Médailles,  il  ne  dit  rien  de  ceux  des 
Grecs,  &  fur -tout  de  celuy  d'Olympie  :  malgré  Ion  fiience 
fur  cet  article,  il  ell  aifé,  dit  M.  l'Abbé  Banier,  de  juger,  en 
comparant  la  defcription  que  Paulànias  fait  de  ce  ftade,  avec 
les  figures  que  Panvini  a  fait  graver  des  différents  Cirques  des 
Roniains  &  de  l'Hippodrome  deConftantinople,  qui  fubfiftoit 
en  partie  de  fon  temps,  qu'ils  eftoient  tous  faits  fur  le  plan 
&  fur  le  modèle  de  celuy-là,  Ainfi,  quoyque  les  ornements, 
les  ftatuës,  les  autels,  &  les  autres  monuments,  qui  avoient 
efté  placez  dans  les  différents  Cirques  ou  Hippodromes,  fufîènt 
différents  de  ceux  du  ftade  d'Olympie,  luivant  le  goût  &  la 
magnificence  de  ceux  qui  les  avoient  fait  confh'uire,  ou  qui 
dans  la  fuite  des  temps  les  foent  réparer;  il  paroît  que  pour 
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l'dfentiel  ils  eftoient  les  mêmes.  Us  cfloient  tous  d'une  cc#^ 
taine  longueur,  terminez  aux  deux  bouts  en  demi -rond,  ifs 
repréfêntoient  ou  le  monde  entier,  ou  quelque  partie  de  la 
terre,  ou  la  mer,  &  formoient  une  efyécc  de  cercle,  d'où  les 
Latins  ont  fait  le  mot Grajs:  &  c'eft  ainfi  que,  fuivant  les  an- 
ciens, celuy  de  Conftantinople  repréfèntoit  l'Europe,  &  celuy. 
d'Olympie  la  Mer  Méditerranée,  faite  à  peu  près  comme  un 
vaiiïèau,  dont  la  proue,  félon  Paufanias,  elioit  le  modèle  de  la 
place  qui  précédoit  la  lice.  Cet  auteur  ne  parle  pas  du  nombre 
des  loges  ou  remifcs,  où  (è  tenoient  avant  la  courfè  les  chars 
&  les  chevaux,  mais  les  auteurs  Latins  difcnt  que  dans  les 
Cirques  Romains  il  y  en  avoit  douze  pour  marquer  les  douze 
fignes  du  Zodiaque,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  Panvini  ôc 
dans  Cafliodore,  que  cet  auteur  a  copié. 

Dans  les  Cirques  Romains,  ces  loges  eftoient  dilpofèes  de 
manière  qu'en  lâchant  les  cordes  qui  y  contenoient  les  chars, 
ils  partoient  en  même  temps,  fans  avoir  aucun  avantage  les 
uns  fur  les  autres,  &  couroient  tout  de  fuite.  Les  loges,  félon 
Paufanias,  eftoient  difpofées  plus  irrégulièrement  dans  le  ftade 
d'Olympie,  foit  qu'on  eût  efté  gêné  par  le  terrein,  (oit  qu'on 
fè  fût  attaché  à  confèrver  la  figure  de  la  prouè"  d'un  vaifîeau; 
ainfi,  lorfque  les  cordes  eftoient  lâchées,  il  fafloit  que  les  chars 
•arrivaffent  en  un  certain  endroit  que  Paufanias  nomme  ï éperon, 
où  l'on  avoit  foin,  dit  M.  l'Abbé  Banier,  de  les  apparier  pour 
confèrver  l'égalité  dans  la  courfè:  &  des-Và  on  ne  voit  pas  trop 
ni  à  quoy  fèrvoient  ces  cordes ,  les  E'cuycrs  eftant  bien  capa- 
bles de  retenir  leurs  chevaux,  ni  pourquoy,  fuivant  cet  auteur, 
on  tiroit  les  loges  au  fort;  car  fi  on  examine  cette  propofiiion, 
elle  ne  peut  recevoir  que  deux  ièns.  On  pouvoit  tirer  les  loges 
au  fort,  ou  parce  qu'il  y  en  avoit  de  plus  avantageufcs  les  unes 
que  les  autres,  vu  leur  figure  irreguliére,  ou  parce  que  n'y  en 
ayant  pas  un  affez  grand  nombre  pour  les  prétendants,  on 
faif()it  une  efpéce  de  loterie  compofée  d'autant  de  numéros  qu'il 
y  avoit  de  chars,  &  feulement  d'autant  de  billets  noirs  qu'il  y 
avoit  de  loges  ;  &  M.  l'Abbé  Banier  croit  que  c'eft  dans  ce 
dernier  fèns  qu'il  faut  entendre  Paufanias ,  puifque  l'idée  de 

l'avantage 
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l'avantage  de  quelques  loges  lur  les  autres  ne  (ùbliltoit  pas, 
attendu  que  lorfque  les  ehars  en  eftoient  forlis,  il  falloit  Ce 
former  en  un  autre  endroit  pour  y  e(hc  appariez,  &  entrer 
de-là  dans  la  lice  où  (ê  failoit  la  courfè. 

Pour  continuer  de  marquer  la  refîcmblancc  des  Cirques 
Romains  Si  du  Stade  d'Olynipie,  il  faut  penfèr,  adjoûte  M. 
l'Abbé  Banier,  que  dans  les  uns  8c  les  autres  il  y  avoit  au  bout 
une  borne  autour  de  laquelle  il  falloit  pafTer;  Si  comme  ceux 
qui  en  approchoient  le  plus  près  décrivoient  un  cercle  moins 
grand  que  ceux  qui  en  pafîoient  plus  loin ,  ils  avoient  de 
l'avantage  fur  eux,  mais  auffi  on  couroit  le  dangc^de  la  heurter 
&  de  brifcr  le  chariot,  &  c'elloit  en  cet  endroit  principale- 
ment que  paroidbit  l'adrcHe  de  ceux  qui  conduifoient  les  chars, 
Horace  exprime  cette  adrçfîè  dans  ce  vers, 

J\4etû^iie  fervUis  evitata  rôtis,  04:  ï\ 

Dans  les  Cirques  Romains  &:  dans  l'Hippodrome  de  Con- 
llantinople ,  il  y  avoit,  comme  dans  celuy  d'Olympie,  des  fiéges 
&  des  loges  tout  du  long,  pour  y  placer  les  juges  &  les  fpe- 
^ateurs  diftinguez,  comme  des  Prêtreiïès  ou  des  Veftales,  écc. 
Et  (i  dans  ce  dernier,  il  n'y  en  avoit,  félon  Paufmias,  que 
d'un  côté,  c'eft,  à  ce  que  croit  M.  l'Abbé  Banier,  parce  qu'on 
avoit  efté  gêné  par  le  terrein  fitué  au  bas  &l  tout  le  long  d'une 
colline,  où  l'on  avoit  cependant  ménagé  des  places,  mais 
moins  commodes  pour  le  peuple  qui  accouroit  en  foule  à  ces 
jeux.  Les  Romains  avoient  choifi  des  lieux  plus  dégagez,  6c 
dès-là  leurs  Cirques  eftoient  plus  réguliers,  ainfj  qu'on  peut 
le  voir  dans  les  figures  que  Panvini  en  a  fait  graver,  fur-tout 
dans  celle  du  grand  Cirque. 

Dans  le  Stade  d'Olympie,  on  voyoit,  félon  le  même  Pau- 
fànias ,  le  tombeau  d'Endymion  ,  un  temple  de  Cerès ,  la  ftatuc 
d'Hippodamie,  &  quelques  autres  monuments;  6c  comme  ils 
n'ont  aucun  rapport  effentiel  avec  les  jeux  qu'on  y  célébroit, 
il  paroît  qu'ils  y  eftoient  lorfqu'on  fît  fêrvir  ce  lieu  à  former 
le  Stade,  ce  qui  apparemment  avoit  caufe  les  irrégularitez  qui 
s'y  rencontroient.  Les  Romains,  qui,  comme  on  vient  de  le 
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dire,  avoient  choifi  des  places  plus  propres  à  faire  leurs  Cirques, 
pour  ne  pas  s'éloigner  de  l'idée  qu'ils  en  avoient  priie  àts 
Grecs,  adjoûtérent  dans  les  leurs  plufieurs  ornements,  qui 
avoient  quelque  refTemblance  avec  ceux  du  Stade  d'Olympie. 
On  y  voyoit  à^s  autels,  àts  ftatuës,  à^s  pyramides,  &c.  Il  y 
en  avoit  même  quelques-unes  chargées  de  Dauphins,  quelque- 
fois julqu  au  nombre  de  fix  :  celuy  qui  eftoit  à  Olympie ,  le 
trou  voit  peut-eltre  moins  là  pour  le  méchanifme  dont  parle 
Paufanias,  qui  le  fiiifoit  baiffer  jufqu'à  terre  lorfque  l'Aigle 
éployée  s'élevoit  pour  iè  faire  voir  aux  fpe(5lateurs ,  que  pour 
quelque  myftére  de  Religion ,  fur  lequel  \(ts  anciens  ne  nous 
ont  laiffé  aucun  éclaircifîement.  M.  l'Abbé  Banier  conjcélure 
que  comme  le  Stade  &  les  Cirques  repréfentoient  le  monde, 
ie  Dauphin  qui  s'abbaifîoit  jufqu'à  terre  défignoit  la  mer,  & 
l'Aigle  qui  s'élevoit  dans  les  airs  marquoit  le  Ciel;  car  il  a 
peine  à  croire  que  l'un  &  l'autre  ne  fuflcnt  là  que  pour  donner 
le  fignal  de  lâcher  les  cordes  des  loges,  d'une  manière  qui 
caufàt  quelque  furpriic.  Les  Romains  donnoient  auiïi  un  fignal 
pour  lâcher  ces  cordes,  niiws  on  ne  nous  apprend  point  quel 
efloit  ce  fignal.  Au  lieu  de  l'Aigle  éployée,  qui  ertoit  à  Olym- 
pie dans  l'elpace  qui  précédoit  la  lice,  les  Romains  avoient 
placé  dans  leurs  Cirques  deux  petits  Mercurcs ,  Hermuks,  qui 
tenoient  chacun  d'une  main  les  bouts  de  la  corde  qui  enfer- 
moit  les  loges,  &  qui  la  lâchoicnt,  &:  la  lailîbient  tomber  au 
fignal  qu'on  donnoit;  ïn  ofliîs  Circi,  dit  Panvini,  erûtit  carceres 
cancelJis  claufa,  quihiis  biga  &  quadriga  certaines  emïtîebantur, 
ente  qiias  uîraque  carcerum  parte ,  duo  par\'a  Mercurh  fimuhcra 
f Itère,  funemfae  catenulam  matiibiis  ante  carceres  tetientes,  quibiis 
eqiiî  &  quadriga  apertîsjam  cancellis,  ne  ante  fignum  à  niagiflratu 
datum  currerent,  coërcebantur.  Signo  vero  dato,  ïta  fîmes  compofita, 
erant,  ut  ex  Hermuhrum  manibus,  vùniflrorum  opéra,  patïm  eki- 
hercutur,  &  equi  currere  inciperent,  ce  Cjue  cet  auteur  a  pris  de 
CafTiodorc.  Au  fortir  àts  remifès,  on  avoit  tracé  une  ligne 
blanche  que  \qs  chariots  eftoient  obligez  de  fuivre,  de  peur 
que  venant  à  (c  rencontrer,  ils  ne  fè  ren ver iïi fient,  &  ravifTent 
aux  fî^célittcurs  le  plaifir  de  les  voir  courir.  Alba  linca,  dit 
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CafTiodoïc,  non  lon^è  cib  ojîih  carcerum  in  utrumque  podiwn 
quafi  régula  dïreâa  producitur,  ut  quadrigïs  progredientilus  inde 
ceruimcn  orireîur,  ne  dum  femper  prapropcre  conanîur  elidere, 
fpeâandi  voluptatem  vider entur  pop u lis  ahrogare.  Les  Grecs 
n'avoicnt  pas  befoin  de  ces  lignes  blanches,  s'il  elt  vray,  comme 
ie  croit  M.  l'Abbé  Banier,  qu'au  fortir  Aqs  remiles,  ils  eftoient 
obligez  de  fe  former  pour  eltre  appariez. 

Comme  la  ftatue  qui  repréfèntoit  le  Génie  de  Taraxippus 
n'eftoit-là  que  pour  effrayer  les  chevaux,  ce  qui  devoit  caufèr 
bien  des  accidenis ,  les  Romains  n'avoicnt  rien  de  pareil.  On 
peut  voir  dans  Paufànias  ce  qu'on  penfoit  de  ce  Génie. 

De  toutes  ces  réflexions,  M.  l'Abbé  Banier  conclud  que  les 
Cirques  &  les  Hippodromes  à^s  Romains  avoient  efté  faits 
fur  le  modèle  du  .Stade  d'Olympie,  &  qu'on  auroit  pu  s'aider 
de  la  forme  de  ceux-là,  &  àt^  figures  que  Panvini  en  a  fait 
graver  fur  à^s  monuments  inconteffables,  pour  nous  donner 
une  idée  plus  jufte  de  celuy  dont  Paufmias  fait  une  defcription, 
qui  dans  le  fond  efl:  fi  obfcure,  qu'elle  a  fait  naître  trois  inter-» 
prétations  toutes  différentes  les  unes  à.t%  autres. 
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EXPLICATION 

DE    QUELQUES    PASSAGES 

JD:  A  N  C  I  E  N  S     AUTEURS. 

Article     Premier. 

Sur  le  commencement  du  Poème  d'HÈsiODE,  que  l'on 
appelle  le  Bouclier  d' Hercule, 

Es  premiers  Vers  du  Poëme  d'Héfiocïe,  qui  porte  le  nom 
ide  Bouclier  d' Hercule ,  ont  fait  naître  parmi  les  Sçavants 
173 >;        àcs  difficultez  que  M.  de  Chambort  a  jugé  à  propos  d  examiner 
dc  nouveau. 

Pour  eftre  au  fait  de  ces  difficultez,  il  eft  néeeffaire  de 
rapporter  les  trois  premiers  vers  du  Poëme  dont  il  s'agit. 

1{^>ku^v  Iç  QiiCct^,  /uer'  àpr'/ov  A'ju(p/'Tçvct>vct, 
A'Atp^f^  dvyxTïi^  ?\StoojOH  H'Ag;i7çt/«i'0f. 

Les  Interprètes  Latins  expliquent  ordinairement  ces  mots 
«  o/ti  qui  forment  ia  principale  difficulté,  par  ceux  de  mitqualis, 
ce  qui  marqueroit  qu'ils  ne  fèroient  pas  le  commencement  du 
Poëme,  mais  que  les  premiers  vers  en  auroient  eflé  perdus. 
En  effet,  Canterus  qui  les  a  ainfi  interprétez,  dit  avoir  appris 
de  Jean  Daurat,  que  le  Poëme  en  queffion  faifoit  pajtie  d'un 
autre  plus  confidérable,  qu'Héfiode  avoit  compofe  à  la  louange 
de  pluficurs  femmes  illuftres ,  &  que  ce  Poëme  cftoit  intitulé 
InBaot.  jLuyl^i  rio'iam.  Paufànias,  Athénée  8c  \ts  Interprètes  de  Pin- 
dare,  de  Sophocle  &  d'Apollonius,  citent  ces  /uayt^^i  iicictf. 
Se  difcnt  que  les  louanges  que  ce  Poëte  donnoit  à  ces  Dames 
jllurtrcs ,  eltoient  renfermées  dans  un  certain  nombje  de  yers^ 
dans  lefqucls  elles  eftoient  comparées  l'une  avec  l'autre;  que 
cette  idée  de  funilitude  &  de  comparaifon  l'avoit  obligé 
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d'employer  fouvent  ces  mots  w  o/w,  ai/t  (jualis,  ce  qui  fit  donner 
au  Poëme  le  titre  que  nous  venons  de  rapporter.  Hcrméfianax 
Poète  de  Colophon ,  prc'tcndoit  même  qu'Hefiode  n'avoit  fi 
fouvent  répété  ces  mots ,  que  parce  qu'ils  efloient  le  nom  de  la 
niaîirefle,  qu'il  avoit  voulu  rendre  célèbre.  Ces  autoritez  ont 
engagé  Canterus  à  conclurrc  que  le  titre  de  Bouclier  d'Hercule 
que  porte  à  préicnt  le  Poëme  en  quefiion ,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  croire  qu'il  n'eft  qu'une  partie  d'un  ouvrage  plus 
étendu;  de  même  que  le  Songe  de  Scipion  fait  un  ouvraoe  à 
part  parmi  les  oeuvres  de  Ciceron ,  quoyqu'il  ne  foit  qu'un 
fragment  du  fixiéme  livre  de  la  République ,  compo/e  par  cet 
orateur  :  ainfi  il  croit  qu'on  doit  traduire  de  cette  forte  les  vers 
que  nous  venons  de  rapporter  :  ou  telle  que  fut  Ahncne  fille 
d'Eleâryon  deffenfeur  des  peuples,  lorf qu'après  avoir  quitté  fa  mai- 
fon  &  fa  patrie,  elle  vînt  a  Thehes  après  le  belliqueux  Amplùtryotu 

Tzetzès,  au  contraire,  croit  que  le  Poème,  tel  que  nous 
l'avons,  ell  entier,  &  explique  les  mots  \i  du  par  qualis,  en  di/ânt 
qu'il  faut  regarder  ïn  comme  l'article  tf,  non  comme  la  particule 
clisjondive  w ,  qui  ne  peut  pas  naturellement  le  trouver  à  la  tête 
d'un  ouvrage;  il  adjoûte  qu'on  ne  doit  confiderer  Je  mot 
d'après  que  comme  un  terme  d'admiration ,  le  Poète  l'ayant 
ainfi  placé  en  commençant  l'éloge  d'Alcméne ,  &.  il  affure  qu'il 
faut  traduire  ainfi  :  Que  deperfeâions  avoit  Alcméne  file  d'Ele- 
âryon,  &  le  refte.  Jean  Diacre,  autre  fcholiafle  Grec,  ne  prend 
cette  expreflion  que  comme  une  épithéte  fynonyme  avec 
OTTo'ict ,  M^ytÀti ,  &  traduit ,  la  grande  Alcméne,  &c.  M.  G uiet ,    Notes  fur  le 
autre  critique,  ne  fait  qu'un  mot  âiCs  deux,  &:  prétend  que  c'cft  ^^^I^^'^^t à'MW' 
un  adjeélif  féminin  tiré  d'«o?o^,  qui  fignifie  le  temps  du  matin,  '^  ^* 
&  penlè  qu'il  faut  rendre  ainfi  Xq^  mq\s  en  queftion  :  Alcméne 
arriva  un  matin  à  Thébes,  &c» 

M.  de  Chambort  rejette  ces  quatre  explications  ;  le  Poëme," 
félon  luy,  tel  que  nous  l'avons,  eft  complet,  il  ell  compofé  à  la 
louange  d'Hercule  ;  &  s'il  y  efi  parlé  d'Alcméne ,  c'cft  qu'elle 
eftoit  mère  de  ce  héros.  Le  Icholiafie  de  Pindare  nous  a  con- 
lèrvé  les  premiers  vers  de  deux  autres  Poèmes  d'Héfiode,  qui 
çonimençoient  auffi  par  ces  mots  «  6ï^i  le  premier  cftoit  à  k 

Diij 
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louange  d'Euphénuis  célèbre  Argonaute  fils  de  Neptune;  îe 
fécond  louoit  Ariltée  lils  d Apollon:  or  il  y  a  apparence  que 
dans  ces  deux  ouvrages  le  Poète  parlant  de  la  naitiance  de  ces 
deux  héros ,  s'eftoit  lervi  de  la  même  exprtflion.  11  eft  éton- 
nant, continue  Al.  de  Chambort,  que  l'opinion  de  Canterus, 
fi  peu  fondée,  ait  elté  fuivie  par  Heinfius,  par  M.  le  Clerc,  par 
Cafaubon  ik  par  tant  d'autres.  Celle  de  l  zctzès  ne  mérite  pas 
plus  d'attention.  Un  Poéie  comme  Héfiode,  qui  a  employé 
dans  tous  [es  ouvrages  un  (tile  limple  &  uni,  auroit-il  com-. 
mencé  celuy  du  Bouclier  comme  un  écolier ,  par  ia  figure  de 
l'admiration!  iielon  luy,  Jean  Diacre  n'a  pas  plus  de  droit  de 
transformer  ces  deux  mots  en  une  épithcte;  M.  Guiet-u  encore 
moins  de  raifon  de  ne  faire  qu'un  feul  mot  des  deux ,  tous  les 
inanuicrits  &  tous  les  imprimez  les  féparent ,  &  il  eft  ridicule 
de  penfèr  que  le  Poëte  ait  voulu  exprimer  qu'Aicméne  eftoit 
arrivée  /e  matin. 

Toutes  ces  difficuïtez  fè  feroient  évanouies,  dit  M.  de  Cham- 
bort ,  fi  les  interprètes  d'Héfjodc  avoient  fait  réflexion  que 
dans  les  bons  auteurs  Grecs  le  mot  o/«  doit  fè  rendre  ^'M'fola, 
en  le  prononçant  avec  un  elprit  doux  fur  la  première  lyllabe , 
&  que  r«  efl:  (on  article;  exprciïion  d'autant  plus  naturelle, 
qu'elle  marque  en  quel  état  Alcméne  arriva  à  Thebes  après  la 
mort  de  lès  frères ,  que  fon  mari  n'avoii  pas  encore  vengée ,  6c 
celle  de  (on  père  Eleélryon,  auquel  un  accident  imprévu  a  voit 
ôté  la  vie,  comm.e  le  rapporte  Apollodore,  Ainfi,  M.  de  Cham- 
bort  loûticnt  que  pour  exprimer  heureulcment  ce  qu'Héfiode  a 
voulu  dire,  il  faut  traduire  de  cette  forte  les  trois  premiers  vers  de 
(on  Poëme:  Akméne  file  d' Ekâryon  proîeâeur  des  peuples,  ayant 
quitté  fa  demeure,  vint  feule  à  Tliches  après  le  brave  Amphitryon, 
Elle  revenoit  de  Tirynthe,  ville  que  (on  mari  avoit  elle  obligé 
de  quitter  pour  fe  retirer  à  Thebes ,  après  avoir  maiheureule- 
ment  tué  Eleélryon. 

Pour  prouver  que  cette  traduélion  exprime  bien  le  (cns  de 
«es  vers,  M.  de  Chambort  ne  (è  contente  pas  de  renvoyer  aux 
dièlionnaires  où  l'on  trouve  le  nom  adjecf  if  dont  c]oç  eft  le 
inafculin,  m  le  féminin,  &  oTov  k  neutre;  il  le  prouve  encore 
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par  trois  palTàgcs  d'Homcre ,  où  le  même  mot  fjgnifie  feul  ou 
feule.  Le  premier  ic  trouve  au  vers  z'èj,  du  2  0.«  livre  de 
r Iliade,  où  il  efl  dit  qu'Lnée  kwâ  feul,  ohçy  une  pierre  que 
deux  homrries  du  temps  de  ce  Poëte  auroient  eu  de  la  peine  à 
lever.  Le  fécond  elt  pris  du  premier  livre  de  l'OdylIée ,  vers 
231.  où  Homcre  dit  que  Pénélope  ne  voulut  pas  venir  feule, 
chc  6iv\,  à  ia  porte  de  la  fille  du  banquet  où  eftoient  ks  amants. 
Le  troifiéme  enfin  fc  lit  dans  le  2.^  livre  de  l'Iliade,  vers  486. 
où  le  Poëte  dans  l'invocation  des  Mufès,  à  l'occafion  du  dé- 
nombrement ,  s'exprime  ainfi  :  nous  en  avons  entendu  le  feul 
bruit,  ojov  ctKoôoju^.  Voilà  trois  exemples  choifis  dans  les  trois 
genres  de  cet  adjeélif. 

Les  Interprètes ,  continue  l'Académicien ,  n'expliquent  pas 
plus  heureuièment  les  derniers  mots  des  trois  vers  en  queilion, 
en  diÙLïit  ifecuta  maritum  Amphîîryonem,  il  faut  xx^iduixe pojî  ma- 
vort'unn  Amphîîryonem  :  la  prépofition  ^-xà  mifè  avant  un  accu- 
fâtif  fignifie  après;  le  mot  a^Yihv  ne  fignifie  pas  mari,  c'eft  une 
épithete  qui  marque  la  valeur  d'Amphitryon,  &  qui  eft  dérivée 
d'A'pwç?  "oiïi  ^^  T>\çx\  de  la  guerre. 

M.  de  Chambort  fait  trois  autres  réflexions  ftir  ce  pafîàge 
d'Hefiode;  la  première,  fur  la  m.erc  d'Alcméne,  qu'Héfiode  ne 
nomme  point,  &  qu'il  croit  eflre,  non  Anaxo,  comme  le  dit 
Apollodore,  ni  Euryméde,  comme  le  penfè  Diodore  de  Sicile, 
mais  Lyfidice  fille  de  Pélops,  comme  l'a  dit  Pluîarque,  dont  le 
{èntiment  eft  confirmé  par  une  ancienne  Inicription ,  qui  mar- 
que qu'Hercule  eftoit  petit-fils  de  Pélops.  La  féconde  tombe  fur 
l'épithete  ^oojooç  donnée  à  Eleélryon ,  qu'Hefychius  prétend 
eftre  compoiee  de  ^c:; /?^//////j,  Se  de  (n\où  agito,  concutiop  ce 
qui  marqueroit  dans  ce  Prince  un  génie  vif  &  remuant,  pen- 
dant que  d'autres  la  dérivent  de  ?^oç,  &  aie»,  fervo,  confervo,  ce 
qui  efî  plus  probable.  La  troifiéme  regarde  le  méchanifme  du 
troifiéme  vers ,  qui  finit  par  le  mot  VCXiy.-r.  v^'oç;  pour  trouver 
un  daélyle  au  cinquième  pied  de  ce  vers,  il  fuit  fiire  la  féconde 
iyllabe  brève,  cependant  elle  efi  fui  vie  de  deux  confonnes  ;  on 
ne  gagne  rien  en  diiant  que  le  vers  c(\  fjiondaïque,  car  corn- 
ïnent  en  £iire  quatre  fyliabes  longues  !  M-  de  Chambort  a  cru 
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y  remédier,  ou  en  retranchant  le  %  ou  en  ic  tranfpofant,  &:  fc 
nicttant  avant  le  A  ou  auprès  ;  &  il  adopte  ce  rcirancjienicnt , 
qui  n'ed  pas  làns  exemple  dans  Homère  S>L  dans  les  autres  bons 
Poêles. 

Article     II. 

Sur  un  endroit  de  la  XVI IL'  Lettre  de  Ciceron 

à  Attjcus, 

U  N  Paiïage  àcs  Epîtres  de  Ciceron  à  Atticus  a  fourni  au 
même  Académicien  pluficurs  réflexions  critiques.  Ce  paliage 
^dit.deCmv.  eft  tiré  de  la  Lettre  i  8.^  du  premier  livre,  dattée  du  i  i.<^  jour 
avant  les  Kalendes  de  Février,  ious  le  Confuiat  de  Quinius 
Metellus  &  de  Lucius  Afranius ,  c'eft-à-dire  du  20,  Janvier 
de  l'an  de  Rome  694..  le  voici  :  ni/iil  mihi  mmc  fcito  tam  deefj'e, 
quam  homînem  eum,  qincum  omnia ,  quœ  me  cura  alïquâ  a^cïimt, 
mm  communkem,  qui  me  amet,  quifapiat,  qiiîcum  coUoquar,  mhil 
fngam,  nihil  dïffmmkm ,  tii/iil  ohtegam  :  abefl  enim  frater  «^îA/- 
çu^ç  & ûmantijjîmus :  Metellus  non  homo/fed littus  atque  aër  à*, 
^olitudo  niera,  &c. 

Ciceron  ië  plaint  à  fôn  ami  de  n'avoir  perfônne  de  confiance 
à  qui  il  pût  s'ouvrir  fur  l'état  àts  affaires;  mais  il  faut  avouer  que 
la  manière  dont  il  s'exprime  depuis  les  mots  ahejl  enim  f rater  6c 
ierefte,  paroît  fort  obfcure.  Les  anciens  éditeurs  de  Ciceron 
ponéluoicnt  cette  phralê  d'une  autre  manière;  ils  lifoient  le  mot 
ûmantijpmus  avec  le  mot  Aletellus,  après  lequel  ils  mettoient  un 
ou  deux  points  :  ahefl  enim  f  rater  d(piMç^^ç ,  &  amantijfimus 
Metellus,  non  liomo,  fedlittns  atque  aër  &folitudo  mera,  Paul 
Manuce  a  fort  bien  remarqué  que  l'épithete  regarde  le  frère  de 
Ciceron ,  &:  qu'ainfi  il  falloit  placer  la  marque  de  la  divifion  de 
k  phralè  après  le  mot  amantifflmus,  commç  on  l'a  pondue  dans 
!e  paffagc  ;  mais  Jl  reliera  toujours  à  fçavoir  ce  que  veut  dire 
Ciceron  avec  ces  expreffions,  Metellus  non  liomo,fed  littus  atquè 
cér  & fol'itudo  mera  !  parle-t-il  de  Q.  Metellus  alors  ConfuU 
Mais  il  dit  dans  la  même  lettre,  Metellus  ejl  Conful e§re^ius  à* 
%QS  amaî, 

Si  on 
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Si  on  fLipprimoit  le  mot  de  Afetcllus,  comme  l'a  prétendu 
MaLiipina,  6l  qu'on  mît  à  la  place  tnei,  en  forte  qu'on  dût  lire 
ahejî  frater . . .  amanùjjimus  mei,  en  quoy  il  a  eité  fuivi  dans 
plulicurs  éditions,  on  negagncroit  rien  par  une  correction  fi 
hardie  6c  fi  peu  fondée;  car  à  qui  attribueroit-on  les  paioies 
fui  vantes,  non  homo,  fedlittus,  &c!  Ce  feroit  encore  pis  ii  on 
niettoit  meus  au  lieu  de  meï,  comme  a  fait  Antoine  Auguflin, 
car  la  phrafe  ne  feroit  pas  latine.  Paul  Manuce  applique  les 
mots  non  homo,  &c.  à  Metellus ,  lequel  quoyqu'ami  de  Cice- 
ron,  ne  penfoit  pas  comme  luy  fur  les  affaires  de  la  République, 
&  qui  d'ailleurs  efloit  peut-efîre  un  homme  trifte  &  taciturne; 
en  forte  qu'on  eftoit  avec  iuy  comme  dans  une  foliiude  &  au 
bord  de  la  mer. 

Mo  f  Abbé  de  S.^  Real  &  M.  l'Abbé  Mongauit  ont  traduit 
ainfi  cet  endroit  :  le  premier,  en  difànt,  car  mon  frère  à  qui  je 
pourrois  m' ouvrir  de  mes  plus  fecretes  penfées  avec  autant  de  fu- 
reté qu'aux  bois  &  aux  rochers,  qui  m'aime  tendrement,  &  qui  efl 
la  fmplicité  même ,  n'eflpasicy.  Le  fécond,  car  Je  n'ay  plus  mon 
frère,  qui  efl  du  meilleur  caraâe're  du  monde,  qui  m'aime  fi  tendre- 
ment, &  à  qui  je  pourrois  m' ouvrir  de  mes  plus  fecretes  penfées 
avec  autant  de  fureté  qu'aux  rochers  &  aux  campagnes  les  plus 
défertes. 

On  voit  bien  que  ces  deux  traducteurs  ont  fuivi  la  correclion 
de  iVIalafpina,  qui  fupprime  le  nom  de  Metellus,  &  qu'ils  n'ont 
pas  traduit  le  mot  aër,  parce  qu'il  auroit  eflé  ridicule  de  dire 
que  Ciceron  pouvoit  confier  fon  fecret  à  fon  frère  avec  autant 
de  fureté  qu'à  l'air,  aux  rochers  &  aux  campagnes  les  plus 
défertes.  Ils  ont  fupprime  auffi  ics  mots  non  homo,  parce  qu'effec- 
tivement cette  exprefîion  ne  convient  point  à  la  louange  qu'ils 
croyent  que  l'orateur  donne  à  fon  frère ,  fur  fon  fecret  &  fur 
(es  autres  bonnes  qualitez. 

M.  Rollin  qui  a  fait  cette  réflexion  &  quelques  autres  fîir    Mnnj'cmJief 
ces  deux  traductions ,  croit  qu'il  ne  faut  rien  changer  dans  le  ^"^'""P'fcrhs 

o  f  ^ ,  .,  r         î  r  Lettres  hvm.  te, 

texte,  ce  que  lans  ce  retranchement,  il  a  un  fort  beau  lens:  i.ch.i.ajt.2, 
en  effet,  Ciceron  dit  d'abord  qu'il  n'avoit  près  de  luy  perfonne  <^f ''■«-s/'f^;/. 
jivec  qui  il  pût  s'entretenir  familièrement,  ni  s'ouvrir  de  fès 
Bifl.  Tome  JX.  E 
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peines  pour  en  recevoir  quelque  Ibulagemein;  car,  adjoûte-t-if^ 
nion  frère  qui  m'aime  ù  tendrement  n'ell:  point  icy:  pour 
Metellus,  ce  n'eil  point  un  honmie  ordinaire,  dont  la  conver- 
làtion  puiiïè  m'ellre  d'aucun  fecours  ;  la  compagnie  c(ï  pour 
moy  comme  la  plus  afFreufe  foliludc ,  où  l'on  ne  voit  que  le 
Ciel  Se  les  rochers;  mais  vous,  mon  cher  ami,  dont  les  confeib 
Sl  l'entretien  ont  adouci  tant  de  fois  mes  peines  &  mes  cha- 
grins ....  où  eftes-vous  à  préfent  l  tu  auteni  qui ....  uhinam  esl 
M.  de  Chambort,  qui  loue  M.  Rollin  à  l'occafion  de  /es 
remarques  critiques ,  ne  croit  pas ,  comme  luy,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  changer  dans  le  texte.  Il  n'eft  pas  embarrallë  ài:s  qualifica- 
tions que  Ciceron  donne  icy  à  Melcllus ,  7ion  liomo,  jed  littiis, 
érc,  luy  qui  dans  la  même  lettre  &  ailleurs  luy  donne  à^s 
louanges,  endiiànt,  Metellus  ejî  Conful  egrcgius  &  nos  amat; 
■mais  (ks  expreffions  non  homo  &  le  refte,  qu'il  croit  peu  dignes 
de  cet  Orateur  :  en  effet,  il  k  délivre  du  premier  embarras ,  en 
difant  que  quoyque  Ciceron  vécût  bien  en  appareiice  avec 
Metellus,  il  ne  devoit  pas  cependant  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance en  un  homme  qui  eftoit  dévoue  au  parti  de  Clodius  Ton 
ennemi  déclaré;  &:  il  peut  très -bien  avoir  dit  dans  fa  lettre, 
que  c'efloit  un  bon  Confiil ,  Se  qu'il  en  eftoit  aimé ,  Ç?iY\s  que 
pour  cela  il  le  regardât  comme  un  homme  à  qui  il  pût  s'ouvrir 
de  fès  peines  les  plus  fecrctes ,  &:  qu'ainfi  il  fe  trouvoit  avec  iuy 
comme  s'il  eftoit  lèul  au  milieu  d'une  folitude.  Pour  le  fécond 
article,  M.  de  Chambort  penfè  que  ces  paroles  twti  homo,  jed 
liîtus,  &c,  font  une  citation  par  laquelle  Ciceron  fait  allufion  à 
quelques  vers  d'un  Poète  tragique,  disjeâi memhra  Poëta ,àox\t 
peut-cftre  luy  &  Atticus  s'eftoient  fbuvent  lervis.  Il  arrive  que 
A'^s  amis  fè  diftnt  ou  s'écrivent  certains  mots  dont  ils  entendent 
toute  l'ailufion ,  qui  fbuvent  n'cfl  pas  entendue  àç^s  autres  ;  ce 
font  de  CCS  expreffions  de  focietédont  il  faut  avoir  l'intelligence 
pour  s'en  réjouir.  D'abord  jM.  de  Chambort  coupe  en  à^Qwy.  le 
mot  de  Metellus,  Se  dit  qu'il  faut  lire  me  tcllus,  &  alors  \cs  mots 
me  tellus  non  homo  font  la  moitié  d'un  vers  ïambe,  Se  \ç%  fîii- 
vants,  fed  littus  aîque  ae'r,  & folitudo  mem,  en  compofent  un 
entier;  c'cfloît,  ajoute- 1 -il,  l'exprcffion  dont  quelque  Poëte 
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tragique  s'eftoit  fèrvi  pour  marquer  l'afFrcufè  folitudc  où  je 
trou  voit  quelque  malheureux  qui  venoit  s  en  plaindre  fur  le 
théâtre  :  Phiio(5léte,  par  exemple,  que  les  Grecs  avoient  aban- 
donné dans  l'ifle  de  Lemnos,  &  fur  lequel  un  Poëte  latin  avoit 
fait  une  Tragédie  à  l'imitation  de  celle  de  Sophocle.  C'efloit 
fans  doute  celle  d'Accius  que  Ciceron  loue  dans  plufieurs  en- 
droits de  fcs  ouvrages  ;  ainli  il  auroit,  dit-il,  traduit  cet  endroit    DeHnrufp: 
<ie  cette  forte  :  d'abord  il  auroit  mis  dans  le  texte  latin  me  teîlus,  ^^%%''  1 
non  homOy  en  foulentendant  tenet  ou  Imhet,  &  y  fuppofànt  maCiib.t.'ir 
encore  ade(l;  enfuite  il  auroit  mis  le  vers  entier,  fedliitus  atqiie  ^'  r  ,  ^i  ^ 
aer,  &  joliîudo  niera,  oL  11  les  auroit  rendus  par  ces  deux  vers 
françois,  ou  par  quelques  autres  approchants. 

Je  fuis  fur  Urre,  lielas!  mais  J  ans  focieté , 

Expofé  feiil  à  l'air  fur  un  bord  écarté. 
On  pourroit  obje^er  que  le  prétendu  vers  ïambe  dont  on 
vient  de  parler,  n'a  pas  la  mefure  convenable,  à  cauiè  du  mot 
folitudo,  dont  les  trois  dernières  fyllabes  doivent  compofer  le 
cinquième  pied.  L'Académicien  répond  i.°  que  \qs  anciens 
Poètes  dramatiques,  tels  qu'eftoit  Accius  auteur  du  Philo(5léte, 
eftoient  peu  exaéls  dans  la  flruèlure  de  leurs  vers  ïambes; 
contents  qu'ils  fuflent  compoiêz  de  fix  pieds,  dont  le  dernier 
devoit  eftre  un  ïambe ,  ils  employoient  pour  les  autres  cinq 
pieds  des  mots  de  deux  ou  de  trois  fyllabes  ;  or  hs  trois  der- 
nières fyllabes  du  mot  folitudo  faifbient  un  pied  de  trois  fydlabes^' 
nommé  amphibrachys ,  parce  qu'il  eftoit  compofè  d'une  fyllabc 
longue  environnée  de  deux  brèves,  ce  qui  re venoit  à  un  daèlyle, 
ou  à  un  anapertc  ;  \cs  fragments  qui-nous  reftent  de  ces  anciens  ' 

Poètes  nous  en  font  voir  plufieurs  exemples.  2.,^  On  retran-    Voy.hCotnini, 
choit  peut-eflre  la  dernière  lettre  du  mot  avec  une  apoftrophe,  Senelw 
fpîitud',  &  alors  le  cinquième  pied  eft  un  ïambe.  Ces  fortes  de 
retranchements  eftoient  aflez  ordinaires  aux  anciens  Poètes» 
3.°  Accius  avoit  peut-eftre  xms  folitas,  qui  efloit  en  ufàge  de 
ion  temps,  au  lieu  de  folitudo.  Nonnius  Marcellus  cite  ce  même  Otii,n.Sj^ 
mot fo/itas,  d'une  Tragédie  du  même  Accius,  intitulée  Eury- 
face.  Cet  Euryfàce  efloit  fils  d'A/ax. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LE    TEXTE 

DE    L'AISIDROMAQUE    D'EURIPIDE. 

N'Ous  avons  rapporté  dans  le  VIII.^Tome  des  Mémoires 
de  l'Académie  deux  diicours  de  M.  Hardion  fur  i'An- 
Tag.  26^,     dromaque  d'Euripide,  dont  le  premier  roule  fur  la  conftitution 
générale  de  cette  ancienne  Tragédie,  &:  fur  les  ailufions  qu'Eu- 
ripide paroît  y  avoir  faites  au  gouvernement  de  ia  République 
Pag,  2y6,     d'Athènes  ;  &  le  iccond,  qui  a  pour  litre,  Ohfervaùom  critiques 
&  hïftoriques  fur  le  chœur  de  l  Andromaque  d' Euripide,  efl;  un 
examen  du  chœur  de  cette  mcme  Tragédie  par  rapport  aux 
régies  de  la  Poétique,  &  par  rapport  aux  diicours  que  les 
perfonnes  qui  le  compofcnt,  tiennent  dans  les  fcénes  &  dans 
%'^ini^r.      les  intermèdes.  L'auteur  y  a  adjoûté  depuis  diverfcs  obfcrvc- 
tions  fur  le  texte  original  de  cette  même  pièce,  &  nous  allons 
en  rendre  compte. 

Ces  obfèrvations  confident,  pour  la  plus  grande  partie,  en 
corre(5lions  de  paffages  de  la  Tragédie  d'Andromaque.  M. 
Hardion  les  a  toutes  tirées,  à  l'exception  d'une  fèuîe,  d'un 
manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  N.°  2793.  qui  peut 
avoir  environ  700.  ans;  il  en  a  choifi  avec  foin  \(ts  leçons  qui 
kiy  ont  paru  ou  néceffaires ,  ou  du  moins  meilleures  que  cellts 
des  imprimez,  &  il  les  Itiit  dans  l'ordre  même  de  la  Tragédie, 
la  feule  liaifon  que  l'on  puifle  donner  à  à^s  obfèrvations  de 
ce  genre. 

La  première  correélion  fè  préfente  au  vers  62.  Le  texte 
porte  dans  les  imprimez, 

APiva  >^  TOI  fiiÎAîTUi 
Mivt^gLOç  €iç  cri. 

Atrocia  enim  vuît 
Menehus  adverfuô  te, 
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Il  y  a  dans  le  manufcrit, 


'MèVi/\çf,OÇ  e^Ç  CTB. 

Atrocia  enïm  cogitât 
.Mcnelaus  adverfus  te. 
Meuehs  forme  contre  vous  un  horrible  clejfein. 

On  voit  ailcmcnt  que  le  mot  /SaÀiviTUj  efl  plus  propre  que 
jÊJAêTOf,  quoyque  ccluy-cy  puiiïe,  abfôlumcnt  parlant,  s'ex- 
pliquer dans  le  même  fèns  :  le  vers  conlèrve  [a.  niefùre,  6c 
paroît  en  nicme  temps  plus  harmonieux. 

Qiiïd  agunt!  quas  mine  infuiias  flruunî  ! 
Il  y  a  dans  le  manufcrit, 

due  font -ils/  que  machinent-ils  de  nouveau  contre  moy! 

La  différence  de  ces  deux  leçons  n'ell:  pas  confidérahfe; 
mais  la  féconde  eft  à  préférer,  en  ce  que  le  mot  vut>  dans  lu 
première  elf  inutile,  &  que  la  particule  cw,  qui  fignifîe  rurfus, 
fait  un  fort  bon  fcns.  Andromaque  a  voit  déjà  cffuyé  ans 
perfccutions  de  la  part  d'Hermione  &  de  Ménélas;  &  fur  ce 
qu'on  luy  annonce  de  nouveaux  effets  de  leur  fureur,  elle  dit  : 
Qiie  font-ils!  que  machinent-ils  de  nouveau  contre  moy!  Ti  é^oTots 
^o/aç  pi^vaç  TîXiKovcnv  cwl 

H'V  J"'  otw  ©ic^v  liç  a,  ri  (B^tu>v  azecmj  ^iA«.  Vers / <</♦ 

Si  quis  vero  Deorum  te  aut  hominum  fervare  velit. 

La  gradation  efl  obfervée  dans  la  leçon  du  manufcrit,  où  le 
vers  eft  conflruit  de  cette  manière. 

H*V  cT'  Qiw  jôgpTwf  Tïç  a\  M  QiOùv  (m(jw\  -DîAm. 
Si  quis  vero  hominum  aut  Deorum  te  fervare  velit. 

Si  quelqu'homme  ou  quelque  Dieu  veut  te  fauver, 

E  iij 
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fers  t  fi  s.  Q,'ç  t\  Ad;(çiijvce,  T/J  (^ptJytiv  fiutcov  7pi/\ti;  ; 

Ni/m  ^uod  Lacœna  civiîas  Phrygtim  (urhe)  fit  mïmr! 
Fortiinaque  (eam)  fiiperet,  meque  liheram  v'ideas! 

Les  critiques  ont  lênti  qu'il  f-dioit  corriger  ce  pafîàge,  mais 
le  manufcrit  ne  donne  pour  cela  aucun  fecours.  Andromaque 
répond  ironiquement  aux  reproches  que  luy  fait  Hermione, 
de  vouloir  ufurpcr  Çà  place  auprès  de  Néoptoléme.  Sur  quel 
fondement  ïi  folide  entreprendrois-jc,  iuy  dit -elle,  de  vous 
-  chalîèr  du  lit  de  voiîrc  époux  ?  Eft-ce  que  la  ville  de  Lacédé- 
mone  eft  inférieure  à  celle  de  Troye?  Efl:-ce  quelle  la  furpafîe 
en  félicité!  Eft-ce  parce  que  je  fuis  libre,  dans  la  fleur  de  l'àgc, 
&c.  Ces  mots,  qu'elle  la  fiirpaffe  en  félicité ,  Tvyj)  3-'  tJs^^7, 
corrompent  le  lèns  de  tout  le  paflàge.  Cantcrus  iiloit, 

Efl-ce  que  la  ville  de  Troye  efl  inférieure  à  celle  de  Lace'- 
démone  / 

mais  le  fêns  n'en  devient  pas  meilleur,  à  moins  qu'on  ne  li/è 
fAJii^cûv,  major,  au  lieu  de  jwAcûv,  minor,  comme  Barnes  le  pro- 
pofe,  ce  qui  teroit  un  lêns  fort  jufte;  mais  le  texte  fouffriroit 
trop.  Il  leroit  plus  fimpfe  de  lire  -ùtép^^  au  lieu  d'-ûô^.-^?.  Ce 
changement  eftprefqu'imperceptible,  &  rétablit  lefens  du  texte, 
lâns  qu'on  ait  befbin  de  tranfpolèr  ou  de  Hibflituer  aucun  mot. 

Serait-ce  que  la  ville  de  Lacédémone  efl  moins  confdérahle 
que  celle  de  Troye!  Seroit-ce  que  la  fortune  m'cjl plus  favoz 
rahle  qu'à  vous!  que  je  fuis  libre,  &c, 

y(ri2j§\  2^a^',  aJ/L(^jvu  ^au,  jSca/uijv ,  tj  fMnKn  <n- 

Jugula,  pollue  fan guine  aram  Dca  quœ  te  perfcquetur, 

'Egorge^  moy.  Enfanglatitei  F  autel  de  la  Déejje  qui  fçaura 
vous  punir^ 
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Tous  les  textes  avoiciit  itj/ui^(sç  au  lieu  (Ï(m/^^v,  Cantcrus 
proporoit  de  corriger  ainfi  :  uir^aÇ  aJ/-<^  '^^^^'V  ^oùij^v.  Duporlus 
a  vu  le  premier  qu'ii  fîiiioit  lire  aJif/^^v  i  &  fîi  correction  a 
efté  fuivic  par  Scaliger  &  Heinfius  :  elle  ed  confirmée  par  le 
ïnanufcrit. 

Tu  e/iim  glorîûbaris  hoc  Deœ  fimulacrumfervaturum  &1iunc 
éT'  eos  qui  occuhavcrunt. 

Tu  tejiattou  que  cette  Jlatuë  de  la  Déeffe  garanîiroît  ton  fis 
^ceux  qui  l'ont  caché* 

II  y  a  dans  le  manufcrit , 

.    Te  enim  ghriaharis  ah  hoc  Deœ  fimulacro  fervandam  efje; 
hune  autem  ( fcil'icet  filium)  ah  lis  qui  eum  occultaverunt.. 

Cette  leçon  eft  lîms  contredit  la  véritable.  Andromaque 
s'eftoit  réfugiée  auprès  de  l'autel  de  Thétis ,  dans  l'erpérance 
c]ue  ce  fèroit  pour  elle  un  alyle  inviolable;  d'un  autre  côté,  elle 
avoit  caché  fon  ï^s  dans  une  maifôn  étrangère,  où  elle  fè  per- 
fuadoit  qu'on  ne  le  trouveroit  pas.  Ménélas,  cjui  l'avoit  décou- 
vert, dit  à  Andromaque;  Tu  te  fïattois  que  cette  ftatuë  de  la 
DéelTe  te  ferviroii  d'afyle,  &  que  ceux  qui  avoient  caché  ton 
fils ,  ie  dérobcroient  à  mes  pcrquifuions  : 

OC  SÇija.  r  ifj^gu  y   &ivsz   a'-S-A/y  0iii',  Vers4&Si 

Non  certè  propter  miferani  meam  viîam  (eum  cad^nî.)  In 
hoc  enim  fpes  efi  fi  fervetur. 

On  ne  peut  donner  à  ce  pafîâge  un  fêns  raiionnabîe,  qu'ù 
force  de  torture;  &  pour  en  trouver  un  qui  ioit  facile  &  net, 
il  ne  faut  que  fuivrc  la  ponéluation  du  manufcrit,  où  il  y  a  un 
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point  furpenfif  après  «  JhTu  '  Ménclas  avoit  propofé  à  Ancïro- 
maque,  ou  de  livrer  fôn  fils,  à  condition  d'avoir  la  vie  fauve; 
ou  de  fc  livrer  elle  même  pour  fâuver  Ton  fils.  Elle  ie  détermine 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Ce  fils  me  reftoit,  dit-elle,  &  c'eftoit 
ma  lêulc  elpérance.  Ils  veulent  qu'il  périfîc.  Non  certes,  je  n'y 
confentiray  pas  ;  la  vie  que  je  mené  eft  trop  mulheureulê  pour 
que  je  veuille  la  confcrvcr  par  ce  làcrifice.  Je  n'ay  de  rclîburce 
que  dans  la  conièrvation  de  ce  fils. 

Ou  J\fTzt'  r'  éys^  y  dtvex!  aSÀia  /Bia. 

ISIon  certè  (eum  cadenî.)  idque  propter  mïferam  meam  vitanu 
In  hoc  enimfpes  efl fi  fervabitur. 

Oportet  igiîiir  te  &tuamfiliam  in  reconcUiaîiouem  ducere, 
Menelae,  &  ifiam. 

II  y  a  une  légère  différence  dans  le  manufcrit ,  mais  le  fcns 
çft  le  même. 

Mêi'sAstSj  ^  tLlJ^» 

Oportet  te  in  reconciliationem  tuam  filiam  addiicere, 

Menelae,  &\fiani. 

Il  vous  convient,  6  Méne'las,  de  réconcilier  vofire  fille  am 

cette  captive, 

Quando  hœc  erunt,  tune  videhimus* 
Quand  ces  cliofes  arriveront,  alors  nous  verrons. 
II  y  a  dans  le  manufcrit, 

Qiiando  hocevenerit,  hac  fieremus. 

Quand  cela  fi^ra ,  nous  f nuirons  ces  peints, 

Cc$ 
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Ces  paroles  de  Ménélas,  font  une  réponfê  à  ce  qu'Andro- 
maquc  luy  avoit  dit  :  Regardez -vous  la  Divinité  comme  une 
chimère  ?  Croyez  -  vous  que  les  Dieux  n'exercent  pas  une 
fevcre  juftice?  Sur  quoy  il  faut  obfêrver  que  le  Scholiafte  avoit 
lu  oiffofj^,  comme  il  eft  dans  le  manufcrit,  Se  qu'il  l'explique 
par  vzsn/j^uHit^ .  Et  on  ne  comprend  pas  comment  le  dernier 
commentateur  d'Euripide  a  pu  dire  que  le  mot  oim^^  ne 
faifbit  aucun  kn^, 

B''e^v  Msauf  (pl^ucn  y^ctjv<lv. 

Fûhwfjue  inter  duos  hymnorum  artifices 

Lîtem  Miifafolent  excïîare. 

Les  Mufes  ont  couftume  d'exciter  la  jaloufie  entre  deux 

ouvriers  qui  composent  des  hymnes. 

Grotius  a  fubftitué  v/uuncov  à  v/uuvoiaiv,  qu'on  ne  peut  con- 
ftruire  régulièrement  avec  TiZTvvoiv-,  &  pour  rétablir  la  mcfure 
du  vers  par  l'addition  d'une  fyllabe  en  la  place  de  celle  qu'il 
retranche,  il  lit  TiZTvvoiv  ô'/tMMvr  cv  \pynu\v  efooîv»  Duportus^ 
lit  Ti}CTtv:'iv  vjuvi^  cmjuî fiytTWjv  c/boJv» 
Il  y  a  dans  le  manufcrit, 

TiitTovoiv  u/uvotv  IpytTttjv  clhoTv» 

L'exprefTion  eft  régulière ,  &  afin  que  ïa  mefùre  du  vers  fôît 
cxa<5lc,  on  pourroit  changer,  avec  Duportus,  i^ytTUjv  en 
cujtj  pytTt^v.  11  y  a  peu  de  différence  entre  la  leçon  ordinaii'e 
des  imprimez,  &  celle  que  M.  Hardion  propofè. 

TîZTVVOIV  VjUVOtCnv  ipytTKjv    diiOIV. 
liTLTVVOlV   VjUVOlV   OWJipytTOjV   cfhOiV, 

T/  S 2*7»;  7IWÇ  '^vT'i  CM  Tii'oç  ?^y>v  VOOiï  Vêrs/^^S, 

Qiiidlmc!  quomodo  Iiac!  quam  oh  caufam  îahoraî  domus! 

Le  manufcrit  porte, 

xi  ^î/Ta  ^  TmÇi  ndz  tivoç  T^^v  vocn7 

Qjndha^c  &  quomodo!  quqmque  oh  caufam  lahorat  domus} 
Hifl,  Tome  IX,  ~  F 
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Le  fcns  de  ces  deux  leçons  eft  le  même  ;  mais  dans  la  féconde, 
le  vers  paroît  beaucoup  plus  harmonieux. 
Vers  802.  Une  femme  vient  faire  le  récit  du  défelpoir  d'Hermione  qui 
veut  fè  donner  la  mort,  pour  prévenir  le  châtiment  quelle  a 
lieu  de  craindre  de  la  part  de  Néoptoléme.  Dans  les  imprimez 
cette  femme  efl:  défignée  par  le  mot  ^e^^^^va,  une  elclave, 
au  lieu  que  dans  le  manufcrit  c'cft  la  nourrice  d'Heimione, 
*Tço(pôç.  Les  difcours  qu  elle  tient  ne  conviennent  en  effet  qu'à 
la  nourrice  de  cette  Princefîe,  &  l'on  en  peut  juger  par  les 
mots  cû  -nziovi  co  TTzti,  dont  fe  fèrt  cette  nourrice,  lorlqu'elle 
parle  à  Hermione,  &  par  ceux-cy  d'Hermione,  J  Ç/A«,  lorl^ 
qu'elle  luy  répond.  *  Il  n'efi;  pas  douteux  que  foit  dans  cette 
fcéne,  foit  dans  la  fuivante,  il  ne  faille  rétablir  le  mot  t^oÇcç 
en  la  place  de  di^Tiztfm. 

Vers  $02.  Q,'ç  )(^)COv  ffctfuoç  J)otcfh^v» 

Cantérus  a  vu  qu'il  devoit  y  avoir  r(p.}Uù2xx  lieu  de  i^^Kaç^ 
&  le  manufcrit  confirme  cette  leçon. 

Vers 848.  Y]Q  cf'   B^'C  Tli^jc^  û-êpS»; 

Uhi  vero  adfiiem  ( fciluet  vîta)  fuhlimîs  femr! 
M.  Hardion  doute  que  le  mot  Tii^stc  fcul,  &  (ans  ajouter  tS 
jS  a ,  puifîè  fignificr  le  terme  Je  la  vie.  D'ailleurs,  cette  cxprel^ 
fion  77  ù  p'ç  Tii^ç  ai^bu>;  tft  très  -  bizarre.  Il  y  a  dans  le 
manufcrit  yn-rç^i^  au  lieu  de  Tnes^--  >  Se  il  fufht  de  lire  le  pafîàge, 
pour  cflre  perfuadé  que  c'cfl  la  vraye  leçon. 

C'cfl:  Hermione  qui  parle.  Ou  trouveray-je ,  dit-elle,  Jesfiam- 
vies  qui  puiffent  m' engloutir,  où pourray-je  m  élancer ^ur  le  haut 
d'une  roche,  pour  me  précipiter  dans  la  mer! 

Pdlladis  providentia. 
Il  y  a  dans  le  manufcrit, 

Palladis  defiderio» 
*  Le  Scholiafte  dit  fur  le  vers  8  5  i.  a/jmtvov  mç  T^tpàv  «ra/  tb  (oçym-mr. 
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Le  mot  fzd^^f^ici  ell  plus  propre,  &  a  plus  de  force  que 
ts^iAMdjiz.  Le  Poëte  fait  dire  à  Thétis  que  les  Dieux  prennent 
encore  foin  de  TVoye,  quoyqu'elle  ait  elle  détruite  par  la  paiïion 
de  Pallas,  Uct?^ciJhç  'zi^dvjtMcL:  ce  qui  convient  mieux  que 
de  dire  qu'elle  eft  tombée  par  la  prévoyance  de  Pallas. 

M.  Hardion  oblcrve  en  finiflant ,  qu'Ariftophane  dans  fcs 
Grenouilles,  badine  fur  une  expreffion  qui  vrayfèmblablement 
eftoit  d'Euripide,  &  qui  luy  avoit  paru  ridicule. 

Hercule  dit  à  Bacchus,  à  l'occafion  d'une  maxime  qu'Euri- 
pide avoit  mifè  dans  ia  bouche  d'Hippoiyte  : 

H'  /uSfi  ytoQctT^a  y  ®y,  (oç  yj^  coi  Jhwû. 

Cefentïment  efi  détejîahk ,  comme  vous  le  pcnfei  vous-même» 

Bacchus  répond; 

Ne  vous  Jogei point  dam  mapenfée,  car  vous  avei  une  ma'ijbn 
où  loger. 

Lexpreflîon  fignîfioit  dans  Euripide,  ne  cherchez  point  à 
deviner  ce  que  je  penlè,  à  pénétrer  dans  ma  penfee;  &  c'eft 
fur  ce  qu'Hercule  a  dit  à  Bacchus ,  cac,  ^sH  (^i  éhwûy  comme 
vous  le  penlcz  vous-même,  que  Bacchus  emprunte  pour  ré- 
pondre, l'cxpreffion  d'Euripide,  ^  tvv  \fjisv  ottaî  votu). 

Le  Schoiiafte  d'Ariitophane  prétend  que  cette  expreffion 
eu  de  l'Andromaque  d'Euripide ,  &  il  en  cite  ce  vers  entier. 

Mw  Tov  i/msv  c'iwû  voiuiy  lycà  '^  àpK/:<m>. 

Cependant  on  peut  aiïïirer  que  ce  vers  n'efi:  point  de  TAn- 
dromaque ,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'huy  ;  mais  il  y  en  a 
un  auquel  le  paflage  d'Ariltophane  pourroit  eftre  une  allu- 
fion ,  quoyque  le  fens  n'en  loit  pas  le  même  que  dans  l'cx- 
preffion rapportée  par  Ariftophane.   C'efl  le  vers  236.  où 

Fij 
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Hermione  dit  à  Andromaque  qui  luy  donne  des  ieçons  de 
modération , 

O'  v'^ç  J^'  0  ODç  iL{$i  ftM  ^LujOiXoU  j  yovu. 
O  mulier,  ne  mens  tua  mecum  Juihitet. 

Je  ne  fouha'îte point  que  vojlre  raîfon  loge  chei  moy,  pour  dire, 
je  ne  vous  envie  point  cette  raifon  à"  cette  Jhgeffe  dont  vous  faites 
parade. 


CORRECTIONS 

DE    (QUELQUES    PASSAGES 

DE     LA     TRAGEDIE     DE     RHESUS, 


Mémoires  de  /^^  N  trouvcra  dans  ie  Tome  Clivant  une  DilTertation  de 
las'.flj?'^^'  VyM.  Hardion  fur  la  Tragédie  deRhéfus,  communément 
attribuée  à  Euripide,  mais  que  quelques  Sçavants  donnent  à 
Sophocle,  &  que  l'auteur  juge  n'eflre  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Quoy  qu'il  en  foit,  M.  Hardion  a  fait  à  l'égard  de  cette  pièce, 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  qu'il  avoit  fait 
pour  celle  d' Andromaque  ;  il  a  conféré  la  Tragédie  de  Rhéfus, 
,1731.  telle  que  nous  l'avons  dans  les  livres  imprimez,  avec  deux 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  N.°  3  3  i  o.  &:  3  5  19, 
Le  fécond,  qui  ell  le  plus  ancien,  ne  paroît  pas  avoir  plus  de 
300.  ans  ;  cependant  il  a  trouvé  dans  l'un  &  dans  l'autre  des 
ieçons  qui  luy  ont  paru  importantes  :  les  voicy  en  fubftance. 

Versii(f.  y{ç6\oY  vouloit  attaquer  les  Grecs  pendant  la  nuit,  Enée 

luy  dit  :  mais  lorfque  vous  ferez  entré  dans  les  retranchements, 
fi  vous  éprouvez  de  leur  part  une  forte  réfiflance ,  comment 
voftre  armée  pourra-t-elle,  en  cas  de  fuite,  franchir  les  palifTades 
pour  regagner  ie  camp  ! 

Ylcèç  yb  'Z^ûcTéi  anoP\d7mç  cv  TÇOTni  Jpcnoç; 
Quomodo  enim  tranfilies  in  fuga  paîos  er.ercitus! 
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On  lit  ce  vers  autrement  dans  les  deux  manufcrits, 
Uc^ç  p^  'Z^cccniç  (nt6?\Q7ra.ç  iv  TÇOTiïf  efà^ç  l 
Qi/omo^o  eimn  îranfilies  palos  in  exerdtûsfuga! 

Car  comment  franchirez- vous  les  paUjJades ,  ft  vous  ejies 
repoujje'! 

Ces  deux  leçons  reviennent  au  même  pour  le  fên.s  ;  il  faut 
feulement  obfèrver  que  cette  expreflîon  àf  T^oinj  cfhçjç ,  qui 
efl:  plus  poétique  que  ceiie  de  la  première  leçon,  fè  trouve  dans 
un  autre  endroit  de  la  Tragédie  de  Rhéfîis,  vers  82. 

Heélor  (è  détermine  par  le  coniêil  d'Enéc,  à  envoyer  un    Versi^pt 
efpion  dans  le  camp  des  Grecs.  Qui  d'entre  \cs  Troyens,  dit- 
il,  qui  font  préfents  à  ce  Confeil,  veut  aller  reconnoître  le 
camp  des  Grecs! 

T/ç  J^Tra  T^cùv  o't  7mp<l(nv  à/  ^ya 

Quîs  igîtur  Trojanorum  qui  huic  fermoni  adjunt  vult  expîo^ 
rator  ad  naves  Grr^corum  ire  ! 

Les  deux  manufcrits  ont  le  mot  a/;^  au  iieu  de  Tiya^  "- 
T/ç  /wS   T^Càv  o't  Trap^cnv  à)   ?^^^ 

Qjiis  Trojanorum  qui  adfunt  in  hac  cohorte  vult,  &c, 

Qtii  d'entre  les  Troyens  qui  compofent  ce  détachement ,  veut 
paffer  dans  le  camp  ennemi  ! 

Heélor  ne  tenoit  pas  un  Confcil  en  forme,  il  déliberoit 
feulement  avec  le  détachement  qui  compofoit  la  garde,  fur  la 
propofition  qu'Enée luy  avoit  faite;  c'eft  pourquoy  M.  Hardion 
préfère  le  mot  ;\9p5y  à  celuy  de  T^ôya^  comme  beaucoup  plus 
propre  en  cet  endroit. 

Sed  quam  aliam  vcftem  pro  hac  hahehis! 

La  leçon  àts  deux  manufcrits  eft  plus  conforme  à  l'idée  que 
préfènte  tout  le  pafTage, 

Fii] 
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Die,  num  aJiam  veftem  pro  hac  habebis! 

Dolon  avoît  dit  :  Je  me  vêtiray  d'une  manière  convenable 
à  la  commiffion  que  je  vais  exécuter.  Et  le  Chœur  luy  répond, 
Dites  -  moy ,  ejl-ce  que  vous  prendre^  un  autre  habillement  qut 
ce  luy  que  vous  portei! 

Salvus  revertar,  &  occijo  Ulyffe,  caput  ejus  ad  te  afferam^ 

ftgnum  autem  nianifejîum  habeo,  Dices  Dolonem  ad  naves 

Grœcorum  ivijje. 
II  n'eil:  pas  douteux  que  pour  donner  à  ce  paflage  un  fêns 
ïaifonnable,  il  faut  lire  dans  ie  fécond  vers  1';^;/  pour  g";^. 
Comme  dans  les  deux  manufcrits,  &  ôter  le  point  après  cmÇ)sç, 

Xa^i^'oD^ii^  Te  é  v/c/Lvm  ^   O'Jhc^îcoç 

Salvus  revertar,  &  occifo  Ulyffe  caput  ejus  ad  te  affèram, 
Signuni  autem  habens  manifejlum,  dices  Dolonem  ad  naves 
Grœcorum  ivijfe. 

Je  reviendray  fain  &  fauf,  &  je  vous  apporteray  la  tête 
d'Uly[[e  :  lorfque  vous  aurei  une  preuve  aujji  manifefîe  que  celle- 
là,  vous  ne  pourrei  pas  nier  que  Dolon  n'ait  pénétré  jufqu  aux 
vaijjeaux  des  Grecs. 

Quibus  oportet  nuntiare, 
II  y  a  dans  les  deux  manufcrits, 

Ok  ;)^«  '^yuvê'iv  a, 
Quibus  te  oportet  nuntiare. 
A  qui  il  faut  que  vous  rendiez  compte. 
ÏI  y  a  apparence  que  ie  pronom  peribnnei  cri,  avoit  échappé 
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aux  copiftcs;  il  rend  la  conflruélion  plus  rcgulicrc,  &  il  fau- 
dioit  le  rciabiir  dans  le  texte,  fur  l'autorité  des  deux  manuicrits. 

Ineptï  pa flores  fiimus,  non  fcciis  dïœ. 
On  trouve  dans  les  deux  manufcrits  As'^^^/ç  au  lieu  de  xiya, 

'lilSfJiOi    /SoTW^gÇ   \oiLiV'    CaTt    ÙT^OùC,   TMynç, 

Inepti  pajlores  fitmus,  non  temerè  hoc  dids. 

Nous  fommes  des pafîres  greffiers,  vous  ne  vous  trompeipas. 
De  quelque  manière  qu'on  life  ce  paflage,  le  fens  en  e(l  égale- 
njSJît  bon. 

Sermone  me  bis  tantum  levajîi. 

II  y  a  c/iç  TTJffDu  dans  les  deux  manufcrits,  6c  M.  Hardion 
croit  que  ceft  la  vraye  leçon. 

Aoy>u   Q   chç  Tvmv  /uC  ottatpiaztç. 

Sermone  bis  tanto  me  levaJli, 

Il  n'eft  guércs  poiïible  de  lendre  littéralement  cette  pbrafê 
en  françois,  &  un  équivalent  ne  feroit  pas  bien  fcinir  la  diffé- 
rence i\Qs  deux  leçons,  mais  on  l'appercevra  tout  d'un  coup 
en  lifant  le  texte. 

noA^tf/);yîv,  Civitatis  Principem.  Vtrs^St^ 

Il  paroît  qu'il  faut  lire  comme  dans  les  deux  manufcrits, 
vroyva^yov  y  muîtorum  Principem.  11  s'agit  de  Rhéfus,  que  le 
Poëte  déligne  par  l'idée  d'un  Prince  puiffant ,  &  qui  regnoit 
fur  un  grand  nombre  de  peuples. 

KAJg  éL  II  y  a  dans  les  deux  manufcrits  «Avs  (è,  Se  c'eft    Vers  s  Su 
la  vraye  leçon ,  car  il  faut  que  le  vers  foit  anapefle.  «Ai>'g  3  cfl 
un  chorée  ou  tribraque,  qui  n'entre  point  dans  la  mefùie  des 
vers  anapeftiques. 

ria/r   ^pyJiojjLi^tt    Omnia  confecimus,  Vets^^S/j 

M.  Hardion  liroit  plus  volontiers  comme  dans  les  deux 
manufcrits,  Uauv'i  «p^'af^gcQ*'  ujv.  Omnia  confecerinws» 
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La  particule  «^  qui  eft  potentielle,  comme  dilènt  les  Granv' 
mairiens ,  forme  un  fens  plus  exaél. 

fêrsy4>i,  Elvctf;^?,  nuper.  Les  deux  manufcrits  owt'aivv^ç^  twâurnus; 
Heflor  parle  des  ftratagêmes  d'Ulyfle.  Ileft  venu,  dii-W,  pendant 
la  nuit  enlever  laflatuëde  Minerve,  ce  qui  eft  plus  naturel  que 
de  dire,  //  ejl  venu  ces  jours  paffei» 

ITcrsâvii  'Xctiç^va  Içi' n'/yjiç'  Vddunt  adverfus  nos^ 

Les  deux  manufcrits  ont  ^^e^va  lip'  vjbiéitç*  Vadunt  adverjus 
vos,  C'eft  Minerve  qui  crie  de  loin  à  Dioméde  &  à  Ulyfle  qui 
font  dans  le  camp  de  Rhéfus  :  les  ennemis  marchent  h  vous,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  de  dire,  ks  ennemis  marchent  à 
nous» 

Et  frequens  legatio 
Induxiî  ut  venires, 
tes  deux  manufcrits  portent , 

Et  fréquentes  legattones 
Induxerunt  ut  venires. 

C'efl;  le  pluriel  pour  le  fingulier.  Mais  dans  la  leçon  à<^% 
imprimez,  il  faut  que  l'a  dans  puoei^t  devienne  long  pour  la 
mefure  du  vers,  ce  qui  efl  contre  l'ufâge  le  plus  commun;  au 
iieu  que  le  fens  &  la  mefure  s'accommodent  également  de  la 
}eçon  à,<:i  deux  manufcrits. 
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ARGUMENT   ET   PRECIS 

DU    DIALOGUE     DE     P  LATO  N, 
Intitulé    LEPHÉDRE. 

LE  fujet  cîe  ce  Dialogue,  dont  M.  l'Abbé  Sallicr  a  fait    En  T732. 
raiialyfe,  efl  la  Rhétorique,  ou  l'art  de  parler,  &,  fèion 
îuy,  il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  que  difent  les  interlocuteurs, 
Phèdre  &  Socrate ,  qui  n'y  ait  dire<5lement  rapport. 

Trois  difcours  ,  dont  l'un  eft  de  Lyfias ,  &:  les  deux  autres 
»de  Socrate,  font  comme  la  première  partie  de  ce  Dialogue,  La 
lèconde  confifte  dans  l'expofition  des  régies  que  Socrate  croit 
que  l'on  doit  obferver  pour  arriver  à  la  gloire  de  réloquence. 
Le  début  du  dialogue  en  amené  inlènfiblement  le  fujet,  &: 
yoicy  quel  en  efl  le  plan  &  l'ordonnance. 

Phèdre,  jeune  homme  beau,  Ipirituel,  &  touché  de  ce  qui 
s^appelle  ouvrage  d'efprit,  fort  de  chez  Lyfias,  un  des  piuî 
.grands  orateurs  de  Ion  fiécle.  II  en  fort  avec  toute  l'émotion 
du  plaifir  &  du  raviffement  que  Iuy  a  caufé  un  diicours  de  cet 
orateur  qu'il  vient  d'entendre,  &  qu'il  a  enfuite  avidement  faiiî 
^  copié.  Le  fujet  eftoit  qu'en  amour,  ce  n'eft  point  pour 
i'amant  qu'il  faut  avoir  de  la  compiaifance ,  mais  pour  celuy, 
qui  ne  l'eft  pas. 

S'exercer  fur  un  fiijet  auflî  frivole,  &  même  auffi  contraire 
à  la  bienleance  &  à  l'honneileté,  c'eft  abulcr  de  l'efprit  &  du 
pouvoir  de  l'éloquence:  Lyfias  cependant  s  en  eftoît  fait  un  plai- 
fir, &  pour  foûtenir  fbn  intiment,  il  avoit  entaffé  raifôns  fur 
railbns.  L'éloquence  de  Lyfias  ne  reficmbloit  *  pas  à  cçs  grands 
fleuves  dont  le  cours  emporte  ce  qui  s'oppolê  à  leur  pafiage, 
c  cftoit  pluflôt  une  lource  pure  &  claire  dont  les  eaux  coulent 
làns  aucun  effort.  Ces  rai  Ions ,  qui  ne  s'élèvent  pas  julqu'à  la 
yraylcmblance,  ne  font  dans  le  fond  que  des  fophifhies;  mais, 
'^  Purofonti  ma  gis  quàmJJumini  vropior.  Qulntil. 

Hîp.  Totiie  IX.  G 
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revêtues  de  tours  agréables ,  Si  enfermées  dans  des  périodes 
arrondies  &  ajuflées,  elles  avoient  impofé  à  Phèdre  jufqua 
l'enchantement.  En  cet  eflat,  il  rencontre  Socrate ,  le  tranfport 
du  jeune  homme  ne  iuy  permet  pas  de  fe  taire  fur  le  difcours 
de  Lyfias;  ÔL  Socrate,  qui  fbus  l'aveu  de  fbn  ignorance  èi  ie 
defir  apparent  de  s'inftruire,  cache  par-tout  ledeflein  de  gagner 
à  la  vérité  &  à  la  vertu  fes  concitoyens ,  &  particulièrement 
les  jeunes  gens ,  prend  cette  occafion  de  lier  un  entretien  avec 
Phèdre,  de  obtient  de  fuy  qu'il  ait  la  complaifance  de  Iuy  réciter 
ou  de  Iuy  lire  la  pièce  de  Lyfias.  La  fingularité  du  paradoxe 
qui  en  faifoit  le  fujet ,  la  réputation  de  l'orateur ,  &  la  vive 
împreffion  dont  Socrate  voyoit  que  Phèdre  fe  fentoit  encore 
après  ce  difcours ,  dévoient  naturellement  exciter  la  curiofité 
de  l'entendre. 

Phèdre  &  Socrate  fôrtent  donc  de  îa  ville,  &  fè  retirent  en 
un  endroit  écarté  fous  un  plane  qui  eftoit  près  des  bords  de 
î'ilifliis ,  là  ils  lilènt  l'ouvrage  de  Lyfias.  Socrate  y  donne  toute 
Ion  attention ,  &  obferve ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  fymptomes 
de  l'enthoufiainie  que  l'éloquence  de  Lyfias  avoit  excité  dans 
Phèdre.  Il  fait  même  femblant  d'entrer  dans  fes  mouvements, 
&  paroît  auifi  ravi  du  difcours  que  Phèdre  même,  dont  il 
(buhaite  redifier  les  idées  fur  l'éloquence. 

Mais  quand  Phèdre  veut  tirer  des  louanges  de  ia  bouché 
de  Socrate,  il  ne  trouve  pas  ce  philofophe  auiïi  charmé  de 
i'orateur  qu'il  l'avoit  d'abord  voulu  paroîtrc.  Au  contraire, 
Socrate  obligé  de  s'expliquer,  fait  du  difcours  de  Lyfias  une 
critique  rigoureufè ,  &  dont  l'amour  propre  de  Phèdre  a  beau- 
coup à  fouffiir.  Ce  jeune  homme  eft  piqué  au  vif,  &  fans 
plus  fbngcr  à  defFendre  Lyfias  qu'il  admire ,  il  attaque  bruf^ 
quement  Socrate ,  &  Iuy  fait  un  défi  de  mieux  parler  fur  le 
fujet  dont  il  s'agit.  Socrate  rcfufc  d'abord  le  défi ,  mais  enfin 
il  fe  rend  aux  prières,  aux  inftances,  aux  promcfîcs  &  aux 
menaces  de  Phèdre,  car  celuy-cy  met  tout  en  œuvre  pour 
attirer  fbn  critique  au  combat ,  &  le  faire  entrer  en  lice  à 
Ton  tour. 

Socrate,  quoyquc  dans  une  opinion  contraii'c,  adopte  poiuc 
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un  moment  le  Jfèntiment  de  Lyfias ,  le  fbûtient  comme  s'il  en 
cftoit  peifuadé,  mais  en  effet  uniquement  par  point  d'honneur, 
pour  montrer  à  Phèdre  ce  que  Lyfias  auroit  dû  faire;  &:  feignant 
d'eftre  iàifi  tout-à-coup  d'une  infj^iration  divine,  il  fait  jne 
invocation  auxMufès  pour  pouvoir  fournir  quelque  cholè  fur 
une  matière  dont  il  avoue  ne  rien  jfçavoîr  que  par  ouy-dirc. 
Il  veut  qu'on  attribue  à  la  puiflànce  des  Divinitcz,  maiftreflcs 
du  lieu  qui  leur  iêrt  de  retraite,  l'abondance  des  pcnfces  qu'if 
développe  en  traitant  le  paradoxe  de  Lyfias.  Les  règles  que 
Socrate  venoit  d'infinuer  par  la  critique  qui  avoit  offenfë 
Phèdre,  font  fidèlement  oblèrvèes  dans  le  dilcours  qu'il  pro- 
nonce, Se  le  ccnfcur  a  évité  les  fautes  qu'il  avoit  reprifès  dans 
ia  pièce  qui  avoit  caule  du  trouble, 

Aufîi  Phèdre,  ne  pouvant  difconvenir  queSocrate  a  mieux 
rèufli,  commence-t-il  à  eftre  moins  cffirouchè  de  fi  /evèritc 
contre  Lyfias.  Le  tranfport  où  le  jeune  homme  efloit  d'abord 
n'edplus  fi  vif,  l'agitation  le  calme,  &:  l'admiration  diminue; 
Phèdre  revient  au  vray,  &  il  ceffe  d'efire  l'apologifie  de  celuy 
dont  il  eftoit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  le  zélé  partifm. 

Voilà  donc  Socraie  qui  a  pleinement  fâtisfait  au  défi,  &  qui 
l'a  emporté  fur  celuy  avec  qui  il  a  couru  la  même  carrière: 
mais  cette  première  tentative  ne  peut  pas  luy  fùffire,  &  non 
content  d'avoir  déjà  retiré  Phèdie  de  fi  prévention  outrée  en 
faveur  de  Lyfias ,  il  entreprend  de  luy  montrer  la  fauffeté  de 
ion  paradoxe,  de  luy  faire  dédaigner  la  folle  &  timide  manière 
de  cet  orateur,  de  l'élever  aux  plus  fublimes  fpèculations,  de 
le  tourner  à  l'étude  de  la  Philofophie  comme  à  la  vraye  fburce 
de  la  plus  haute  éloquence,  8c  cela  par  un  difcours  où  règne 
îa  même  régularité  de  compofition  que  dans  le  premier  qu'il 
vient  de  faire, 

La  néceffité  de  chanter  une  Palinodie  amené  ce  fécond 
difcours.  Socrate,  par  complaifance  pour  Phèdre,  a  foûtcnu  un 
paradoxe  très-injurieux  au  Dieu  de  l'amour,  il  craint  le  chafti- 
mcnt  que  mérite  une  fi  grave  offenfè.  L'exemple  d'Homerc 
&  de  Stéfichoje  l'effraye,  il  faut  donc  faire  réparation  d'hon- 
neur à  la  Divinité ,  &  en  faifàntfon  apologie  contre  le  bizarre 
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(èntiment  de  l'orateur,  offrir  à  ce  Dieu  un  hymne  qui  luy  fbît 
agréable.  Mais,  en  réfutant  ce  fentiment  de  Lyfias,  il  elt  né- 
ceffaire  de  prévenir  les  inconvénients  que  pourroit  introduire 
ia  propofition  contraire.  Ce  font -là  les  points  de  vue  que 
Socrate  a  exaélement  fuivis. 

La  Palinodie  eft  un  hymne  qu'il  chante  à  l'Amour,  une 
ode  pour  expier  un  difcours  criminel.  Les  Mufès,  les  Nymphes, 
8c  les  autres  Divinitez  du  lieu  où  il  s'efl  arrefté,  l'inipircnt, 
&c  luy  font  fcniir  leur  préfènce  ;  il  doit  par  confequent  prendre 
un  ftyle  plus  grand ,  l'embellir  à  proportion  du  fujet ,  l'accom- 
moder à  la  dignité  de  la  matière,  s'élever  au  defflis  de  la  profè, 
'Quhtillio.  &  même  de  la  pocfie  commune,  qui  n'cfl  poëfie  que  parce 
'^"^-'-^^  qu'elle  eft  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  pieds,  en  un 

mot  faire  entendre,  non  le  langage  d'un  homme  ordinaire, 
mais  ceiuy  d'un  honmie  fàifi  de  l'efprit  divin. 

Auffi  donne-t-il  i'efibr  à  fon  imagination ,  &  prenant  Çon 
vol,  il  fe  tranfporte  jufques  dans  le  féjour  des  Dieux;  c'eft-là 
qu'il  découvre  la  nature  &  les  propriétez  de  l'ame,  fon  immor- 
talité ,  la  vie  qu'elle  y  mené  à  la  fuite  àcs  troupes  céiefles ,  ia 
vérité  qui  luy  fcrt  d'aliment  dans  ces  régions  fupérieurcs,  l'ori- 
gine de  ks  idées ,  de  ks  fentiments ,  &  nommément  celle  de 
i'amour.  Il  a  emprunté  de  b  poé'fie  les  fidions  \qs  plus  fortes , 
les  figures  les  plus  hardies,  les  exprefTions  les  plus  brillantes, 
pour  frapper  l'efprit  de  fès  auditeurs  par  des  images  fènfibles 
de  ce  qu'il  vouloit  leur  faire  entendre. 

Mais  en  même  temps  que  Socrate  débite  cette  mélaphyfique 
fur  la  nature  de  l'ame  tant  divine  qu'humaine,  il  s'aflujetlit 
icrupuleufcnient  aux  règles  qu'il  croit  qu'on  doit  fuivre  pour 
bien  parler  &  pour  bien  écrire;  il  détermine  avec  précifion  la 
nature  de  fon  fujet ,  il  le  divifê  en  fcs  parties ,  6c  toutes  fès 
idées  fe  rangent  avec  ordre  &  lumière  :  ainfi  il  ne  propo/cTa 
pas  de  règles  dont  il  n'ait  par  avance  fait  voir  la  pratique,  & 
on  trouveroit  les  préceptes  dans  les  exemples  que  donne  So- 
crate ,  quand  même  le  détail  de  ces  préceptes  ne  viendroit  point 
à  la  fuite  du  difcours. 

Quant  aux  précautions  qu'il  faut  prendre  contre  les  confe^ 
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iqncnccs  qui  pourroicnt  naître  de  la  rtiiitation  du  difcours  de 
Lyfias,  &  de  la  propolition  contraire  à  Ton  fentimcnt,  Socratc 
prémunit  (on  auditeur  par  ks  principes  qu'il  établit. 

En  fîiifànt  connoidre  à  Phèdre  le  premier  eftat  de  i'ame  il 
îuy  apprend  que  le  corps  e(t  pour  elle  une  prifon;  qu'elle  n'y 
clt  précipitée  que  par  un  châtiment  des  Dieux  ;  que  demeu- 
rant dans  les  régions  fupérieures,  elle  ne  porteroit  pas  ks  chaînes 
qui  l'attachent  au  corps,  fi  elle  avoit  coniêrvé  /à  force  naturelle; 
que  le  moment  de  fa  délivrance  fera  celuy  où  elle  aura  repris 
tes  aîlcs  ;  qu'elle  ne  les  recouvrera  qu'en  fe  conlcrvant  exempte 
des  iouillûres  qu'il  eft  dangereux  de  contrarier  dans  le  féjour 
du  corps  ;  que  û  elle  eft  toujours  occupée,  non  des  objets 
iènfibles,  mais  de  ces  objets  purs,  fimples,  dont  la  vue  faifoit 
autrefois  la  nourriture,  de  la  vérité,  delà  jufticc,  de  l'honnêteté, 
de  la  beauté  célefle  &  efTcntielle,  c\k  remontera  par  la  force 
de  fbn  vol  au  lieu  de  fon  origine  ;  que  la  beauté  des  corps  doit 
lèrvir  uniquement  à  nous  rappeller  à  la  beauté  divine,  que  nous 
ne  voyons  qu'à  travers  ks  voiles  grofficrs  qui  la  cachent  ;  & 
qu'à  l'aide  de  ces  images  imparfaites ,  il  faut  s'élever  à  la  con- 
templation de  l'original. 

Tel  eft  l'ufJige  que  Socrate  fait  de  l'éloquence.  Elle  devient 
en  fa  bouche  l'organe  de  la  raifoji  &  l'école  de  la  venu.  Phèdre 
n'en  avoit  pas  cette  idée,  iuy  qui  s'efloit  laifîé  tranfporter  à 
une  forte  d'éloquence  dont  tout  le  mérite  confjfîe,  pour  ainfi 
dire,  à  avoir  placé  des  mots  le  compas  à  la  main.  Aufîi  main- 
tenant avouë-t-il  que  les  difcours  de  Lyfias  vont  Iuy  paroîtrc 
rampants  en  comparaifon  de  celuy  de  Socrate. 

A  cette  oceafion  le  Philofôphe  Iuy  découvre  la  fource  de  fa 
grande  éloquence,  &  il  Iuy  confèille  d'aller  puifêr  dans  la  Phi- 
iofophie  même  ;  c'efl  à  elle  qu'il  appartient  de  nous  donner  fa 
connoifiànce  du  vray,  de  la  nature  des  choks  ;  c'eft  par  ces 
idées  claires  que  nous  nous  rendons  maîtres  des  efprits,  &  que 
nous  les  menons  oili  nous  voulons;  c'efl  par  elle  que  la  raifon 
s'éclaire,  &  que  s'opère  la  perfuafion.  C'cft  encore  la  Philofophie 
qui  apprend  à  diflinguer  les  parties  d'un  fujet,  à  en  faire  une 
judiçieufè  diflribution ,  6c  à  les  lier  de  manière  que  le  difcours 
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(bit ,  en  quelque  forte ,  un  corps  vivant  &  animé.  Le  vraj 
Philofophe  fera  aufli  capable  de  faire  le  difcernement  des  elprits» 
il  en  connoîtra  les  différentes  dif^iofitions,  comme  le  Médecin 
doit  connoître  le  tempérament  de  (es  malades  ;  les  endroits 
par  où  i'amc  iê  peut  prendre  luy  feront  connus ,  Se  il  fçaura 
diflinguer  les  temps  où  il  faut  fê  taire  6c  ceux  où  il  faut  parler; 
cftre  concis  ou  diffus,  employer  la  force  ou  la  douceur,  irriter 
les  pafîions  ou  les  modérer  félon  qu'il  faut  arrêter  ou  poulîèr  les 
courages.  C'efl:  dans  le  commerce  d'Anaxagore  que  Périclès 
acquit  cette  éloquence,  qui  agitoit  l'âme  &:  lailîbit  des  aiguillons 
dans  le  cœur.  Socrate  ne  renvoyé  Phèdre  à  l'étude  des  régies 
delà  Rhétorique,  que  pour  y  apprendre  à  revêtir  du  tour  8c 
des  expreffions  les  plus  propres ,  les  penfees  que  la  Philofophic 
feule  peut  faire  naître. 

Ces  principes  le  guident  dans  l'examen  critique  des  difcours 
qui  ont  précédé ,  &  c'efl  par-là  même  qu'il  juge  du  prix  Se  de 
l'utilité  des  préceptes  qu'avoient  donnez  d'anciens  Rhéteurs, 
ou  que  donnoient  les  Maîtres  de  fon  temps.  Il  fait  voir  que 
ces  grands  mots  inventez  pour  exprimer  tantoft  une  figure, 
&  tantoft  une  autre,  ne  dévoient  pas  impofcr;  qu'ils  eftoicnt: 
bons,  tout  au  plus,  à  fiire  du  bruit  &  à  étourdir,  mais  qu'ils 
ne  portoicnt  à  rei]:>rit  ni  force  ni  lumière  ;  que  ces  vains  orne- 
ments convenoient  peu  à  la  vérité  fi  fimple  en  elle-mûne,  & 
que4a  gravité  de  l'éloquence  dédaignoit  cette  parure  aftedée  : 
qu'au  refle,  quand  même  ces  préceptes  fèroient  au  fond  plus 
utiles ,  il  ne  falloit  pas  encore  en  faire  un  û  grand  cas ,  parce 
que  le  but  d'un  honnête  homme,  quand  il  parle,  ne  doit  pas 
ertre  de  flatter  par  des  fons  harmonieux ,  les  oreilles  des  autres 
hommes;  que  ce  fèroit  un  efclavequi  voudroit  charmer  d'autres 
«fclavcs ,  tandis  que  nous  devons  nous  étudier  à  plaire  unique- 
ment à  des  Maîtres  fouverainemcnt  bons. 

Socrate  finit  ce  dialogue  par  quelques  avis  fur  la  demaiî- 
gcaifon  qu'il  connoiffoit  ù  beaucoup  d'auteurs  d'écrire,  &  de 
iaiiîcr  à  la  poltérlté  des  monuments  de  leur  efprit.  Si  les 
Ecrivains  ne  fc  propofent  dans  ces  produ(51ions  autre  chofc 
«ju'un  fimple  jeu  d'efjirit,  il  leur  paffe  cet  amufèmcnt;  mais  ^ 
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îeur  but  cftoit  d'inflruirc  à  fond  des  plus  importantes  véritcz 
de  ia  Nature,  de  ia  juftice,  par  exemple,  il  ibûiicnt  qu'un 
pareil  moyen  efl  peu  propre  à  ce  deflèin ,  &  que  ce  n'efl  que  de 
vive  voix  qu'il  efl  poffible  au  Phiiofophe  de  produire  dans 
i'efprit  des  autres  ces  maximes  Se  ces  principes  qui  repatoifiènt 
dans  toute  la  conduite  de  leur  vie. 

Voilà  quel  ell  le  fommaire,  Se  quel  efl  en  gros  le  lifTu  du 
Dialogue  de  Phèdre.  M.  l'Abbé  Sallier  s'efl  attaché  à  fuivre 
l'auteur  pas  à  pas  en  cet  extrait ,  par  la  néceffité  qu'il  y  a  de 
chercher  avec  foin,  6c  de  démêler  la  fin  principale  que  Platon 
fe  propoiè  en  chacun  de  fès  dialogues,  car  il  n'y  en  a  point  où 
il  ne  tende  à  un  but  ;  jamais  écrivain  n'a  eflé  plus  grand  com- 
pofiteur,  &  c'efl:  par  ce  tout  enfêmble ,  qui  réfulte  de  l'union 
des  parties  qui  compoiènt  Tes  grands  Traitez,  qu'il  plaît  infini- 
ment à  l'eiprit,  du  moins  quand  on  efl  touché  de  la  beauté  & 
de  la  correélion  du  dcffe'm.  Si  l'on  fè  méprend  dans  la  con- 
noifTance  de  la  fin  que  Platon  a  eiie  dans  un  dialogue ,  on  ne 
peut  en  embrafTer  le  fyfléme  dans  une  vue  générale,  ni  décou- 
vrir l'enchaînement  de  fcs  idées ,  la  marche  de  fbn  cfprit ,.  ni  fe 
fil  de  fès  penfees.  11  en  efl  alors  du  dialogue  comme  de  ces 
înfcriptions  en  vers  que  l'on  mettoit  autrefois  fur  les  tombeaux, 
«Se  dont  le  dernier  vers  pouvoit  eflre  à  la  place  du  premier  ou 
de  ceux  du  milieu.  Quelques-uns  ont  appelle,  par  moquerie, 
ces  infcriptions  ^es  Quarrei,  parce  qu'il  efloit  indifférent  par 
où  on  commençât  à  les  lire,  par  le  commencement  ou  par  fa 
fin,  comm.e  le  quarré  géométrique  préfènte,  de  quelque  coflé 
qu'on  le  prenne,  des  lignes  toujours  égales. 

Quelque  foin  qu'ait  pris  M.  l'Abbé  Sallier  pour  ne  point 
altérer  l'œconomie  du  dialogue  de  Platon ,  5c  pom*  eji  rendre 
le  fêns  avec  fidélité,  il  finit  en  priant  ceux  à  qui  il  parle ,  de  ne 
point  oublier  qu'il  y  auroit  de  l'injuflice  à  mettre  fur  le  compte 
du  Poëte,  le  défaut  des  Aéleurs,  &:  à  imputer  aux  Héros  les 
mauvais  récits  que  font  quelquefois  leurs  Envoyez.  Il  efl  cepen- 
dant vray  qu'il  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant  befôin  d'indue 
gence  à  cet  égard  que  Marfile  Ficin.  Cet  interprète  n'a  rien 
publié  pour  faciliter  l'intelligence  des  écrits  de  Platon,  &  nous 
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profitons  tous  ks  jours  de  (es  iumiéres;  mais  s'il  nous  a  procuré 
des  fecours  pour  pénétrer  dans  la  Philoiôphie  de  Platon,  il  nous 
en  a  aufTi  obfcurci  la  doélrine,  &  c'eû  un  guide  très-fouvent 
hors  de  la  voye. 

Quoyqu'il  fè  piquât  d'eftre  Philofophe,  &  qu'à  ce  titre-LV 
même  il  jouît  d'une  alîèz  grande  réputation ,  on  peut  aujour- 
d'huy  attaquer  Tes  titres  &  fa  gloire,  fi  l'on  veut  juger  de  luy 
par  îks  écrits.  II  y  paroît  fi-oid  pour  la  fimple  vérité,  &  tranP 
porté  pour  le  merveilleux.  Le  voile  des  allégories  luy  fèrvoit 
prelque  par-tout  à  embellir,  c'efl-à-dire ,  à  défigurer  les  penlees 
de  ion  auteur  les  plus  naturelles  &  les  plus  convenables  au  fujet 
qu'il  avoit  fous  les  yeux.  II  eftoit  pcrfuadé  que  Platon  cachoit 
par-tout  les  myfiéres  les  plus  profonds  ;  que  c'cfioit-là  ce  qu'if 
falloit  fubftituer  aux  idées  que  Ces  paroles  fembloient  prélêntcr; 
&  qu'il  n'auroit  pas  efté  nommé  le  divin  Platon,  s'il  parloit 
quelquefois  en  homme.  De  là  vient  qu'au  lieu  de  reconnoître 
en  iuy  une  fcience  purement  humaine,  il  croit  fbuvent  y  voir 
les  plus  grandes  véritez  de  la  Religion  Chrétienne ,  &  que 
d'un  Phiiolbphe  il  en  fait  un  Théologien. 

M.  l'Abbé  Sallicr'jugeant  pcut-eftre  qu'il  y  auroît  de  l'affe- 
(dation  à  rechercher  &  à  découvrir  toutes  les  fources  de  cet 
égarement,  s'eft  contenté  de  rapporter  ce  que  Marfiie  Ficin  a 
dit  fur  le  Dialogue  en  queftion. 

«  Platon,  dit-il,  plein  de  la  fureur  poétique  dont  il  a  efic 
atteint  dès  fa  plus  tendre  enfance ,  comme  fils  d'Apollon ,  a 
M  produit  pour  premier  fruit  de  cette  in/piration ,  le  Dialogue 
„  qu'il  a  appelle  k  Phèdre.  Dans  le  Banquet  il  traite  de  l'Amour; 
>,  <Sc  par  une  fuite  nécefîàire  il  parle  de  la  Beauté  ;  mais  dans  le 
„  Phèdre,  il  ne  traite  de  l'Amour  qu'à  l'occafion  de  la  Beauté; 
„  fujet  principal  du  Dialogue.  Le  dilcours  de  Lyfias  n'y  eft  pas 
„  rapporté  hors  de  propos.  La  beauté  appartient  à  l'c/prit ,  à  Ja 
„  vue,  à  l'ouïe;  ainfi  on  a  raifbn  de  faire  entrer  la  beauté  du 
3,  difcours  dans  les  recherches  que  l'on  fait  fur  la  nature  de  la 
beauté  en  général.  » 

II  fèroit  inutile  de  fiiirc  un  plus  long  extrait  du  difcours 
prclimifiaire  de  Marfilc  Ficin ,  on  peut  juger  par  ce  qu'on  vient 
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d'en  voir,  combien  ii  eft  loin  d'avoir  connu  le  but  que  Platon 
5'cftoit  propofe.  Le  Philofophe  Grec  condamne  la  harangue 
de  Lyfias,  que  Phèdre  regardoit  comme  un  chef-d'œuvre ,  & 
il  marque  par  quels  endroits  elle  pèche  contre  les  régies.  T  y 
trouve,  à  la  vérité,  delà  fécondité  dans  les  expreffions  ,  mais 
une  grande  flérilité  de  penlees,  &  beaucoup  de  deiordre.  Sans 
changer  de  fujet,  ii  oppoie  une  autre  harangue  à  celle  de  Lyfias,' 
&  pour  (è  rendre  plus  inftruélif ,  il  obfèrve  les  préceptes  de 
i'art,  Se  met  ainfi  le  bon  vis-à-vis  du  mauvais;  mais  comme  le 
fujet  n'eftoit  pas  de  Ion  goût,  il  fait  une  féconde  harangue  dans 
un  fèns  tout  contraire,  Se  laiffant  Lyfias  marcher  terre  à  terre, 
il  s'élève  &  plane  dans  les  airs,  en  traitant  dans  ce  lècond  Dit- 
cours  l'origine  &  la  nature  de  l'Amour.  Cette  matière  devient 
par  un  pur  hazard  de  converfation ,  le  fujet  particulier  du  dit-, 
cours,  mais  elle  eft  toujours  un  point  épiiodique,  Se  nullement 
le  grand,  le  véritable  objet  du  Dialogue,  que  l'auteur  termine 
par  le  détail  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  perfeélion  de 
l'Orateur.  Voilà  le  Phèdre  de  Platon;  Marfile  Ficin  prend  une 
partie  pour  le  tout,  &  de  l'acceflbire  il  en  fait  le  principal. 


SUITE     DE     LA     NOTICE, 

DE    QUELQUES    LIVRES 

DE    LA     BI  B  LI  0  T  H  EdU  E    DU    ROT, 

Charge^  de  Notes  Mmiufcrhesi 

NO  us  avons  cxpofe  dans  un  des  derniers  volumes  de       1731. 
l'Hiftoire  de  l'Académie,  l'utile  projet  qu'avoit  formé  Tom.vu.j>ao 
M.  l'Abbé  Sallicr  de  communiquer  au  public  les  Notes  mar-  ^^S- 
ginales,  que  quelques  f<;avants  ont  adjoûièes  de  feur  main  à 
divers  Livres  qui  leur  ont  appartenu,  &  qui  par  fuccefîion  de 
temps  ont  pafTé  de  leur  cabinet  à  la  Bibliothèque  du  Roy. 
Le  premier  compte  que  nous  avons  rendu  de  l'exécutioii 
Hifi,  Tome  IX.  H 


58  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  ce  projet,  a  dû  faire  ftnlir  que  l'auteur  n'a  pas  fimpîement 
tenu  paroie,  ceft-à-dire,  qu'il  ne  s'eft  pas  contenté  de  rapporter 
fidèlement  les  Notes  en  queftion ,  qu'il  a  toujours  eu  foin  de 
Jes  examiner  auparavant  en  fage  critique  ;  de  vérifier  les  auto- 
ritez  qui  leur  fervent  de  bafè,  de  conférer  le  texte  àcs  éditions 
fur  lefqueiies  ces  fçavants  avoient  travaillé,  avec  le  texte  des 
^éditions  qu'ifs  n'avoient  peut-être  pas  vues  ;  de  confulter  fîir- 
tout,  les  manufcrits  particuliers  dont  vrayft-mblablemcnt  ifs 
n'avoient  eu  aucune  connoifîànce  ;  enfin  de  comparer  les  en- 
droits qu'ils  ont  prétendu  corriger,  profcrire  ou  reffituer,  avec 
ies  pafiàgcs  parallèles  d'autres  anciens  auteurs ,  qui  fouvent 
donnent  une  nouvelle  force  à  leurs  remarques,  d'autres  fois 
ies  modifient,  &  quelquefois  auffi  ies  détruifcnt  abfolument, 
quelque  fpécieufès  qu'elles  parufîènt  d'abord. 

C'efl:  fur  ce  plan-là  que  nous  avons  déjà  rapporté  d'après 
M.  l'Abbé  Sallier,  une  partie  des  obfèrvations  &  notes  margi- 
nales dont  feu  M.  dcMeziriac,  de  l'Académie  Françoifè,.  avoit 
■Edition  de   enrichi  fon  exemplaire  du  Traité  risei  &ca>/^(Am  àKovo]j.â.-mv 
'i55Z«  attribue  tantôt  a  Ariltote,  tantôt  a  Incopnraite,   mais  qui 

pourroit  bien  n'effre  qu'une  fimpîe  compilation  de  diverfcs 
remarques  fur  l'hifloire  naturelle,  fiites  par  quelques  difciples 
de  i'un  ou  de  l'autre.  Quoy  qu'il  en  foit,  voicy  celles  dont 
|K)Us  fommes  encore  redevables  à  M.  l'Abbé  Sallier. 

Première    Remarque. 

V  L'auteur  du  traité  en  queflion  commence  au  chapitre  15.^ 
à  parler  âcs  miels  de  quelques  pays ,  entr'auti'cs  de  celuy  qui 
naifl  dans  l'ilîe  de  Mélos  &  dans  l'ifle  de  Cnide.  Le  miel  de 
ces  ifîes  efl  d'un  parfum  très-agréable ,  mais  ce  parfum  n'eft 
pas  de  longue  durée.  Les  pafTages  que  M.  de  Meziriac  cite  flir 
ce  fait  deklhifloire  naturelle,  en  faifant  appercevoir  la  fuite  qui 
efl  dans  le  texte  Grec,  fourniffent  en  même  temps  le  moyen 
Çap.Tj;,    de  la  corriger.  Voicy  ce  texte,  //^^tz^  Jt  '^j  Tiva^v  /J{j  td 

iv\  o(Tfu.Yiy  oXi')s>^^viov  Ji  K^  lia)  IsÀ^nKlw.  On  voit  ailement 
par  le  téaioignagc  de  Fïinc,  auquel  renvoyé  M.  de  Meziriac , 
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que  le  texte  Grec  doit  eftre  ainfi  rétabli ,  As'^êtk/  ifè  'czsro  nvcèv 
fAxt  -w  ;(pt?9t'/t^oi/  oùi^vov.  Pline  rapporte  que  l'on  connoift  L'ih.ii,c.i^, 
trois  cfpeces  de  miel  ;  Vermim,  dit-il ,  ex  jîorïhus  conftruâo  favo, 
qmd  Ideo  vocatur  anthïnum.  Le  premier  cft  celuy  que  nous 
appelions  miel  de  Printemps,  pour  le  diftinguer  du  miel  d  été 
&  du  miel  fauvage.  L  écrivain  Grec  s'efloit  imaginé,  peut-e(l:rc 
Ç\\\s  beaucoup  de  fondement,  que  le  miel  de  printemps  avoit 
dans  \cs  ilîes  de,Mélos  &  de  Cnidc,  plus  d'odeur  qu'en  d'autres 
lieux,  &  par  conféquent  que  les  fleurs  ^\cs  herbes  dont  les 
abeilles  vont  recueillir  le  lue  pour  leur  miel,  eftoient  dans 
ces  ifles  plus  odoriférantes  au  printemps  qu'elles  ne  l'eftoient 
ailleurs. 

IL     Remarque. 

L'auteur  rapporte  que  dans  la  Lydie  on  recueille  beaucoup  Cap.lSi 
de  miel  fîir  les  arbres,  "^«ro  twi/  efivS^v  tp  f^Ài  yîyvîod^ 
'nr>\v\  que  les  habitants  du  pays,  fans  y  employer  la  cire,  en 
font  de  petites  boules,  &  que  quand  ils  veulent  fè  fêrvir  de 
ce  miel ,  il  leur  faut  commencer  par  cafler  à  force  œs  petites 
boules.  Elien,  que  cite  M.  de  Meziriac,  a  écrit  le  même  fait,  Lîi>./.cap.^2: 
mais  avec  des  circonftances  différentes.  Il  remarque  que  c'efl; 
dans  la  Médie  que  les  arbres  diftillent  ce  miel.  Quoyque  l'au- 
teur du  traité  attribue  à  la  Lydie  ce  qu'Elien  attribue  à  la 
Médie,  M.  l'Abbé  Sallier  ne  croit  pas  qu'il  foit  nécelTaire, 
comme  le  penlè  M.  de  Meziriac ,  de  rien  changer  au  texte  de 
l'un  ou  de  l'autre. 

D'un  côié  Hérodote ,' parlant  du  paflage  de  Xerxès  par  îa  Lih.;r.ccp.s  ii 
Lydie,  fait  mention  d'un  miel  naturel  avec  lequel  les  habitants 
du  pays  failoient  une  compofition ,  &  qu'ils  recueilloient  fur 
àcs  arbuftes. 

D'ailleurs,  félon  Amyntas  (auteur  qui  avoît  écrit  àcs  diffé- 
rentes Stations  de  l'Afie*  &  qui  efl  cité  par  Athénée)  ce  n  eftoit    ■^/^'^»-  f!l>-iri 
pas  dans  la  Lydie  feulement  que  ce  miel  qui  dégoutoit  des  ^"S'^^'*' 
arbres  ou  des  plantes,  efloit  connu ,  c'efloit  dans  toute  l'Afie; 
&  Amyntas  dit  en  général,  que  les  peuples  de  cqs  contrées 
avoiem  coutume  de  raraalTer  du  miel  fur  àts  feuilles  qu'ils 
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anachoicnt  ;  qu'ils  les  mettoient  les  unes  fur  les  autres  comme 
on  arrange  un  cabas  de  figues ,  ou  bien  qu'ils  en  faiibient  une 
boule ,  &  que  quand  ils  vouloient  prendre  de  ce  miel ,  ils  rom- 
poient  un  morceau  de  la  boule,  le  jeltoient  dans  un  gobelet  de 
f)ois  ;  qu'ils  l'arrofoient  enfuite,  &  que  la  liqueur  qui  en  fortoît 
dvoit  précifément  le  goût  du  miel,  6c  même  un  goût  plus 
agréable. 

Ces  derniers  témoignages  confirment  fuffifàmment  la  vérité 
îde  ceux  de  l'auteur  du  Traité  6c  d'Elien.  Le  récit  de  l'un  de  ce^ 
^iftoriens  eft  différent  du  récit  de  l'autre ,  mais  ils  ne  font  pas 
jcontraires. 

La  feule  difficulté  qui  fe  préfente,  confifle,  ce  fèmble,  à  fçavoîr 
précifément  qu'eft-ce  que  les  auteurs  entendoient  par  cette  forte 
de  miel  qui  dégoutoit  des  arbres,  ou  qui  fc  recueilloit  fiir  des 
feuilles.  Amyntas  nomme  di^fji,<t/\i  ce  que  l'auteur  du  Traité 
Se  Elien  appellent  //s'a/.  Le  mot  àii^ixixi  fignifie  proprement 
un  miel  qui  tombe  du  Ciel  comme  une  efpéce  de  rofée.  Les 
gouttes  en  font  petites ,  rondes  à  peu-près  comme  les  grains  de 
grêle.  Or  telles  font  celles  de  la  manne  liquide  fi  connue  dans 
quelques  endroits  de  la  Perfè,  aux  environs  du  grand  Caire, 
éc  dans  le  voifinage  d'Aîep.  Pierre  Belon ,  dans  les  Obfcrva- 
tions,  nous  apprend  qu'on  va  la  ramaffer  dans  àcs  pots  de  terre, 
'&.  qu'on  en  fait  commerce  dans  le  Levant.  Cette  forte  de 
manne  ell:  différente  de  celle  qui  efl  une  gomme,  6c  qui  couie 
d'elle-même  ou  par  incifion,  àcs  frênes  tant  ordinaires  que 
fauvages. 

Avant  que  de  finir  cette  féconde  Remarque ,  M.  l'Abbé 
Sallier  adjoûte  qu'il  luy  paroît  très-vrayftniblable  que  c'cfl  l'ob- 
ier vation  de  ce  Phénomène,  qui  a  donné  aux  Poètes  l'idée  de 
ces  defcriptions  hardies  qu'ils  ont  faites  de  quelques  circonfian- 
ces  àcs  fefles  de  Bacchus.  Il  n'y  a  rien  qu'il  foit  })lus  naturel  de 
concevoir  par  \es  expreffions  hyperboliques  de  ces  Poètes  ;  6c 
fi  l'on  en  rabbat  ce  qu'il  en  faut  rabbatrc,  tout  ce  merveilleux 
(è  réduira  au  fait  fimple,  tel  qu'on  vient  de  le  rapporter.  II 
n'en  a  pas  fallu  davantage  aux  Poètes  en  plufieurs  autres  oc- 
çafions^  pour  laiflef  prendre  i'efîbr  à  leur  imagination  :  ainfi, 
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"ïorfcm'Euripidc,  peignant  aux  Athéniens  Bacchus  fuivi  fur  le    p'êî/i  j^'/ac- 
Mont  Ciihasron  d'une  troupe  de  Bacchantes  agitées,  dit  qu'un  'J^.'^'^^V-  ^" 
ruilTeau  de  lait  couloit  fur  la  terre,  que  le  miel,  ce  nectar  des  i^H^^.u^ 
abeilles,  abbreuvoit  la  campagne;  il  ne  faut  imaginer  autre  chofê  -m^.  vaf. 
par  ces  dcfcriptions ,  que  quelqu'abondance  de  ce  miel  qui  tom-  -'f -2- 
boit  du  Ciel  en  rofée  fur  les  arbres  &  fur  la  terre  :  la  blancheur 
de  CCS  gouttes  efloit  pour  une  imagination  emportée  un  peu  au- 
delà  des  régies  de  la  judeflè ,  un  fondement  fuffifànt  pour  feindre 
des  ruilîeaux  de  lait.  C'eft  à  la  fjmplicité  de  cette  explication 
qu'il  faut  revenir  pour  entendre  les  vers  fuivants  d'Horace,  qui 
jie  fai/bit  qu'emprunter  ks  idées  des  auteurs  Grecs  ; 

J^as  pervkaces  fit  milii  Thyadas  lik  ^ .  Od.  z^ 

V'unque  fontem,  Jadis  &  ulcres 
Cantare  rivos,  atque  truncis 
Lapfa  cavis  iterare  mella, 

Euripide  luy-même  fêmble,  dans  la  fuite  de  la  Tragédie  des 
Bacchantes,  avoir  déterminé  la  véritable  fignification  des  pre- 
mières paroles  qu'on  a  rapportées  de  luy.  Voicy  ce  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'un  mciîager.  Lorfque  quelqu'une  des  Bac-  Verf.jié", 
chantes  déftroit  un  breuvage  de  lait,  elle  n'avoir  qu'à  fe  baiser  é^ 
porter  la  main  fur  lafurface  de  la  terre,  elle  enpuifoit  une  quantité 
fuffifànt e  :  la  douce  liqueur  du  miel  tombait  des  branches  de- lierre 
^ui  leur  fervoient  de  thyrfes,  yAvx^Jctj  /uÎÀi^ç  è'çzil^cv  poal. 

Enfin  on  peut  tirer  quelque  induélion  des  paroles  d'Elicn 
en  faveur  de  la  conje<51ure  &  de  l'explication,  que  M.  l'Abbé 
Sallier  traite  cependant  de  bazardée  ;  car  après  avoir  fut  men- 
tion du  miel  qui  dans  la  Médie  dégoutoit  des  arbres ,  Elien 
adjoûte  que  c'efl  ainfi  qu'Euripide  aflijire  que  la  chofc  arrivoit 
fur  le  Mont  Cithœron.  On  diroif  qu'au  lieu  de  l'cxaggération 
où  Euripide  eftoit  tombé  d'abord,  Elien  a  préféré  l'endroit  où 
h  Poëte  conte  fimplemeni  &  fans  hyperbole  ce  qui  eft  poffiblc. 

II  L      Remarque. 

On  fçait  combien  la  Theffilie  eftoit  redevable  à  la  guerre  Cap.  2^; 
que  produit  l'inimitié  naturelle  des  cicogncs  contre  les  fèrpcnts; 

H  ii; 
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fans  cela ,  la  prodigieufè  quantité  de  ces  reptiies  auroit  fait  Je'- 
lêrter  le  pays,  lis  fc  multiplièrent  un  jour  à  Lacédcmone ,  dit 
l'auteur  du  Traité,  au  point  que  \qs  Lacédémoniens  s'en  fèrvi- 
rent  pour  leur  nourriture,  &:  furent  appeliez  pour  cette  rai/ôn 
W  dm-^^ç  oçiôJ^t^u  M.  de  Meziriac  prétend ,  fur  la  foy  de  Porphyre; 

*^^*  ■'•  que  le  temps  où  les  Lacédémoniens  furent  réduits  à  cette  extré- 

mité, futceluy  du  retour  des  Héraclides  dans  le  Péloponnefê. 
Voilà  ce  que  découvre  la  remarque  de  M.  de  Meziriac.  M. 
l'Abbé  Sallier  adjoûte,  que  fi  l'on  vouloit  que  l'autorité  de  Plu- 
tarque  décidfit  en  cette  occafion  ,  il  faudroit  changer  le  mot 
o(pi6é\i(K'i  en  celuy  docpioëo^t ,  car  c'eft  ce  dernier  nom  que  la 

'Moralp.^o^.  Pythie  donne  aux  Spartiates,  félon  cet  auteur;  mais  quelque 
jufte  que  paroifîè  cftre  cette  correélion ,  M.  l'Abbé  Sallier  ne  la 
croit  pas  néceifaire. 

IV.      Remarque. 

Ç^:2/.  Quand  on  va,  dit  l'auteur,  de  Sufès  dans  la  Médie,  on  trouve 

à  la  féconde  journée  une  fi  grande  quantité  de  (corpions ,  que 
quand  le  Roy  veut  faire  ce  voyage,  o-n  cfïoehloi,  il  fait  pnrtir 
trois  jours  avant  luy  des  gens  qui  vont  rendre  le  pafTage  fïir,  en 
tuant  autant  qu'ils  peuvent  de  ces  animaux;  celuy  qui  en  détruit 
le  plus  obtient  une  récompenlè.  Eiien  conte  la  même  choie 
Lîl.ij^c.iô.  dans  l'Hiftoire  àts  animaux,  mais  il  dit  T^/i  ni^aiSv  CaffJÀict 
OTfors  Jioi,  Sic.  II  n'eft  pas  douteux  que  l'on  ne  doive  fubftituer 
dans  le  paiïàge  d  Elicn,  oWtï  JjoJïvot,  comme  le  porte  le  texte 
de  l'auteur  du  Traité,  à  la  place  de  ceux-cy,  ottoté  etîoi,  La 
correélion  n'ell;  point  forcée,  &  le  (cns  qu'elle  amené  efl  meil- 
leur &  plus  net. 

V.       R    E    M    A    R    Q    U    E. 

rap.  3^.  i/       Quelques  opérations  furprenantes  de  la  Nature  dans  certains 
fe*  endroits  de  la  terre,  font  la  matière  des  remarques  que  fait 

l'auteur  au  chap.  33.  II  }  parle  de  l'éruption  de  ces  exhalai/bns 
qui  s'enflamment  dans  le  fein  de  la  terre ,  &:  qui  pour  n'eflre 
pas  effrayantes  comme  dc%  volcans  entièrement  formez ,  font 
néantmoins  àa  Iccouffcs  violentes  dans  le  globe  de  la  terre  î 
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amfi,  dit-il ,  près  des  nionlagncs  d'ApoHonie  autour  de  l'A  lita- 
nie, 'a%i  A\{&v^tctVy  fc  voit  un  rocher  brûlant,  fans  que  le  feu 
foit  vifjblc,  mais  où  lailanime  seleve  tout-à-coup  pour  peu 
qu'on  jette  d'huile  delîus.  Strabon,  Dion  CafTius  &  Elicn  ont    Sna/,.  z/^.^. 
donné  le  même  détail,  &  même  ils  ont  augmenté  leur  récit  de    ^Ï^Î^Vtr'.' 
circonflar.ccs  plus  mcrveilieufcs.  11  réfulte  de  h  comparalfon  hîfl.lib.ijxai'i 
qu'on  peut  faire  de  ces  hifloriens,  qu'au  lieu  d'A'Tî^i^/ct  il  faut  '  ' 
comgQï  A'-nx^vici]  &  cette  leçon  autorjfée  par  Strabon,  i'eft 
encore  par  Eftienne  de  Byzance  &  par  Thucydide.  Lih.2i 

VI.      Remarque. 

Hiéronymus  rapporte  que  dans  le  pays  àcs  Arabes  Naba-  Ex  Semrq 
técns  ed  un  lac  où  ni  les  poifîbns  ni  aucun  autre  animal  aqua- 
tique ne  peuvent  vivre,  &  c|ue  les  habitants  en  tirent  feulement 
des  morceaux  de  bitume.  Vitruve  parlant  de  la  nature  de 
quelques  lacs ,  &  nommant  celuy  dont  il  efr  icy  question , 
s'exprime  ainfi  :  Item  Joppœ  in  Syr'ui  Arah'mque  Nmmdannn, 
M.  l'Abbé  Sallier  ne  doute  pas  qu'il  ne  fiiile  lire  ainfi:  Amh'ui-  ' 

^ue  NahûtŒorum.  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  &:  Pline  font 
mention  de  cette  forte  d'Arabes ,  fans  leur  donner  jamais  le 
nom  de  Nunndcz  :  ïn  NaoûT^'ts  qui  fiitit  ex  Aruhia  conterniini 
Syri^.  Et  fui  vaut  les  defcrlptions  que  donnent  ks  anciens 
Géographes ,  les  Arabes  Numuîes  ou  Sceiùtes  eftoient  à  l'Orient, 
beaucoup  plus  reculez  de  h  Syrie  que  les  Nabatéens. 

VII.      Remarque. 

Il  y  a  àes  îfîes  flotantes,  &  que  la  moindre  haleine  de  vent 
pouffe  tantofl  d'un  cofté  &  tantofl  à\m  autre.  Voicy  conmie 
je  rapporte  l'auteur:  l'g;  j  <t  \â.?,K^ç  l^ia  ^  K'f^ccdvoç  y^7\9v- 
/LOji-t}  ?\i,uyi\ ....  i^vau  vncna  TikBiovu,  Trduy]  iniotii  fxi^.xivi^jdpa, 
La  vue  du  paffage  de  Pline  rappelle  bientofl  la  véritable  ma-  Lib,2,c./ii 
niére  de  lire  le  texte  Grec;  sV»  o  é  /-J.yjtoç  if  OôotJ^/nu^voç ,  &c. 
in  Vûdimonis  laat ,  dit  Pline,  &  adCutilias  aqims  opacafylva, 
ijuci  nunquam  eodcm  loco  vifitur. 

La  fuite  du  difcours  de  Pline  conduit  à  une  autre  reflitution, 
qui  eft  égaienient  néceffaire  pour  redifier  le  texte  de  l'auteur 
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Grec  :  in  Lydia  qaa  vocantur  Cahmïna  non  venus  folum,  fed 
etiam  contis  qiio liheat impulfx ....  cv  \vJix  ^éçi  X'ifjuiin TaAs^A'-^' 
H^^^vjuyir»  Il  eft  évident  qu'il  faut  mettre  Kct^fMvi]  à  la  place 
de  'ïct?^.^{). 

M.  l'Abbé  Sallier  s'efl:  arrêté  en  cet  endroit  ^ts  Notes  ma- 
nufcrites  de  M.  de  Meziriac,  perfiiadé  que  ce  qu'il  en  a  recueilli 
&  indiqué,  eil:  plus  que  fuffifanl:  pour  lailîcr  entrevoir  à  ceux 
qui  voudroient  les  confuiter ,  l'utilité  qu'ils  peuvent  s'en  pro- 
mettre. 

Parmi  les  autres  volumes  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  qu'il 
juge  à  propos  d'annoncer  &  de  faire  connoître,  il  a  choifi  celuy 
à&s  Tragédies  de  Sophocle ,  accompagné  de  notes  de  Tancguy 
ie  Fevrc.  M.  l'Abbé  Sallier  examine  ces  notes,  non  feulement 
fur  les  régies  ordinaires  de  la  critique ,  mais  encore  fur  la  colla- 
tion d'un  nouveau  manulcrit  de  Sophocle  que  le  Roy  vient 
d'acquérir,  6c  qui  eft,  en  Ion  genre,  afîcz  confidérable  pour 
mériter  une  deïcription  particulière. 

Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  appartenoient  autrefois  à  feu 
M.  le  Préfident  de  Mefhies ,  &  qui  iont  entrez  depuis  peu  dans 
la  Bibliothèque  du  Roy. 

Il  contient  quelques  Tragédies  d'Euripide,  toutes  celles  de 
Sophocle,  $c  une  partie  àç:s  Comédies  d'Ariftophane. 

Les  Pièces  d'Euripide  font  l'Hécube,  l'Orefte,  les  Phéni- 
ciennes, i'Andromaque,  la  Medéc,  l'Hippolyte, 

Celles  de  Sophocle  font  rangées  en  cet  ordre;  l'Ajax, 
i'EIeèlre,  l'Œdipe  Roy,  l'Antigone,  i'CEdipe  Colone,  les 
Trachiniennes,  Philoéléte. 

Voicy  ce  que  le  manufcrit  renferme  àts  Comédies  d'Ariflo* 
phane,  Plutus,  les  Nuées,  les  Grenouilles,  \qs  Chevaliers,  \^i 
Oifèaux,  les  Achamiens,  &  une  partie  de  celle  que  l'on  con- 
noît  fous  le  nom  de  Conâonantes. 

Ce  manufcrit  déjà  précieux  par  le  grand  nombre  àts  ouvrai 
ges  qu'il  comprend ,  l'efl  encore  plus  par  fon  antiquité.  II  eft 
très-rare  d'en  trouver  de  fèmblables  dans  cette  forte  de  Litté- 
rature. 

Les 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.      6^ 

Les  quatre  premiers  vers  de  l'Antigone  renferment  une    Prf.miébe 
contracli(5lion ,  à  les  prendre  comme  ils  font  rapportez  dans  Remarque. 
toutes  les  éditions  de  ces  Tragédies.  Voicy  comment  M.  l'Abbé 
Saliier  voudroit  les  traduire,  en  y  faiiânt  un  très-léger  change- 
ment. «  Chère  Ifméne,  depuis  les  malheurs  arrivez  à  (Edipe,  « 
quel  torrent  de  maux  Jupiter  n'a-t-il  pas  verfe  fur  nos  telles?  « 
Quelle  douleur,  quelle  punition,  quelle  honte,  quel  mépris  «< 
luy  refte-t-il  encore,  dont  il  ne  nous  ait  fait  goûter  à  longs  traits  « 
toute  l'amertume  l»  , 

Our  d^^^v ,  ar'  àv/Lipv,  &c. 

La  contradiélion  eft  fènfiblc  dans  la  manière  de  lire  le  pre- 
mier vers,  &  les  plus  anciens  Scholialles  l'ont  remarquée  auffi 
bien  que  les  derniers  éditeurs  ;  ajtjç  aj?^  n'eft  pas  une  expref- 
fion  qui  puiflè  convenir  pour  le  fens,  avec  les  mots  aAynvoVy 
ctf^e^V,  uTijLipv.  Si  on  lit  oItyiç  u.<:^[fiip.  i^fMfa)  le  vers  n'a 
plus  rien  qui  puifîè  arrêter  :  ainç  â-df  fignifie  \qs  fuites  du 
crime,  la  punition.  Le  changement  n'eft  pas  forcé,  &  fi  on 
vouloit  abfblument  s'autorifêr  pour  cette  conjeélure ,  fiir  la 
ieçon  du  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  on  trouveroit 
quelqu'efpéce  de  fondement  dans  les  traits  de  l'écriture  qui  for- 
ment ce  mot  ;  mais  M.  l'Abbé  Saliier  avoue  de  bonne  foy,  que 
ia  note  qui  eft  en  marge  détruiroit  entièrement  ce  que  l'on 
pourroit  prétendre  de  ce  côté -là.  M.  le  Févre  ne  remarque 
rien  au  ftijet  de  ces  vers.  • 

Depuis  la  défaite  de  l'armée  des  Argiens ,  dit  ïfhiéne,  je        I  !•''• 
n  ay  rien  appris  de  nouveau  fur  le  bien  ou  fur  le  mal  qui  nous  -f^^^ARQui. 
arrivent. 

M.  le  Févre,  qui  n'avoit  pas  toujours  affez  d'égard  pour  les 
leçons  que  portoient  les  manufcrits ,    quoyqu 'elles    fufTent 
Hifl.  Tome  IX.  I 
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uniformes,  voudroit  changer  ce  dernier  vers,  &  lire: 

On  ne  peut  admettre  ce  changement,  fi  ion  veut  stn  rap- 
porter au  manufcrit  déjà  cite'  ;  &  le  tour  de  la  phrafè  n'eft  ni 
particulier  à  Sophocle,  ni  contraire  à  aucune  régie,  comme  il 
ièroit  très-aifë  de  le  faire  voir. 

Il  I.«  Le  Choeur  Ce  rappelle  en  cet  endroit  la  défaite  des  troupes 

Remarque,  j^  Capanée,  &  ia  chute  de  ce  Capitaine,  que  Jupiter  écrafa  de 
i/j./^o.    ^  foudre.  Le  Souverain  des  Dieux,  dit -il,  n'entend  qu'avec 
horreur  les  difcours  d'une  langue  fuperbe. 

riaATz/  ^ïtH^  Twe).  y  Slc. 

Voicy  les  paroles  de  M.  le  Févre  fur  ce  pa(îàge.  Loa/s  inex- 
plicabîlh  :  puîo  inîelligi  fuperbïam  ex  flrepitu  armorum  aureorum. 
Le  manufcrit  du  Roy  fournit  une  voye  fimpie  pour  lever  la 
difficuhé.  I .°  La  même  main  a  adjoûté  comme  une  Scholie , 
refiipfè  de  la  prépofition  fAi-ià  à  ces  mots,  ;\^vm'i  i^^va.'^q. 
i.o  On  voit  au-deiïiis  du  mot  \a§po7ÎJ''tcLç  celuy  d'xi^ôwiaui;,  II 
arrive  quelquefois  que  les  Poètes,  fur -.tout  dans  le  lyrique, 
employcnt  le  nom  de  la  forme  pour  exprimer  le  fujet  de  cette 
forme,  l'abflrait  pour  le  concret.  Cela  eflant,  voicy  comment 
ies  vers  doivent  fe  rendre.  Jupiter  voyant  les  foldats  de  Capanée 
aller  à  grands  flots  &  avec  bruit  ébranler  les  portes  de  Thébes, 
courroucé  de  leur  iufolence  &de  leur  mépris  pour  les  Dieux ,  a  fait 
-j  tomber  fur  leur  tête  les  feux  de  fa  colère. 

ï  V.e     ^      QuoYQUE  Tarrangement  des  vers  de  la  dernière  antiflrophe, 

fÎÎa //"^*  tef  qu'il  eft  dans  les  imprimez,  fbit  fondé  fiir  de  bonnes  raifons, 

M.  l'Abbé  Sallier  n'oublie  pas  d'avertir  qu'il  efl  très -différent 

dans  le  manufcrit  en  qucflion  quant  aux  quatre  premiers  vers.  Il 
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adjoûlc  qu'au  lieu  de  la  leçon  ordinaire,  QÇ))l\^aLc,  J\'  iXi^iy^v, 
on  trouve  dans  le  manufcrit  6  OrlCaç  îÀiX'K^av,  ce  qui  paroît 
d'autant  plus  préférable ,  que  les  anciens  Commentateurs  ont 
rapporté  cette  leçon ,  qu'il  falloit  bien  qu'ils  euflènt  trouvée 
dans  leurs  exemplaires.  M.  le  Févre  eftoit  tenté  de  l'adopter, 
en  abandonnant  celle  des  éditions. 


SUR  UN  FRAGMENT  DE  TITE-LIVE, 

Envoyé  à  l'Académie, 

TOuT  le  monde  fçait  en  quel  état  l'Hifloire  de  Tite-Live 
eft  venue  jufqu'à  nous ,  &  que  la  partie  de  ks  Décades 
qui  nous  refte,  n'eft  prelque  rien  en  comparailon  de  celle  qui 
nous  manque.  On  a  cru  pendant  quelque  temps,  fur  la  foy  de 
Thomas  Erpenius ,  qu'elles  avoient  eAé  conièrvées  en  entier 
par  les  Arabes  ;  Pietro  Délia- Valle  alîûroit  même  que  de  Ton 
temps  il  y  en  avoit  une  traduélion  Arabe  toute  entière  dans  la 
Bibliothèque  de  Conftantinople:  mais  les  offres  d'une  récom- 
penfè  confidérable ,  faites  autrefois  par  Louis  X I V.  &  par  le 
Grand  Duc,  à  ceux  qui  apportcroient  en  Europe  ce  tréfor 
littéraire,  n'ont  encore  pu  le  faire  découvrir,  M.  Chapelain 
racontoit  qu'un  de  fès  amis ,  homme  de  Lettres ,  avoit  dans  fà 
jeunefTe,  joué  à  la  longue  paume  avec  un  battoir  couvert  d'un 
fragment  de  Tite-Live  que  nous  n'avons  plus  ;  &  il  y  a  cent 
hifloires  fêmblables  que  l'on  diroit  faites  exprès  pour  entretenir 
l'efpérance  publique,  ou  pour  exciter  davantage  nos  recherches 
à  cet  égard. 

Au  mois  de  Mars  1732.  M.  Schepflin  ProfcfTeur  en 
Hiftoire  &  Belles-Lettres  à  StrafLourg,  &  AfTocié  Correlpon- 
dant  de  l'Académie,  écrivit  à  M.  de  Boze  qu'il  avoit  trouvé 
dans  les  manuicrits  d'un  fçavant  Allemand,  nommé  Math. 
Klockius,  mort  il  y  a  environ  cent  ans,  une  feuille  écrite  de  fa 
propre  main,  avec  une  note,  où  il  efl  dit  que  c'efl  un  fragment 

lij 


68  Histoire  de  l'Académie  Royale 
du  XV  i.^  Livre  de  Tite-Live,  qu'il  a  tiré  d'un  manufcrit  de 
i'Abbaye  de  Salmanvveylcr  en  Suabe.  Les  Religieux  de  cette 
Abbaye  font  de  l'Ordre  de  Cifteaux;  &  le  P.  Mabillon  y 
ayant  padé  dans  (on  voyage  d'Allemagne,  dont  nous  avons  la 
relation ,  en  tira  plufieurs  pièces  finguliéres  qu'il  a  inférées  dans 
lès  A.ialeélcs.  Mais  depuis  ce  temps -là,  cette  célèbre  Biblio- 
thèque &  l'Abbaye  même  furent  entièrement  confumées  par  le 
feu.  Voicy  le  fragment  copié  par  Klackius. 

FRAGMENTUM  EX  T.  LIVII 

Lib.  i6.de  primo  Belle  Punico,  à  Matthaeo  Kiockio 
repcrtum  in  Monafterio  Salemitano. 

AC  necejfarïiim  Jibi  ratus  Mejjanam  feiyare ,  ne  h  Cartagînen- 
fibus  imdïque  Italïa  cingeretur  :  nen  quafi  poutem  quemdam  ûd 
ïnvadendum  haherent,  auxihandum  Marner tinis  decrevïî.  Cum 
igitur  idpJaciiîjfet,  App'ws  Claudius  tradticere  copias  in  Siàliam, 
&  JVlamertinis  opem  ferre  jiijj us,  profeâionem parabat,  Mamertini 
autem  de  P*  R.  decreto  certioresfaéîi ,  Cartaginenfium  Prefedum, 
qui  in  arce  pofiîus  erat ,  incautum  circumjîjlunt ,  e  unique  un  à  cum 
prefidio  urbe  dejiciunt.  Pofl  hec  jani  Uberius  Conjuleni  Romanmn 
per  crebras  Utteras  nunâiofque  vocant.  At  Cartaginenfes  pofl- 
quam  intellexerunt  prefidio  eorum  à  Mamertinis  puljo,  Romanos 
vocari,  ira  funul  &  indignaîione  accenft  Prefedum  preftdii,  qui 
ejus  culpa  atque  ignavia  arcem  amifffet,  in  crucem  fuLflulerunt  : 
tnox  raptim  coaâis  copiis,  mari  &  terra  Mejfanam  agrediuntur. 
Claffe  quidem  circa  Pelorum  flatione  pofita ,  terreflribus  autem 
copiis  haud  procul  Meffana  caflrametaîi  urbcm  premebant^ 
Accejfit  quoque  ad  Cartaginenfium  violentiam  Hyeron  Syracufa- 
vus,  qui  tempus  plane  adejje  ratus,  quo  Mamertini  veteres  hofles 
penitus  delerentur,  inito  cum  Cartaginenfibus  fédère ,  ac  focius 
bellifaâus,  fuo  &  ipfe  milite  fuif que  caftris  aïia  ex  parte  Mejfa- 
nam obfedit.  Ita  binis  per  terram  hoflium  caflris,  mari  autem 
claffe  Mamertini  obfidebantur.  Inter  Imc  Appius  Claudius 
Conful  ratibus  ex  Nenpolitanis  ac  ceteris  fociorum  niaritimis 
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c'mtatihus  (nomium  eiiim  P.  R.  clûjjem  ullam  hahehaî.)  ex  ple- 
bifcito  per  fikuthim  uoâis  exerdtu  impofito  A4effanam  advehiîur, 
trajeâoque  cckrïter  freto,  incohmes  omnes  copias  anîe  urbem  ex- 
ponit.  Hec  prima  exercitus  P.  R,  profeâio  extra  Italiam  fuit , 
primufque  mari  ingrejjus,  ciim  ad  eam  diem  cetera  omnia  bella 
jiitra  Jraliam  gejfijje  qiiiugentefimum  jam  pnfi  urbem  conditarn 
aimum  in  Tiifcis  &Sammtibiis,  ceterilque  jinitimis  populis  domi- 
tandis  occupatus.  Expofitis  igitur  in  Sici/ia  copiis,  &  intra  Mef 
fanam  urbem  indiiâis,  Conjul  nec  tutum  jtbi  exercituique,  nec  jcitis 
è  dignitate  P.  R.  ohfidlonem  perpeti  rat  us,  quippe  non  terram  modo 
verum  et  ta  m  mare  widique  lioftis  habebat ,  ur  bique  imminebat, 
commeatus  omnes  intercludebat ,  pace  primo  res  componere  fi  qiia 
pojjet,  ea  vero  fi  negarctur ,  ferro  quam  primùm  décerne re  flatuiî, 
Maxime  vcro  è  P.  R,  dignitate  vijum  efl  ante  omnia  de  pace  agere, 
vam  fédéra  cum  Cartagmenfibusfepius  jam  ad  eam  diem  iâa  erant, 
extabant,  per  que  etfi  licebat  P,  R.  Mamertinos  in  amicitiam  f.^ 
demque  fufcepijje:  tamen  humanum  yidebatur,  pacem,  nicliij  pre^ 
fertim  habituram  nocimienti,  offerre,  Servata  enim  Mamertinoruni 
libertate,  Siracufanis  item  (  H  y  a  fur  item  une  marque  d'abbrévia- 
tion)  in  fuis  confifentibus,  minus  erat  P.  R.  Cartaginenfum  formi- 
danda  potentia.  Mijfs  igitur  fuper  lus  ad  Cartaginenfes  Hyero- 
vemque  legatis,  cum  utique pacem  afpernarentur,  quodreliquum  erat 
Conful  milites  cohortatus  adverfus  Hyeronem  &  Siracifanos  duxit. 
J^ecHyeron  quidem  detraâavitcertamen,fedobviam  Confuli  egref- 
fus  acie  injlruâa  dimicavit.  Pugnatum  efl  aliquandiu  equo  Marte. 
Tandem  vero  prelii  is  exitusfuit,  ut  Romani  viélores  magna  parte 
hoflium  ce  fa,  Regem  nudatum  pêne  omnibus  copiis,  ufque  in  caflra 
perfequerentur,  Hyeron  autem  metuens  non  caflrenfibus  modo, 
verum  etiam  mbanis  rébus,  proxima  noâe  defertis  caflris  Siracufas 
conceffît.  Cartaginenfes  quoquc  auxilio  Hyeronis  nudati ,  pcrcul- 
ffque  metu  militibus,  &virtuteni  Romanorimi plus  equo  fonnidan- 
tibus,  fol u ta  confeflim  obfidione ,  nec  ultra  caflris  jidere  auf ,  per 
Sicilie  urbes,  que  ipforum  infide  eranî,  dividuntur.  Conful  paucis 
pofl  diebus  Jioflium  agros  cum  legionibus  ingre(fus,  ufque  ad  Sira- 
cufarum  menia  longe  latèque  populatus  omnia ,  ubi  obviant  nemo 
procedit,  MejJ'anam  copias  reduxit.  Hcctit  gefla  erant per  liâer^s 
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Confiilis  Rome  nunâ'mta,  majori  fpe  patres  pjehemque  impuUre  ad 
hélium  Sicïlie  capefcendum.  Itaque  M.  Vakriiim  &  C.  OâacUnnn 
feqiientis  aniii  Confitles  eu  m  duohus  Confularibus  exereitibufque , 
mûgnifque  fociorum  auxiliis  in  Sïciliam  miéhnî,  Adventu  Conjulum 
quum  prêter  fuperiorem  viâoriam  dupplicatum  P.  R.  exercitum, 
duo  [que  Conjules  pro  uno  verfari  in  Si  ci  lia  confpiciebant,  pkreque 
méditer ranee  civitates  que  in  fide  Cartaginenfiam  fuerant ,  ad 
Romanos  defecêre.  Hyeran  auteni  Sicilie  populos  metu  perculfos, 
&  fimul  hoftium  vires  adauâas  cernens,  multis  rationihus  prejiare 
duxit,fi  quafieripojfet,  Romanorum patis  [patis,  avec  une  mar- 
que d'abbréviation  fur  \'a)feâari,  A  qua  corifideratione  induâiis, 
inijfa  ad  Conjules  Jegatione  a  gère  de  p  ace  cepiî.  Confulefque  omnes 
Sicilie  portus  Cartaginem. 

M.  Schepfîin  jugeoit  que  ce  fragment  eftoit  très- authentique, 
il  croyoit  y  reconnoître  à  chaque  ligne  le  ftile  &:  le  caradére 
de  Tite-Live  ;  il  obfèrvoit  feulement  que  n'y  ayant  point  de 
diphthongues  dans  la  copie  cxacftement  prife  fur  l'original ,  ii 
falloit  que  le  manufcrit  fut  de  la  fin  du  i  x.^  ou  du  commence- 
ment du  x.^  fiécle;  &  c'eftoit,  félon  luy,  une  nouvelle  preuve 
de  Ion  authenticité,  parce  que  l'ignorance  qui  regnoit  dans  ces 
temps-là,  &qui  a  duré  jufqu'au  milieu  du  xv.^  fiécle,  neper- 
niettoit  pas  de  croire  qu'on  fè  fut  avife  de  fuppofèr  rien  de 
fèmblable  :  il  adjoiitoit  que  Klockius  efloit  homme  de  goût , 
diflingué  parmi  les  fçavants  de  fon  temps  par  un  efprit  de  criti- 
que encore  peu  commun ,  &  fur -tout  par  de  très-Iaborieuics 
recherches. 

L'Académie  ne  porta  pas  de  ce  nouveau  fragment,  un  Juge- 
ment aufTi  favorable  que  M.  Schepflin.  Après  différentes  ob^r- 
vations  faites  de  vive  voix  fur  ce  que  l'on  y  trouvoit  de  plus 
oppofé  au  caractère,  ou  pluftofl;  à  la  manière,  au  ftile  de  Tite- 
Livc,  &  même  aux  régies  générales  de  la  bonne  latinité,. M. 
l'Abbé  Souçhay  fè  chargea  de  joindre  à  ces  obfcrvations ,  celles 
qu'un  examen  plus  particulier  luy  donneroit  occafion  de  faire, 
&  nous  «lions  en  rendre  compte. 
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REFLEXIONS 

Sur  le  nouveau  Fragment  attribué  à  Tite-Lîve, 

J_j  A  féconde  Dccadc  qui  s'cft  perdue  toute  entière,  contcnoit 
i'Hifloirede  ce  qui  s'eftoit  paflédans  l'eijpacede  70.  ans,  dcnuis 
i  an  de  Rome  461.  jufqu'à  l'an  531.  c'tft- à-dire ,  l'hiflowe  de 
ia  guerre  de  Tarente ,  de  celle  de  Pyrrhus ,  de  la  première 
guerre  Punique,  de  la  guerre  Liguftiquc,  de  i'Iiiyriquc  &  de  fa 
Gauloilè. 

On  fuppo/è  que  le  fragment  dont  il  eft  queftion ,  fait  partie 
du  6.^  Livre  de  la  féconde  Décade,  où  Tite-Live  racontoit  ce 
qui  regarde  la  première  guerre  Punique  ;  en  forte  que  lu  guerre 
de  Tarente  &  celle  de  Pyrrhus  occupoient  les  cinq  premiers 
Livres  de  cette  Décade,  &  que  les  cinq  autres  embraflôient  les 
événements  arrivez  jufqua  la  féconde  guerre  Punique,  ou 
commence  la  troifiéme  Décade  que  nous  avons  entière. 

Voicy  quelle  fut  loccafion  de  la  première  guerre  Punique; 
Les  Mamertins  avoient  reçu  pluficurs  échecs  ;  ils  efloient  d  ail- 
leurs afFoiblis  par  la  chute  des  Rhègiens  leurs  alliez.  En  cet 
état,  ils  crurent  devoir  fônger  à  leur  fureté;  mais  les  habitants 
de  Meffine  s'eflant  diviféz ,  les  uns  livrèrent  la  citadelle  aux 
Carthaginois ,  les  autres  appcllèrent  \cs  Romains ,  dans  le  defTein 
de  leur  livrer  la  ville.  L'affaire  fut  mifé  en  délibération  dans  le  Poijh.  lib.ïi 
Sénat ,  &  c'efl  icy  que  commence  le  nouveau  fragment  ;  Ac 
iieceffar'uim  fibi  ratus,  6cc. 

Or  ce  nouveau  fragment  efl-il  en  effet  de  Tite-Live?  Il  y  a 
tout  lieu  d'en  douter,  puisqu'on  y  trouve  deux  marques  de 
fLippofition  qui  paroiffent  indubitables  ;  on  n'y  reconnoît  ni 
la  manière  de  Tite-Live,  ni  fon  ftile. 

Première  marque  de  fuppojïtion  qui  regarde  la  manière. 

i.°  Tite-Live  rend  toujours  un  compte  cxaél  ^cs  délibéra- 
tions, &  dans  le  cas  de  contrariété  d'avis  entre  les  Patriciens 
&  les  Plébéiens,  il  ne  manque  jamais  d'en  rapporter  les  motifs» 
Entre  les  différents  exemples  qu'on  pourroit  en  produire,  ii 
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fuffira  d'indiquer  iaffaiie  des  Ardéates ,  parce  qu'elle  eft  Je  la 
même  nature  que  celle  des  Mamertins,  &  que  dans  l'une  & 
dans  l'autre  ie  Sénat  fut  contraint  par  le  Peuple  de  facrifier  à 
rintércit,  l'équité  &  l'honneur  de  la  Nation. 

Dans  le  fragment ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  la  délibération 
qu'occafionna  la  demande  des  Mamertins  ;  cependant  ce  détail 
ti^'  '•  que  l'on  peut  voir  dans  Polybe,  eltoit  important.  Rome  venoit 
cle  punir  du  dernier  fu pplice  trois  cens  de  les  citoyens ,  pour 
s'eftre  établis  ^  Rhége  d'une  manière  également  injufte  &  cruelle; 
&  la  honte  qu'il  y  avoit  à  prendre  ouvertement  la  défenfè  des 
Mamertins,  qui,  par  rapport  à  la  ville  de  Mcffine,  eftoient 
précilément  d?ns  le  même  cas,  empêcha  le  Sénat  de  fè  déclarer 
en  leur  fiiveur.  Mais  le  Peuple  l'emporta,  comme  il  i'avoit 
empoité  dans  l'affaire  des  Ardéates. 

:2.°  Tite-Live  exalte  par-tout  la  valeur  Romaine,  &  il  fèroît 
difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  nouveau  fragment  attri- 
bué à  Tite-Live,  cette  pcnlee:  qu'aucun  ennemi  des  Romains 
ait  jamais  redouté  leur  valeur  plus  qu'il  ne  devoit,  virtutem 
Rom û 11 am plus  cequo  formula ntîbu s. 

3.''  Tite-Live  admirateur  paiïionné  des  Romains,  julqu'à 
rabaiiïer  quelquefois  injuflemcnt  les  autres  Nations ,  n'a  pas  dû 
taire  les  événements  cjui  eftoient  glorieux  à  celle-là,  fur-tout 
lorfqu'il  avoit  de  ces  fortes  d'événements  un  aufTi  bon  garant 
que  Polybe.  Or  le  fragment  ne  dit  rien  de  la  viéloirc  qu' Appius 
remporta  fur  les  Carthaginois,  après  avoir  battu  l'armée  d'Hié- 
ron,  qui,  ligué  avec  ceux-cy,  airiégeoit  Meffine.  On  y  voit 
feulement  qu'après  la  défaite  d'Hiéron,  les  Carthaginois  lèvent 
le  fiégc,  &  qu'ils  fè  difj^erfènt  dans  \çs  villes  de  leur  obéifTance. 
Cdrtûg'inenfes .  .  .  .fol ut  a  confefiim  ohfuTwne ....  per  Sicilïe  urhes 
que  ïpforum  infde  erûtiT,  diviéluntur. 
ibidem.  Cependant  on  lit  dans  Pol)  be ,  que  le  lendemain  de  la  défaite 
d'Hiéron,  Appius  Claudius  attaqua  les  Carthaginois,  qu'il  en 
tailla  en  pièces  un  grand  nombre,  &  que  \cs  autres  s'eftant 
fàuvcz  dans  les  villes  voifines,  il  fè  répandit  dans  les  campagnes, 
cu'il  ravagea. 

Le  fragment  ne  dit  rien  non  plus  de  la  manière  dont  Appius 

Claudius 
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Claudius  pafîà  en  Sicile,  &  de  ce  qui  luy  méiila  le  furnom  de 
Caudex.  Ceftoit  pourtant  le  lieu  d'en  parler  icy;  Tite-Live 
n'auroit  certainement  pas  gardé  le  filence  fur  une  action  aulTi 
hardie,  6c  que  Poiybe  a  louée.  Paflbns  au  iiilc  du  nouveau 
fragment. 

Seconde  marque  dejiqjpojition,  qui  regarde  lejïde. 

Le  ftile  de  Tite-Live  efl  fimple,  mais  toiijours  foiiienu  cfc 
beaucoup  de  force  &  de  majeflé.  Sa  diélion  eft  d'une  pureté  & 
d'une  netteté  admirables  ;  car  on  convient  afTez  généralement 
que  le  reproche  de  Pcllion ,  le  reproche  de  Patavunté ,  tomboit 
fur  la  prononciation  de  cet  auteur,  &  non  pas  [iir  là  compofition.' 
On  ne  retrouve  point  ce  caraélére  dans  le  (liie  du  fragment.  Il 
paroît  barbare ,  &  il  fe  pourroit  bien  fiire  qu'une  mauvai(c  tra- 
du(5lion  latine  de  Poiybe  fût  l'original  du  fragment  dont  il  s'agit.    Tolj!i.  B.  / . 

I  .o  Que  le  ftile  en  fbit  barbare ,  il  ne  fuit  pour  s'en  con- 
vaincre, que  jetter  les  yeux  fur  ces  expreffions  :  Cartaginenfes, 
poflqua?n  inîelkxerunt  prefidio  eorum  ptdfo,  &c.  Prefcâum  qui 
ejus  cuJpâ  arcem  amfiffet,  &c.  Dans  quels  auteurs  des  bons 
fiécles  trouveroit-on  les  génitifs  du  pronom  is  employez  de  la 
forte  à  la  place  du  pronom  réciproque?  Trouveroit-on  encore 
bien  des  exemples  de  ces  mots,  per  terrain,  mis  en  oppofîion 
avec  mari  ameml  De  ceux-cy  :  Syracnjaiùs  in  fins  confiflenîïhus! 
&  de  ces  zuti'es ,  pontem  Imhere  ad  invadendum  ;  à  qiia  confide- 
ratione  induâus! 

2.0  Que  penfer  de  ces  mots  :  nccfatis  è  dignitate  P.  R.  8cc. 
maxime  vero  è  P,  R.  dignïtate,  Sec.  qui  i'e  touchent  pour  ainfi 
dire?  Une  pareille  répétition  n'eft-eile  pas  iiulignc  de  Tite-Live, 
qui  fçait  fi  bien  varier  [es  tours l  Que  penicr  encoie  de  ces  par- 
ticules explétives,  quideni,  autem,  qui  répondent  au  3  &  "xw  fÂ^ 
^es  Grecs,  comme  eorum,  ejus,  répondent  à  leur  ol  &  à  leur 
ewnSvl  Que  penièr  enfin  de  ces  autres  particules  :  ac,  igitur, 
autem,  poflhac,jam,  quippe,  vero,  ita,itaque,  qui  lient  entr'eiles 
toutes  les  phrafès  du  fragment,  &  qui  en  général  ne  fervent  qu'à 
embarraffer,  &.  à  fiire  languir  la  narration  \  On  ne  reconnoîtra 
pas  icy  le  mira  in  narrando  jucundïtas,  qi:e  Quintilicn  admire 
////?.  Tome  IX.  K 
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dans  Tile-Live  ;  aiiffi  ne  irouvera-t-on  rien  de  pareil  dans  tout 

ce  que  nous  avons  de  cet  excellent  hifloricn. 

Mais  indépendamment  de  la  manière  Se  du  lliîe,  ce  qui 
paroît  de'cifif,  c  eft  que  le  fragment  n'eft  qu'un  abrégé,  qu'une 
traduction  littérale  de  la  Préparation  de  Polybe.  On  n'ignore 
pas  que  l'hiftorien  Latin  a  pris  beaucoup  de  chofes  de  l'hKtorien 
Grec;  mais  dans  les  endroits  mêmes  que  celuy-ià  icmble  avoir 
traduits,  il  eft  toujours  original,  comme  on  peut  s'en  convain- 

liLj.  cre ,  en  comparant  les  endroits  où  Polybe  parle  de  l'ambaflade 
des  Romains  après  la  prife  de  Sagunte,  de  la  manière  dont 
Annibal  fit  paflcr  le  Rhône  à  les  éléphants ,  des  dilcours  qu'il 
tint  à  [es  foldats,  lorfqu'il  eftoit  fur  le  fommet  des  Alpes,  avec 

lib.2ii    les  endroits  où  Tite-Live  traite  les  mêmes  choièf» 

M.  Schepflin,  à  qui  M.  de  Boze  communiqua  toutes  les 
obfervations  académiques  raffemblées  par  M.  l'Abbé  Souchay, 
ne  les  laiiïà  pas  fans  réponfê;  &  perfuadé  que  la  pièce  dont 
il  s'agit  ne  porte  avec  elle  aucun  caracT:cre  de  fuppofition ,  ii 
înfifta  de  nouveau  fur  ce  qu'il  y  avoit  cent  ans  que  Klockius'*', 
l'a  voit  tranfcrite  de  là  propre  main  dans  l'Abbaye  de  Saî- 
manweyler,  autrefois  fameufèpar  une  Bibliothèque  riche  & 
nombreule  en  vieux  manuicrits  ,  dont  pluficurs  fçavants  ont 
tiré  de  grands  Iccours;  fur  ce  que  l'original,  fur  lequel  Kloc- 
kius  a  fait  là  copie,  eftoit  un  manulcrit  du  moyen  âge,  & 
même  poftérieur  au  ix.^  fiéclc,  les  diphthongues  n'y  eftant 
point  exprimées;  ce  qui  lui  donne  une  époque  non  fufpeélc, 
&  le  fait  néceft'airement  remonter  à  quelque  manufcrit  d'un 
auteur  infiniment  plus  ancien,  &  dont  le  ftile  eft  marque 
au  coin  de  la  belle  antiquité.  Seroit-ce  Tite-Live  lui-même! 
quelqu'un  de  Ces  contemporains  \  ou  queiqu'autre  qui  l'eût 
iuivi  de  près  ! 

La  première  objeélion  qu'on  a  faite  contre  le  fentimcnt 
qui  l'attribue  à  Tite-Live  même,  roule  fur  la  délibération 
qu'occalionna  à  Rome  la  demande  des  Mamcrtins ,  dont  ce 

*  Scheyhius,  dans  fès  Notes  fur  Vell.  Paterrulus^  lib.z.  cap,  84,  rappelle 
acutijfimi  ingenii  Juvenem» 
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iragmcnt  ne  fait  point  mention.  Le  détail  que  l'on  en  trouve 
<lans  Poiybc,  dit  lu  critique,  eftoit  trop  important  pour  que 
Titc-Live  l'eiit  obmis.  M.  SchcpHin  répond  à  cette  diffi- 
culté, que  la  pièce  en  qucllion  citant  tronquée  au  commen- 
cement, la  délibération  ne  s'y  trouve  plus,  6c  qu'on  n'y  lit 
que  h  réfoluiion  prilè  à  Rome,  après  que  la  matière  eut  efté 
agitée  pour  &  contre.  La  première  période  du  fragment  dit, 
(iiixiliaiidumAlamertinisdecrcvit,  kiYicQi  popiihis  Ronicuius,  li 
elt  donc  vrayfèmblable  que  ce  qui  manque  devoit  contenir 
cette  conteftation  entre  le  Sénat  &  les  Plébéiens ,  dont  Po- 
ïybe  parle  dans  (on  premier  livre.  Mais  Tite-Live,  parlant  de 
la  fuite  Aqs  Carthaginois,  auroit-il  voulu  (è  fèrvir  de  cette 
cxpreffion  ,  virtutem  Romanam  plus  œquo  formidantïhus ,  luy 
c|ui  par  tout  cxalte-fi  fort  la  valeur  àts  Romains?  C'efl:  la 
féconde  objection  qui ,  lêlon  M.  Schepfliji ,  perd  beaucoup , 
àhs  qu'on  le  rappelle  que  les  Carthaginois  eftoient  dans  ce 
temps -là  un  peuple  puilîlint,  maître  d'une  bonne  partie  de 
l'Afrique,  de  l'EÎJxigne,  &:  Aqs  Illes  de  la  Méditerranée;  que 
les  Romains  au  contraire  renfermez  alors  dans  l'enceinte  de 
l'Italie,  conmiencérent  à  les  redouter,  Romaniis  &  Pœmis pa- 
rihits  utérine  vous  ac  virihus  Impemmi  orhis  agitahaî ,  dit  Florus 
;i  l'occafion  de  cette  guerre.  Qu'ainfi  dans  ces  circonftances 
Tite-Live,  fins  déroger  à  l'idée  de  la  grandeur  des  Romains 
<jui  fe  préfente  dans  tout  fon  ouvrage,  pouvoit  le  lèrvir  d'une 
cxpreffion ,  qui  réduite  à  fa  jufte  valeur ,  ne  veut  dire  autre 
cholè,  finon  que  les  Carthaginois,  par  des  imprcffions  de 
crainte  outrée ,  a  voient  trop  grolTi  les  objets,  &  regardé  leurs 
ennemis  comme  invincibles,  ce  qui  n'efloit  pourtant  point  en 
effet ,  puifque  la  féconde  guerre  Punique  a  fourni  plus  d'un 
exemple  du  contraire ,  au  rapport  du  même  hiftorien  :  donc 
nul  inconvénient  à  faire  dire  à  cet  auteur,  virtutem  Rofiianatii 
plus  œquo  formidantïhus.  On  objcéle  en  troifiéme  lieu,  que 
ce  fragment  ne  dit  rien  de  la  viél:oire  qu'Appius  remporta  fur 
les  Carthaginois,  après  la  défiite  d'Hieron,  ce  que  Tite-Live, 
écrivain  exaél  &  admirateur  paffionné  des  Romains  ,  ne 
pouvoit  pafîèr  fbus  filencc.  Mais  défaire  Hieron ,  n'eftoit-cc 
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pas  dcfaire  \cs  Carthaginois,  puifqLie  liez  d'un  iiUcrcfl  com- 
mun, la  fuite  des  uns  cntraînoit  la  perte  àQs  autres.  D'ailleurs 
Lib.2,cap.2,  f'iorus,  Aurelius  Vicflor  &  i'Abbréviateur  même  de  Tite- 
eav.ijT  Live  ne  faiiànt  nulle  mention  d'une  féconde  bataille,  il  y  a 
tout  lieu  de  préfumer  que  cet  événement  n'eiloit  point  regardé 
de  leur  temps  comme  bien  avéré ,  ou  bien  important.  Il  y 
a  plus ,  Philinus  hiftorlen  Carthaginois ,  au  rappoit  de  Polybe 
même,  racontoit  l'hiftoire  de  la  première  gueire  Punique 
d'une  manière  toute  différente,  &  oppofée  à  celle  de  f^abius 
hiftorien  Romain ,  tant  il  regnoit  de  diverfité  à  cet  égard 
parmi  les  hiftoriens.  M.  Schepfîin  paroît  pkis  touché  de  la 
remarque  que  ion  a  faite  fur  le  fdence  du  fragment , par r^ip- 
port  à  la  manière  dont  Appuis  Chudius  pûffa  en  Sicile ,  &  à 
ce  qui  luy  mérita  Je  fiirnom  de  Caudcx;  iJ  avoue  qu'il  liefl pas 
naturel  que  Tite-Live  ait  gardé  le  fdence  fur  une  aâion  aufft 
hardie ,  &  que  PoJyhe  a  extrêmement  louée,  quoiqu'en  le  louant 
il  ait  renfermé  tout  l'éloge  d'Appius  dans  le  fêui  mot  *s:^^- 
€ÔÀit)ç,  fans  faire  mention  ni  du  furnom  Caudex ,  ni  de  ce 
qui  y  a  donné  lieu:  mais,  dit-il,  rien  n'obligeoit Tite-Live 
a  en  parler  plufloil:  dans  l'endroit  qui  compofe  le  fragment  en 
queftion,  que  dans  celuy  où  il  avoit  à  parler  de  tout  l'appa- 
reil du  triomphe  qu'on  luy  décerna,  d'autant  que  c'eiloit-ià 
qu'on  repréfèntoit  tout  ce  qui  pouvoit  y  donner  quelque  rc- 
iief  ;  de  même  que  les  naves  caudicari^ ,  qui  donnércju  lieu 
au  furnom  Caudcx. 

Ce  font -là  \qs  trois  principaux  points  de  la  critique,  qui 
regardent  le  génie  &  le  cara6lére ,  ou  comme  on  l'appelle  , 
ia  manière  de  i'hiftorien.  Refte  à  parler  du  flile  qu'on  y  qualifie 
de  barbare;  &:  l'on  fait  confifler  le  barbarifme  dans  l'exprefllon 
fuivante  :  Carîagiuenfes  poflquam  intelkxerunt  prcf.dio  corum 
puJfo ,  &:c.  Prcji'âum  qui  ejus  cuJpa  arcem  amifijjtt,  Sec.  On 
trouve  dans  ces  paroles  le  pronom  relatif  deux  fois,  au  lieu  du 
pronom  réciproque,  contre  le  génie  de  la  bonne  latinité.  Il  efl 
ians  difficulté,  dit  M.  Schepfîin,  que  cette  féconde  phrafê 
porteroit  avec  foy  une  note  de  réprobaiior» ,  fi  elle  efloit  abfb- 
îument  comme  on  le  fuppofc.  La  vérité  cf t  que  le  manufcrit 
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porte  la  lettre //.  avec  une  marque  d'abbréviauon ,  qui  dénote 
également  le  pronom  qui  &  la  conjonction  quod ,  (elon  l'exi- 
gence de  la  fuite  du  texte.  Le  mot  ûmififfet  efl:  pareillement 
marque  avec  des  traits  qui  font  connoître  i'abbréviation;  &  de 
Jà  il  c(t  clair  qu'eftant  régi  par  Cûrtaginenfes,  &  non  point  par 
Prefeâum,  il  doit  néceflàiremcni  fe  lire  au  pluriel.  Quoy  de  plus 
corrcd  (}uc  cette  manière  de  s'exprimer,  quod  ejus  culpa  aîque 
ignavïa  nrccni  aniifjfent,  Çàns  que  le  pronom  ejus  cmbarralfe. 
A  l'égard  de  l'autre  pronom  relatif,  eorum,  il  lèmble  qu'il  efl; 
auffi  en  £i  place.  Si  le  fragment  avoit  l'arrangement  fuivant,  a( 
Cartlmgineiifes,  pmjidio  corum  h  Mamerùms  pulfo,  poflquam  in- 
tdlexerunt  Romanos  vocûr'i,  ira  ...  acceufi  prafedum  prœfuîïi . .  ; 
///  crucemfufluîeniiit,  on  n'y  trouveroit  rien  à  redire;  or  les  deux 
mots,  po^quauiintellexerunt,  eflant  mis  avant  ceux  de  pmfidior 
eorum,  ne  changent  point  ablolument  le  pronom  relatif  en  réci- 
proque :  l'un  &  l'autre  prélcnient  le  même  fcns,  &  ils  ne  font 
point  contraires  à  la  bonne  latinité. 

Le  mot  lerm  mis  en  oppofition  avec  mari ,  qui  fait  un 
autre  objet  de  critique,  n'ell:  point  étranger  à  Tite-Live;  on 
lit  au  24.  liv.  chap.  3  3.  Inde  terra  marique  fnnul  cœpta  op^ 
pugnari  Syracufa  :  îerra  ah  Hexapyh,  mari  ab  Adiradina, 
D'ailleurs ,  comme  Hiéron  &:  les  Carthaginois  alTiégeoient 
JVlefTine  d'un  coilé  par  terre,  &  que  d'un  autre  cofté  ces  der- 
niers incommodoient  les  afliégez  par  leur  flotte,  l'hiftorien 
n'elloit-il  pas  autorile,  pouvoit-il  même  {c  difpenfèr  de  faire 
cette  antithéiè,  luy  qui,  au  26.  liv.  chap.  3^.  s'ed  aufTi  fcrvi 
de  la  même  expi-cfiion  :  Itn  aauaîœ  rcs  ad  Tarcntum,  Romanis 
vidoribus  terra,  Tarentitiis  mari! 

La  phrafè,  Syraaifau'is  in  fuis  confiftentihus ,  n'a  rien  qui 
répugne  à  la  bonne  latinité,  pui((jue  Cicéron  li-iy  -  même  £„,y?^  ^^^^^^ 
n'a  pas  héfité  de  dire,  AriaratJies pedem  uhi ponat  in  flio  non 
hahct.  Toute  la  difiérence  efl  du  fingulicr  au  pluriel.  La  figure 
que  l'auteur  du  fragment  employé  en  parlant  des  Carthaginois  : 
neu  quafi pontcm  quemdam  ad  invadendum  haberent,  paroit  très- 
beiie;  Polybe  s'en  efl;  également  aidé,  ^m^  iuaxtj  Kap^Jhviaç 
Cfovei  '^iÇvQ^ffztf  tLÙ  eiç  I'tkA/ûh/  àjUTo7ç  'jJ^Cctcnv,  La  fituatioU 
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àe  h  Sicile  cftant  teiie  cjucilc  aiiroit  pu  fti'vir  comme  de  pont 
aux  Carthaginois  pour  pafîèr  en  Italie,  &  faire  ia  guerre  aux 
Romains  mêmes. 

M.  Schepfiin  répond  plus  iégérement  à  la  critique  qu'on  a 
faite  de  ces  termes,  à  qua  confukraîione  induCuis.  Si  la  prépo- 
fition  à  edoit  omilê,  cette  exprefîion  ne  louffriroit,  dit-if, 
point  de  difficulté.  Les  bons  auteurs  latins  difcnt,  fpe,  cogita- 
tione,  argiimentis,  raùone ,  oratïone,  jîiid'io ,  affeâu  indudus, 
impulfus ;  pourquoy  ne  diroit-on  pas  aiiffi,  confideraûone  tn^ 
duâiis,  le  mot  coiifideratio  eftant  en  kiy-même  très  latin  \  La 
prépofition  a  pu  facilement  eftrc  adjoûtée  par  l'inadvertance 
Ats  copifles;  le  manufcrit  de  ce  fragment  ayant  efté  très-faulif, 
ce  qui  paroît  par  la  copie  de  Klockius ,  qui  a  exprimé  avec 
foin  jufquaux  fautes  mêmes  de  l'original,  écrit  dans  un  fiécle 
barbare  comme  la  plufpart  àcs  anciens  auteurs  ;  fujet  ordinaire 
de  l'embarras  des  critiques.  Le  refte  du  fragment  fait  connoiftre 
que  ion  auteur  eiloit  trop  habile  pour  eilre  capable  d'une  faute 
lourde  &  groffiére. 

La  répétition  du  mot  dignités,  dans  l'efpace  de  cinq  lignes , 
efl  une  des  dernières  objeélions  formées  contre  la  pièce  en 
quertion.  Les  excellents  modèles  de  l'antiquité  nous  font  con- 
noidre,  dit  M.  Schepliin,  que  les  auteurs  de  ce  temps-là  efloient 
bien  moins  fcrupuîeux  que  nous  fin'  cet  article.  Tite-Live  répète 

LU.  4.  cdp.  7  le  mot  injuria  trois  fois  en  peu  de  lignes ,  Legati  ah  Ardea  Ro- 
mam  venerunt,  ita  de  injuria  querentcs  ut  Ji  demcreîur  ea,  in 
fœdere  atque  amicitia  manfuros  reffituto  agro  appareret»  Au 
•  Senatu  refponfum  eft,  judicium  Populi  refcindi  ah  Senaîu  non 
pojfe,  pnzterquam  quod  nullo  nec  exemple,  nec  jure  jieret,  con- 
cordiez eîiam  ordinum  caufa.  Si  Ardeaîes  fua  tetnpora  expcâare 
vehnt ,  arhitriumque  Scnaîui  kvandcz  injuriie  fu{2  pertuiîtant, 
fore,  ut  pojlmodum  gaudeant  fe  ira  moderatos  :  fàantque  patri- 
bus  aque  curct  fuijjc,  ne  qua  injuria  /'/;  eos  oriretur,  ac  ne  orta 
diuturna  effet.  La  répétition  des  mots  terra  niarique,  fc  trouve 

'Çap.4^,^^4.  au  26.  livre,  dans  une  auffi  petite  diflance  que  pourroit  eflre 
celle  de  dignitas  dans  la  pièce  conteflèe.  Q,  Curcc,  cians  fbn 
prcmicr  chvipitrc,  commence  trois  périodes  par  le  mot  caîerum,'^^ 
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&  T.  Live  s'en  fèrt  deux  fois  prefquc  de  fuite.  II  y  a  plus,  Lih.fo.  eàpi 
i auteur  du  fragment  fc  trouvoit  dans  une  elpéce  de  néccdilé  '7'^^o. 
de  fc  fervir  (\c\.\x  fois  du  mot  de  dï^nitas,  par  l'extrême  diffi- 
culté de  pouvoir  le  remplacer  par  un  terme  écjuipollent  &:  aUiTi 
expreffif  ;  outre  que  i'antithéiè  qu'il  y  joint  rend  fi  narration 
plus  élégante,  necfatis  è  d'ignitaîe  Pojnili  Romani:  maxime  vero 
€  Jigfiitûic  Populi  Romani. 

Les  particules  (juulcm,  aiiîem,  îgïtm',  poflhac,  jam,  quippe , 
vero,  itaqiie,  ita,  qui  dans  le  fragment  ne  icrvent,  dit-on,  qu'à 
embarraffer  &:  à  faire  languir  le  diicours ,  /è  trouvent  dans  la 
nicme  abondance,  &  employées  de  la  même  fiçon  dans  le 
corps  de  l'ouvrage;  ce  (jui,  loin  d'afFoiblir  le  mérite  du  fragmcjir, 
lèmble  concourir  à  prouver  (on   authenticité.    La  particule 
qiiidem ,  par  exemple,  eft  familière  à  Tite-Live;  il  fuffii-a  d'en 
alléguer  deux  exemples  du  27.  livre  :  Et  Romœ  quidcm  luâiis    Cap.  ^. 
ingens  ex  prû^teriîo ,  Sic.  £t  Con fui  quidcm  quanùs  maximis    Cap.^^i, 
poterat  itinerihiis ,  &c.  Dans  l'endroit  du  fragment,  où  il  dit, 
Chiffe  qiiïdem  c'irca  Peîorum ,  &c.  cette   conjonétive  eft   en 
oppofition  à  celle  ûautem;  ce  que  Cicéron  luy-même  femble 
avoir  regardé  comme  une  efpéce  d'élégance,  il  s'en  fcrt  dans 
la  fixiéme  lettre  du  fcptiéme  livre  à  Atticus,  Se  dans  ks  Offices,    Lih.  i.c.  i  /; 
&  dans  fon  Brutus.  Au  dixième  chapitre  du  fécond  livre  de  ^J^p''-^^-'^ 
les  Oiîices ,  il  dit ,  admïrantiir  commiinitcr  i/Ii  quidcm  cmnia , 
quœ  magna  animadvertunt ,  (eparaîim  autem  ///  fingidis ,  &c. 
Dans  fon  livre  de  la  Vieillcfîe:  Et  corpora  quidem  exercitatione    Cap.  i^t 
&  defaligatione  in  grave fcunt ,  animi  autem  y^  exercendo  kvantur. 
Ce  qui  eft  dans  w\\  parfait  parallèle  avec  l'expreffion  du  frag- 
ment :  Chiffe  quidem  circa  Peîorum  ftatione  pojita,  terreflrihus 
autem  copïis.  Poffhac  fe  trouve  d'abord  aux  chapp.  2  2.  &  3  2. 
du  2  6.  livre  :  Pojlh^cquiim  centuria  frequens  fucdamaff'et,  Sic, 
Poflhcic  Confitl,  Sic.  Juter  Jmc  n'cfl  pas  moins  familier  à  l'au- 
teur :  Inier  h/2c  Anmhal,  S<.c*  Inter  hœc  Hifpaniœ  populi.  II  y  a    %'•  ^  */ 
parité  de  raifon  par  rapport  aux  termes  de  pojîhdc  Si  d'inter    ^''^'  '^' 
hœc.  Le  ^///)y7f  reçoit  plufieursfignificatfons;  quelquefois  on 
s'en  fcrt  ironiquement;   fouvent  au  lieu  des  particules  certè ,    V'irgU.nhi: 
utpote,  lumu  Tite-Live  le  prend  au  dernier  de  ces  fens,  quand  yetor  hik^^^ 
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JJù.  lô.  cap.  il  dit,  quippe  ïn  oculis  erat onuiis  ïUc ,  &.c.  de  nitiiie  que  Cicci'on. 
'^A;/.  2  20.  ^^  donne  la  même  idée  dans  le  fragment,  qui  ne  fe  kn  qu'une 
deO,-dt.2.  s^'  lèule  fois  de  cette  particule.  Celle  a'ita  ne  s'y  trouve  aufli 
^To    om.^  .     ç^^^y^ç.  fQJj.  ejlc  y  efl  prilè  pour  lîaque ,  ou  aîque  iîa,  fèns 

Tufcul.ni).;.  auquel  Ciccron  la  prend  très -lou vent,  auffr-bien  que  Tite- 
J^/':^/-  ^^^^  Live;  Ita  fie  annatus  in  Tiherïm  dcfilinî.  Et  dans  un  autre 
l.^.cc.i.&ij.  endroit ,   Ita  de  tribus  confiihatione  data  Juuiores  fiiffragiiini 

JIÙ.2.C.I0.  j.^^nfij^  £t  dans  un  autre,  Ita  Senatus  quum  quid phceret  magis 

Uid.cap.£p.  ofiendiffet  qiiàm  decrejfet,  dimiîtiîun  Rien  encore  de  plus  fami- 
lier à  1  hilbrien  Romain  que  la  particule yV/w,  prifc  dans  le  fcns 
même  que  prélênte  le  fragment.  Elle  fe  rencontre  julqu'à  cinq 

I..2S.C.14.  fois  dans  un  même  chapitre  de  /on  hidoire,  pendant  qu'elle 
n'efl  répétée  qu'une  fois  dans  la  pièce  qui  fait  l'objet  de  ces 
recherches.  Uitaqne  eiï  une  des  laçons  de  lier  qui  plaît  davan- 
tage àTite-Live;  quelquefois  de  trois  périodes  fuivies,  il  ea 

€i,yo.c.2i.  commence  deux. 

Après  toutes  ces  réflexions,  M.  Schepflin  s'étonne  qu'au 
lieu  d'attribuer  ce  fragment  à  Tite-Live,  on  ofè  le  qualifier 
di  Abrégé  de  tradiiélion  littérale  de  la  Préparation  de  Polybe,  & 
il  adjoûte  que  l'on  fiippofè  apparem.ment  l'alternative,  puif- 
ç^ abrégé ^traduâion  littérale ioni  incompatibles:  mais,  félon 
luy,  il  n'efl:  ni  l'un  ni  l'autre.  11  n'efl:  point  abrégé,  parce  qu'il 
a  pour  le  moins  autant,  ou  peut-eflre  plus  d'étendue  que  le  récit 
de  Polybe.  D'ailleurs,  il  n'a  rien  de  tout  ce  qui  car5(5lérifc  un 
abrégé,  qui  ordinairement  ic  borne  à  une  iiiaication  fommaire 
du  fait,  comme  on  le  voit  par  Florus,  Juflin,  &:  l'Epitomateur 
même  de  Tite-Live.  Il  n'efl;  point  tradiiftion  littérale,  car  bien 
qu'il  fèmble  renfei-mer  à  peu-près  les  mêmes  circonflances  qu'a 
rapportées  Polybe,  ce  n'efl  ni  le  même  arrangement  ni  la 
même  fuite.  Et  la  différence  efl  au  point  que  l'on  n'a  pas  man- 
qué de  relever  l'ohmillion  des  circonftances  rapportées  par 
Polybe,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  une  iradu(51ion  littérale, 
C'efl:  donc,  dit  M.  Schepflin,  un  récit  tiré,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  Polybe,  oc  delà  manière  que  Tite-Live  même  a 
copié  ou  traduit  cet  auteur  dans  plus  d'un  endroit  de  (on 
Hifloirc. 

Cette 
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Cette  rcponfe  engagea  rAcadémie  dans  un  nouvel  examen 
du  fragment,  (kns  ncanimoins  rien  changer  au  premier  juge- 
ment qu'elle  en  avoit  d'abord  porté,  &:  auquel  Al.  SchepHin 
s'citoit  iuy-mêmc  founiis  d'avance  dans  les  termes  les  pi.is 
formels  &  les  plus  polis;  mais  cette  politeflè  même  fut  cau(c 
que  M.  l'Abbé  Souchay,  avec  qui  la  contedaîion  fc  lioit  plus 
pcriônnellement,  fc  chargea  de  juftificr  par  une  réplique,  les 
premières  réflexions  de  la  Compagnie. 

A  la  première  ledure  du  Fragment  attribué  à  Tite-Live;  - 
on  jugea  prefqu'unanimement ,  dit  M.  l'Abbé  Souchay,  qu'if 
n'eftoit  point  de  cet  Ecrivain,  Se  que  l'on  n'y  reconnoiffoit  ni 
û  manière  ni  fon  ftile.  On  dit  la  manière  6c  non  pas  le  cara- 
<5lère,  parce  que  la  manière  n'en  fait  qu'une  partie,  &:  que  le 
caraélère  ctbnt  proprement  l'aiïèmblage  de  tous  les  traits ,  il 
cft  impoflible  de  les  trouver  dans  un  fragment  û  peu  étendu.         I^aph,  Cmp. 

C'cft  inutilement  que  l'on  voudroit  prouver  rancienncté  '  "^  * 
du  Manulcrit ,  il  n'exifte  plus ,  &  il  n'en  relie  que  la  copie 
d'un  feuillet  ou  deux  ,  faite  par  Klockius  (jui  vivait  il  y  a 
environ  cent  ans  :  mais  Klockius  a-t-il  donné  la  notice  de 
l'Original!  a-t-ii  figuré  exaélement  là  copie!  n'a-t-il  pas  obmij 
les  diphthongues  à  defTein!  Et  comme  c'efloit  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'efprit,  acutiffnni  ingenii  juvenis y  n'eft-il  point 
l'auteur  du  fragment!  Le  fragment  n'eft-il  point  de  quelqu'E cri- 
vain  du  1 1 1.«  ou  du  I  v.«  fiécle ,  ou ,  (i  l'on  veut ,  de  quelque 
fiécle  plus  éloigné  encore!  voilà  ce  que  nous  ignorons.  Il  luffit, 
dit  M.  l'Abbé  Souchay,  qu'il  ne  foit  point  de  Tite-Live,  6c 
que  les  difficultcz  les  plus  confidérablcs  fubfiftent  en  leur  entier, 
nienie  après  les  réponfès  de  M«  Schepflin. 

La  première  objeélion ,  par  rapport  fi  la  manière  ,  a  pour 
objet  ie  fiience  du  fragment  fiir  la  délibération  qu'occafionna 
à  Rome  fa  demande  (^cs  Mamertins.  On  répond  que  la  prc- 
niiére  période  commençant  par  c(^s  mots,  «  auxiliandum  Ma- 
mertinis  decrevit,  il  eft  vraylcmblable  que  ce  qui  la  précédoit  « 
contenoit  le  détail  de  la  conteftation  entre  le  Peuple  &  le  « 
Sénat.  »  La  réponfc  avoit  efté  prévue;  mais  elle  n'avoit  point  « 
frappé.  En  effet,  ces  mots  cum  i^itur  id plaaùjj'ct,  n'infinuent- 
Hijî.  Tome  /X  L 
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ils  pas  aflcz  que  l'afFaire  a  voit  paffé  tout  d'une  voixî  au  lieu  que 
Poiybe  nous  apprend  qu'elle  ne  pafîà  qu'en  vertu  d'un  Plebif^ 
cite,  &  malgré  le  Sénat. 

La  féconde  objeélion  fe  tire  de  cette  penfee  :  virtiitem  Roma- 
fiamplus  ceqito  formidant'ihiis.  On  a  beau  repréfènter  les  Cartha- 
ginois extrêmement  puiiïants,  on  croira  difficilement  queTite- 
Live  fc  foit  exprimé  de  la  forte  en  parlant  des  Romains,  & 
dans  quelles  circonflances!  quand  un  Roy  le  plus  puifîànt  allié 
de  leurs  ennemis,  vient  d'eftre  défait.  Un  hiflorien  François 
dira  bien,  les  François  redoutèrent  trop  en  cette  occafion  la 
valeur  àçis  Alliez,  mais  on  doute  que  dans  quelque  fuppofition 
que  ce  foit>  il  dilê  :  les  Alliez  redoutèrent  trop  la  valeur 
Françoifè. 

La  troifiéme  &  la  quatrième  objcélion  ont  pour  objet  le 
fjlence  du  fragment  par  rapport  à  k  viéloire  quAppius  rem- 
porta fur  les  Carthaginois,  après  avoir  battu  l'armée  d'Hiéron, 
&  par  rapport  à  la  manière  dont  Appius  pafl'a  en  Sicile. 

On  répond  au  premier  article  que  défaire  Hiéron,  «  c'efloit 
en  même  temps  défaire  les  Carthaginois ,  puifqu'ils  efloient 
alliez,  &:  que  la  fuite  de  ccux-cy  n'efloit  qu'une  fiiite  de  celte 
bataille  décifive  pour  leurs  intérefts  communs.  D'ailleurs,  que 
Florus,  Aurelius  Vidor  &  l' Abbrèviateur  même  de  Tite-Live; 
ne  parlant  point  d'une  féconde  aèlion,  on  doit  préfumer  que  ce 
fait  efl  incertain;  &  qu'en  général  Philinus  &  Fabius  n'cfîoient 
point  d'accord  fur  ce  qui  regarde  la  première  guerre  Punique.  » 
Mais  n'efl-il  queflion  icy  que  d'une  fimple  fuite  àts  Carthagi- 
nois! Poiybe  dit  en  termes  formels  que  le  lendemain  de  la  défaite 
d'Hiéron,  Appius  pourfiiivit  \cs  Carthaginois,  qu'il  les  attaqua, 
qu'il  en  clèfit  un  grand  nombre  :  7id?^,ovç  juSp  ainrSv  amy^nivi. 
On  convient  que  cette  aétion  efl  une  fuite  de  la  précédente, 
mais  en  même  temps  on  efl;  bien  éloigné  de  convenir  que  Tite- 
Live  ait  dû  la  pafl'cr  fous  fiicncc,  d'autant  mieux  que  dans 
Poiybe  ce  font  deux  aélions  feparécs;  ni  que  du  filcncede  quel- 
ques Abbrèviateurs  on  puifîè  conclurrequc  le  fait  foit  incertain. 
Il  y  a  plus,  quand  il  le  £'roit,  Tite-Live  n'auroit  pas  manqué 
clej2  faire  mention,  de  rapporter  k^  difFérenici  relations,  &: 
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^ême  de  les  di/cuter  :  telle  efl  fa  manière,  comme  on  peut  s  en 
convaincre,  liv.  x  xi.  ch.  38.  Qiianîa  copia  iranfgrcjfo  in  Ita- 
Jiain  Annibdli,  nequaquam  inter  audores  confiât ,  ôcc.  nicme  liv, 
ch.  15.  au  fujet  de  Sagonte,  6c  dans  uae  inhnité  d'autres  occa- 
fions  moins  importantes. 

On  répond  au  fécond  article  qui  reg\^rde  Appius,  «queTitc- 
Live  en  aura  parlé,  auiïi-bien  que  du  lurnora  de  Caïklex,  en  «e 
décrivant  le  triomphe  des  Confuls.  »  Mais  outie  que  les  fartes 
Capitolins  ne  reconnoiflènt  point  ce  triomphe,  Tite-Live  ne 
renvoyé  pas  le  détail  des  belles  aétions  qui  ont  procuré  un  pareil 
honneur,  à  la  defcription  du  triomphe  même;  il  les  rapporte 
toujours  dans  leur  place  naturelle.  C'cft  ainfi  qu'il  en  ufè  par 
rapport  au  triomphe  des  Confuls  Q.  Fabius  &  L.  Cornélius,  Lil).y.c.24. 
de  L.  Valerius  &  de  M.  Horatius,  &c.  Il  faut  adjoûter  à  l'égard  ^'^'^ '''^^^ 
des  furnoms,  que  Tite-Live  n'attend  pas  la  cérémonie  du 
triomphe  pour  en  parler:  liv.  xxi.  chap.  46.  Is pavor pcrcuUt 
Romanos,  auxitque  pavorem  Cotifulis  vidnus,  pericuîumque  inter- 
curfit  îum  primum  pubefcentis  flii  propulfatimt.  Hic  erit  juvenis 
pênes  qiiem  perfeâi  hnjufce  belli  taus  ejl,  Africanus  oh  egregiam 
viâoriam  de  Annihale  Pœnifque  appellaîus,  Aurefle,  quoyque 
Polybe  ait  renfermé  l'éloge  d' Appius  dans  le  fèul  mot  '^^(^O" 
A«ç,  on  peut  dire  qu'il  l'avoit  loué.  Ce  mot  que  \qs  Lexiques 
rendent  par  temerè,  audaâer,  projeâa  audacia,  ne  vaut -il  pas 
lèul  un  éloge  plus  étendu  ? 

PafTant  enfuite  aux  difficultez  propofees  fîir  le  fliîe,  M. 
l'Abbé  Souchay  s'attache  à  faire  voir  que  prefque  tous  ks 
pafTages  de  l'apologie  portent  à  faux. 

Telle  eft  fùr-tout,  dit-il,  l'érudition  empîoyce  pour  juflifier 
i'ufàge  des  particules  qui  fervent  à  lier  le  diicours  :  on  \ts  rccon- 
Boît  toutes  pour  eflre  du  bel  ufàge;  on  a  prétendu,  non  qu'elles 
ne  fufTent  pas  latines,  maïs  que  Tite-Live  n'avojt  pas  coutume 
de  les  employer  toutes  dans  une  même  page. 

La  répétition  du  mot  injuria  en  peu  de  lignes ,  ne  juf1;ifie 
point  ia  répétition  de  cette  phraiè,  nec  fatis  è  P.  R.  dignitate, 
Sec.  înaximè  vero  è  P.  R.  dignitate,  &c.  car  il  ne  s'agit  point  icy 
d'un  mot  fèul  répété ,  comme  on  le  dit  dans  la  réponfê. 

Li/ 
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Anaraîhes pedem  uhiponat  infiio  non  hahet,  ne  prouve  poinï 
que  cette  phrafe,  que  ce  tour,  Syracufanis  in  fuis  confiflenîïbusj 
(bit  de  la  belle  latinité. 

Terra  mis  en  oppofition  avec  mari,  n'autorifc  point  cette 
e-KprciTioiif  per  terram ,  mariautem,  comme  familière  à  Tite- 
Live;  &  dans  tous  les  exemples  que  l'on  rapporte,  il  y  a  terra.., 
mari,  &  now  per  terrain.  On  pourroit  aifément  le  tirer  d'affaire 
en  difàrit  ;  Il  n'y  a  dans  le  manu/crit  que  la  feule  lettre  P.  cette 
lettre  même  a  efté  adjoûtée  par  un  copifle  ;  alors  les  paffages 
alléguez  auroicnt  toute  leur  force,  mais  alors  on  n'auroit  point 
relevé  une  expreffion  fi  latine  &  fi  connue. 

C'efl  ainfi  du  moins  que  l'on  répond  aux  difficultcz  faites 
fur  cette  phralè,  Prefeâum  qui  ejus  cuîpâ  ûrcem  amififfeî.  Vous 
liiez  qui,  &  il  faut,  dit-on,  lire  quod.  Volontiers,  mais  en  ce 
cas,  la  difficulté  fubfifle  toujours.  On  peut  bien  lire  quoJ, 
parce  qu'en  effet  le  mot  efl:  abrégé  ;  mais  on  ne  fçauroit  lire 
amifijfenî  où  il  y  a  aniififfet ,  fans  aucun  trait  qui  marque  la 
moindre  abbréviation  :  on  efl  même  en  droit  de  fuppofèr  que 
l'auteur  du  fragment  n'eltoit  pas  plus  habile  que  l'auteur  de  la 
vie  de  Virgile,  qui  a  dit,  en  parlant  de  ce  Poète,  Voluit  etiam 
ejus  ojja  Neapohn  transferri.  D'ailleurs,  on  dira  bien:  cuJpdfua 
cmifit ;  mais  diroit-on  également  bien ,  culpâ  ejus  amiferuiit  ! 

C'eft  ainfi  encore  que  ne  pouvant  deffcndre  cette  expreffion; 

£1  qua  confideratione  induâus,  on  s'en  prend  à  l'inadvertance  des 

copifles,  qui  ont  adjoûté  la  prépofition.  Si  Nodot  avoit  eu 

i'efprit  derejetter  fur  les  copifles  les  fautes  qu'on  luy  reprochoit, 

ou  pluflofl  s'il  avoit  fçû  les  éviter,  peut-eflre  auroit-il  embar- 

raffé  les  critiques  les  plus  éclairez,  comme  Muret  embarrafîà, 

trompa  même  Jofcph  Scaliger,  en  produifànt  àa  vers  de  fa 

compofition  fous  âcs  noms  de  Poètes  anciens. 

!»       Enfin  l'Apologille  fê  récrie  fur  ce  «  qu'au  lieu  d'attribuer  ce 

V  lambeau  à  Tite-live,  on  croit  pouvoir  le  qualifier  d'abrégé  de 

»  traduélion  littérale  de  la  Préparation  de  Polybe ,  &  il  dit  que 

!^  l'on  fuppofè  apparemment  l'alternative,  puilqu'abrégé  &  tra- 

duélion  littérale  font  incompatibles.  » 

M«  l'AbJbé  Souçliay  que  cette  objeélion  regarde  plus  partie 
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culicrcmcnt,  repond  d'abord  en  gt'ntTal,  qu'il  fuffifoit  d'avoir 
prouve  que  le  fragment  dont  il  s'agit  n'appartient  point  à  Titc- 
Live,  Se  que  s'il  a  efté  plus  loiii,  il  n'a  prt'tendu  donner  que 
des  conjeélures,  qui  à  la  vérité  ont  bien  de  la  vrayfèmblarce. 
Enfuite  il  reprend  ainfi  i'objeélion  en  détail. 

«  Au  lieu  d'attribuer  ce  lambeau  à  Tite-Live.  Je  n'avoîs  « 
garde  de  le  luy  attribuer,  puilque  je  croyois  avoir  prouvé  qu'il  « 
n^en  eftoit  pas.  « 

Croit  pouvoir  le  qualifier  d'abrégé  de  traduâion  Tiîtérak  de  la  *« 
^Préparation  de  Polybe.  Ce  n'efl:  point  ainfl  que  je  me  fuis  ex-  « 
primé;  j'aydit:  Le  Fragment  n'efl  qu'un  abrégé,  qu'une  tra-  « 
duélion  littérale.  « 

On  fuppofe  icy  apparemment  l'alternative.  Non.  J'admets  les  " 
deux  proportions.  Le  Fragment  eft  un  abrégé^  en  ce  fèns  « 
qu'il  obmet  plufieurs  événements  confidérables  rapportez  par  « 
Polybe  dans  Çà  Préparation  ;  &  c'eft  une  traduélion  littérale ,  « 
en  ce  fèns  que  les  faits  contenus  dans  le  Fragment,  paroifTent  «< 
traduits  littéralement  d'après  le  grec  de  Polybe.  » 

M.  Schepflin  n'a  rien  oppofe  à  ces  fécondes  obfèr valions;  8c 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  donner  un  extrait  trop  détaillé  de 
cette  efpéce  de  procès  littéraire,  où  il  efl  queflion  d'adopter  ou 
deprofcrire  un  Fragment,  qui,  quoyque  peu  confidérable  par 
(bn  étendue,  ne  laifTeroit  pas  d'eftre  infiniment  précieux,  s'if 
eftoit  véritablement  de  Tite-Live. 
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Il '    -    " ■■ ^__^ 

EXPLICATION 

D'UNE    E'PIGRAMME    DE    MARTIAL: 

1732»  AyT  DE  LA  Barre,  dans  une  DifTertation  imprimée 
J.  V  JL'dans  le  huitième  Volume  des  Mémoires  de  l'Académie, 
croit  avoir  fuffiiàmment  prouvé  que  la  Livre  Romaine  eftoit 
égale  à  douze  onces  &  demie  de  la  Livre  de  Paris ,  8c  qu'on  y 
devoit  compter  p  6.  deniers  Confulaircs ,  de  7  5 .  grains  cha- 
cun, au  lieu  que  depuis  près  d'un  fiécie  on  n'y  en  comptoit  que 
84.  qu'on  fuppojfoit  même  un  peu  plus  foibles,  à  caufe  de 
quelques  pallàges  d'anciens  Auteurs  dont  on  n'avoit  pas  appro- 
fondi le  fèns.  Quelques-unes  des  ob/èrvations  qu'il  fit  alors, 
peuvent  (crvir  à  établir  la  vraye  leçon ,  &  le  vray  lèns  d'une 
E'pigramme  de  Martial,  au  fu jet  de  laquelle  on  cil:  partagé,  & 
que  voicy. 

nh.  tfi,Eî>!'g,  JSlaîaks  tnihi  Martin  CaknJa, 

Lux  formofior  omnibus  Cakndis, 
Qiiâ  nnttunt  mthi  mwius  &  pueîla, 
Qu'wquagefima  lïha  feptimamque 
Vefliis  adiîïmus  hanc  focïs  acerram» 
Hîs  vos  (fi  tamen  expedit  roganùj 
^  nUt.  tiu  Atmos  addiîe  bis  *  precor  novenos, 

Ut  nondum  tiimiâ  piger  fetieââ , 
Sed  vit^  tribus  auras  peraâis, 
Lucos  Ehfiœ  petam  puellcc. 
Pofl  hac  tcmpora  nec  diem  rogabo, 

C'eft-à-dire  :  "  Calendes  de  Mars ,  jour  marqué  par  ma  naiP 
»  fcincc,  &  le  plus  beau  pour  moy  de  tous  les  jours,  où  \es  filles 
»>  elles-mêmes  daignent  m'en voycr  des  préiênts,  vous  me  voyez 
«  pour  la  cinquante-iêptiéme  fois  offrir  des  libations  &  de  l'encens 
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a  vos  foyers.  Mais  à  ce  nombre  d'années  ccoulccs,  fi  mes 
vœux  ne  font  pas  indifcrcts,  adjoûtcz  en,  je  vous  fupplic,  dix- 
huit  autres,  afin  que  je  puifle  arriver  aux  bocages  où  règne  fa 
Décile  Elyfienne ,  avant  que  d'eftre  trop  appefanti  par  la  vieil- 
ieflc,  ayant  Ic'uiement  rempli  un  nombre  d  années  égal  à  celuy 
i\cs  pièces  d'argent  que  l'on  change  contre  trois  pièces  d'or. 
Après  ce  terme ,  je  ne  demanderay  pas  un  jour  de  plus.  » 

11  n'y  auroit  rien,  ce  lêmble,  d'embarraiïànt  dans  cette  Epi- 
gramme  ,  fi  le  feptiéme  vers  ne  ic  trouvoit  différemment  dans 
les  manufcrits,  ou  du  moins  dans  les  imprimez.  On  lit  dans  ks 
uns,  comme  fait  M.  de  la  Barre,  Amios  ût^Jife  Lis precor  novc" 
vos ,  &  fuivant  cette  leçon  Martial  demandoit  7  5 .  années  de 
vie  :  mais  dans  l'édition  de  Gryphe ,  &  dans  quelques  autres  , 
au  lieu  de  lis,  on  lit  ter , .  . .  novenos;  ce  qui  obligeroit  à  dire 
que  le  Poëte  ,  qui  n'a  prétendu  faire  que  àcs  vœux  modérez , 
fe  contentoit  de  vivre  84.  ans  pour  ne  point  fouffi-ir  \qs  incom- 
moditez  de  la  vieilleiïè ,  mais  qu'il  n'en  vouloit  rien  rabbattre  , 
à  moins  qu'il  n'eût  à  craijidre  d'autres  maux  que  ceux  qu'un 
grand  âge  traîne  toujours  après  loy. 

La  dernière  leçon  ayant  eftè  adoptée  par  l'auteur  d'une  Diiïcr-    Art.  xl  v4 
tation  imprimée  dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  May  v^S-^7S- 
1732.  M.  de  la  Barre  fè  crut  obligé  de  prendre  la  deffenlè    En  i732;< 
de  la  première.  L'auteur  de  la  Di(îèrtaîion  foûtient  qu'il  faut  lire 
ter  novenos,  parce  qu'il  luy  femble  qu'on  dcvoit  donner  84. 
deniers  d'argent  pour  trois  deniers  d'or  ;  M.  de  la  Barre ,  au 
contraire,  croit  que  pour  trois  pièces  d'or  on  ne  donnoit  que 
7  5 .  pièces  d'argent ,  &  c'efl;  en  le  prouvant  qu'il  foûtient  la 
leçon  h'is  novenos» 

Il  eft  confiant  d'abord  que  l'or  &  l'argent  efloient  ancienne- 
ment l'un  à  l'autre  comme  i.à  I  2.  c'efl- à- dire,  que  pour  une 
pièce  d'or  qui  auroit  pefe  200.  grains,  par  exemple,  on  devoit, 
fuivant  la  Loy,  donner  un  nombre  de  pièces  d'argent  jufqu'au 
poids  de  2400.  grains.  Il  efl  également  certain  que  chez 
les  Romains,  comme  parmi  nous,  l'échange  de  l'or&  de  l'ar- 
gent fê  faifoit  en  confèquence  àt^  Loix  qui  déterminoient  le 
poids  que  dévoient  avoir  les  monnoyes  de  l'un  &  de  l'autre 
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métal.  Ces  deux  principes  doivent,  dit-il,  décider  entre  l'aufeui^ 
de  la  DifTertation  &  liiy ,  en  y  adjoûtant  un  fait  qui  ne  foufFre 
point  de  difficulté;  fçavoir,  que  dès  le  temps  du  Triumvirat, 
ou  pluftoft  encore ,  on  ie  fit  une  habitude  d'afFoibiir  les  ef- 
peces ,  Ùlus  que  ieur  afFoibiiiïèment  pût  introduire  de  nou- 
veaux ufages  par  rapport  au  change  ,  parce  qu'il  étoit  frau^ 
duleux,  &  contraire  à  la  difpofition  des  Ordonnances. 

On  fçait  qu'il  y  a  des  deniers  Confulaires  du  poids  de  y^, 
grains,  &  M.  de  la  Barre  s eft  affûré  d'ailleurs  que  c'efloit  ce 
que  dévoient  pcfèr  les  deniers  que  les  Officiers  des  monnoycs 
donnoient,  au  nombre  de  84.  pour  une  livre  de  matières  d'ar- 
gent qu'on  leur  avoit  apportées.  La  Loy  qui  leur  en  avoit 

Lîi.SS'C'P*  impofé  l'obligation,  fubliftoit  encore  au  temps  de  Pline;  a/m 
jiiflum  fit  Lxxxiv*  è  lihris  jignari  :  mais  inutilement  cherche- 
roit-on  des  deniers  de  ce  poids  fous  les  Empereurs  ;  déjà  foibles 
du  temps  d'Augufle,  ils  le  devinrent  encore  davantage  dans  la 
fuite,  &  lorfque  Pline  écrivoit,  ils  ne  pelôient  plus  que  65; 
grains,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  les  diftribuât  toujours 
fur  le  même  pied. 

Par  le  poids  des  deniers  d'argent,  nous  pouvons  découvrir  fe 
poids  requis  pour  les  deniers  d'or:  84.  multipliez  par  75, 
donnent  6300. grains,  &  (S3 00. grains  divifèz  par  40.  en 
donnent  1 5  7.  j;  c'efl  donc  ce  que  devoit  pefer  le  denier  d'or, 
puifqu'on  délivroit  à  la  Monnoye  40.  pièces  de  ce  métal  pour 

PUrt.Uh.jy.  une  livre  de  matières  :  pofîlmc  pîacu'it  x.  XL.  è  libris  figiian, 
w/'/î  Or  fi  l'on  trouve  encore  aujourd'huy  des  deniers  de  ce  poids 

frappez  du  temps  de  la  République,  c'elî  ce  que  M.  de  la  Barre 
ignore,  mais  il  croit  pouvoir  affûrer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  fèul 
au  coin  des  Empereurs  ;  ils  eurent  foin  de  les  affoiblir ,  pour 
^augmenter  le  profit  des  nouvelles  fibrications,  pauJatim principes 
mmimiêre pondus '.  jufqu'à  ce  qu'enfin  Néron  \es  mit  au  point 
qu'il  en  eût  fallu  donner  4  5 .  pour  une  livre  de  matières,  minu- 
tijjimè  New  ad  XL  v.  Ce  que  Pline  dit  ici  efl  juftifié  par  la  pefec 
des  Médailles  ;  6300.  grains  divifcz  par  4  5 .  en  donnent  1 40. 
pour  chaque  denier  d'or,  6c  c'eft  le  poids  des  Médailles  de 
iVçron,  à  deux  grains  près. 

M.  Je 
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M.  de  la  Barre  n'examine  point  fi  dans  cet  afFoiblirtêmcnc 
des  monnoycs  qui  fè  fit  peu  à  peu ,  on  garda  toujours  fort 
exaélcmcnt  la  mcme  proportion  entre  les  eipeces  d'or  &  d'ar- 
gent: il  eft  certain  qu'elle  n'y  fut  pas  entièrement  négligée, 
puilqu'on  affoiblillbit  en  môme-temps  les  unes  &  les  autres; 
mais  pcut-eflre  n'y  fut-on  pas  bien  fcrupuleux,  d<i  nous  ne 
devons  pas  l'eflre  davantage  dans  nos  recherches  :  il  ne  faut 
^onc  s'arrêter  qu'aux  deux  points  fur  leiqucls  on  peut  dire 
quelque  chofc  de  précis. 

Premièrement,  les  157.  grains  &  demi  qu'il  devoit  y  avoir 
au  denier  d'or  avant  qu'on  l'affoiblît ,  multipliez  par  i  2.  nous 
donnent  i  8po.  grains:  or  il  en  faut  compter  i  875.  pour 
2. 5.  deniers  d'argent,  tels  qu'on  les  fibriquoit  du  temps  de  la 
République ,  avant  qu'on  (c  fût  avife  de  diminuer  de  leur 
poids;  donc  on  changeoit  alors  25.  deniers  d'argent  contre  un. 
denier  d'or. 

Mais  en  fécond  lieu,  le  denier  d'or  vint  à  cftre  afFoibli  de 
telle  forte,  qu'il  ne  falioit  pas  moins  de  4.5.  pièces  pour  en 
égaler  40.  telles  qu'on  les  avoit  fabriquées  anciennement;  &  fa 
même  proportion  entre  les  efpéces  d'or  &  d'argent  le  retrouve 
encore  alors  :  car  les  deniers  d'argent  du  même  temps ,  c  eft- 
à-dire,  du  temps  de  Néron,  pefant  6  5 .  grains,  ou  même  un  peu 
plus ,  il  n'en  falioit  que  2  5 .  pour  donner  i  63  o.  à  4.0.  grains, 
qui  efl  le  nombre  ie  plus  approchant  de  1656.  à  quoy  mon- 
tent 138.  multipliez  par  i  2. 

Ces  notions  fuppolees ,  M.  de  la  Barre  prétend  qu'il  ne  îuy 
fera  pas  malaife  de  découvrir  i'infuffilànce  des  obfêrvations  fur 
Icfquelles  l'auteur  de  la  DiiTertation  fê  fonde  pour  aflijrer , 
comme  il  fait,  qu'un  denier  d'or  valoit  28.  deniers  d'argent. 
Il  a,  dit-il,  dans  (on  cabinet  une  médaille  d'or  de  la  première 
année  du  règne  de  Domitien,  qui  peiè  6,  deniers  6.  grains,  Se  150. grains. 
qui  fe  trouve  ainfi  de  1 2.  grains  plus  forte  que  les  médailles 
frappées  depuis  Néron;  or  il  eft  confiant  que  pour  avoir  i  2. 
fois  le  poids  d'une  pareille  Médaille  ,  il  ne  faut  pas  moins 
(de  28.  Médailles  d'argent,  telles  qu'on  les  fabriquoit  daii^ 
BJI.Tome/A:  M 
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ce  fit'clc  :  voilà  fîi  première  preuve.  Il  en  trouve  une  féconde 

dans  ces  \'cïs  de  Martial , 

Aureolos  uJtrd  quatuor  ipfû  petit , 
Non  dedimus  :  centum  jujfit  me  mïttere  nummos , 

Sed  vifa  e/i  nobis  hac  quoque  fumma  gravis. 

Car  il  prétend  que  le  Poëte  dit  pofitivenicnt  en  cet  endroit, 
que  cent  Mcdaillcs  d'argent  valent  moins  que  quatre  Médailles 
d'or  ;  &  comme  il  croit  pouvoir  à  cent  Médailles  en  adjoiuer 
12.  pour  faire  les  iommes  égales,  il  en  conclud  que,  iorique 
Martial  demandoit  que  fcs  années  égalaient  le  compte  de  trois 
pièces  d'or,  il  louhaitoit  de  vivre  84.  ans. 

C'efl  par  la  icconde  obier vation  que  M.  de  la  Barre  com- 
mence ,  mais  fïuis  s'y  arrêter  ;  car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fçache  que  dans  le  langage  àçs  anciens ,  JNuminus  n'eil:  com- 
munément qu'un  lederce  :  &  i'Aulcur  de  la  Diflertation  ne 
i'ignore  pas  ians  doute  ;  mais  il  n'y  a  pas  fait  attention.  A 
i'égard  de  la  Médaille  d'or  de  Domitien ,  ce  qu'on  en  peut 
inférer  ,  c'efî;  qu'on  eut  defîèin  alors  de  rendre  aux  mon- 
noyes  une  partie  du  poids  qu'elles  avoient  perdu  :  mais  pour 
en  tirer  quelque  autre  conféqucnce,  ne  faudroit-il  pas  cflre 
aiïûré  que  ce  commencement  de  réformation  n'eut  lieu  que 
pour  \q^  monnoyes  d'or  !  M.  de  la  Earrc  vient  de  moniicr 
que  i'or  &  l'argent  alîoient  de  pair ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  ,  6c  qu'on  n'affoibliflbit  point  l'un  fîms  diminuer  l'au- 
tre ;  il  efl  donc  à  préfîimer  qu'on  \Q.i  augmenta  en  mefîiie 
temps  :  que  fi  on  l'a  fait,  c'efl  toujours  dans  la  même  propoi- 
,  tion  dont  il  a  produit  àcs  exemples ,  afin  que  2  5 .  deniers 
d'argent  valuiîènt,  comme  de  coutume,  un  denier  d'or  ;  & 
la  comparaifon  de  la  Médaille  de  Domitien  avec  les  Mé- 
dailles d'argent  de  fbn  fiéclc,  qui  efloient  trop  foibîes  à  pro- 
portion ,  ne  peut  eflre  admifè. 

La  plufpart  f\QS  Interprètes  ont  débité  une  érudition  fri- 
vole, ou  pluftofl  d'extravagantes  imaginations  iur  le  vers, 
Sed  vit^  trions  aureis  peraâts ;  l'Auteur  de  la  Dilatation  a 
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très-bien  rcufTi  à  les  réfuter  :  il  3  d'aiileurs  fait  un  ufage  fort 
heureux  de  fîi  Médaille  pour  fixer  le  ft'ns  de  trois  ou 
quatre  endroits  où  Martial  a  parlé  des  Monnoyes  ;  &  M. 
de  la  Barre  luy-niefîiie  avoue  qu'il  a  rempli  à  cet  égard  tout 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  homme  d'e(};nt  ,  qui  ne  std 
pas  engagé  dans  certaines  recherches  épineufc^s ,  faute  dcf- 
quelles  on  ne  pouvoit  guéres  que  multiplier  ks  cojijeélurcs. 


SUR      LES     ANNEES 
DE     JESUS-CHRIST. 

LE  fujet  de  ia  DifTertation  que  M.  de  la  Nauze  a  lue  à  En  1731. 
l'Académie  fur  les  années  de  Je/us-Chrifl,  a  efléfôuvent 
traité,  &  n'efl:  pas  encore  totalement  éclairci.  Prefque  tous  les 
Interprètes  de  l'Ecriture  lâinte  &  les  plus  célèbres  Chronolo- 
giftes  l'ont  examiné  avec  foin,  &  ont  employé  pour  ic  décider, 
ce  qu'une  connoifTance  exaéle  de  l'Hiftoire  &  de  l' Agronomie 
leur  fourniffoit  de  lumières.  M.  Vaillant,  &  après  luy  M.  l'Abbé 
de  Fontenu,  dans  deux  Difetations  imprimées  dans  les  Mé-  Tom.n.p^g. 
moires  de  l'Académie ,  ont  cru  en  trouver  une  décifion  plus  '^Xom^  v.ra. 
cxaélc  dans  les  Médailles;  &  tous,  excepté  ie  Père  Hardouin,  -^/c? 
conviennent  que  l'ère  vulgaire,  qui  n'a  commencé  à  cihe  en 
ufage  que  vers  le  v  î.e  fiécle,  &  dont  Denys  le  Petit  cfl  le  pre- 
mier qui  fe  foit  fcrvi,  ne  tombe  pas  précifèment  fur  l'année  de 
la  naiflance  de  J.  C.  Mais  de  combien  d'années  cette  naifîvànce 
a-t-elle  précédé  l'ère  fur  laquelle  nous  comptons  l  cfl-ce  de  f- 
deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  ou  même  de  fèpt ,  comme  le  pré- 
tcndoit  M.  Boivin  l'aîné  ?  c'efl  de  quoy  on  ne  convient 
point  ,  chaque  fçavant  ayant  pris  le  parti  qu'il  croyoit  le 
plus  convenable  à  fi  manière  d'arranger  [es  événements  qui 
îa  précèdent  ou  qui  la  fuivent. 

Lorfque  quelqu'Académicien  entreprend  de  parler  de  fu- 
jets  qui  ont  déjà  efté  traitez  ,  l'Académie  exige  ,  ou  qu'il  ait 
un  nouveau  lyftcmc  à  propolcr ,  ou  qu'il  joigne  de  nouvelles 

M  ij 
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preuves  à  celui  auquel  il  donne  la  préféience ,  ou  du  moins 
qu'il  y  mette  plus  d'ordre  &  plus  de  méthode.  Et  c'cft  fur 
ce  plan  que  nous  allons  rendre  compte  de  la  nouvelle  Difier- 
tation  de  M.  de  la-  Nauze. 

Pour  mieux  éclaircir  la  difficulté,  il  examine  i.°  l'année 

de  la  nailiance  de  J.  C.  2.°  celle  de  fon  Bapiéme ,  3 .»  celle  de 

là  Mort  ;  &  de  cet  examen,  il  conclud  que  la  première  année 

tombe  en  Tan  Y  i.  avant  l'ère  vulgaire,  la  féconde  en  l'an  xxiv. 

de  cette  ère,  8c  la  troifiéme  en  l'an  x  x  v  i. 

Année  de  la       Que  la  véritable  époque  de  la  naiflance  de  J.  C.  ait  précédé 

Naiflance  de    j.  /     vulQ-aire  de  quelques  années ,  rien  ne  le  prouve  mieux 

Jefus-Chnlt.  ,    r^    j  o     r     j       •     jo  '      '      n     r-  •      • 

que  la  fin  au  règne  &  ae  la  vie  d  nerocc.  K^e  rrince  vivoit 

encore  lorfque  le  iMcffie  vint  au  monde,  &  cependant  il  mou- 
rut la  iv.^  année  avant  nodre  ère.  Ce  Prince  obtint  du  Sénat 
Romain  la  Couronne  de  Judée  en  la  clxxxiv.^  Olympiade, 
Ibus  le  Confulat  de  Domitius  Calvinus  &  d'Afinius  Pollion, 
Jofèphe  l'afîure,  &  il  efl  certain  que  ce  Confulat  répond  à  l'an 
XL.  avant  l'ère  vulgaire.  Il  mourut,  fuivanl  le  même  Hifiorien , 
ia  XXXYii.^  année  depuis  que  les  Romains  luy  avoient  conféré 
la  royauté;  il  mourut  donc  la  iv.^  année  avant  cette  ère.  Cette 
mort,  (èlon  le  même  Jofephe,  arriva  la  xxxiv.^  année  après  h 
défaite  d'Antigonus ,  qui  eut  la  tête  coupée  à  Antioche  en  la 
CLXXXV.^  Olympiade ,  fous  le  Confulat  de  Marcus  Agrippa  & 
de  Caninius  Gallus,  l'an  xxxvii.  avant  l'ère  vulgaire.  Il  mou- 
rut donc  IV.  ans  avant  l'ère  fur  laquelle  nous  comptons. 

Dion  rapporte  fous  le  Confulat  d'Apuleïus  &  de  Silius,  qui 
tombe  fur  l'an  xx.  avant  noftre  ère,  le  voyage  qu'Augufte  fit 
en  Syrie,  &  pendant  lequel  il  dépouilla  Zénodore  delà  Tètrar- 
chie  de  la  Traconite,  pour  en  revêtir  Hérode.  Jofephe  place  ce 
même  événement  après  xvii.  ans  révolus  du  règne  de  ce  Roy 
des  Juifs,  c'efl-à-dire  ,  en  la  xviu.^  année  depuis  la  défaite 
d'Antigonus.  Or,  fi  la  xviii.^  année  du  règne  de  ce  Prince 
concourt  avec  la  xx.^  avant  l'ère  vulgaire,  il  faut  que  la  der- 
nière de  ce  règne,  qui  eft  la  xxxiY^  réponde  à  la  1 Y^  avant 
fette  même  ère. 

Ai'chèlaiis  fils  d'Hèrodcfut  relègue  à  Vienne  dans  les  Gaules; 
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fuivant  Jolcphc,  la  x.^  anncede  la  domination,  ^la  xxxvu.^ 
aprèi  la  b?aailic  d'Adium  :  celle  balailie  lombe  à  l'an  xxxi. 
avant  i'crc  vulgaire  ;  la  x.^  année  du  règne  d'A  rchélaiis  fe  rap- 
porte doneà  l'an  vi.  de  nofire  cTe,  &:  par  conféqueni  la  pre- 
mière ,  qui  e(l  la  dernière  d'Hérode ,  à  l'an  iv.  avant  cette  t're. 
Dion ,  parfaiicnient  d'accord  en  cela  avec  Jofèphe ,  place  l'exil 
t/Archélaiis,  qu'il  nomme  Hérodede  Palcftine,  rousIeConfu- 
lat  d'Emiiius  Lcpidus  &  d'Aruntius.  Ce  Confulat  eft  celuy  de 
i'an  V I.  de  noftre  ère;  6c  de-là  il  s'enfuit  que  la  première  année 
du  règne  de  ce  Prince ,  qui  concourt  avec  celle  de  la  mort  de  fou 
«ère,  tombe  fur  i'an  iv.  avant  nofire  ère. 

Jofèphe  compte  XL.  ans  entre  le  commencement  du  règne 
d'Archèlails  &  la  première  année  de  celuy  de  Caligula.  Cet 
Empereur  commença  à  régner  le  1 7.  Mars  de  i'an  xxxyii.  de 
noftre  ère;  donc  la  mort  d'Hérode,  à  laquelle  commença  la 
domination  d'Archèlalis,  tombe  fur  la  iv.^  année  avant  l'ère 
des  Chrcdicns.  Le  même  Hiftorien  dit  que  Pliilippe ,  à  qui 
Hèrode  fon  père  avoit  laiflè  la  Traconite,  mourut  la  xx.^ année 
de  Tibère,  après  xxxvii.  ans  de  règne  :  or  Tibère  fuccédaà 
Augufleau  moisd'Aouil:  de  l'an  xiv.  de  l'ère  vulgaire,  ainfi  la 
xx.'=  année  du  règne  de  Tibère  comprend  les  derniers  mois  de 
l'an  X  x  X I T 1.  &  les  premiers  de  i'an  x  x  x  i  v.  de  cette  ère  : 
c'eftoitlaxxxviii.^  du  gouvernement  de  Philippe;  fi  première 
année,  quieft  la  dernière  d'Hérode,  fut  donc  la  iv.^  avant  l'ère 
\ulgairc. 

La  fin  du  règne  d'Hérode  fe  trouve  marquée  dans  Jofèphe 
par  deux  f.gncs  dliLincli fs,  l'un  eft  la  fefte  de  Pâques,  &  l'autre 
une  éclipfè  de  Lune,  On  trouve  par  le  calcul  Aftronomique 
celte  écliplc  fort  remarquable  pour  la  Judée,  le  i  3 .  de  Mars  de 
l'an  IV.  avant  noftre  ère,  peu  de  jours  avant  la  fefte  de  Pâques  ; 
on  a  donc  raifon  de  placer  la  mort  de  ce  Prince  vers  ce  temps- là. 

Enfin,  M.  de  la  Nauze  tire  ià  dernière  preuve  des  Médailles; 
mais  comme  cette  même  preuve  eft  expofée  fort  au  long  dans 
ia  Diftcrtation  de  M.  Vaillant ,  on  y  renvoyé  le  Leéleur.  Tome'il.  M 

De  toutes  ces  preuves  reunies,  il  relulte  clan-ement  que  J.  C.  VAcadm 
eft  né  du  moins  1  y.  ans  avant  l'époque  qui  a  fixé  le  temps  de  /i^^. 
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là  naiflànce  ;  mais  comment  trouver  encore  deux  ans!  c'cft  te 
réfultat  de  plufieurs  autres  faits.  Hérode  vivoit  quand  J.  C.  eft 
né.  A  la  nailfance  du  Meiïie,  une  étoile  apparut  en  Orient  ; 
trois  Rois  qui  i'appcrçoivcnt  ,  prennent  la  réfolution  d'aller 
chercher  celuy  dont  ils  eftoient  perfuadcz  qu'elle  annonçoit  la 
naifîance.  11  leur  failuf  du  temps  pour  les  préparatifs  de  leur 
voyage ,  ils  durent  s'entrevoir  tous  trois ,  ou  du  moins  fe  com- 
muniquer leur  defîèin  :  il  fallut  du  temps  pour  la  marche  :  fans 
chicanner icy  furie  lieu  de  leur  réfidence,  qu'on  la  mette  en 
Arabie,  fi  l'on  veut,  il  le  pafl'era  toujours  un  temps  confidérable 
entre  l'apparition  de  l'étoile  &  leur  arrivée  à  Jérulalem,  &  de-* 
îà  à  Bethléem.  Hérode  trompé  par  les  Mages ,  prend  la  réfo- 
lution de  fiirc  périr  tous  les  enfmts  de  Bethléem,  &  du  voifî- 
nage  ;  &  pour  envelopper  plus  fûremcnt  J.  C.  dans  ce  mafficrc, 
il  y  renferme  tous  ceux  qui  eftolent  nez  depuis  deux  ans,  comme 
û  véritablement  il  eût  découvert  par  la  converfàtion  qu'il  eut 
avec  les  Mages ,  qu'il  y  avoit  environ  ce  temps-là  que  l'étoile 
leur  eftoit  apparue.  Ce  ne  fut  qu'après  ce  mafîacre  qu'Hérode 
mourut  ;  or  il  mourut  iv.  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  on  l'a  dé- 
montré :  donc  il  ne  mourut  qu'environ  deux  ans  après  ia 
naifTance  du  iMeifie. 

M.  de  la  Nauze  fait  encore  entrer  dans  fcs  preuves  le  dé- 

<S'.Lttc.c.i>2.  nombrementqui  donna  occafion  à  Jofcph  6c  à  Marie  d'ailcr  fè 
faire  infcrire  à  Bethléem.  Augufle  fit  trois  fois  ce  dénombre- 
ment ,  ia  I  .''^  8c  la  3  .^  avec  un  Collègue ,  8c  fèul  à  la  féconde 

Smone.  fois.  Le  premier  dénombrement  fut  (ous  le  Confulat  d'Augufie 
&  d'Agrippa  ,  l'an  xxviii.  avant  l'ère  vulgaire.  Le  fécond  fous 
le  Confulat  de  Cenforin  &  d'Afinius ,  l'an  viii.  avant  cette 
ère  ;  &  le  troifiéme  fous  le  Confulat  des  deux  Sextes ,  l'an 
XIV.  de  la  même  ère.  Il  cfl:  donc  évident  que  S.^  Luc  parle 
du  fécond  dénombrement,  les  deux  autres  en  eflant  trop 
éloignez.  Du  projet  à  rcxécuiion  -,  à  la  nomination  des  40. 
Commiffaires  dont  parle  Suidas ,  à  l'arrivée  de  ceux  qui 
eiloient  deftinez  pour  la  Judée,  fi  éloignée  de  Rome,  il  fè  fera, 
bien  pafîé  un  an  ou  deux  ;  8c  de-là  il  rekilte  que  J.  C.  eft  né 
environ  V  î.  ans  avant  i  ère  qui  porte  (on  nom. 
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Tcrtuliicn  après  avoir  dii  cjuc  le  itgiltre  <Ju  dénombrcnicnt 
qui  fixe  la  naifiaiice  de  J.  C.  ic  trouvoilà  Rome,  adjoiite  dans 
un  autre  endroit ,  que  ce  cens  avoit  eflé  fait  fous  Sentius  Satur- 
ninus  :  or  ù  on  compare  ce  icmoignagc  de  Tertullien  avec  ce 
qu'on  (çait  d'ailleurs  au  fujet  de  Varus ,  qui  fuccéda  à  Salurni- 
nus  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie,  dont  il  eitoit  en  pofIcP 
fion  dès  le  mois  de  Septembre  de  la  vi.^  année  avant  i'érc 
Chreib'eime ,  J.  C.  eftant  né  au  temps  du  prédécelTcur  de  Varus, 
il  doit  c(tre  né  avant  le  mois  de  Septembre  de  celle  v  i.^  année. 
C'efi:  Joréphc  qui  alîûrc  que  Satuniinus  eut  Varus  pourfuc- 
cefTeur,  &  M.  Vaillant  a  démontré  dans  fa  DiiTcrtation  que  v.cctarn-j: 
ce  même  Varus  entra  en  pofièiîion  de  Ton  gouvernement  'dl"Ai^Vaf!iunr 
au  mois  de  Septembre  de  la  v  i.^  année  avant  noilre  ère.  dem  citée. 

La  difficulté  qu'on  tire  dQ%  paroles  de  S.^  Luc,  qui  fait  faire  Cap,  n 
le  dénombrement  en  quefiion  par  Cyrinus ,  ne  fait  pas  changer 
de  fèntiment  à  M.  de  la  Nauze,  le  pailàge  de  cet  ÈVangéliffe 
peut  recevoir  plufieurs  interprétations:  Ce  fut  le  premier  dénom- 
brement fint  par  Cyrïmis,  qui  fut  enfuite  Gouverneur  de  Judée, 
ou ,  Ce  dénombrement  fut  antérieur  h  cehiy  que  Cyrinus  Gouver- 
neur de  Judée  fj  enfuite ,  ou  enfin  oîi  peut  pcnfcr,  comme  l'ont 
remarqué  plufieurs  fçavants,  que  Cyrinus,  qui  eut  enfuite  le 
Gouvernement  de  la  Judée ,  eftoit  au  temps  du  dénombrement 
un  des  Commid'aîrcs  iiommez  par  Augufle. 

Après  avoir  ainfi  déterminé  l'année  de  la  naiffance  dth  C. 
M.  de  la  Nauze  en  cherche  le  temps  précis.  Le  fèntiment 
de  S/  Clément  d'Alexandrie,  un  des  plus  fçavants  Pères  de 
i'Egiife,  qui  fait  naître  J.  C.  le  2  5.  de  May,  luy  paroît  le  plus 
vrayfcmblable.  La  circonliance  de  la  veille  des  Pafteurs  fcmble 
fiivori(cr  ce  fèntiment.  Le  terme  même  dont  fè  fcrt  S.^  Luc, 
ù^auXëvvii; ,  marque  qu'ils  parquoient  à  la  campagne  à  la  belle 
étoile  ,  ce  qui  n'arrivoit  pas  en  Judée  au  mois  de  Décembre. 
11  e(t  vray  que  i'Eglifè  célèbre  le  jour  de  cette  naifîànce  le  2  5. 
de  Décembre,  mais  cet  ufige  n'a  pas  toujours  tfié  confiant. 
Elle  célébroit  autrefois  cette  fefie  le  6,  de  Janvier  avec  celle 
de  l'Epiphanie  &  du  Baptême  de  J.  C.  S.'  Jean  Chryfbffome, 
vers  i'aa  ccclxxv.  parloit  de  l'établiffement  de  la  felle  de  la 
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Nativité  au  2  5 .  de  Décembre,  comme  d'un  ufnge  qui  ne  fâiCoit 
que  commencer  en  Orient ,  où  même  il  ne  devint  général  que 
vers  le  vi.^  fiécle^par  l'Ordonnance  de  l'Empereur  Juitin. 
Année  du  Lc  temps  de  la  nailTance  de  J.  C.  peut  fervir  à  déterminer 
Bnptême  de  ^cluv  de  i'on  Baptême.  S.^  Luc  ne  dit  pas  qu'il  eût  alors  trente 
'  "  '  ans  accomplis ,  mais  feulement;  prefque  commencez.  Kctj  ouutvç 
tco  6  ï'fio^Sç  (jOTii  ircov  ^ià)tQvQt  àp2py$iJoç»  Ce  dernier  mot 
marque  afîèz  que  les  trente  années  n'efbient  pas  pleines  & 
révolues,  &  le  mot  can),  eft  là,  comme  fouvent  ailleurs, 
une  reftriélion  qui  fait  voir  qu'elles  n'eltoient  pas  même  encore 
tout-à-fait  commencées.  J.  C.  eiiant  né  au  mois  de  May  de  la 
\'i.«  année  avant  l'ère  vulgaire,  dût  avoir  trente  ans  prefque  com- 
mencez, ou  vingt-neuf  ans  prclcjue  accomplis  vers  les  premiers 
mois  de  l'année  xxiv.^  de  la  même  érc.  En  effet ,  il  fut  baptifé 
le  6.  de  Janvier ,  &  l'Eglifcn  a  jamais  varié  fur  cette  fclie.  Les 
événements  que  l'Evangile  rapporte  entre  le  Baptême  de  J.  C. 
&lafefte  de  Pâques,  qui  en  l'année  xxiv.^  arriva  le  i  i.  ouïe 
I  2.  Avril,  ne  demandent  guéres  plus  qu'un  intervalle  de  trois 
mois ,  c'eft-à- dire ,  la  retraite  de  J.  C.  dans  ledéiert,  un  jeûne  de 
quarante  jours,  la  première  vocation  d'André  &  de  Pierre,  les 
noces  de  Cana  ,  un  féjour  fort  court  à  Capharnaum  &  le 
voyage  de  Jéruf  ilem.  D'ailleurs  J.  C.  fut  b^iptifé  dans  le  cours 
CCS  prédications  que  S.^  Jean  commença  à  faire  la  xv.^  année 
de  l'Empire  de  libère.  On  peut  donc  regarder  cette  année 
comme  une  époque  du  Baptême  de  J.  C.  Et  M.  de  la  Nauze 
prétend  qu'il  y  a  une  manière  de  compter  les  années  de  cet 
Empereur ,  fuivant  laquelle  le  commencement  de  l'an  xxiv. 
de  l'ère  vulgaire  répond  à  la  xv.^  année  de  fon  règne. 

Pour  éclaircir  ce  point  dhilîoirc  également  embarraffant 
dans  tous  les  fyflemcs,  outre  l'Empire  abfolu  de  Tibère,  qui 
commença  lorfqu'ii  fuccèda  à  Auguile,  l'an  xiv.  de  l'ère  Chre- 
Cappel,  ^'-^f  (tienne ,  il  faut  encore  reconnoître  avec  plufieurs  fçavanis,  Ion 
&c,  Empn'e  rroconîuiaire ,  qui  commença  quand  li  fut  aliocie  par 

Augufle  à  la  fouveraine  puifTance.  Vclleïus  Patcrculus ,  Tacite 
&  Suétone  parlent  de  cette  aiîbciation,  elle  n'cll  point  doutcu/è; 
^  fur  ce  fondement ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  didinguer  deux 

époques 
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époques  dans  l'Empire  cic  Tibère,  celle  de  Ton  Empire  a  bloIuSc 
celle  de  Ton  Empire  ProconfiilaircCefl:  certainement  de  celuy- 
cy  que  prétend  parler  Clément  d'Alexandrie ,  iorfqiril  dit  que 
cet  Empereur  régna  xxvi.  ans,  vi.  mois  6c  xxix.  jours,  câi 
ce  Prince  ne  furvécut  à  Augufte  que  xxii.  ans  8c  vu.  mois 
moins  trois  jours.  II  efl  vrayque  les  Chronologides  modernes 
ne  mettent  cette  afîbciation  qu'un  ou  deux  ans  plus  tard;  mais, 
outre  que  le  témoignage  du  Père  qu'on  vient  de  citer,  doit  l'em- 
porter fur  eux,  nous  avons  auiïi  celuy  des  Hiftoriens.  En  effet, 
l'année  du  Confulat  de  C.  Poppœus  Sabinus  &  de  Q.  Sulpicius 
Camerinus,  eft  célèbre  dans  l'Hiftoire  par  lu  défaite  de  Varus, 
Se  par  la  viéloire  de  Tibère  en  Dalmatie  :  fous  le  Confulat 
fui^Mnt  (c'eftoit  l'an  x.  de  l'ère  Chreltienne)  Tibère  reçut  les 
honneurs  du  triomphe,  &  ht  la  dédicace  du  Temple  de  la  Con- 
corde. Or ,  c'eh:  immédiatement  avant  ces  deux  aélions  que 
Paterculus  met  i'affociation  de  Tibère  ;  donc  il  triompha  & 
dédia  ie  Temple  de  la  Concorde  ,  vers  ies  derniers  mois  de 
l'année  x.^  de  l'ère  vulgaire ,  après  avoir  eflé  affocié  à  l'Empire 
vers  le  mois  d'Aoufl.  Cette  aiïbciation  s'eftoit  faite  avant  que 
Tibère  revînt  à  Rome,  Paterculus  le  fait  entendre  ,  Sz  Tacite 
dit  que  ce  Prince  en  recevant  cet  honneur  fut  montré  à  l'armée. 
La  xv.^  année  de  Tibère  que  S.  Luc  fiit  concourir  avec 
la  XXX.*  prefque  commencée  de  J.  C.  ne  Içauroit  convenir  à 
l'Empire  abfoiu  de  ce  Prince,  qui  commençoit  à  l'an  xiv.  de 
noftre  ère  ;  car  fi  la  xv.^  de  cet  Empire  eût  concouru  avec  la 
XXX.*  de  J.  C.  le  Sauvciir  feroit  né  vers  le  commencement 
de  l'ère  vulgaire,  ce  qu'on  a  prouvé  ne  pouvoir  pas  eftre.  Cette 
année  doit  donc  appartenir  à  Cou  Empire  Proconfu faire.  Il  efl 
vray  que  le  temps  du  Baptême  de  J.  C.  que  M.  delà  Nauze 
place  au  VI.*  Janvier  de  l'an  xxiv.  de  l'ère  vulgaire,  lèmble 
tomber  par-là  fur  la  xiv.*  &  non  pas  fur  la  xv.*  du  règne  de 
Tibère ,  &  cela  eft  réellement  vray  :  mais  cette  x  i  v.*  année 
eftoit  comptée  pour  la  xv.*  parce  que  l'uiàge  d'anticiper  ces 
années  eltoit  ordinaire  en  ce  temps-là  ,  fuivant  la  remarque  du 
P.  Petau.  Ce  que  cefçavant  Chronologifte  dit  à  cette  occafion, 
des  Pères  Grecs ,  qui  commencoieiit  à  compter  le  temps  de 
Hi/l.  Tome  IX,  N 
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l'Empire  abfolu  de  Tibère,  non  pas  du  jour  qu'il  commença  à 
fuccéder  à  Augufle  ,  mais  dès  l'automne  précédente  ,  temps 
auquel  commençoit  leur  année,  M.  de  la  Nauze  prétend  qu'il 
faut  le  direaulTi de S.^  Luc,  par  rapport  à  l'Empire  Proconfu- 
laire  de  ce  même  Prince:  ainfi,  comme  les  Grecs,  dans  la 
langue  defqucis  S^  Luc  a  écrit,  ont  compté  les  années  de  l'Em- 
pire abioiu ,  à  commencer  par  l'automne  qui  avoit  précédé  de 
quelques  mois  le  temps  de  la  mort  d'Augufle,  de  même  l'Evan- 
gelide  avoit  compté  les  années  de  la  puiiîance  Proconfuiaire 
depuis  l'automne  qui  précéda  l'été  auquel  Tibère  fut  aliocié 
à  l'Empire  ,  &  dès-là  il  a  dû  placer  le  Baptême  du  Sauveur  à 
l'an  XV.  de  cet  Empereur. 
Le  temps  de  Ce  que  l'Evangile  dit  du  Baptême  de  J.  C.  vers  l'âge  de  trente 
T  /^°!r^L  wL  ans ,  &  des  trois  Pâques  qui  furent  célébrées  depuis  (on  Bap- 
terne  julqu  a  la  mort ,  a  tait  croire  aux  Chronologiltes  qu  on 
s'eltoit  trompé  autrefois  lorfqu'on  avoit  afÎLÎré  que  J.  C.  eftoit 
mort  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  cil  pourtant  vray  de  dire  qu'il  n'y 
a  dans  les  anciens  Pères  rien  de  plus  unanime  que  celte  tradition» 
Partagez  fur  plufieurs  autres  points  Chronologiques  de  la  vie 
de  J.  C,  ils  le  réunilTent  presque  tous  pour  attefter  la  vérité  de 
Refl.crlt.Tom.  celuy-cy ,  ainfi  que  l'a  remarqué  le  P.  Honoré  de  S.^^  Marie  ^ 
'^^'  qui  a  examiné  &  prouvé  cette  tradition  jufqu'au  v.^  fiécle  de  l'E- 

glilè ,  le  fèntiment  contraire  n'ayant  commencé  à  efhe  en  vogue 
qu'au  fiécle  fui  vant.  Voicy  le  fondement  fur  lequel  cette  opinion 
fut  établie.  Selon  S.^  Luc,  J.  C.  fut  baptile  vers  l'âge  de  trente 
ans;  il  célébra  trois  Pâques  avant  fa  mort,  il  ne  mourut  donc 
qu'à  l'âge  de  trente-trois  ans.  M.  de  la  Nauze,  qui  admet  tout  le 
principe  de  ce  raifonnement ,  s'en^  tient  cependant  à  la  tradition 
dts  premiers  Pères  :  car  fi  J.  C,  eft  né  ,  comme  il  croit  l'avoir 
prouvé  ,  an  mois  de  May  de  l'an  \'i.  avant  l'ère  vulgaire  ,  s'il 
fut  baptile  au  commencement  de  l'an  xxiv.  de  cette  même 
hc  y  &  s'il  mourut  à  la  fin  de  Mars  de  l'an  xxvi.  il  fè  trouve 
avoir  elle  baptifé  en  l'année  x  x  x.^  de  fon  âge  prefque  com- 
mencée ,  ainfi  que  le  rapporte  S.^  Luc  ;  avoir  célébié  trois 
Pâques  entre  fon  Baptême  &:  fi  Mcrt,  &  n'avoir  vécu  ^ue 
tix;iuc  ans  &:  dix  mois ,  ainfi  que  les  Pères  le  diiènt» 
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Pour  établir  ce  /cntimcjit ,  M.  de  la  Nauze  arrange  ainfi  ks 
événements  de  la  vie  de  J,  C.  Après  la  premie-re  Pacjuc,  qui  en 
i'an  xxiv.  arriva  le  i  i.  ou  pluftofHe  12.  Avril,  le  Sauveur 
demeure  peu  dans  la  Judée,  en  eltant  iorti  à  la  nouvelle  de^a 
prifon  de  S.  Jean-Baptifte;  il  inftruit  la  Samaritaine  quatre 
mois  avant  la  dernière  moifTon ,  c'cft-à-dire ,  vers  la  lin  de 
Novembre,  &  y  fait  fou  fécond  miracle,  après  lequel  il  retourne 
à  Jérufàlem  vers  lafefte  des  Encénies,  qui  cette  année-là  fut  célé- 
brée le  1 4.  de  Décembre  ;  il  guérit  le  Paralytique  le  jour  du 
Sabbat  lùivant,  c'efloit  le  1 7.^  du  mois;  il  fait  quelques  inftru- 
élionsdans  la  Judée;  retourne  en  Galilée  au  commencement  de 
i'an  XXV.  y  prêche  ;  appelle  pour  la  féconde  fois  André ,  Pierre 
&  les  autres  Di  ici  pies;  fait  plufieurs  miracles  jufqu  a  la  féconde 
Paque,  qui  fut  célébrée  le  premier  Avril;  excufe  Ces  Difciples 
qui  cueilloient  des  épies  le  jour  du  premier  Sabbat  du  2.^  mois, 
c'eftoit  le  2  I.  Avril;  continue  à  opérer  des  merveilles  dans 
la  Galilée;  va  en  Béthanie,  Se  de-là  à  Jérufàlem;  entre  dans  le 
Temple  le  28.  de  Septembre,  au  milieu  des  fèpt  jours  de  fa 
felle  des  Tabernacles ,  qui  avoit  commencé  le  25.  fè  trouve 
encore  dans  la  même  ville  le  4.  Décembre,  fefle  des  Encénies  ; 
fe  retire  au-delà  du  Jourdain  ;  reprend  le  chemin  de  Jérufàlem 
au  commencement  de  i'an  xxvi.  prédit  fa  pafîion  ;  reffufcite 
Lazare  aux  approches  de  la  troifiéme  Pâque,  &  efl:  crucifié  après 
l'avoir  célébrée  avec  fès  Difciples. 

Il  efl:  vray  que,  fuivantcet  ordre,  J,  C.  n'aura  pas  prêché  trois 
ans  depuis  fon  Baptême  jufqu'à  fa  mort ,  ainfi  qu'on  le  croit 
communément.  M.  de  la  Nauze  juge  qu'il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  croire  que  ce  miniflére  public  n'a  pas  duré  trois  ans 
entiers ,  &  qu'il  fufîit  de  dire  qu'il  a  prêché  pendant  quelques 
mois  de  i'an  xxiv.  toute  l'année  xxv.  &  le  commencement  de 
l'an  XXVI.  Car  enfin  il  efl  confiant  que  celte  année  xxvi,  de  l'ère 
vulgaire,  eft  la  xii.^ de  l'Empire  abfolu  de  Tibère,  &  la  xvi.« 
de  fà  puifTance  Proconfulaire;  nouvelle  preuve  que  J.  C.  mou- 
rut cette  année-là,  comme  le  dit  exprelîément  Eufèbc.  Et  û 
Clément  d'Alexandrie ,  Tertuilien,  Jule- Africain,  cité  par 
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S.Uérômc,  Ladancc  &  les  autres,  diient  que  ce  fut  la  xv.^  année 
de  Tibère,  c'eit  qu'ils  ont  compté  l'année  complctte  &  révolue. 
On  convient  que  quelques  Feres  Latins  aiïûrent  que  J.  C. 
mourut  le  2  5.  de  Mars  fous  le  Confulat  des  deux  Géminus, 
ce  qui  revient  à  l'an  xxix.  &  non  au  xxvi.  de  l'ère  vulgaire  : 
mais  outre  que  leur  lentiment  n'ell  ^>as  généralement  luivi, 
c'efl  que  le  2  5 .  Mars  de  cette  année  là  n'eftoit  pas  un  Vendredy 
de  la  pleine  Lune  de  l'E'quinoxe,  comme  il  le  faudroit ,  6c 
comme  il  cft  aifé  de  le  vérifier  du  2  2.  Mars  de  l'année  xxvi. 

Les  Juifs  modernes  ne  difconvicnnent  pas  que  leur  Calen- 
drier a  efté  altéré  depuis  leurdifperfion,  par  des  méthodes  plus 
embarrafî'antcs  que  celles  dont  ils  fe  fèrvoient  anciennement» 
i.o  lis  commençoicnt  le  jour  vers  les  fix  heures  du  foir précé- 
dent; 2. <3  leurs  mois  eftoient  lunaires;  3.°  le  commencement 
du  mois  eftoit  déterminé ,  non  par  l'oblervation  de  la  nouvelle 
Lune  ,  ni  parle  calcul  de  la  Lune  véritable ,  mais  par  une  /ùp- 
putation  fimple  &  facile  de  la  nouvelle  Lune  moyenne.  4.*^ 
Leurs  mois  eltoient  alternativement  de  vingt-neuf  ou  de  trente 
jours,  &  chaque  mois  commençoit  vers  les  fix  heures  du  loir 
le  plus  proche  de  chaque  nouvelle  Lune  moyenne.  5.°  Le  pre- 
mier mois,   du  moins  celuy  qui  régloit  le  cours  de  l'année; 
eftoit  ordinairement  celuy  dont  la  pleine  Lune  Pafchale  tom- 
boit  ordinairement  d'abord  après  l'E'quinoxe  du  Printemps. 
Tout  cela  cfl  prouvé  par  l'Ecriture ,  par  Joféphe,  par  Philon , 
&  par  Tufàge  confiant  de  la  nation.  M.  de  la  Nauze  dit  ordinai- 
rement, d>ii  non  ^■às  toujours,  parce  que  fi  la  pleine  Lune  nepré- 
cédoit  l'E'quinoxe  que  d'un  jour  ou  deux,  elle  eftoit  Pafchale,  & 
les  Juifs  n'en  attendoient  pas  une  autre,  comme  les  Chreftiens. 
Cette  exception  eft  fondée  fur  des  autoritez  tirées  des  Canons 
Apodoliqucs ,  dcS.  E'piphane,  &  de  l'Empereur  Conftantin  , 
qui  font  voir  que  les  Juifs  célébroient  quelquefois  leur  Pâque 
avant  l'Equinoxe. 

Selon  ces  régies ,  le  premier  jour  du  premier  mois  de  l'an 
xxvi.  dût  eftre  le  8.  Mars,  en  le  commençant  àfix  heures  du 
foir  précédent ,  parce  qu'il  y  eut  nouveile  Lune  le  7.  à  ^ .  heures 
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c^u  matin,  Se  pleine  Lune  le  22.  à  trois  on  quatre  heures  du 
matin,  un  jour  ou  deux  avant  i'E'quinoxe  ;  ainfl  la  manduca- 
tion  de  la  Paque  &:  le  commencement  de  la  feftc  durent  tom- 
ber le  2  I.  au  loir,  &  la  foleninité  le  22.  11  cil  certain  que 
J.  C.  fit  la  dernic're  Pàque  la  veille  de  fa  mort  ;  que  le  jour 
de  (a  mort  eftoit  le  jour  de  la  préparation,  c'eft-à-dire,  la 
veille  du  Sabbat,  un  vendredy;  qu'il  fut  enfèveli  le  foir  du 
même  jour,  quand  la  première  veille  du  Samedy  fuivant  com- 
mençoit  déjà;  enfin  que  la  réfurreélion  arriva  le  premier  jour 
de  la  Icmaijie  après  le  Samedy  pafîé.  Or  il  efl:  confiant  qu'en 
l'année  xxvi.  où  il  y  avoit  F.  pour  Lettre  Dominicale,  la 
manducation  de  la  Pâque  dût  fê  faire  le  2  i.  Mars,  le  Jeudy; 
que  la  célébration  de  la  fefle  auroit  dû  arriver  le  lendemain 
2. 2.  Mars,  &  que  le  troifiéme  jour  après,  qui  eftoit  le  24.  fut 
un  Dimanche. 

De-là  cepeiidant ,  il  naît  une  grande  difîicuhé.  Si  J.  C.  a  célé- 
bré la  Cène,  fuivant  l'inltitulion  de  Moïfè,  le  lendemain  eftoit  le 
jour  de  la  grande  folemnité  de  Pâques;  comment  eft-ce  que 
les  Juifs  ont  follicité  fa  mort,  ou  travaillé  à  fon  procès ,  &  l'ont 
enfin  fait  crucifier!  Il  cft  certain  d'ailleurs  qu'ils  célébrèrent 
leur  Pâque  un  jour  plus  tard,  ceft-ià-dire,  le  vendredy  au  foir. 
Pour  répondre  à  ceire  difficulté,  M.  de  la  Nauze  a  recours  à  fa 
règle  Bdclu,  en  ufige  dès  le  temps  de  J.  C.  Suivant  cette  règle, 
employée  par  plulieurs  fçavants  dans  la  même  vue,  \ts  Néomé- 
nies  ou  commencements  des  mois ,  qui  tombent  le  Lundy,  le 
Mercredy  ou  le  Vendredy,  font  transférées  au  lendemain.  Le 
8.  Mars  de  l'an  xxvi.  qui  devoit  naturellement  commencer  le 
mois,  eftoit  un  Vendredy;  ainfi  le  mois  n'aura  dû  commencer 
que  le  p .  la  manducation  de  la  Pâque  fè  faire  un  jour  plus 
tard  que  J.  C,  ne  la  fit,  &  la  folemnité  fê  célébrer  le  lendemain 
du  jour  qu'il  fut  mis  à  mort. 

M.  de  la  Nauze  n'infifte  point  fur  ce  que  dit  Phlegon  de 
Tralles,  d'une  grande  Eclipfè  que  les  Pères  ont  cru  eftre  celle 
dont  parle  l'Evangile,  elle  auroit  dû  arriver  la preniiéi^  année 
de  la  ci.e  Olympiade,  &  non  la  iv.e  de  la  cii.^  comme  le  dit 
l'Auteur  payen,  au  rapport  de  Julc- Africain;  car,  foit  que  l'un 
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des  deux  fe  foit  trompé ,  foit  que  cette  époque  ait  efté  altérée 
dans  Jule  -  Africain ,  comme  le  penlênt  plufieurs  fça vants ,  il  cft 
toujours  prouvé ,  fùivant  M.  de  la  Nauzc ,  que  J.  C.  n'efl  pas 
mort  l'an  xxxiii.  de  i  ère  vulgaire. 

NOUVELLES     RE  MA  R  Q^U  E  S 

SUR    LE    M  ES  M  E    SUJET, 

M  DE  LA  Barre,  peu  de  jours  après  la  DifTcrtation 
*de  M.  delaNauze,  communiqua  à  l'Académie  \qs 
remarques  fuivantes ,  moins  pour  décider  le  fond  de  la  queflion, 
que  pour  mettre  fous  le  même  point  de  vue  les  principaux 
articles  qui  peuvent  fèrvir  à  là  décifion.  Quatre  véritez  incon- 
teftables ,  qui  ne  doivent  loufFrir  ni  interprétation  ni  reftridion, 
nous  obligent,  dit-il,  à  croire  que  Jcfus-Chrifl:  naquit  dans  le 
cours  de  la  dccxlix.^  année  de  Rome,  Augufle  eftant 
alors  Conful  pour  la  douzième  fois ,  &:  ayant  pour  Collègue 
L.  Cornélius  Sylla  :  c'eftoit  le  Icntimcnt  du  P.  Dckcr  Jéfuite, 
adopté  par  le  P.  Petau  &  par  un  très-grand  nombre  de  fçavants. 
La  première  de  ces  véritez,  eft  que  J.  C.  ed:  né  peu  de  temps 
avant  la  mort  d'Hérode,  &la  féconde,  que  ce  Prince  mourut 
au  Printemps  de  l'année  dccl.  de  Rome.  Les  preuves  que  les 
deux  Auteurs  qu'on  vient  de  nommer  employèrent  pour  prou- 
ver ces  deux  faits,  auroient  dû  convaincre  tout  le  monde  ;  du 
moins  ceux  qui  refulerent  de  s'y  rendre ,  en  doivent  enfin  eftre 
convaincus  par  àti  monuments  plus  inconteftablcs  encore  que 
l'hifloire  ,  c'ell-à-dire ,  par  les  Médailles,  telles  qu'on  peut  \ts 
voir  dans  les  Differtations  de  M.  Vaillant  &  de  M.  l'Abbé  de 
Fontenu ,  dont  on  a  parlé  dans  le  Mémoire  précèdent. 

Les  deux  autres  véritez  ,  font  que  l'on  comptoit  la  x  V.' 
année  de  l'Empire  de  Tibère  ,  quand  S.  Jean  commença  à 
prêcher  dans  le  dèfèrt  ,  &  que  quelques  xiiois  après  J.  C.  fut 
baptife  à  l'âge  de  trente  ans.  Le  premier  article  cft  décidé  par 
S.  Luc,  le  fécond ,  c'eft-à-dire ,  l'âge  de  J.  C.  au  temps  de  {on 
Baptême,  doit  i'eftre  de  même.  Car  que  yeut  dire  S.  Luc  dans  le 
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pafTagc  qu'on  vient  de  rapporter  clans  l'article  précédent ,  fin 011 
qu'il  s'en  talloit  peu  que  le  Seigneur  n'eût  trente  ans,  ou  qu'il 
ne  f  ai  (oit  que  de  ks  avoir  l  Ce  Baptême  fc  fit  ou  dans  le  cours 
de  la  xv.<=  ou  au  commencement  de  la  xvi.^  année  de  Tibère  ; 
ainli ,  pour  en  découvrir  le  temps ,  il  ne  s'agit  que  de  fçavoir 
à  quelle  année  de  l'ère  chrcltienne  ou  de  Rome,  fè rapporte  la 
XV.=  de  ce  Prince. 

Les  années  de  fon  règne  peuvent  fè  compter  de  trois  maniè- 
res; la  première  du  moment  qu'il  fut  revêtu  de  la  puiflancc 
Tribunicienne ,  ce  qui,  (èlon  les  Médailles ,  arriva  l'an  dccl, 
de  Rome;  &  de  cette  manière  ,  on  comptoit  la  xvn.^  de  cet 
Empire  lorfqu'Augufte  mourut  en  dcclxyii.  ou  la  xiv.^  de 
i'ère  vulgaire.  La  féconde ,  du  moment  qu'Augufte  mourut  , 
c'eft- à-dire ,  du  ip.  Aouft  de  l'année  dcclxyii.  &  de  cette 
manière  la  xv.^  année  commence  au  même  jour  de  l'an 
DCCLXXXI.  Or  il  y  avoit  au  commencement  de  cette  année 
trente-un  ans  &  quelques  mois  qu'Hérode  efloit  mort,  ainfi  en 
fuppofànt  J.  C.  né  le  25.  de  Décembre  qui  précéda  la  mort  de 
ce  Roy,  il  avoit  alors  trente-un  ans  d<.  huit  mois  ;  &  quatre  mois 
après,  il  cntroit  dans  la  xxxiii.^  année  de  fon  âge.  La  troi- 
fièmeenfin  ,  depuis  le  temps  qu'Augufle  afibcia  Tibère  à  l'Em- 
pire, c'eft-à-dire,  depuis  le  temps  où  à  la  puiiïance  Tribuni- 
cienne dont  il  jouifîoit  à  Rome  ,  on  joignit  l'autorité  Procon- 
fulaire  dans  les  provinces  &  les  armées.  Le  jour  en  efl  connu,  ce 
fut  le  2  8 .  Aouft  ;  pour  l'année,  ce  fèroit  la  D  c  c  L  X 1 1 1.^  de 
Rome,  qui  eillax.^  de  l'ère  vulgaire,  fi  on  en  croyoit  Clcment 
d'Alexandrie,  qui  prétend  que  Tibère  avoit  régné  XX  v  l.  ans 
VI.  mois  Se  quelques  jours.  Selon  Suétone  au  contraire ,  ce  ne 
fut  qu'après  le  triomphe  de  cet  Empereur ,  qu'il  fut  égalé  à 
Augulle.  Or  il  ne  triompha  que  Tan  de  Rome  dcclxv.  Mais 
fi  on  s  en  rapporte  à  Velleïus  Paterculus,  dont  le  témoignage  efl 
d'un  poids  fupérieur  à  celuy  des  deux  autres,  ce  fut  en  fan  lih.^ 
DCCLXiv.  Cet  Hiilorien  dit  en  effet  que  Tibère  ayant  achevé 
en  D  c  c  L  X 1 1 1.  la  conquête  de  la  Pannonie  &  de  la  Dalmatie, 
au  lieu  de  retourner  à  Rome,  il  fe  rendit  dans  la  Germanie,  & 
ne  mit  les  troupes  en  quartiers  d'hyver,  in  hiberna  revertitur. 
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qu'après  avoir  remporté  divers  avantages  fur  ks  Germains.  If 
adjoûte  que  l'année  iLiivame,  qui eft  la  dcclxiy.^  Tibère  rem- 
porta de  nouvelles  ^'icloires,  eacîemvirtus  &joïtunc}[uhfequenti 
tempore  ,  &  qu'après  qu'il  eut  appaile  \ç.i  troubles  des  Gaules  , 
&  en  particulier  ceux  de  la  province  Viennoifè ,  le  Sénat  &  le 
Peuple  Romain  ordonnèrent  ,  à  la  prière  d'Augulk  ,  qu'if 
auroit  la  même  autorité  dont  jouiflbit  Augufte  même,  dans 
toutes  les  provinces  &  dans  toutes  les  armées  :  quum  resGallia- 
riim  mûxïnm  inoîis,  accenfajqiie  pleins  Vienne nfiiim  dijfenfiones .  .  • 
mollijfct,  &  S.  P.  Q.  R.  poflulante  pâtre  ejus,  ut  cequum  ei  jus  in 
omnibus  provinciis,  exercitihufque  ejjet,  qimm  erat  ipfi,  décréta 
complcxus  cjjet.  Voilà  l'année  de  cet  Empire  Proconfulaire  bien 
marquée.  Velleïus  dit  enfin  que  Tibère  retourna  à  Rome  ,  &: 
reçut  les  honneurs  du  triomphe,  que  la  fuite  des  guerres  avoit 
obligé  de  différer  :  /'/;  Urbem  reverfus ,  jcimpridem  dehitum ,  fed 
continuaîtone  helloruni  dilatum  ....  egit  triumphum. 

Suivant  cette  manière  de  compter  cet  Empire,  qui  eft  la  fëufe 
qu'on  puiiTe  employer,  il  efl:  néce(îaire  que  S.^  Jean  ait  com- 
mencé à  prêcher  entre  le  2  8.  Aouft  de  l'an  dcclxxviii.  de 
Rome,  &  pareil  jour  de  l'année  fuivante ,  c'efl-à-dire,  ou  à  la  fin 
<5ela  xxv.^  de  ierc  Chrcftienne ,  ou  dans  les  huit  premiers 
mois  de  la  fuivante,  car  c'eft  dans  cet  efpace  qu'eft  renfermée  la 
xv.^  de  Tibère;  or  quand  cette  xv.<=  année  commença,  il  y 
avoit  vingt-huit  ans  &  quelques  mois  qu'Hèrode  efioit  mort, 
&:  vingt-neuf  ans  &  quelques  mois,  lorfque  cette  même  année 
finit.  On  peut  adjoûter,  que  dans  le  nombre  prefcju'infîni  de  ceux 
qui  fc  font  appliquez  à  marquer  les  fefles  de  Pâques  qui  font 
arrivées  entre  le  Baptême  de  J.  C.  &  la  Pàque  où  il  mourut ,  if 
y  en  a  eu  qui  ont  fait  de  grands  efforts  pour  en  trouver  trois; 
mais  que  le  fènîiment  où  l'on  paroît  fè  réunir,  cfl  que,  fuivant 
i'E'vangilede  S.^  Jean,  le  Seigneur  fut  baptiie  quelque  temps 
avant  Pâques ,  &  que  deux  ans  après  avoir  célébré  cette  fcfte 
pour  la  première  fois  depuis  fôn  Baptême,  eflant  alléà  Jérufâleni 
pour  l'y  célébrer  la  lii.*^  année,  il  y  fut  crucifié  ;  c'efl  ce  que  S.^ 
fac.p.DanîeL  Jérôme  affûre:  juxtà  Joannem  Evûng^dijlam  per  tria  Pafchata 
U  Har.  Alog,   duos  poflea  impkvit  atmos*  S.^  Epiphane  dit  la  même  chofe. 

En  effet, 
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En  effet,  il  eft aifc  d'apperccvoir  ces  deux  iei les  de  Pâques 
diftinguécs  de  celle  où  J.  C.  mourut.   L'EvangéJiite  ayant    Joan.cap.^. 
raconté  le  miracle  des  Noces  de  Cana ,  dit  que  le  Seigneur  ^"J-'^'  ^»- 
alla  enfuite  à  Capharnaum ,  mais  qu'il  y  demeura  peu  ,  &  que 
ia  fefte  de  Pâques  ellant  proche,  il  alla  à  JerufaJcm.    Voilà 
la  première  Pafque  depuis  fon  Baptême.  La  féconde  précéda 
immédiatement  la  multiplication  Aqs  pains.  Le  jour  de  Pâques  y 
dit  i'E'vangélifte ,  qui  eft  la  grande  fejïe  des  Juifs,  efloit  proche.    ^'^P-  ^-  ^-  /• 
Il  ne  dit  point  que  J.  C.  fût  allé  cette  fois  à  Jérufalem ,  nK'is 
il  eft  fur  qu'il  s'y  rendit  à  la  fefte  des  Tabernacles.  Enfin  la    Cav.v.v.z^ 
fefte  de  Pâques  marquée  enfuite  ,  eft  celle  où  J.  C.  mourut. 

On  ne  peut  pas  trouver  dans  S^  Jean  une  Pâque  de  plus  , 
entVe  la  première  &  celle  que  M.  de  la  Barre  regarde  comme 
ia  féconde.  Ceux  qui  croyent  qu'il  y  en  eut  une  autre,  ne  fè 
fondent  que  fur  ce  que  lEVangélifte ,  après  avoir  parlé  de  la 
guérifon  du  fils  de  fOfîicierdc  Capharnaum ,  dit  :  /u^  S'-^ts6    Joan.cap/^: 
tw  êopTV}  r  VaJkicovj  &  que  J.  C.  fe  rendit  à  Jérufilem.  Or ,  ^^''J-^- 
il  y  a  deux  bonnes  raifons  pour  croire  qu'il  ne  parle  pas  là  de 
la  fefte  de  Pâques.  La  première ,  que  l'Evangélifte  dit  expreffé- 
mcnt  qu'après  la  célébration  de  cette  fefte  J.  C.  retourna  en 
Galilée,  que  le  peuple  le  fui  vit  au-delà  de  la  Mer  de  Tibériade, 
&c  qu'alors  la  fefle  de  Pâques  eftoit  proche,  de  forte  que  toute    Cap.  6.  y.  t, 
une  année  fè  trouveroit  remplie  en  ce  peu  de  mots  &  d'aélions.  *^^* 
La  féconde  eft  que  ces  mots  Ivu  lop-m  r  l'yJ^/fW!/  ne  fignifient 
pas  que  c'eftoit  ia  fefte  de  Pafques ,  il  faudroit  y  adjoùter  « 
io^Tv  ,  pour  marquer  la  fefte  par  excellence ,  comme  la  nomme 
S.*  Jean ,  article  qui  ne  s  y  trouve  pas. 

Que  la  Fefte  dont  parle  là  l'E'vangélifte ,  fôit  celle  de  la 
Pentecofte,  comme  S.^  Cyrille  &  S.^  Jean  Chryfoftome  l'ont 
cru,  ou  celle  cks  Tabernacles,  ainfi  que  le  penfê  M.  de  la  Barre, 
il  eft  toujours  fur  que  ce  n'eftoit  pas  celle  de  Pâques,  r  iopiii: 
or ,  de  ce  qu'il  n'y  a  eu-  que  deux  Pâques  entre  le  Baptême  de 
J.  C.  &  la  Pâqiie  où  il  mourut,  il  en  réfuite,  i.°  qu'il  ne  fut 
baptifé  qu'entre  la  Pâque  de  l'an  dcclxxix.  de  Rome,  &  celle 
de  l'an  D  c  c  l  x  x  x.  c'eft-à-dire,  à  ia  fin  de  ia  quinzième  année 
^e  Tibère,  ou  dans  les  premiers  mois  de  la  fèiziéme.  2.°  Qu'ii 
HiJI.  Tome  IX.  G      " 
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eftoit  né  dans  le  cours  de  la  dccxlix.^  puifque  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  deux  années  il  y  a  trente  ans.  On  conclud  celte 
vérité  de  ce  qu'on  vient  de  prouver  au  fujct  du  nombre  des 
Pâques,  parce  que  n'y  ayant  qu'une  bonne  manière  de  compter 
les  années  de  Tibère,  fuivant  laquelle  J.  C.  fut  baptifé  à  l'âge 
de  trente  ans  ;  &  eflant  vray  qu'à  ce  compte  J.  C.  a  pu  élire 
dans  la  X  X  X II  i.^  année  de  Ton  âge ,  &  foufFrir  la  mort  fous  le 
Confulat  des  deux  Geminus,  c'eft- à-dire,  en  l'an  dcclxxxii. 
de  Rome,  qui  efl;  le  xxix.^  de  l'Ere  Chrétienne,  on  doit 
croire  que  ce  fut  véritablement  en  cette  année  qu'il  mourut. 

L'antiquité,  avant  Eufebe,  n'avoit  point  varié  fur  cet  article, 
Se  l'erreur  de  Clément  d'Alexandrie  &  de  Tertuilien,  qui  pla- 
cent le  Baptême  6c  la  Mort  de  J.  C.  dans  la  même  année,  ne 
fèrt  qu'à  nous  découvrir  une  tradition  qui  remonte  au  temps 
des  Apoftres;  car  ils  ne  font  tombez  dàus  cette  erreur,  qu'à 
caufè  que  d'un  collé  ils  lifoient  dans  S.^  Luc  que  J.  C.  avoit 
efté  baptifè  par  S.^  Jean,  lequel,  fuivant  le  même  Evangélide, 
n'avoit  reçu  fa  mifîion  qu'à  la  quinzième  année  de  Tibéie  ;  & 
que  de  l'autre,  ils  avoient  trouvé  dans  les  anciens  que  la  quin- 
zième année  marquée  par  le  Confiilat  des  deux  Geminus,  avoit 
efté  celle  de  la  mort  du  Sauveur.  En  ne  commençant  à  compter 
les  années  de  Tibère  que  du  jour  de  la  mort  d'Augufle,  ils  ne 
pou  violent  pas  éviter  de  tomber  dans  cette  mèprifè  ;  &  de  plus, 
il  falloit  qu'ils  diffèraiïent,  comme  ils  ont  fait,  de  deux  ans  le 
temps  de  la  naiffance  de  J.  C-  Mais  ce  qui  montre  en  particulier 
que  Tertuilien  connoiiïoit  très-exaèlement  le  temps  de  la  mort 
de  J.  C.  8>c  qu'il  tenoit  ce  qu'il  en  a  écrit,  ou  d'un  auteur  ancien 
&  fôr,  ou  du  moins  d'une  tradition  qui  remontoit  au  temps 
des  Apolires,  c'eft  que  luy  qui  n'eftoit  point  Aftronome,  &  du 
temps  de  qui  on  n'avoit  point  encore  fait  des  comparailons  de 

Adi'.JtuLcap.  l'année  Judaïque  &  de  l'année  Julienne,  il  avance  que  ce  fut  le 

*•  25.  Mars  que  mourut  le  Sauveur,  &  fous  le  Confulat  des 

deux  Geminus  ;  Se  la  Pâque  tomba  effeélivement  ce  jour-là  en 

Echg.  Chron.  laxxix.^  aniièc  de  l'Ere  Chreftienne,  comme  Samuel  Petit 

M.  I,  cap.  II.  5'ç„   ç^  .^(Jl,j.^^ 

Ep^22y  A  l'autorité  de  Tertuilien ,.  adjoûtez  celle  de  Saint  Jérôme, 
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celle  tic  Laélancc  &L  celle  de  SulpiceSevérc,  qui  non-iculement    LiL'^.  rih: 
a  cru  que  J.  C.  avoit  fouffcrt  la  mort  fous  ie  même  Confulat,  ^"j^-'^'-"'- 
mais  encore  que  c  cftoit  la  x  v  11 1.^  de  Tibère,  ce  qui  marque    ^(/?- Sac, l.2i 
qu'il  connoiflbit  l'époque  de  Ion  Empire  Proconfulaire  :  cnhn 
la  tradition  univcriclle  de  tout  l'Empire  Romain ,  de  l'Afrique, 
fuivant  Tertullicn,  de  l'Egypte,  félon  Jule- Africain,  &  de 
i'Afie  Mineure  &  à-Qs  Gaules ,  Iclon  Saint  Irencc.   Ils  peuvent    Uh.}.  c  2f; 
tous  s'eftre  mépris  pour  le  temps  de  la  naifîance  &  du  baptême 
de  J.  C.  mais  cette  erreur  n'a  elle  fondée  que  fur  l'ignorance  de 
l'Empire  Proconfulaire  de  Tibère,  ou  du  moins  fur  le  manque 
d'attention  à  cette  époque,  qui,  à  dire  le  vray,  ne  produifit  au- 
cun changement  réel  dans  le  Gouvernement  de  l'Empire. 

Ces  époques  ainfi  établies ,  M.  de  la  Barre  ne  s'oppoie  point 
à  la  raifon  qui  a  déterminé  M.  de  la  Nauze  à  fixer  le  temps  de 
ia  naiffance  de  J.  C.  au  mois  de  May,  parce  que  la  fàifon  elloit 
trop  froide  au  2  5 .  Décembre ,  pour  que  les  Pafteurs  fufîént 
alors  la  nuit  en  pleine  campagne;  mais  iàns  rien  déterminer 
fur  cette  queftion ,  il  obfèrve  que  la  même  raifon  prouveroit 
que  J.  C.  ne  fut  pas  baptifë  au  6.  de  Janvier,  temps  peu  propre 
;\  le  plonger  dans  une  rivière:  à  quoy  il  adjoûte  qu'il  le  palîà 
en  effet  trop  de  choies  entre  ie  temps  du  Baptême  &  la  Pâque,    Voyei-en  /r //- 

»  r  '  r  r     .  '  tdil  dans  l'art, 

pour  n  y  pas  donner  environ  iix  ou  lept  mois.  précédent. 

■  Mais ,  dira-t-on ,  il  n'y  eut  point  d'éclipfè  de  foleii  Tannée  dans 
laquelle  M.  de  la  Barre  prétend  que  mourut  J.  C.  Il  efl:  vray, 
mais  auffi  n'en  trouvera-t-on  point  de  naturelle  dans  toute  autre 
année  à  la  pleine  lune.  On  objeétera  encore,  &  M.  de  la  Nauze 
avoit  en  effet  objcélé,  que  û  J.  C.  n'eftoit  né  que  peu  de  mois 
avant  la  mort  d'Hérode,  ce  Prince  n'auroit  pas  enveloppé  dans  le 
mafîàcre  qu'il  ordonna,  tous  les  enfants  nez  depuis  deux  ans; 
mais  ne  fçait-on  pas,  dit  M.  de  la  Barre,  que  la  tyrannie  efl  timi- 
de ,  &  qu'elle  eft  également  fujette  à  prendre  trop  ou  trop  peu  de 
précautions!  Pourquoy  Hérode  immoloit-il  à  fi  (ureté  les  enfants 
^cs  environs  de  Bethléem  !  on  luy  avoit  dit  que  c'eftoit  à  Bé- 
thl^'em  même  que  le  Meffie  ciioit  né.  Poui-quoy  au  contraire  n'y 
îmmoloit-il  pas  tous  les  enfints  Juifs  ?  car  tout  le -peuple  ayant 
efté  obligé  d'aller  fc  faire  infcrire  dans  le  lieu  de  fbn  01  igine , 
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combien  d'autres  que  Jofeph  allèrent  dans  cette  Ville,  où  les 
hôtelleries  Te  trouvèrent  pleines!  Et  combien  y  en  avoit-il  au 
temps  de  l'E'd^t  d'Hérode,  qui  s  en  eltoicnt  retournez!  Jofeph 
&  Marie  partirent  de  Bethléem  pour  fè  réfug  er  en  £g}'pte ,  il 
n'y  avoit  donc  que  très-peu  de  temps,  trois  ou  quatre  mois  au 
plus,  que  J.  C.  eltoit  né;  car  cette  Ville  n'eltoit  pas  celle  de 
leur  demeure  ordinaire,  ils  n'y  eftoient  venus  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  l'Empereur.  On  fçait  encore ,  s'objede  M.  de  ia 
Barre ,  qu'il  n'y  a  eu  que  trois  dénombrements  faits  par  ordre 
d'Augude,  dans  les  années  Juliennes  xviii.'^  xxxviii.^  & 
LI X.^  &  que  de  ces  trois  années,  la  féconde,  qui  cft  celle  qu'il 
croit  eftre  la  plus  proche  du  temps  de  la  nailTancç  de  J.  C.  en 
eft  encore  trop  éloignée,  y  ayant  cntr'elles  deux  autres  années 
entières.  Mais  il  répond  qu'on  fçait  aufTi  que  ces  trois  dénom- 
brements n'efloieni  que  le  Cens  ordinaire,  qui  ne  fut  pas  fait 
régulièrement  fous  Augufte,  &  que  ce  Prince  les  fît  en  qualité 
de  Cenfeur.  Au  contraire,  le  dénombrement  dont  parle  ^aint 
Luc  ed:  extraordinaire,  &  ce  fut  en  venu  de  fa  puitiance  Pro- 
confulaire,  qu' Augufte  le  fit  faire,  puifqu'il  y  affujettit  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  &  ceux  mêmes  qui  n'eftoient  pas  fujets 
immédiats  de  l'Empire.  Il  eft  vray  que  Tertullien  a  confondu 
le  fécond  cens  avec  ce  dénombrement,  &  c'cft  pour  cela  qu'il 
prétend  qu'il  fut  fait  fous  Sentius  Saturninus  Préfident  ou  Gou- 
verneur de  Syrie  ;  mais  ce  fynchronifnie  n'eftant  appuyé  .fur 
rien ,  peut  n'eftre  regardé  que  comme  une  conjeélure. 

M.  de  la  Barre  ne  connoît  point  d'autre  difticulté  qui  com- 
batte le  fentiment  qu'il  a  embrafîé  ;  car  celle  que  l'on  fait  fur 
l'endroit  de  S.*  Luc,  où  il  eft  dit  que  le  dénombrement  qui  fè 
lit  au  temps  de  la  naifîance  de  J.  C.  fut  le  premier,  n'yi/mç^vdOov- 
'(sç  -7^  IveJ.^  ¥.vry\v'iii ,  s'oppofè  également  à  tous  les  fyftemes; 
&  dans  tous  les  fyftemes  auffi,  on  peut  également  la  réloudre: 
cependant  peu  fitisfait  des  folutions  que  donna  à  cette  difficulté 
M.  de  la  Nauze,  voicy  ce  qu'il  propofc.  Comme  il  y  avoit  un 
Roy  en  Judée  au  temps  de  ce  dénombrement ,  Augufte ,  par 
confidération  pour  luy,  ne  jugea  pas  à  propos  d'y  faire  faire  le 
dénombrenicntpar  le  Magiftrat  ordinaire;  il  en  donna  la 
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commifTjon  à  Quiiintis  homme  Confulaire  ;  &  pour  le  dccorer 
davantage,  il  Itiy  conféra  ce  qu'on  appelloit  alors  Imperium,  qui 
eltoit  la  plus  belle  partie  de  la  Magiftrature.  Cela  citant  ainfi, 
on  conviendra  que  S/  Luc  a  dû  dire  de  Quirinus,  Y,yc*Aiv<^'i  '^ 
^vei<^>  puifqu'il  en  dit  autant  de  Piiate  à  1  égard  de  la  Judée.  Cap.^f.verJ.j, 
Dix  ans  après,  le  même  Quirinus  eftant  le  Magifirat  ordinaire 
de  Syrie,  fit  en  Judée  un  iecond  dénombrement,  dont  les  an- 
ciens font  mention  ;  ainfi  les  paroles  de  l'Evangélifte ,  qu'on 
vient  de  rapporter,  fignifient  que  ce  dénombrement  fut  le 
premier  des  deux  qui  fe  firent  en  Judée,  Quirinus  eflant  en 
autorité  dans  la  Syrie.  Il  cfl  vray  que  M.  de  la  Nauze  avoit 
apporté  cette  folution ,  mais  il  n'avoit  point  donné  de  raifon 
probable  du  parti  qu'avoitpris  Augufle,  de  faire  faire  ce  dé- 
nombrement par  Quirinus.  Pour  prévenir  les  diificultez  qu'on 
pourroit  faire  à  ce  lujet,  M.  de  la  Barre  dit  que  quoyqu'Hérode 
fut  alors  Roy  de  Judée,  Augufte  n'avoit  pas  moins  de  droit 
d'y  ordonner  le  dénombrement  que  dans  les  autres  provinces: 
On  le  faifoit  pour  connoître  les  forces-  de  l'Empire,  &  pour 
tirer  le  contingent  de  chaque  pays  foûmis  aux  Romains;  les 
Rois  établis  par  le  Sénat  y  eftoient  fournis  comme  les  autres. 

M.  de  la  Barre  adjoûte  que  S.*  Clément  d'Alexandrie  efl  le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  que  J.  C.  fouffrit  en  la  x  i  x.«. 
année  de  Tibère.  Ce  Père  marque  en  même  temps  les  années 
^ts  Olympiades  ;  mais  il  efl  bon  d'obfèrver  que  le  P.  Pagi  pré- 
tend qu'il  les  comptoit  autrement  que  nous,  &  que  ^hs  -là  fon 
iêntiment  n'empêche  pas  de  croire  que  ce  qu'il  appelle  la  xi  x.^ 
de  Tibère,  ne  foit  l'année  même  du  Confulat  des  deux  Gemi- 
nus,  qui  efloit  réellement  la  x  v  1 1 1.«  L'opinion  de  ce  critique 
n'eft  pas  fans  fondement ,  car  on  a  fait  voir  d'abord  que  Saint 
Clément  avançoit  cet  Empire  Proconfulaire  d'une  année  ;  & 
d'ailleurs,  on  efl  afîuré  qu'il  plaçoit  la  mort  de  J.  C.  fous  le 
Confulat  dts  Geminus,  puifqu'il  prétend  qu'il  avoit  vécu  xv.  Smm.Ul.  î^ 
ans  fous  Augulte,  &  pareil  nombre  d'années  fous  Tibère  :  mais  ^''^-^^^^'^ 
on  l'a  entendu  autrement ,  &  on  a  fuppofé  que  la  x  i  x.^  dont  ii 
parloit ,  de  voit  fe  compter  depuis  la  mort  d'Augufte.  Cette 
méprife  pafTa  dans  la  Chronique  d'Alexandrie  &  dans  celle 

O  ii; 
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d'Eufcbe,  que  la  verfion  de  Saint  Jérôme  a  généralement  fait 
adopter  ;  Se  eiie  a  prévalu  au  point  de  donner  la  naifîànce  d. 
l'Ere  vulgaire,  parce  que  Denys  le  Petit  &  Bede  ont  fuivi  ces 
guides  infidèles. 


QU'ANCIENNEMENT  LA  PROFESSION 

De  Virginité  df  la  réception  du  Voile  fe  faifoient 
dans  le  même  temps. 

TOUT  ce  qui  regarde  l'Antiquité,  foit  iâcrée  Ibit  pro- 
phane ,  eil  du  reiïbrt  de  l'Académie  ;  &  quoyqu'elle 
s'abftienne  de  traiter  les  matières  purement  Théologiques,  elle 
ne  refufè  pas  de  le  prêter  à  la  difcuflion  des  points  de  difcipline, 
dont  l'examen  peut  répandre  ^qs  lumières  fur  quelqu'endroit  de 
En  173 1.  l'Hilloire  Eccléfiaflique.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M.  de  Valois  à 
examiner  la  queftion  que  nous  venons  d'expofèr,  &  fur  laquelle 
il  prend  l'afîirmative,  quoyque  dans  la  pratique  moderne  de 
l'E'glifè  on  prenne  le  Voile  quelque  temps  avant  que  de  faire 
la  ProfefTion  de  virginité,  pour  mieux  connoître  les  fuites  d'un 
engagement  qui  doit  durer  le  refle  de  la  vie. 

M.  de  Valois  parcourt  les  quatre  états  de  Filles  vierges  dont 
parlent  les  premiers  Pères  de  l'Eglifè ,  &  il  n'y  trouve  aucun 
intervalle  entre  la  réception  du  Voile  &  la  ProfefTion. 

Les  Vierges  de  la  première  efpèce,  efloient  celles  qui ,  fans 
faire  de  vœu  public  &  folemnel,  confàcroient  à  Dieu  leur  vir- 
ginité dans  le  fècret  de  leur  cœur  ;  elles  ne  cefToient  point  pour 
cela  de  demeurer  dans  le  fêin  de  leur  famille ,  &  elles  n'eftoient 
diflinguées  des  autres  filles  que  par  leur  extrême  modeflie,  foit 
dans  leurs  habits ,  foit  dans  leur  maintien,  &  par  la  pratique 
confiante  diQs  vertus  chrcflienncs.  Telles  efloient  les  quatre 
filles  de  S.^  Philippe,  l'un  des  fcpt  premiers  Diacres,  dont  il  efl 
parlé  dans  le  chap.  2  i .  des  Aéles  des  Apoflrcs.  Telles  efloient 
encore  les  autres  Vierges  du  temps  de  S.^  Paul,  &  il  ne  paroît 
pas  qu'il  y  eût  alors  de  maifons- particulières  pour  \ts  j-ecevoir. 
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ce  qui  dura  jurqu'au  iii.^  fiécle,  vers  le  milieu  duquel,  comme 
Jes  Monaltéres  d'hommes  s'efloient  fort  multipliez,  fur- tout 
dans  i'Oiient ,  ks  Vierges ,  pour  fe  didinguer  des  filles  du 
monde,  prirent  un  habit  dificrent  des  leurs.  Cet  habit  confjfloit 
en  une  tunique  de  laine  brune  &  en  un  manteau  noir,  ainfi 
qu'on  peut  le  prouver  par  la  Lettre  de  Saint  Jérôme  à  Gauden- 
tius  :  So/érU  ^jiiulûm  ,~cnm  fiitiiram  virgincvi  fpoponderint,  piillâ 
umkâeam  &furvo  operircpallio,  &c.  Le  mot  même  de  quidam 
prouve  que  cet  ufage  n'eftoit  pas  gc'néral.  Tel  eftoit  encore 
dans  le  i  v.'^  &:  dans  le  v.^  fit'clcs ,  l'eftat  àcs  Vierges  de  la  fé- 
conde efpéce,  qui  ne  ceflbient  pas  pour  cela  de  demeurer  avec 
ieurs  parents. 

Les  Vierges  de  la  troifiéme  efpéce  cfloient  celles  qui  faifoient 
un  vœu  public  &  folemnel  de  Virginité,  &:  recevoient  le  Voile 
de  la  main  de  leur  Evêque ,  ce  qui  fè  faifoit  avec  de  grandes 
cérémonies,  ou  le  jour  de  l'Epiphanie,  ou  la  féconde  fefte  de 
Pâques ,  ou  à  la  fefte  de  quelqu'Apoftre  :  c'eftoit  pendant  la 
Mefî'e,  au  grand  concours  du  peuple,  que  l'Evéque  recevoit 
le  voeu,  &  donnoit  le  voile,  avec  cette  différence  que  pour  \q% 
veuves  qui  fe  confieroient  à  Dieu,  la  cérémonie  fè  faifoit  dans 
la  Sacrifh'e,  &  avec  moins  de  pompe.  Cette  cérémonie  & 
toutes  les  circonflances  qu'on  vient  d'énoncer,  fè  trouvent  dans 
ie  Sacramentaire  de  Saint  Grégoire  le  Grand,  &  dans  le  Livre 
qui  porte  le  nom  ^Ordre  Roinain;  fur  quoy  M.  de  Valois 
oblèrve  que  Dom  Hugues  Menard,  qui  a  donné  l'édition  à.cs 
CEuvres  de  S.^  Grégoire,  a  oul)lié  de  dire  que  cette  cérémonie 
le  faifoit  auffi  quelquefois  le  jour  de  Noël,  conime  il  arriva  à 
Sainte  Marcelline  fœiir  de  Saint  Ambroifè,  à  laquelle  le  Pape 
Libère  donna  ce  jour-là  le  voile  dans  l'E'glifè  du  Vatican  ;  ce 
qui  engage  ce  Saint  Doéleur ,  qui  a  dédié  à  fa  fœur  {ti  trois 
Livres  de  Virgïnihus,  à  luy  en  rappeller  le  fouvenir,  dans  le 
premier  chap.  du  1 1 1.^  Namque  h  (Liherïus)  ciim  Sakatoris 
iiaîalï  ad  Apoflulum  Petrum  Virginitatts  profeffionem,  veflis  <juo^ 
que  muîatïonem  [ignares,  quo  emm  melius  die ,  qiiam  quo  Virgo 
pojleritatem  adqiiifivit,  &  le  refle. 

Ces  trois  fortes  de  Vierges  demeuroient  dans  le  monde,  oir 
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chez  leurs  parents ,  ou  dans  quelque  maifbh  particulière  qu  elfes 
choififîbient  pour  y  vivre  dans  une  plus  grande  retraite  :  c'eft 
ce  qu'on  peut  conclurre  de  différents  endroits  des  Lettres  de 
S.  Jérôme,  fur-tout  de  celle  qui  a  pour  titre  de  vitando  fufpedo 
contuhernio,  dans  laquelle  il  expofè  aux  Vierges  avec  combien 
de  circonfj:)c6lion  tW^s  doivent  choifir  les  compagnes  de  leur 
retraite.  S.^^  Marcelline ,  après  là  confecration ,  demeuroit  à 
Rome  avec  une  autre  Vierge  de  /es  amies,  à  qui  éilt  avoit 
donné  un  appartement.  On  trouve  dans  la  vie  de  S.^  Ambroifè, 
compofee  par  Paulin  Prêtre  de  Milan,  le  di (cours  même  du 
Pape  Libère  à  la  réception  du  vœu  de  cette  fainte  fille  ;  le  Pon- 
tife l'exhorte  à  éviter  les  affemblées  publiques,  fur- tout  les 
noces  :  donc  ces  Vierges  demeuroicnt  encore  dans  le  monde, 
car  on  ne  fait  pas  de  telles  exhortations  à  à&s  filles  cloîtrées. 

De  là  M.  de  Valois  infère  que  fur  la  fin  du  i  v.^  fiécle ,  &: 
même  au  commencement  du  v.^  temps  auquel  vivoit  S.*^  Mar- 
celline, les  filles  qui  vouoicnt  à  Dieu  leur  virginité,  ne  laif^ 
foient  pas  de  demeurer  dans  le  monde.  On  fçait  d'ailleurs  que 
En  429.      S.^^  Geneviève ,  confàcrèe  àhs  l'âge  de  fêpt  ans  par  S.^  Germain 
En  4.39.     Evêque  d'Auxerre,  Se  confirmée  dans  fon  état  par  l'Evêque  de 
Paris ,  que  M.  Baillet  nomme  Félix ,  quoyque  fon  nom  ne  fe 
trouve  point  dans  l'ancienne  vie  de  S.*^  Geneviève,  imprimée 
dans  les  Aâa  Sanâomm  de  Bollandus  :  on  fçait,  dit  M.  de 
ValoiSj  que  cette  fiinte  fille  demeura  dans  le  monde  jufqu'au 
En  512.      temps  de  fa  mort.  Le  même  fait,  s'il  avoit  befoin  de  nouvelles 
ContYa  Dona-  preuves ,  feroit  encore  établi  par  un  paffage  d'Optat  Evêque 
?i/?.  lih  <^î        ^e  Miléve,  où  ce  Prélat  parlant  des  Vierges  d'Afrique,  dit  que 
ia  Mitre  qu'elles  portoient  fur  la  tête,  &  qui  défjgnoit  leur  état, 
lêrvoit  à  les  garantir  contre  les  pourfiiites  de  ceux  qui  auroicnt 
voulu  les  époufèr  ou  les  enlever,  ce  qu'il  n'auroit  pas  dit  fi  ces 
filles  avoient  eflé  enfermées.  Ces  Mitres  que  les  Vierges  d'Afri- 
que portoient  au  lieu  de  voile,  cfloient  de  laine  teinte  en  pour- 
pre, &  fèrvoient  à  couvrir  la  tête  &  une  pirtie  des  épaules, 
ainfi  qu'on  peut  le  conclurre  des  paroles  du  même  auteur. 

Enfin,  les  Vierges  de  la  quatrième  efpèce  cftoient  celles 
qui  aufîi-tofl  après  leur  profefîion  publique  de  virginité,  fê 

rcnfermoicnt 
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rcnfcrmoiciit  clans  un  Monaftérc  pour  y  vivre  fous  la  conduite 
d'une  Supérieure,  ufïige  qui  s  établit  dans  l'Eglilêau  commen- 
cement du  I  v.'^  fiécle.  En  effet,  S.'  Baille,  dans  ks  A(céli(|ucs, 
fait  mention  de  Convents  de  filles,  aufii-bien  que  de  Mona- 
ftéres  d'hommes;  &  S.^^  Macrine  ïïi  fceur  fut  Abbefic  d'un 
Couvent  de  filles  qui  eftoit  auprès  de  la  ville  de  Céiàréc  en 
Cappadoce ,  dont  Ion  frère  eftoit  Evêque.  C'cft  un  fait  que 
nous  apprend  S.^  Grégoire  de  NyfTe,  frère  de  ce  S.^  Do(51:eur 
&  de  S.'^  Macrine,  dans  la  vie  de  cette  Abbefîc;  on  le  trouve 
encore  dans  les  hiftoires  de  Sozoméne  &  de  Socrate,  qui  difent 
que  Macédonius  Evêque  de  Conftantinople,  &  Eleulius  Evo- 
que de  Cyzique ,  avoicnt  fondé  dans  leurs  Diocèlcs  plufieurs 
Monaftéres  d'hommes  &  de  filles. 

Cet  ufàge  de  renfermer  les  filles  confàcrées  à  Dieu,  s'établit 
plus  tard  en  Occident,  fur-tout  en  France,  où  les  plus  anciens 
Convents  de  Religieufês  qu'on  connoifTe,  font  ceux  que  fon- 
dèrent S.^  Eloy,  en  63  2.  à  Paris,  dans  une  belle  maifon  que 
Dagobert  luy  avoit  donnée ,  &  où  il  rafîêmbla  jufqu'à  trois 
cens  Religieufês  fous  la  conduite  de  Sainte  Aure  qui  en  fut 
l'Abbefîè;  le  Bienheureux  Dadon  frère  aîné,  de  Saint  Ouën, 
à  Jouarre,  en  640.  fous  le  règne  de  Clotaire  fécond;  &  S.^^ 
Batilde  femme  de  Clovis  fécond,  à  Chelles,  en  656.  ou  57. 

Il  efl  bon  même  de  remarquer  qu'après  l'établiffement  de 
ces  Monaftéres ,  les  filles  qui  avoient  fait  vœu  folemnel  de 
virginité,  n'efloient  point  aftraintes  à  s'y  renfermer;  rien  ne  le 
prouve  plus  clairement  que  l'ordonnance  de  Clotaire  fécond, 
qui  fê  trouve  dans  la  colle<5lion  des  Conciles  de  France ,  8c 
dont  voicy  les  termes  :  Sanâimomales,  tamquéz  in propr'ns  domi-' 
hits  refirent,  qiiam  qiiœ  ïn  Aionaflenis  pofitœ  fiint,  &c. 

Ce  ne  fut  donc  que  par  la  fuite  des  temps,  &:  pour  prévenir 
les  inconvénients  qui  pouvoient  arriver,  &  qui  arrivoient  en 
effet  quelquefois,  que  l'Eglifè  ordonna  à  toutes  les  Vierges  qui 
(ê  confacroient  à  Dieu,  de  fè  retirer  dans  d^es  Monaftéres. 
.  -  Après  avoir  parcouru  l'hifloire  de  ces  quatre  fortes  de  Vier- 
ges, M.  de  Valois  fè  borne  à  celles  Aes  deux  dernières  clafîès, 
c'eft-à-dire,  celles  qui  dcmeuroient  encore  dans  le  monde  après 
////?.  Tome  IX.  P 
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leur  vœu  de  Virginité,  Se  celles  qui  entroient  dans  des  Con- 
vents  ;  &  il  croit  pouvoir  conclurre  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli 
flir  cette  matière,  que  dans  ies  l  v.^  V.^  &  vi.^  fiécles,  ie  vœu 
public  &  folemnel  de  Virginité  eftoit  toujours  accompagné  de 
la  réception  du  voile  ;  on  vient  de  le  voir  par  i'hiil:oire  de  S.^^ 
Marcelline  &  par  celle  de  S.^^  Geneviève.  L'auteur  le  prouve 
AdVirgJapf.  encore,  i.°  par  l'autorité  de  S.*  Ambroilè,  lus,  in  illo  tune  die 
^'^'  confecrationis  tuez  dïâis,  &  mult'is  fuper  cajîitaîe  tua  pmconiis, 

facro  vehmine  teâa  es,  Omnis  popuhs  doîem  tiiam  fubfcrihens, 
non  atramento  fed  fpiritu ,  pariter  clamaviî ,  Amen.  2."  Par  le 
témoignage  d'Optat,  qui  fuppolè  le  fait  comme  conllant  dans 
tout  ion  6.^  livre  contre  \qs  Donatiftes.  3 ."  Enfin  par  la  Nov» 
8.^  de  l'Empereur  Majorien,  dans  laquelle  ce  Prince  defFend 
aux  pères  &  aux  mères  d'ufèr  de  leur  autorité  pour  contraindre 
leurs  filles  à  prendre  le  voile  fàcré ,  &  de  permettre  qu'elles  le 
prennent  de  leur  propre  mouvement ,  avant  l'âge  de  quarante 
ans  ;  ordonnance  qui  fuppofè  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  comme  à 
préfènt,  l'intervalle  du  Noviciat,  pendant  lequel  celles  qui  ont 
pris  le  voile  n'ont  contraété  aucun  engagement  qu'elles  n© 
puifTent  rompre. 
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SUR     LA     QUESTION, 

Si  avant  Balbin  i/Puppïen,  quand  il  y  a  eu  enfemhle 

plufieurs  Empereurs  Romains ,  il  n'y  en  a  eu 

qu'un  qui  ait  efté  Grand  Pontife, 

IL  n'y  a  guéres  eu  de  queftion  plus  controverse,  entre  ceux     1733. 
qui  ont  traité  àts  Antiquitcz  Romaines,  que  celle  de  fçavoir 
Il  tous  ceux  qui  ont  efté  élevez  à  la  dignité  d'Empereur ,  lorf^ 
qu'il  y  en  avoit  plufieurs  enlèmbîe,  ont  efté  également  revêtus 
de  la  dignité  de  Souverain  Pontife. 

Quelques  Sçavants  *  ont  loûtenu  Taftirmative  ^ns  aucune 
exception ,  pcrfuadez  qu'auffi-toft  qu'on  eftoit  déclaré  Empe- 
reur, on  avoit  droit  de  prendre  le  titre  de  Grand  Pontife. 

D'autres,  d'un  avis  entièrement  oppofe,  ont  prétendu  que    Gutiici-!us,^i 
quand  il  y  avoit  plufieurs  Empereurs  cnfcmble,  il  n'y  en  avoit  ■^"''"  ^'°^^'i-^' 
jamais  qu'un  qui  eût  le  fouverain  Pontificat ,  &  que  {t^  Collè- 
gues n'eftoient  que  de  fimples  Pontifes. 

Une  troifiéme  opinion  a  efté  que  cette  réièrve  de  la  qualité    Selden.  deSy^ 
de  Grand  Pontife  à  un  feul  Empereur,  n'avoit  duré  que  julqu'au  ^^^^'  ^'^°' 
Grand  Conftantin. 

Enfin  la  quatrième,  qui  a  efté  adoptée  par  les  plus  fçavants 
hommes  des  derniers  temps '^j  6c  qui  eft  aujourd'huy  la  plus 
commune,  eft  que  le  titre  de  Grand  Pontife  n'a  commencé  à 
eltre  pris  par  plufieurs  Empereurs  enfèmble,  que  fous  Balbin 
&  Puppien. 

M.  le  Préfident  BouhierS  homme  auffi  refpeélabïe  pour  Çon 
érudition  que  pour  ks  emplois  &  (es  qualitez  perfonnelics. 


*  Rofin,  Ant'iq.  Rom.  111.  22. 
Panvin.  deCivit.  Rem.  lib.  2.  cap. 
De  Ponî'if.  Bulenger.  de  Imper. 
Rom.  1.  ij. 

^  Bofius,  de  Pomif.  Max.  cap.  2 . 
Spanheim,  ^t /"/-«^T?.  Numifm.  Tom. 
2.  pag.  ^22.  Noris,  Cenot.  Pif. 


DiJJert.  2  .-^  cap.  7.  Pagi ,  in  Baron» 
A/m.  161.  tu"  6.  Tillemont,  Hijî. 
des  Emper.  Tom.  j» .  pag.  jç  6. 

*  Ancien  Préfiaent  à  Mortier  au 
Parlement  de  Dijon ,  &  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  Fran^oife. 

Pij 
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ayant  examine  avec  foin  ces  divers  fentimcnîs ,  voulut  bien 
communiquer  le  réfultat  de  Ces  réflexions  à  M.  de  Boze;  &  luy 
ayant  lailîë  la  liberté  d'en  faire  part  à  l'Académie ,  elle  jugea 
qu'il  y  auroit  de  Tinjudice  à  en  priver  le  Public. 

11  penfê  donc  que  de  ces  différents  fèntiments,  le  fécond  & 

ie  troiliéme  ne  font  pas  foûtenables,  puifque  quand  il  n'y  auroit 

que  l'exemple  de  Baibin  &  de  Puppien ,  il  eft  certain ,  tant  par 

Capito!!n.  m  j^urs  Médailles  que  par  l'Hiftoire,  que  ces  deux  Empereurs 

Maxim. &  Bal-  ,  r       \\     \  \-    '    \  J    r>         -r 

bhu  ca^.  S.       portèrent  enlemble  la  qualité  de  grands  rontires. 

A  l'égard  de  la  quatrième  opinion,  quelque  refpe(5lable  que 
fbit  l'autorité  de  ceux  qui  la  Ibûtiennent,  il  croit  pouvoir  la 
combattre  pai'  dej  raifons  difiieiles  à  furmonter  ;  &  il  les  rap- 
porte ainfi. 
V.  Pagi,  m         On  fçait  que  Tite  fut  afTocié  à  l'Empire  par  Vefpafîen  fbn 
Saion.ann.yi.  père,  au  moJs  de  Mars  de  l'an  7 1.  de  J.  C.  Or  il  nous  refte 
^' Au  Recueil  de  ti'cize  Médailles  de  ce  Prince,  frappées  \ts  années  fui  vantes, 
Meiiabarba.     ^oAs  du  vivaut  dc  fon  pcre ,  où  on  luy  donne  la  qualité  de 
P.  M.  c'efl-à-dire ,  Ponûfex  Maximus, 

La  première,  qui  a  d'un  côté  la  tête  de  Vefpafîen,  &  de 
l'autre  celle  de  Tite,  donne  à  ce  dernier  le  titre  de  grand  Pon- 
tife dans  fon  fécond  Confulat,  qui  efl  de  l'an  72. 

La  féconde  &:  la  troifiéme  font  datées  de  fon  Confulat  II L 

&  par  conféquent  de  l'an  74.  La  quatrième  &  la  cinquième 

font  de  fon  Confulat  IV.  qui  efl:  de  l'année  fuivante.  La  fjxiènie 

eft  de  l'an  y  y,  lous  fon  Confulat  VI.   Et  \çs  fcpt  autres,  qui 

Ch.  Patin  a     ^^^  datées  de  fa  puifîànce  Tribunicicnne  V 1 1 1.  &  par  confé- 

donne  le  1  ype  r  r-irrr  i  i  i 

de  l'une,  Not.   qucnt  antérieures  à  la  mort  de  Veipaiien,  luy  donnent  la  même 

^dSueton.tit.ô.  ^^^Yxxé, 

M.  le  Prèfident  Bouhier  ne  parle  pas  àcs  Inscriptions  qui 

Bofius,  de     fembient  confirmer  ces  Médailles,  parce  que  Bofius  luy  paroît 

^n.  ô'^'iTj^'.  y  ^voir  pertinemment  répondu ,  mais  {ts  rtponfes  ne  l'ont  pas 

ibid.n.iz.ir  également  fitisfait  à  l'égard  à^s  Médailles. 

^^'  Il  a  combattu  la  première  par  des  railons  affez  fi-i voles  ;  elle 

luy  a  paru  fulpeèle,  en  ce  que  la  Légende  corrymence  par  IMP. 

mais  c'efl  parce  qu'il  s'efloit  faufîèmcnt  perfuadé  que  Tite 

n'efloit  encore  alors  que  Céfàr,  au  lieu  qu'il  cftoit  Collègue  de 
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{on  père  dts  l'annce  prcccdcnte  :  &  de  dire  que  celle  Médaille 
cft  fLippofce,  c'cft  une  mauvaifè  lefTouicc,  car  non  lèulcment 
elle  a  eltc  vue  par  Occo,  mais  elle  cil  encore  citce  par  Mezza- 
barba,  comme  eftant  au  Cabinet  du  Duc  de  Parme. 

Bofîus  ne  paroîl  pas  avoir  fait  attention  aux  deux  fui  vantes, 
quoyque  la  première  fût  dcja  dans  l'édition  qu'il  cite  ordinai- 
rement du  recueil  d'Occo.  A  i  égard  de  la  féconde,  elle  pouvoit  Occo,;>./  <<r, 
neluy  eftre  pas  connue,  car  elle  n'efî;  que  dans  la  delcriplion  ^'^'^-^^^o*»* 
du  Cabinet  du  Roy  de  Prufîc.  On  y  voit  d'un  côté  la  tête  de  Bcger,  Thr. 
Tiie.  avec  cette  Légende,  IMF.  T.  CALS.  VESP.  AYG.  f  ^"^^-'^"^f • '"- 
F.  P.  M.  TR.  P.  COS.  111.  6c  au  revers,  la  Providence  pré-  ' 

fcntant  un  globe  à  ce  Prince,  avec  ces  mots,  PROVIDLNT. 
AVG,  S.  C.  que  peut -on  oppofèr  à  des  Monuments  auffi 
authentiques  \ 

Des  deux  du  Confulat  IV.  de  Tite,  Bofius  n'en  cite  qu'uïie: 
&  pour  fè  tirer  d'affaire,  il  croit  qu'on  y  doit  lire  COS.  VIT. 
ou  Vin.  11  a  encore  propofe  le  même  expédient  pour  celle  du 
Confulat  V I.  M.  le  P.  Bouhier  demande  û  un  pareil  foupçou 
peut  eilre  écouté  dans  la  multitude  de  Médailles  fembiables,  du 
nombre  defquelles  font  \qs  fèpt  autres ,  qui  ont  eflé  frappées 
fous  la  huitième  puifîànce  Tribunicienne  de  Tite ,  comme  ii  l'a 
déjà  obfêrvé. 

Le  doute  de  Bofius  paroît  mieux  coloré  à  l'égard  de  L.  Vérus  ;    Bo/îus ,  ihid. 
ce  n'eft  pas  néantmoins  parce  que  Capitolin ,  en  parlant  des  "'  ^■^' 
titres  que  Marc-Auréle  communiqua  à  ce  Prince,  n'a  point  fait 
mention  du  grand  Pontificat ,  car  ii  paroît  l'avoir  dit  d'une 
manière  équivalente,  non  feulement  par  ces  termes,  Es  eo  cape-    CapitoHn.  in 
runt  PARITER  Remp,  regere;  Se  par  ceux-cy,  ///  SIMILI,  ^fj'%  [Zo^;^ 
aP  PARI  Mûjefiûtis  Imperio,  mais  plus  formellement  encore  ^-  . 
par  ce  paffage.  Murais  in  eiim  OMNI  A  contuUt:  une  expref^    ^^"^'  '^'^^'  ^" 
ion  auffi  générale  femble  renfermer  ia  dignité  de  grand  Pon- 
tife auffi-bien  que  les  autres.   M.  le  P.  Bouhier  ne  s'arrête  pas 
non  plus  à  un  autre  pafîàge  de  Dion  Caffius,  dont  Bofius  s  eu 
prévalu,  il  en  dira  cy-après  les  raifons;  mais  ce  qui  efl  plus  fort, 
c'efi:  que  fur  aucune  des  Médailles  de  L.  Vérus ,  on  ne  trouve 
ie  titre  de  Poiitifex  MaximiiSj  ôi.  ii  avoue  q^ue  cet  argument, 

P  ii; 
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CepeiKiant  c^ae iIlHi  lÉli  |» m H  ■'!<  l' n ■  ttois  knîpij..::; 
aè  ce  îûxe  ^  ionac&aDKM  doBK  a  I«  VécB. 
Ls  pKsniàr  a  cflé  moiée  â  Rone,  €■  il  Fbcr 
^'^:^/^  \tnométTnpÊ^ -m  étâam  ë\ 
/  ^  ^niacmadoMckâMonaR 

kr  tdfe^iidfa  apposiez,  ]HHcr  ^ir  ocbx  ^  f« 

IMP.  CAES.  L  AVRELIO.  VERO.  AVG. 
AHMENiAC  MED.  PAKTHIC  PONTIF. 
MAXIM-  TRIEVMC  POTEST.  vTTL 

IMP.  V.  COS.  m  P.P 


flitnie,  SB  tjçipon  de  Gmficr,  en  iôite  qo^fl  ne  ^iJJiJi  pg^ 
o  j  an  put  dooicr  qœ  oette  copie  ne  Et  tnès-fidâc 

Grot.  ccjjif.  ptjon,  a  ce  qiill  adk,  ifà  fc:  trouve  aa  rocuci  éc  Gtma,  & 

'  '  où  ce  mot  n  cil  pas,  en  <poj  fl  a  cfté  Ibivî  par  fAoteor  des 

fichus  cfà  ont  cÔéidjoatées  à  k  £n  dek  deiniâRe  édiDon  ck 

ce  Rtcûâi;  mais  M.  k  P.  Booiâer  a  pdbe  à  ic  nenhe  à  kor 

iêntînieiit. 

I  .^  Parce  que  Gniter  n  a  point  imnpié  cf  oo  H  arak  tiré 
cette  copie;  ii  kmbk  ci  abord  qœ  ce  Oit  da  recDÔi  de  ^tuaka, 
mais  ejk  ne  s'y  trompe  point ,  wsû  ék  doit  câre  leme  pov 
très-fiiipeck. 

2.""  Qiiaxid  eik  ibroit  vme»  ii  n  y  a  pas  dappaRnce  qa<Se 
fo'tt  h.  même  que  k  précéàcnne,  csi  cette  daiiîérc,  iiKant 
Gruter,  a  eflé  iùe  fur  un  mur  du  Château  S^  Ange,  jo  lieu 
que  i  aii  rc  a  efté  trouvée  en  k  Pbce  de  Trajan. 

3  .^  A  en  juger  par  ia  difi^fition  des  lignes  de  cefle-cy,  on 
n*a  pu  y  adjoûtcr  faufîcment  ie  mot  MAXIM,  qui  y  poroft 
ncccffairc  pour  égaler  cette  iigne  aux  préoàknics.  Si  donc  ii 


J  I, 
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faut  corriger  l'une  des  Infcripiions  par  l'autre,  c'cll  })iuflofl:  en 
adjoûtant  ce  mot  à  la  copie  où  il  manque ,  fuivant  l'avis  de 
Gudius  en  fa  petite  Note. 

4..»  L'Infcription  de  la  Place  de  Trajan  Ce  trouve  confirmée 
par  les  deux  fuivantes,  qui  en  augmentent  la  certitude  & 
i'autorité. 

L'une  eft  au  recueil  de  Gruter,  fur  les  Mémoires  du  P.  André  Grut.ccLvn. 
Schott  fçavant  Jéfuite,  qui  l'avoit  viîe  dans  la  ville  de  Porîalégre 
en  Efpagne,  &  L,  Vt'rus  y  eft  nettement  appelle  PONT. 
MAX.  Bofius  n'a  pii  imaginer  d'autre  réponfe  à  ce  monument, 
finon  que  le  titre  de  grand  Pontife  a  elle  donné  par  erreur  à 
cet  Empereur,  par  àes  Efpagnols  qui  n'avoicnt  pas  efté  bien 
inftruits  de  ks  qualitcz.  Mais,  reprend  M.  le  P.  Bouhier,  y  a- 
t-il  la  moindre  apparence  que  dans  une  province  qui  avoit  au- 
tant de  relation  avec  la  Capitale  de  l'Empire,  &  où  il  y  avoit 
d'ailleurs  un  Gouverneur  Romain ,  plufieurs  Légions ,  &  tant 
de  Romains  confidérables ,  on  eût  ignoré  un  fait  de  cette 
importance  ? 

L'autre  Liicrîptîon  a  efté  heureufcment  trouvée  en  172p.  à 
Narbonne,  fur  un  marbre  très-bien  confèrvé.  Les  fçavants  PP. 
Bénédiélins  qui  la  rapportent,  attellent  qu'^//?  eji  aujji  nette  &    Hifl.  mw.  du 
Auffi  entière  quefi  elle  venait  d'eftre  faite.  En  voicy  les  termes.      ^'^If/f'  ^^' ^ ' 
IMP.    CAESARI 
DIVI.    ANTONINI 
PII.  FIL.  DIVI.  HADRIANI 
NEPOTI.    DIVI.    TRAIANI 
PARTHICI.    PRONEPOTI 
DIVI.    NERVAE.    ABNEPOTI 
L.    AVRELIO.    VERO.    AVG.    AR 
MENIACO.    PONT.    MAXIM. 
TRIBVNIC.    POTESTAT.    îîîï. 
IMP.   n.   COS.    H.    PROCOS 
DECVMANI 
NARBONESES 

Que  peut-on  répondre  à  cette  autorité  \  dira- 1- on  que  dan5 
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la  province  Narbonnoifè  on  ignoroit  les  qualitez  de  L.  Véius 
à  la  quatrième  année  de  fon  règne!  cela  nciï  pas  propofable. 
Soûtiendra-t-on  qu'il  y  a  faute  fur  ce  marbre,  &  qu'il  y  faut 
Jire  PART.  MAXIM!  outre  que  cela  cft  démenti  par  le 
marbre  même,  qui  cft  trop  bien  confcrvé  pour  qu'on  puiflë 
s'y  eftre  trompé ,  il  fiut  obfèrver  que  ce  changement  en  en- 
traîneroit  nécelTaircment  piufieurs  autres ,  car  par  les  Médailles 
de  L.  Verus  ,  de  même  que  par  l'Hilloire ,  on  voit  qu'il  ne 
prit  le  titre  de  Parthicus  qu'en  fa  cinquième  puiflànce  Tribu- 
nicienne,  en  laquelle  il  prenoit  aufli  la  qualité  d'IMP.  IIÏ, 
Si  donc  on  lifoit  fur  le  marbre  de  Narbonnc  P  A  RT.  M  A  X. 
il  faudroit  y  lire  en  même  temps.  TRIB  VNIC.  POTESTAT. 
V.  IMP.  IIÏ.  Tous  ces  changements  n'ellant  ni  recevables, 
ni  pofllbles ,  ce  fcul  exemple  doit  fuffire  pour  détromper  les 
partifans  de  l'opinion  contraire. 

M.  le  P.  Bouhier  pafle  à  Commode,  qui  fut  afTocié  à  l'Em- 
pire par  Marc-Auréle  ion  père,  l'an  de  J.  C.  175.  A  fon  égard 
il  trouve  au  recueil  de  Mezzabarba  cinq  de  les  Médailles  frap- 
pées du  vivant  de  fon  père ,  l'une  en  l'an  i  yj,  Sl  les  quatre  au- 
tres en  l'an  i  y^,  ou  il  a  pris  les  titres  de  AUG.  GERM.  P.  M. 

Bofius  paroît  n'en  avoir  connu  aucune;  mais  M.  de  Til- 
iemont,  qui  eftoit  imbu  des  mêmes  préjugez  fur  le  grand  Pon- 
tificat ,  parlant  de  deux  de  ces  Médailles  (  car  il  n'a  pas  cru 
TUfew.  Hlfl.   qu'il  y  en  eût  davantage  )  s'efl  perfuadé  qu'il  y  fdloit  cor- 
i"  ^'T' T'  ^'g^^  P^N.  au  lieu  de  P.  M.  C'cft  tout  au  plus  ce  qu'on  pour- 
197'  roit  fè  permettre  s'il  n'y  en  avoit  qu'une ,  laquelle  même  fiit 

(ôupçonnée  d'avoir  efté  effiicée  ou  altérée  ;  au  lieu  qu'icy  il  y 
en  a  piufieurs,  de  la  fmcérité  defquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter.  On  voit  de  plus  par  ce  qui  a  cité  dit  cy-dcffus ,  qu'el- 
les n'ont  rien  que  d'ordinaire  par  rapport  au  titre  de  grand 
Pontife. 

Nous  avons  piufieurs  Médailles  de  l'Empereur  Albin  avec  îa 
qualité  de  Pontifex  maximus,  dans  un  temps  où  il  lèmbloit  eftre 
Idcm/ilidm.    Collègue  de  Sévère.  M.  de  Tillemont  en  a  dit  àcs  raifbns 
qui  ont  paru  affez  bonnes  à  M.  le  P.  Bouhier,  pour  l'empê- 
cher de  fe  prévaloir  de  cet  exemple. 

Mais 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  t2i 
Mais  que  dira-t-on  de  la  Médaille  de  Caiacallc  de  l'aa 
2  07.  où  du  vivant  de  fon  pcrc  il  a  pris  la  même  qualité! 
Que  dira-t-on  de  cinq  autres  pareilles  de  Géta  de  l'an  210! 
Bofius,  qui  n'a  voit  pas  vu  ces  Médailles,  n'en  a  pu  rien 
dire.  Mczzabarba  foupçonne  la  première  de  fuppofition  ;  forcé 
cependant  de  reconnoître  la  certitude  des  cinq  autres  ,  il  s'écrie 
que  c'ert;  une  énigme  qu'il  ne  fçauroit  expliquer,  j^nîgma 
GEdipo  iiuligens  :  mais  l'obfcurité  de  cette  prétendue  énigme  ne 
vient  que  du  faux  fyfleme  que  les  fçavants  fè  font  fait  fur  le 
grand  Pontificat ,  &  de  ce  qu'ils  ont  mal  entendu  un  paiïage 
de  Dion  -  Caffius ,  qui  fait  le  principal  fondement  de  ieur 
opinion. 

Cet  Hiftorien  parlant  des  prérogatives  des  Empereurs ,  & 
entre  autres  du  grand  Pontificat,  dit  que  quand  ils  fc  trou-      DwCi(f.vs. 
voient  au  nombre  de  deux  ou  trois',   il  y  en   avoit  toujours  '  -^^'i'-^^  • 
un  d'eux  qui  efioit  grand  Pontife,  A'p^ipiojv  tz  Tiva  cwttSv  îf), 
en  quoy  il  a  voulu  dire  feulement  que  depuis  Augufle  ks 
Empereurs  n'avoicnt  jamais  laifié  pafTer  cette  dignité  en  d'au- 
tres mains,  6c  que  quand  ils  s'efloicnt  trouvez  plufieurs  cnfêm- 
ble  ,  il  y  avoit  du  moins  l'un  d'entre  eux  qui  en  efloit  revêtu. 
Dioji  avoit  apparemment  en  vue  l'exenrple  de  Tibère,  qui 
quoiqu'affocié  à  l'Empire  par  Augufte,  ne  le  fut  pas  néant- 
moins  au  grand  Pontificat,  &  qui  n'eut  pas  même  cette  dignité 
incontinent  après  la  mort  de  fon  père  adoptif;  car   quoyque 
cette  mort  fût  arrivée  au  mois  d'Aouft  de  l'an  1 4.  il  ne  fut 
pourtant  créé  grand  Pontife  que  le  p .  Mars  de  l'année  fuivante , 
comme  il  paroît  par  une  belle  infcription  de  Florence,  *  &  ce 
nefiitque  dans  ce  temps-là  qu'il  en  prit  le  titre  fur  Ces  Médail- 
les.  Il  y  eut  fans  doute  en  cette  conduite  de  la  politique,  tant 
de  la  part  d'Augufte,  qui  ne  crut  pas  devoir  changer  fur  ce 
point  l'ufige  ancien ,  que  de  la  part  de  Tibère ,  qui  ne  voulut 
pas  paroître  s'arroger  de  fon  chef  cette  dignité,  jugeant  bien 
que  quand  il  auroit  l'Empire,  il  auroit  bien-tofl  le  refle:  mais 
Ces  fuccefîeurs  n'eurent  pas  le  même  fcrupule ,  ou  du  moins  le 

*  Gruter,  CCXVTTI.  B.  elleed  1  con,  Diar.  Ital.  pag.jSz.  &  dans 
p!us  entière  dans  le  P.  de  Montfau-      Qoû,  Jnrcript.  Florent.pas.  y  1 6, 

Rtfl.  Tome  IX.  Q 
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Sénat  alla  au  devant  de  leurs  défirs,  en  leur  donnant  ce  titre  auiïi- 
toll:  qu'ils  furent  reconnus  Empereurs,  ou  peu  de  temps  après. 

Quoy  qu'il  en  foit,  on  a  fort  mal  pris  la  penfée  de  Dion, 
quand  on  luy  a  fait  dire  que  lors  même  qu'il  y  avoït  plufieurs 
TiUcm.  dia.  Aiif^njîes  enfemhle,  il  n'y  en  avait  ne'ûntmoins  qu'un  qui  prît  le 
jh!^'.  ;p  6.  jjfy^  j^  grand  Pontife,  C'e^lt  tourner  en  négative  une  propor- 
tion affirmative,  &  par  conféquent  luy  donner  une  interpré- 
tation très- fauffe.  Un  feul  exemple  fuffifbit  pour  engager 
Dion  à  parler  comme  il  a  fait ,  &  peut-eflre  y  en  a-t-il  cw 
plus  d'un ,  car  nous  ne  fçavons  pas  apurement  d  Tite ,  L. 
"Verus,  Commode,  Caracalle  &  Géta  ,  eurent  le  grand  Pon- 
tificat aufli-toft  qu'ils  furent  afiociez  à  l'Empire  :  il  fè  peut 
donc  faire  qu'il  y  ait  eu  quelqu'intervalle  entre  cts  promotions, 
&  c'en  eft  allez  pour  jultifier  la  propofition  de  Dion. 

Une  autre  difficulté  qui  a  fait  de  la  peine  aux  Sçavants,  c'efl  de 
voir  que  quelques-uns  des  afiociez  à  l'Empire  dont  nous  avons 
parlé,  n'ont  pris  que  le  fimple  titre  de  Pontifex,  même  après  le 
temps  où  M.  le  P.  Bouhier  fuppofe  qu'ils  ont  eu  la  dignité  de 
grands  Pontifes;  ce  qui  engage  ces  mêmes  antiquaires  à  rejetter 
ies  Médailles,  &  les  autres  monuments  où  cette  qualité  efl 
donnée  à  ces  Princes. 

Mais  ils  auroient  dû  faire  plus  d'attention  à  une  excellente 
remarque  que  M.  Spanheim  a  faite  le  premier  ^,  fçavoir  que 
cliez  les  Romains  le  mot  Pontifex  efloit  fouvent  employé  pour 
Pontifex  maximus.  Cette  vérité  a  eflé  reconnue  depuis,  non 
feulement  par  le  Içavant  P.  Pagi  ^,  mais  encore  par  l'illuflrc 
M.  Cuper  S  qui  l'a  fortifiée  par  de  nouvelles  preuves,  &: 
a  fait  voir  que  c'eftoit  la  raifon  pour  laquelle  Géta  eft  appelle 
fur  Tes  Médailles  tantoll  x^ONT.  MAX.  8c  tantofi  PONT. 
feulement  :  or  on  doit  en  dire  autant  dçs  autres ,  Se  en 
conclurre  avec  M.  le  P.  Bouhier,  que  le  mot  Pontifex,  efbnt 
équivoque ,  on  n'en  peut  tirer  aucune  confequence  pour  le 
ifîùt  dont  il  s'agit. 


Bojîus,  il'id. 
7t.  t  é.  Noris, 
ioc.  cit. 


*  Spanheim ,  de  Prcejî.  Ninnifm. 
Tom.  z.pag.  84. 

^  Pagi,  ^Dijftrt,  Hypat,  Part.J. 


cap.  I.  n."  6. 

'=  Cuper,  in  Laéîanî,  de  Afortik, 
Perfecut.  pûg.  2J2» 
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II  pourroit  nicme  entrer  quelque  raifon  de  bienféancc  ou 
de  politique,  dans  i'u/âge  de  ne  donner  ordinairement  aux 
Princes  alîbciez  a  l'Empire  que  Je  fimple  titre  de  Pontifex; 
car  on  comprend  bien  qu'encore  que  ces  Princes  euflcnt  ccluy 
de  grands  Pontifes ,  ce  n'efloit  que  par  honneur,  toute  l'auto- 
rité de  cette  charge ,  ainfi  que  ïts  fonélions ,  réfidant  en  la 
periônne  de  celuy  qui  les  avoit  aflbciez.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas 
cftre  furpris  que  le  principal  Empereur  eût  fur  ce  point  quel- 
que marque  de  diftinélion ,  ou  que  du  moins  fcs  Collègues 
euiïènt  pour  luy  la  déférence  de  ne  iè  pas  toujours  égaler  à  iuy 
de  tous  points,  à  moins  qu'il  ne  le  défirât  luy -même,  ou 
qu'il  n'y  en  eût  quelqu'autre  railbn  particulière.  Voilà,  félon 
M.  le  P.  Bouhier,  l'explication  de  l'énigme. 

II  n'en  conclud  pas  néantmoins  avec  les  .partiiàns  de  la  pre- 
mière opinion ,  que  tous  ceux  qui  ont  eflé  affociez  à  l'Empire 
ont  efté  revêtus  de  la  dignité  de  grand  Pontife;  le  fèul  exem- 
ple de  Tibère  fuffit  pour  \ts  réfuter  :  il  tient  feulement  que  ia 
plulpart  à.QQCs  Princes  l'ont  efté  avant  Balbin  &  Puppien,  à 
commencer  par  Tite ,  &  de  plus ,  que  s'ils  ont  joui  de  cette 
prérogative,  ce  n'a  pas  efté  de  plein  droit  en  vertu  de  leur 
alfociation ,  mais  fuivant  qu'il  a  plu  à  l'Empereur  qui  a  bien 
voulu  iè  donner  un  ou  plufieurs  Collègues.  Ce  /yfteme  appla^ 
iiit ,  ce  femble,  toutes  les  difficultez.  • 


Qij 
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O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

SUR     LE     NOM     DU     GENERAL 
DES    TROUPES   DE    MAXENCE. 

1731,  /'"^N  ^^^t  ^^  ^^  grande  vîcftoire  que  Conftantin  remporta 
\J  près  de  Rome  fur  Maxence  ,  avoit  eflé  précédée  de  Ja 
prife  de  pluficurs  Villes ,  &  du  gain  de  trois  batailles ,  où 
Conftantin  avoit  défait  les  Généraux  de  ce  même  tyran.  Ce 
fut  ian  3  1 2,.  &  le  v.^  de  fon  Empire,  que  Conftantin  com- 
mença cette  guerre.  Il  paiïà  en  Italie  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes;  il  s'empara  d'abord  de  la  ville  deSuze 
au  pied  àts  Alpes,  endiite  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
troupes  de  Maxence  dans  la  plaine  de  Turin.  De  là  s'avan- 
çant  avec  une  extrême  diligence  du  codé  de  Milan,  il  ioumit 
toutes  les  villes  qui  fè  trouvèrent  fur  fbn  paflàge,  &  ayant 
tourné  du  cofté  de  Brelce,  il  y  mit  en  déroute  la  meilleure  par- 
tie de  la  Cavalerie  ennemie,  qui  fe  retira  précipitamment  fous 
Vérone,  011  les  troupes  de  Maxence  avoient  ordre  de  (è  raA 
fèmbler.  Ces  troupes  commandées  par  divers  Officiers  de  répu- 
tation ,  avoient  pour  ch?f  un  Général  très-expérimenté  dans 
l'art  de  la  guerre  ;  6c  ce  Général  eft  nommé  différemment  par 
les  deux  fêuls  Auteurs  qui  ont  prétendu  nous  confervcr  \q\\ 
nom.  Nazarius ,  dans  fa  harangue  à  Conftantin ,  l'appelle  Ruri- 
cius.  Aderat  qu'idem,  dit -il,  RuRicius  expericntijimiis  belli, 
&  Tyraimkorum  diiami  columeii.  Ce  Ruricius  fè  renferma  dans 
Vérone,  Conftantin  l'y  affiégea  :  il  fit  une  fcrtîe  ,  &:  fut  re- 
poufîé  avec  perte  :  enfin  s'edani  fécrétemcnt  échapé  de  la  ville, 
&  ayant  rafîcmblé  ce  qui  lui  rcfioit  encore  de  troupes  au  de- 
hors, il  revint  fur  ^ts  pas  dans  l'elpérance  de  faire  lever  le 
fiége.  Sur  le  premier  avis  qu'en  eut  Coiiflantîn, ,  il  alla  au 
devant  de  luy,  l'attaqua,  le  défit ,  &:  ce  Général  fut  tué  dans 
le  combat. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Eufébc^  par  AuieIius-Vicn:or^ 
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comme  par  Nazarius  que  nous  avons  déjà  cité  ;  mais  Je  ces 
trois  Auteurs ,  ce  dernier  lÛ  le  Icul  qui  ait  nommé  le  Général , 
&:  il  l'appelle  RuRicius.  Ce  même  fîiit  eft  raconté  par  un 
autre  Panégyrifte  anonyme,  qui  dans  une  /cinblable harangue 
adrefîce  à  Conflantin ,  dit  que  Vérone  eftoit  dcfFcndue  par 
une  armée  confidérable,  que  cette  armée  a  voit  des  chefs  U'ès- 
couragcux,  &  le  Général  le  plus  déterminé,  ou  {i  l'on  veut, 
le  plus  obdiné  à  fè  deffcndre;  il  le  nomme  Pompeianus, 
&L  plaignant  la  dcflinée  de  Vérone,  il  dit,  qu'après  avoir  cflé 
colonie  du  grand  Pompée,  il  failoit  qu'elle  eiit  le  malheur  de 
(è  voir  détruite  par  l'obftination  du  Gênerai  Pompeianus: 
Verona  maximo  hoftium  exercitu  îenebaîiir,  acenimïs  Ducïhus , 
pertinacijfiino  Prœfeâo ,  fciliceî  ut  quam  cohniam  Cnehis  Pom- 
peïus  aïiquando  dediixcrat,  Pompeianus  everteret. 

M.  Moreau  de  Mautour  a  fait  part  à  l'Académie  de  /es 
Réflexions  fur  cette  contrariété  apparente,  &  fur  la  manière  de 
la  concilier. 

Premièrement ,  il  ne  doute  pas  que  le  General  en  queflioii 
ne  s'appellât  Ruriciùs ,  car  outre  que  le  témoignage  de  Naza- 
rius, auteur  connu,  &  du  môme  teriips  que  Confîantin,  doit 
eftre  préféré  à  celuy  d'un  auteur  anonyme,  les  fçavants  n'ont 
point  pris  le  change;  M.  Spanheim,  eiitre  autres,  dans  /es 
Notes  fur  les  Céfirs  de  Julien ,  au  commencement  de  la  ha- 
rangue où  Conflantin,  pour  /ê  comparer,  s'élever  même  au- 
deffus  d'Alexandre,  fe  vante  d'avoir  vaincu  les  Romains,  & 
oppofè  leur  valeur  à  la  molle/Te  desPer/ès,  a  mis  une  note  qui 
rappelle  la  viéloire  de  cet  Empereur,  &  la  défaite  entière  de 
Ruriciùs  y  qui  commandoit  \ts  troupes  de  Maxence,  troupes 
compofées  àts  plus  belliqueu/ês  nations  du  monde. 

D'un  autre  cofté,  le  panégyride  anonyme  n'a  point  ima- 
giné le  nom  de  Pompeianus,  dans  un  temps  où  la  mémoire  des 
événements  qu'il  célèbre  e/îoit  fi  récente;  &  il  cfl  difficile  de 
(c  perfuader  qu'il  fe  fût  donné  cette  licejice  par  le  feul  plai/lr 
de  faire  une  alîufion ,  ou  pluftoit  une  équivoque  puérile  entre 
le  nom  de  Pompée  rcftaurateur  de  Vérone,  &:  celuy  du  Générai 
qui  avoit  occafionné  fa  dcllruv^Jion. 

Qii; 
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De  là  M.  Moreaii  de  Maiitour  infère  que  fi  Rurk'nis  eftoit  fe 
véritable  nom  de  ce  General,  Pompeiamis  pou  voit  ellre  égale- 
ment fon  furnom.  M.  de  Tiilemont,  dans  ion  hiiloire  àç.s 
Empereurs,  paroît  avoir  eu  ia  même  idée,  puifqu'il  l'appelle 
Rurkius  Pompeianus,  mais  il  ne  rapporte  aucune  raifon  pour 
l'établir;  &:  c'eil  pour  y  fupplécr  que  Al.  de  Mautour  penfc 
d'abord  qu'il  n'eftoit  pas  impoffible  que  ce  Général  dans  fi 
famille  eût  quelqu'alliance  avec  les  defcendants  de  Pompée, 
dont  le  nom  clloit  autrefois  fi  répandu  dans  l'Italie,  dans  la 
Sicile,  &  même  dans  les  Gaules,  par  le  fcul  droit  de  patronage 
ou  de  clientèle:  mais,  fans  trop  infifter  fur  cette  idée,  il  s'atta- 
che à  déterminer  ce  (urnom  par  celuy  du  lieu  d'où  Ruricius 
tiroit  /on  origine,  &  voicy  comment  il  l'explique. 

Dans  l'Itinéraire  maritime  d'Antonin ,  qui  contient  les 
diiknces  d'un  port  à  l'autre,  depuis  la  ville  de  Gènes  jufqu'à 
celle  d'Arles,  en  remontant  par  le  Rhône,  l'on  trouve:  «^^  Ako' 
nïs  PoMPEiANi  s  portas  mïlliapûjjiium  xxx.  à  Pgmpeianis 
Telonem  Maniitm  (qui  eft  Toulon )  millia paffuum  xv. 
IJi.^.cap.f,  Pompéiana,  autrement  Mefé,  eit  une  petite  Ifle  que  Pline 
place  au  rang  des  trois  Ifîes  Stœchades,  qui  (ont  Proté,  Mefe 
&  Hypa:a,  dans  le  voifmage  de  Marleille,  très  Stœchûfles  à 
vicinis  Alûjjilknfihus  dîdœ  per  ordineni ,  quas  item  nommant  fin- 
gulis  vocahulïs,  Proten  &  Mefen  quce  é^  Pompeïana  vouitur,  tertia 
Hypcea.  Il  faut  lire  Pompéiana,  fuivant  fancienne  leçon  à.Qs 
manulcrits,  comme  dans  l'édition  de  i  5  87.  &:  dans  la  Note 
de  Dalcchamp ,  à  laquelle  le  P.  Hardouin  n'a  pas  fait  attention , 
&  non  pas  Pomponiana,  qui  fe  trouve  dans  quelques  autres, 
éditions.  Quelques  Géographes  modernes  croyent  que  cette 
lile  efl:  aujourd'huy  celle  de  Pomegut,  d'autres  que  c'cfl  l'ifîe 
de  Porqucyroles ,  ou  qu'elle  fait  partie  <\qs  Ides  d'Hiéies.  Quoy 
qu'il  en  foit,  il  ell:  certain,  au  rapport  de  Pline,  qu'elle  eftoit  du 
nombre  àcs  Ifles  voifines  de  la  côte  de  Marleille  &  de  Toulon. 
M.  de  Mautour  efl;  très  porté  à  croire  que  Rwicius  efloit 
natif  ou  originaire  de  cette  Ille  Pompéiana,  d'où  il  auroit  eu  le 
furnom  de  Pompeia  nus,  &  que  l'Italie  avec  une  partie  des 
Gaules  du  côté  d^s  Alpes ,  s'eihnt  déclarées  en  faveur  de 


DES    liNSCRIPTIONS    ET    BeLLES    LeTTRES.       liy 

Maxcnce,  Rumiiis  a\oit  eu  le  commandement  de  Ces  troupes 
à  Vérone.  D'ailleurs,  M.  de  Tillemont ,  dans  la  vie  de  Con- 
(luntin,  quaiihe  Ruricius  de  Préfet  du  Prétoire  de  Maxencc, 
qui  probablement  luy  conféra  ce  titre  dans  quelque  ville  es 
cette  partie  de  la  Gaule  qui  s'eftoit  déclarée  pour  luy. 

M.  de  Mautour  prend  cette  occafjon  de  parler  d'un  autre 
Ruricius,  connu  dans  i'Hiftoire  du  même  fîécle,  &  qu'il  juge 
avoir  edé  de  la  même  famille  que  le  Général  de  Maxencc. 

Dans  les  premières  années  de  l'Empire  de  Valentinien ,  c'eft- 
à-dire,  l'an  364.  &  365.  de  i'ére  chrétienne,  il  y  eut  un 
événement  confidérable  en  Afrique.  Les  Aufturiens ,  peuples  / 

barbares  voifins  de  la  Libye ,  accoutumez  aux  rapines  &  aux 
meurtres,  excitoient  fouvent  des  troubles  dans  la  province; 
c'efl  ainfi  qu'Ammian-Marceliin  les  dépeint:  Auflimani  h'is  Lïh.zS, 
ionîerminï  parîihus  Barhar'i ,  in  difcurfiis  fcwper  expedili  veloces, 
vïvereque  adjueti  rap'w'is  &  cadihus,  paulijper  pacati  in  ^enuinos 
turbines  rcvohiti  finit. 

'  Ces  Barbares  avoicnt  commencé  &s  le  temps  de  l'Empereur 
•Jovîen  prédéceffeur  de  Valentinien ,  à  faire  àçiS  courfès  du  côté 
-de  Lepti  &  d'Ea  villes  de  la  Libye  Tripolitaine  ;  ils  pillèrent 
ces  deux  villes ,  continuèrent  leurs  ravages ,  &:  exercèrent  de 
grandes  cruautez  dans  toute  la  province  de  Tripoli,  dont  Ruri- 
cius eftoit  pour  lors  Gouverneur.  Ammian  qui  a  fait  le  détail 
de  tout  ce  qui  arriva  pour  lors,  rapporte  que  \ts  habitants  de 
Lepti  &  les  autres  Tripolitains  envoyèrent  ài^s  députez  à  Valen- 
tinien ,  pour  luy  reprélènter  l'état  déplorable  où  ils  eftoient 
réduits,  &  pour  obtenir  du  lècours.  Comme  ils  avoient  pour 
fui}-)c6l  un  certain  Romanus,  homme  dur  &  avare,  qui  avoit 
depuis  peu  le  titre  de  Comte  d'Afrique,  ils  demandèrent  à 
i'Empereur  que  Ruricius  Gouverneur  de  la  province,  eût  le 
(oîn  de  la  milice  &  à.i:^  troupes  qui  y  eftoient  répandues,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  mais  cet  ordre  fut  bientofl:  changé,  &:  le 
foin  à^s  troupes  fut  transféré  à  Romanus  :  negotioruni  quoqiie  ér" 
vnliîanum  cura  Prœfidi  delaîa  Riirïâo,  mox  tranjlata  efl  ad  Ro- 
inaminu  C'efl:  ce  qui  dans  la  fuite  produifit  de  grands  dèfordrcs; 
Ruricius  avoit  envoyé  à  l'Empereur  une  relation  des  incurfions 
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des  Barbares ,  de  l'état  malheureux  des  Tripolitains ,  Se  des 
délibérations  fécretes  qu'on  avoit  prifès  ;  cependant  il  fut 
accufè  de  mauvaife  foy  par  les  artifices  de  Romanus,  qui  de 
concert  avec  les  Officiers  de  ia  Cour  de  l'Empcieur,  fomentoit 
Jes  divifions  d'Afrique.  L'on  fit  entendre  à  Valentinicn  qu'on 
l'avoit  furpris  &  mai  informé  :  on  impliqua  dans  cette  calomnie 
Jovinus,  Ruricius  &  d'autres  Officiers.  Valentinicn,  cruei  de 
(on  naturel,  les  condamna  à  mort;  on  imputa  fur-tout  à  Ruri- 
cius le  crime  de  n'avoir  point  expole  la  vérité,  Si  d'avoir  inféré 
dans  fa  relation  des  termes  indifcrets:  Valenùiiianus  ûd  acerbi^ 
tûtem  prodmor,  pracepit  Ruricium  Prafidan  ut  mendacem  morte 
mulâari,  hoc  quoqiie  accedente  qnod  in  relatioue  ejus  verha  qiiœ- 
dam,  ut  vifum  eft,  immodica  kgebantur.  Il  fut  en  effet  exécuté  à 
Sitipfis  ou  à  Stophe,  ville  de  ia  Mauritanie. 

Par  la  conformité  du  nom  de  ce  Ruricius  avec  le  précédent, 
&  par  la  différence  fètilement  de  5  3 .  ou  54,.  années  entre  la 
mort  de  l'un  &  de  l'autre,  on  peut  conjccîurer,  dit  M.  de 
Mautour ,  que  Ruricius  Prafes  provinda  Tripolitana,  cité  par 
Ammian-Marcellin,  &  mort  en  Mauritanie  en  3  65.  ou  3  66^. 
.^  dans  une  province  foumifè  aux  Romains,  efloit  de  la  famille, 
peut-eflre  même  le  fils  de  ce  Ruricius  Pompeianus  qui  com- 
mandoit  les  troupes  de  Maxence,  &  qui  fut  tué  au  combat  de 
Vérone  en  312. 


REMARQUES 
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R  E  MA  R  dU  E  S 

Sur  le  nom   d' Argent o ratu M. 

MScHEPFLiN,A frocié-CoiTefpondant de  l'Académie       1731. 
•  des  Belles-Lettres,  eftant  venu  y  prendre  place  en  1 7  3  r , 
marqua  le  jour  de  Ion  entrée  par  la  lecfture  d'une  DifTertation 
fur  un  monument  de  la  huitième  Légion  d'Augulle,  découvert 
depuis  quelques  années  à  Strafbourg,  oii  il  fait  là  réfidcncc 
ordinaire;  &  comme  à  la  fin  de  cette  Diiïèrtation ,  que  l'on 
trouvera  imprimée  dans  le  Tome  fuivant,  il  paroît  reconnoître    7om.x.pag\ 
l'ancien  nom  de  Strasbourg  Argentoratum ,  pour  un  nom  Ro-  '^^7'- 
main,  M.  Lancelot  crut  devoir  oppofèr  à  ce  fentiment  les 
remarques  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Premièrement,  dit  M.  Lancelot ,  aucune  raifon  fênfible  ne 
détermine  à  faire  venir  le  mot  Argentoratum  de  celuy  à'Argen- 
înm;  aucun  auteur  ne  nous  apprend  que  la  ville  de  Strafbourg 
ait  eu  des  mines  d'argent  dans  fon  territoire,  qu'elle  ait  fcrvi 
de  déport  à  la  cailîè  militaire  ou  au  trélor  public,  ni  que  les 
officiers  &  les  ouvriers  qu'on  nommoit  argent arïi,  y  ayent  fait 
une  réfidcnce  particulière. 

En  fécond  lieu ,  on  ne  Jfçauroit  donner  de  preuves  pofitivcs 
que  la  ville  de  Strafbourg  n'exiftoit  point,  &  qu'elle  ne  portoit 
pas  le  nom  <X Argentoratum,  avant  que  les  Romains  pénétraient 
dans  le  pays  àts  Germains.  Le  filence  de  quelques  auteurs 
fuffit-il  pour  nier  cette  exillence!  elle  pouvoit  exilîer  fans  que 
Céfar,  Strabon,  Pline  &  Tacite  en  euffent  parlé;  rien  ne  s  y 
eftoit  pafléqui  fût  venu  à  leur  connoiiîànce ,  ou  qui  méritât 
d'eftre  iranfmis  à  la  poftériié. 

On  ne  peut  difconvenir  qu'elle  ne  fût  confidérable  du  temps 
de  Ptolémée,  puilque  cet  auteur,  qui  ordinairement  ne  fait 
mention  que  des  principales  Villes,  parle  de  celle-cy,  6c  dit 
qu'elle  eftoit  deftinéc  à  la  huitième  Légion  :  fon  accroifîèment 
auroit  efté  très -prompt,  fi  elle  n'avoit  dû  fon  établilîcment 
qu'aux  Romains. 

HiJÎ.  Tome  IX,  R 


130    Histoire  de  l'Académie  Royale 

3.0  Ce  ii'eft  pas  avancer  un  nouveau  fentiment,  que  de  dire 

qu'elle  eft  d'origine  Germaine,  plufieurs  auteurs  le  prétendent, 

Bebelius,  Spener,  &c.  ce  dernier  dit  même  qu'on  ne  doit  pas 

Not.  Germait,  doutcr  que  Ton  nom  ne  fût  Germain  :  Nomen  urhis,  ut  ferè  reli- 

amj.^ .   .c./.  ^^^^  cis-Rhenatiorum ,  ex  Gernmnïa  fi/ijffe  nemo  val  de  duh'itahïî, 

L'exaél  &  judicieux  M.  Obrecht  s'eftoit  propoie  de  traiter  ce 

point  d'antiquité,  dans  l'ouvrage  qu'il  avoit  promis  de  donner 

Prodrom.  rer.    fbus  ic  tltrc  <X Alfûîkanun  whium  origines;  &  ce  travail  qu'il  n'a 

sX'oT^"^'    P^^  ^"  ^^  temps  d'achever,  feroit  digne  de  l'auteur  de  la  diflèrta- 

tion  fur  le  monument  trouvé  à  Strafbourg. 

4.0  On  doit  établir  pour  maxime  générale,  qu'il  faut  cher- 
cher les  noms  >\Qi  lieux  dans  la  Langue  primitive  àts  Nations 
qui  les  ont  habitez,  avant  que  d'eflre  réduits  à  leur  donner  une 
origine  étrangère,  à  moins  que  celle -cy  ne  fût  établie  fur  un 
point  d'Hiftoire  indubitable. 

Or,  fi  on  peut  trouver  le  nom  àl Argentoratum  dans  le  Cel- 
tique ou  le  Germain,  quelle  nécefTité  y  a-t-il  d'en  faire  un  nom 
Latin?  Quand  on  dit  Celtique  ou  Germain,  c'eft  qu'on  ne 
peut  douter  de  l'affinité ,  pour  ne  pas  dire  l'identité  Ai:s  deux 
Langues.  Quargento  foit  un  mot  Celtique,  les  noms  ^Argen- 
tomagus,  ^Argentomum,  d' Argentogilum  le  prouvent  :  on  y  peut 
joindre  ceux  d Argentcuaria,  terme  qui  s'eft  infènfiblement 
altéré  en  celuy  (S Argentoûria,  &  depuis  dans  ies  fiécles  pofté- 
rieurs,  en  Argentaria,  à' Argentoduplum  ou  Argeutoduprum , 
rivière  de  Languedoc  qui  fe  jette  dans  l'Aude  ;  peut-e(tre  au(îi 
tous  les  noms  (XArgences,  d'Argençofj,  d'Argentan,  qui  font 
afTez  communs  en  France. 

On  ne  peut  nier  qu' Argentomagi/s  &  ArgenîogiJum  ne  fôient 
dts  noms  Gaulois ,  compofèz  de  celuy  d'argento,  ôc  de  ceux  de 
magiis  &  de  giJum  :  ces  deux  derniers  font  inconteflables. 

De  ce  qu'ils  font  joints  à  celuy  d'argento,  on  en  doit  con- 
cîurre  que  îuy-même  cfl  aufTi  Celtique.  On  ne  trouvera  point 
de  noms  Latins  joints  à  des  noms  Celtiques,  fi  on  en  excepte 
ceux  que  la  flatterie  ou  la  reconnoifTance  introduifîrent  en 
faveur  de  Jules- Céfàr  &  d'Auguf^c.  Le  nom  de  ces  deux 
Empereurs  le  trouve  joint  à  des  mots  Celtiques  dans  ceux 
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SAiigufîoclunum,  à'AuguJiomagus,  d' Augiifionemetum ,  d'Augu- 
(loritum  ou  Augiijloreîum ,  Cœjarodunum,  Cafaromagus,  Jul'm- 
am,  Juliobona.  Mais  on  (eut  bien  qu'il  efîoit  impoflible  de 
faire  autrement  ;  &  ce  qui  ache\'e  de  le  prouver,  c  eft  que  hors 
ces  cas-là,  on  ne  trouve  aucun  mélange  de  termes  Gaulois  &: 
Romains,  fur- tout  pour  des  lieux  fituez  dans  \qs  provinces 
feptentrionales  des  Gaulois  ou  Celtes.  Si  on  objeéloit  à  M. 
Lancelot  le  nom  de  Senlis,  SylvaneÛes,  qui  fembie  prélênter 
un  mot  latin,  il  répondroit  que  M.  de  Valois,  dont  le  témoi- 
gnage doit  eftre  de  quelque  poids  fur  cette  matière,  prétend 
que  ce  nom  eft  Gaulois  ;  que  d'ailleurs  ces  peuples  n'ont  point 
efté  appeliez  Sylvaneâes  dans  les  premiers  fiécles  ;  que  Pline  les 
nomme  Ulbaneâes,  de  même  que  Ptoléméc ,  au  rapport  de 
Cluvicr,  &  que  ce  n'eft  que  dans  les  Notices  de  l'Empire  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  le  nom  de  Civitas  Sylvancdum: 
qu'au  refte  il  y  a  fi  peu  de  différence  entre  Ulbaneâes  &  Sylva- 
jieâes,  que  l'un  a  pu  eftre  fubftitué  à  l'autre,  &  que  le  pays  de 
Senlis  eftant  rempli  de  bois,  on  a  cru  dans  \çs  fiécles  fuivants 
que  Sylvaneâum  ne  pouvoit  venir  que  du  hitlnfy/va. 

S'il  eft  donc  établi  que  hors  les  cas  que  l'on  vient  d'expliquer, 
&  qui  ne  forment  tous  enfèmble  qu'une  exception  bien  légère 
à  la  régie  générale,  on  n'a  jamais  allié  un  nom  Celtique  à  un  nom 
Romain,  il  refte  pour  conftant  que  les  noms  d' Argentomagus, 
^ Argentogilum ,  font  compofêz  de  deux  noms  Gaulois  :  il  y  a 
même  une  obfèrvation  à  faire  fur  le  dernier.  Le  nxoXgilum,  qui, 
à  en  juger  par  les  noms  qu'il  termine,  n'a  efté  donné  qu'à  des 
lieux  d'une  plus  petite  confidération  que  ceux  qui  ont  le  magus, 
le  dumim,  le  boim,  &€.  n'a  jamais  mérité  d'efh-e  joint  à  ceux  de 
Jules-Céfàr  &  d'Augufte,  parce  que  ces  Princes  n'avoient  porté 
ni  leur  attention  ni  leurs  bienfaits  fur  des  lieux  d'auffi  peu  de 
confequence;  &  dès- là  il  eft  toujours  refté  joint  à  un  autre  nom 
Celtique ,  Bonogihm,  Brogihmi,  Diogilum,  Nanîogilum,  Atito- 
gihmi,  Gargogilum,  CûffenogiJum,  Canîogilum,  Vemogîlum,  &c. 

Or  fi  argenîo  eft  un  mot  Celtique  dans  les  noms  d'Argenfo- 
magiis,  diArgentogilum,  &  dans  ceux  qu'on  a  indiquez  cy  deffus, 
pourquoy  celTera-t-il  de  l'eftre  dans  Argentoratum  !  Pourquoy 
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ce  nom  ne  lèra-t-il  pas  aiiflî  compofe  de  deux  autres  Celtiques 
ou  Germains,  argento  &  ratum,  qui  peut  cflre  le  même  que 
reîinn,  rîtumou.  raâum  !  car  toutes  ces  terminailons ,  qui  doi- 
vent avoir  une  fignifîcation  commune  ou  approchante,  fe  trou- 
vent dans  Corterate^,  dans  Carpeutoratum^  ou  Carpentovade , 
dans  Bibraâe ,  dans  Jnfula  Horata  '^,  dans  Augufloreîum  ou  Au- 
gujloritum  ^,  dans  AriJerimm  ^,  &c. 

S'il  cû  naturel  de  demander  ce  que  fignifioient  en  Langue 
Celtique  les  mots  argento,  argentum,  argauîum'^ ,  M.  Obrecht 
que  nous  avons  déjà  cité,  &  qui  à  i'occafion  du  mot  Tribocci, 
convient  qu'il  eft  Celtique,  mais  qu'il  n'cft  pas  facile  d'en 
deviner  la  vraye  fignification ,  adjoûte  qu'il  efl:  impoffjble  de 
prononcer  fur  l'origine  d'un  mot  &  fur  l'ufage  d'une  Langue, 
avant  que  d'avoir  rien  de  certain  fur  cette  Langue  &  fur  ce 
mot.  C'efl  le  cas  011  nous  fommes  à  l'égard  du  Celtique  ;  nous 
en  connoiffons  beaucoup  de  termes,  &:  nous  en  entendons 
quelques  uns ,  parce  que  d'anciens  auteurs  les  ont  expliquez; 
mais  comme  cela  ne  iuffit  pas  pour  trouver  l'explication  des 
autres ,  contentons-nous  de  travailler  à  reflituer  à  cette  Langue 
tous  ceux  qui  peuvent  luy  appartenir. 

Quand  les  Romains  devenus  maîtres  ou  alliez  des  Nations 
qui  bordoient  le  Rhin,  voulurent ,  fuivant  leur  ufàge ,  donner 
un  nom  latin  à  Argentoratum,  la  cholè  leur  fut  aifée;  rapportant 
le  premier  mot  qui  le  compofoit  à  leur  mot  latin  argentum,  ils 
le  confcrvérent  :  fupprimant  le  fécond,  oraîum,  rafum/i\s  y 
fiibftituérent  une  de  leurs  terminaifons  favorites ,  i/ia,  ce  qui  a 
formé  leur  Argent'ma. 

Pour  le  nom  moderne  de  Sirafbourg,  on  s'apperçoit  d'abord 
qu'il  efl  compofe  de  Ji rat  a  &  de  Burgiis.  Plufieurs  voyes  Ro- 
maines y  paflbient,  &  on  fçait  que  les  grands  chemins  que  les 


*  Corterate,  Coutras. 

^  Carpentoratum,  Carpentns. 
^  L'Ifle  d'Houai  fur  la  côte  de 
Vannes. 

^  Aiigiij7oritarnPic%ninn,Vo\ûers. 

*  Anderkiim  Cabaloriim,  Mende. 
^  Argentogilum,  veiArgantogiiuin 


à  Galiis  nuncupatwn  ejfeputo,  wmine 
compofito  ex  argento,  ant  arganto  i^ 
gilum,  vf/geluni,  quœ  Gallica  effê 
nom  ina,  fedfigvijîcation  i s  Jolis  no/Iris 
Britannis  ac  Infularibus  notœ,  non 
dubito.  Valef.  Not.  Gall.  in  voce 
Argentogilum  f  pag.  4.09.  Col.  i. 
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Romains  avoient  conllruits  dans  les  pays  où  ils  fejournoicnt ,  ou 
dont  ils  avoient  fait  la  conquête,  y  introduifircnt  ic  mot  fratû, 
via  jiniîa;  Se  la  pluij:)art  des  Nations  chez  qui  on  trouve  de 
CCS  chemins,  ont  adopté  ce  terme,  dont  l'ulage  leur  efloit  ^i 
fréquent.  Dc-là  viennent  ïep-ee  François,  le  fi/et  Anglo-Saxon, 
le  f/reet,  flreat  Anglois ,  le  y/w_//"Alleman ,  le  flraede  Danois,  le 
/?/v7^/ Flamand  ;  dc-là  viennent  aufli  par  conféqucnt  les  noms 
ai Erminjlreat ,  de  Wûttingfireat  en  Angleterre,  de  Strajhiirgum , 
&c.  tous  noms  compofèz,  non  pas,  à  parler  exaétement,  de 
deux  Langues,  mais  d'une  feule,  puifque  le  moi  ftrût a  luy- 
même  eftoit  devenu  François,  Anglois,  Alleman,  parce  que 
ces  Nations  le  l'eftoient  approprié ,  &:  luy  avoient  donné  cha- 
cune leur  terminaifbn  particulière. 

C'efl  par  cette  introduélion  de  nouveaux  termes ,  &  par  les 
autres  changements  que  des  invafions  fubites,  &:  quelquefois  le 
fimple  commerce,  occafionnérent  dans  les  Langues  primitives, 
que  les  Langues  modernes  (è  font  formées  :  celles -cy  ont  efté 
appellées  dans  le  moyen  âge,  Langues  rujîiqiies,  c'efl-à-dirc, 
vulgaires,  par  oppofition  à  la  Langue  Latine,  qui  eftoit  feule 
réfêrvée  aux  Sciences,  &  que  i'Eglifè  avoit  conférée.  C'eft 
suffi  en  ce  fèns  qu'il  faut  entendre  le  mot  ruflicè,  qui  fè  trouve 
dans  un  Diplôme  de  l'Empereur  Othon  fécond,  où  parlant 
de  Strafbourg ,  Argenîînenfem  civitatem  quœ  rufticè  Strazburg  Prodrom.  rer. 
vocatur  alio  nomine.  Noftre  François  a  eflé  appelle  de  même  ^U'^'-F-  ^97 
Lingua  rujîica,  iorfqu'il  commençoit  à  fè  former. 


Rii; 
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CORRECTION 

D'un  pajjage  de  Grégoire  de  Tours, 

iy^2.  /^^  RÉGOIRE  de  Tours  dit  au  vingtième  chapitre  du  livre 
Vj  fécond  de  fon  hilloire,  Eurkhus  aiitem  Gothorum  rex 
Viâorium  ducem  fuper  jcptem  civitates  prœpofint  anno  quarto^ 
decimo  regni  fui.  Qui  protimis  Arvernis  adveniens,  &c*  Fuit 
autem  Arvernis  annis  novem,pofl  cujus  excejfum  regnavit  Euridius 
annos  quatuor,  Oliit  autem  anno  regni  fui  vigefnno-feptimo. 

Ces  dernières  iignes  contiennent,  feion  M.  de  Mandajors; 
une  erreur  manifefte  fur  \t%  années  du  règne  d'Euric;  Ifidore, 
Jornandes,  Vicflor  de  Tunes,  ne  donnent  tout  au  plus  que 
dix-neuf  ans  de  règne  à  Euric,  dont  ils  piacent  ia  mort  en  4  8  4, 
ou  48  5. 

La  préface  du  code  Théodofien,  &  les  ades  du  Concile 
d'Agde,  portent  qu'AIaric  fils  &  fucceiïeur  d'Euric,  elloit  dans 
la  vingt-deuxième  année  de  fon  règne  le  2.  Février,  &  au  mois 
de  Septembre  506.  Enfin  Grégoire  de  Tours  luy-mêmedit, 
que  Siagrius  fê  fàuva  chez  Aiaric  Roy  des  Vifigoths,  après  la 
bataille  de  Soiiïons,  qui  fut  donnée  en  48  6, 

Il  n'eft  donc  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  erreur  dans  le  \Qxit 
de  Grégoire  de  Tours,  fbit  que  cet  hiflorien  ait  fait  la  faute, 
foit  que  quelque  copifte  ait  altéré  fon  ouvrage. 

Mais ,  voicy  une  féconde  erreur  du  même  texte ,  que  M.  de 
Mandajors  s'eft  appliqué  à  rendre  fènfible.  Selon  Grégoire  de 
Tours,  Vièlorius,  Gouverneur  de  fèpt  Citez  de  la  première 
Aquitaine,  prit  pofTeffion  de  l'Auvergne  la  quatorzième  année 
d'Euric,  qui  tombe  fur  l'an  480.  Or,  Vièlorius  efloit  en  Au- 
vergne avant  l'an  477.  Voicy  comment  M.  de  Mandajors  le 
prouve. 

Apollinaire  Sidoine  fait  mention  du  même  Vièlorius, 
comme  eflant  déjà  en  Auvergne,  dans  la  lettre  pénultième  de 
fon  fèptième  livre:  Tim  pnncipaJiter ,  dit  Sidoine,  ampîijfmn 
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viri  Vk%rn  comitis  devotiom  pr^eventus,  quem  jure  faciilari  pa- 
îronum ,  jure  ecclefajl'ico  flium ,  excoJo  ut  cliens,  ut pater  dtligo. 

Or,  les  fcpt  premiers  livres  de  Sidoine  qu'il  adrefîà  à  Con- 
fiance, furent  publiez  avant  l'an  477.  donc  la  lettre  où  il  efl 
fait  mention  de  Vidorius,  avoit  eflé  écrite  avant  477.  Se 
puilcjue  Vi<5lorius  eftoit  déjà  en  Auvergne  quand  cette  lettre 
fut  écrite,  Viélorius  eftoit  en  Auvergne  avant  la  quatorzième 
année  d'Euric.  Pour  prouver  que  les  fêpt  premiers  livres  des 
lettres  de  Sidoine  avoient  efté  publiez  avant  477.  M.  de  Man- 
dajors  employé  l'onzième  lettre  du  neuvième  livre,  adreffée  à 
S.'  Loup  Evêque  de  Troyes. 

Cette  lettre  contient  deux  faits;  le  premier,  que  S.*  Loup 
eftoit  alors  dans  la  cinquantième  année  de  fon  èpifcopat,  car 
Sidoine  luy  dit:  Jam  per  quïnqueun'ia  decem  non  œquxvis  fa- 
cerdotïbus  tantum ,  verum  &  antiquîs  quoties  collât  us  wttekituf- 
qne  fis,&c.  Et  nous  /çavons  d'ailleurs,  que  S.^  Loup  eiioit  FIfury,  Hlft. 
Evêque  depuis  l'an  427.  &  qu'il  alla  en  42p.  dans  la  grande  '*"'^-^"M^;'' 
Bretagne  avec  S.^  Germain,  eftant  alors  Evêque  depuis  deux 
ans,  ce  qui  fixe  l'époque  de  la  lettre  de  Sidoine  à  l'année 477. 

Le  fécond  fait  que  cette  lettre  contient,  c'eft  qu'il  avoit 
auparavant  envoyé  un  exemplaire  de  ks  lettres  à  S.*  Loup, 
pour  le  fiire  tenir  à  un  de  fês  amis. 

Or,  cet  exemplaire  envoyé  à  S.*  Loup  en  477.  contenoit 
îa  lettre  où  Sidoine  fait  mention  de  Victorius  déjà  Gouverneur; 
d'où  il  s'enfuit  que  Viélorius  eftoit  en  Auvergne,  non-icule- 
ment  avant  l'an  477.  mais  encore  avant  que  le  premier  recueil 
de  Sidoine  fut  publié.  Pour  prouver  enfin ,  que  c'eft  de  ce 
recueil  dont  il  elt  queftion  dans  la  lettre  de  Sidoine  à  S.'  Ix)up, 
M.  de  Mandajors  obicrve  que  S.^  Loup  s'eftoit  plaint  à  Sidoine 
de  la  préférence  qu'il  avoit  donnée  à  un  autre,  à  qui  il  avoit 
envoyé  fon  livre:  Propter  JibeJlum ,  dit  Sidoine,  quem  non  ad 
vos  magis,  quàm  per  vos  mijffum  puîatîs,  epifloJam  vejlram,  non 
ad  me  magis,  quàm  in  me  fcriptam  recepi,  Sidoine  adjoûte: 
quem  pralatum  fufpicabare  unius  epiflola  forma  contentus  abfcejfih 
Tu  qui  quereris  oînijfum,  tribus  loquacijfimis  paginis  fatigatus. 
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Or,  on  trouve  ju(tement  trois  lettres  à  S.^  Loup,  dans  le 
fixiéme  livre  qui  eit  adreflë  aux  Evêques.  Enfin  Sidoine  fait 
remarquer  à  S.*  Loup  que  fon  nom  efi  le  premier  dans  ce  livre 
fixiéme  :  Sicui  tu  antiflitum  cizterorum  cathecins,  prior  eft  tuus 
in  lihro  îituliis.  En  effet,  le  fixiéme  livre  commence  par  une 
lettre  à  S.*  Loup;  d'où  il  réfulte,  que  le  livre  dont  il  s'agit 
dans  cette  lettre  écrite  la  cinquantième  année  du  pontificat  de 
S.^  Loup,  efloit  le  premier  recueil  des  lettres  de  Sidoine, 
publié  avant  477.  dans  lequel  on  trouve  une  lettre  où  il  eft 
fait  mention  de  Viélorius  déjà  réfident  en  Auvergne.  Il  faut 
donc  néceflàirement  que  Viélorius  fût  arrivé  en  Auvergne 
avant  la  publication  àçs  lettres  de  Sidoine,  c'effc-à-dire,  avant 
i'an  477.  &  comme  ce  fut  en  l'année  47  5 .  que  l'Empereur 
Népos  céda  l'Auvergne  à  Euric,  il  eft  très-vraylêmblable  que 
Viâ;orius,  déjà  Gouverneur  des  ièpt  Citez  de  la  première 
Aquitaine,  vint  la  même  année  475.  prendre  poffeffion  de 
r Auvergne ,  au  moyen  de  quoy,  fon  gouvernement  s'étendit 
^lors  fur  les  huit  Citez  de  cette  province. 


wj^ 
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EXPLICATION 

DE  QUELQUES  INSCRIPTIONS  SINGULIERES, 

Trouvées  à  Lcingres  pendant  les  deux  derniers  Siècles» 

LES  Villes  fc  vantent  de  letir  antiquité,  comme  les  parti- 
culiers de  leur  nobleiïe;  mais  elles  ne  veillent  pas  toutes 
avec  le  même  foin  à  lu  conièrvation  des  titres  qui  illuftrent  leur 
origine.  Les  Infcriptions ,  les  bas  reliefs,  les  (btuës,  \cs  fra- 
gments decolomnes,  les  ruines  d'édifices,  en  un  mot  tout  ce 
qui  refte  des  ouvrages  de  leurs  premiers  habitants,  font  autant 
de  pièces  qui  fervent  à  leur  hifloire ,  &  fouvent  elles  en  tirent 
ies  preuves  dune  valeur,  d'une  fâgefîè,  ou  d'une  induflrie  que 
leurs  citoyens  fê  glorifient  de  cultiver  encore,  comme  un  héri- 
tage de  leurs  ancêtres. 

Langres  eft  une  des  Villes  de  France  qui  peut  tirer  plus 
d'avantage  de  ces  fortes  de  Monuments;  parmi  ceux  qui  y 
fùbfillent  encore,  les  uns  font  enchâfTez  d'efpace  en  efpace  dans 
le  corps  des  murs  qui  luy  tiennent  iieu  de  remparts,  ies  autres 
fervent  d'ornements  à  des  jardins  particuliers  :  il  y  en  a  que 
certaines  familles  regardent  comme  le  Palladium  de  leurs  niai- 
fons.  On  en  voit  dans  les  villages  circonvoifms,  Se  on  ne  crcufè 
guéres  dans  les  fauxbourgs  fans  y  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Mais  comme  le  fort  de  la  plufpart  de  ces  morceaux  antiques 
efl;  d'eflre  enlevez  de  leur  pays  natal,  s'il  eft  permis  de  fe  fcrvir 
de  ce  terme,  pour  aller  grofTn*  les  recueils  qu'en  font  de  curieux 
E'trangers  ;  ies  Magifh-ats  de  la  ville  de  Langres  fê  font  depuis 
long-temps  précautionnez  contre  ces  pertes,  en  marquant  dans 
les  regiftres  publics,  non-fêulemcnt  l'époque  &  les  circonflanccs 
de  toutes  les  découvertes,  mais  encore  en  y  adjoûtant  le  dcfîèin 
des  bas  reliefs  &  des  flatuës,  &  la  copie  des  Infcriptions  qu'on 
a  fuccefTivement  déterrées. 

Ces  copies  ayant  elle  communiquées  à  l'Académie  par  M. 
TEvêque  de  Langres,  M.  Mahudcl  fe  chargea  d'accompagner 
////?.  Tome  IX,  S 
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de  remarques  celles  de  ces  Infcriptions  qui  luy  paroîtroicnt  ks. 
plus  propres  à  intérellèr  les  gens  de  Lettres,  loit  par  le  rapport 
que  les  faits  qu  elles  contiennent  ont  avec  l'Hiftoire  Romaine 
en  général,  foit  par  celuy  qu'ils  ont  avec  i'Hiftoire  particulière 
de  la  ville  de  Langres;  ne  faifant  à  cet  égard  aucune  différence 
entre  celles  qui  n'ont  jamais  efté  publiées ,  ou  celles  qui  l'ont 
eflé  par  Gruter  ,  par  Reinefius  &  par  Gautherot  dans  fou 
Anajiûfe  de  Langres,  parce  qu'il  n'y  en  a  prefqu'aucune  qui  n'y 
ait  elle  mutilée  ou  défigurée;  que  d'ailleurs  elles  n'ont  efté 
expliquées  par  aucun  de  ces  auteurs,  &:  qu'elles  ne  pourroient 
i'eftre  folidement ,  fans  avoir  eflé  rétablies  fur  des  copies  plus 
exaéles. 

I,  La  première  de  ces  Lifcriptions  cft  fur  une  coîomne  milliairc 

qui  fubfifle  encore,  fur  la  droite  du  grand  chemin  de  Langres  à 
Gray  ;  elle  a  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  fur  dix  de  hauteur, 
dont  il  y  en  a  f  x  d'enterrez  &  quatre  hors  de  terre  :  voicy  la 
vrayc  dilpofition  des  lignes  &  des  mots  gravez  fur  la  face  de  la 
'  colomnc  qui  regarde  le  grand  chemin. 

TI.   CLAVD.  DRVSL  F.  Tiberïus  Claudïus  Dmfi  flius 

QMSk.    AVG.   GER.  Cafar  Avgvps  Germanicus, 

MA  NIC.   TN.   P.  MA.X.  Tibc^ii  nepos,  Pomifc-x  Ma- 

TRIB.   PoTEST.  m.  LMP.  VL ''''"'•''   Tnkmiàa    potefiaie 

tertium ,  imper ator  Sextum  » 
P.l  .   COo    \\\.    £r  Pater  Patria ,  CiViful  tertium 

DESIGN.   1111.  ^ dcfignatiis  quartum . 

AND.   M.    P.XXIL  Andomatunomilliapajf.XXJI. 

Gruter  qui  rapporte  cette  Infcription,  ne  l'a  pas  feulement 
donnée  pleine  de  fautes,  mais  il  a  voulu  \qs  juflifîcr  par  des  ex- 
plications qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  i'hiftoire  de  l'Empe- 
reur Claude.  Au  lieu  de  Cermanicus,  furnom  qui  luy  fut 
donné  des  Çon  bas  âge ,  cet  auteur  lit  Germanici  frater, 
titre  inutile,  &  qu'on  ne  trouve  fur  aucun  monument  de  cet 
Empereur  :  à  P.  MAX.  il  fubftitue  ces  Icitres  NIXXX.  qui  ne 
font  aucun  fèns  ;  au  lieu  de  TRIB.  P.  IlL  il  a  écrit  1111.  au  lieu 
d'IMP.  VL  il  lit  P.  M.  II L  comme  fi  les  anciens  avoient 
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coutume  de  compter  par  années  du  Pontificat  des  Jimpereurs. 
Au  lieu  de  COi>.  111.  il  met  COS.  IX.  nombre  auquel  l'Em- 
pereur Claude  n'cil  jamais  parvenu,  puifqu'il  n'a  e(lc  que  quatre 
fois  Coiifùl,  &  que  la  défignation  de  fou  quatrième  ConlLiIat 
(c  trouve  marquée  fur  la  colomne. 

Cet  Empereur  traverfà  deux  fois  les  Gaules  pour  fon  expé- 
dition d'Angleterre,  qui  depuis  le  jour  qu'il  partit  de  Rome, 
julcju'à  celuy  qu'il  y  rentra  triomphant ,  ne  dura  que  fix  mois  ; 
&  Suétone  remarque  qu'il  fit  à  pied  le  chemin  de  Marfèille  à    ^'^  Clandlo. 
Calais,  à  Maffdia  Gejjonacum  ufquc pedejîri  itincre  confeâo  inàè 
îranfmifiî.  Comme  il  retournoit  eji  conquérant,  ce  fut  fans  doute 
avec  plus  de  pompe;  &  ce  fut  vrayiêmblablcmcnt  une  occafioii 
de  réparer  dans  les  Gaules  les  routes  militaires  qu'Augufte  y    Suiton.mAug, 
avoit  établies ,  ou  d'y  adjoûter,  pour  la  commodité  àcs  voya-  "v"-f<'- 
gcurs ,  des  colomnes  milliaires  qui  marquoient  la  difiance. 
Cellc-cy  ne  fut  pas  la  /êule,  il  y  en  a  deux  autres  qui  fuhfirtcnt 
encore,  l'une  entre  Lyon  &  Vienne,  &l  l'autre  entre  Nifnics 
&  Montpellier,  qui  portent  chacune  le  nom  de  cet  Empereur, 
avec  la  même  défignation  de  fon  quatrième  Confulat ,  &  ie 
même  nombre  de  fà  puiffance  Tribunicienne. 

AND.  elt  l'abbréviation  du  mot  Andomatuno,  car  Andoma- 
tiinum  eft  le  nom  que  Pîolémée  &  tous  \<is  anciens  Géographes 
donnent  à  la  ville  de  Langres,  Capitale  des  peuples  de  la  Gaule . 
Celtique ,  appeliez  Lingones.  C'efi:  de  là  que  partoicnt  beaucoup 
de  grands  chemins  pavez,  &  conflruits  en  forme  de  levées;  ii 
refle  encore  des  velliges  de  ceux  qui  conduifoient  aux  villes  de  Mw.Anfoiun. 
Lyon,  de  Toul  &  de  Bezançon  pour  aller  de  celle- cy  aux 
Alpes;  8c  c'eft  fur  la  route  de  la  dernière  de  ces  Villes ,  mar- 
quée par  une  de  ces  levées  qui  coupe  la  Saonc,  que  iê  trouve  fa 
colomne  dont  il  s'agit,  à  fix  grandes  licuës  de  Langres ,  ce  qui 
revient  aux  vingt-deux  mille  pas  dont  la  diftancc  eft  exprimée. 

L  A  féconde  Infcription  e([  du  nombre  de  celles  que  Gruter       I  h 
a  rapportées.  L'original  n'en  eft  plus  à  Langres ,  ce  qui  l'a  ren- 
due fufpeéle  à  M.  de  Valois ,  mais  un  peu  trop  légèrement, 
p-iifqu'outre  la  citation  de  Gruter  à  qui  le  Préfident  Roufîàf^ 

Si; 
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de  Langres,  en  avoir  envoyé  la  copie  figurée,  elle  fc  trouve  cfe 

iucme  dans  ks  regiftrcs  publics  de  fon  temps. 

D.  M. 

MODERATO 
LIB  E  RTO 
C  O  LO  NI AE 
L  I  N  G  O  N  V  M 

Ce  que  cette  Infcriplion  a  de  remarquable  pour  l'Iiiftoire  des 
Gaules,  &:  pour  celle  de  Langres  en  particulier,  c'cit  qu'elle 
nous  apprend  qu'il  y  a  eu  dans  cette  ville  une  Colonie  Romaine. 
Notit.Call.  M.  de  Valois  juge  qu'elle  ne  peut  y  avoir  efté  envoyée  que 
depuis  l'Empereur  M.  Auréie,  parce  que  Ptolémée  n'en  a  point 
parlé;  preuve  purement  négative,  &  d'autant  plus  foible,  félon 
M.  Mahudei,  que  Ptolémée  ne  s'eft  pas  toujours  alfujetli  à 
marquer  le  temps,  ou  même  rétablilîcment  des  Colonies  Rc>- 
maines  dans  les  lieux  dont  il  parloit.  Le  fçavant  Columclle  qui 
a  écrit  fous  l'Empire  de  Claude,  portoit  le  nom  de  Modera- 
Tus,  qui  dans  cette  Liicription  eft  donné  à  un  affranchi. 

j  j  j  La  pierre  fiir  laquelle  efl;  gravée  la  troifiéme  Infcrlption ,  fut 

trouvée  en  i  673.  6c  placée  au-deffus  d'une  Fontaine  qui  eft 
hoi^s  des  murs  de  la  Ville.  11  paroîl  qu'elle  a  efîé  originairement 
enchâffée  dans  la  muraille  d'un  temple  d'Apollon,  ou  qu'elle  a 
lèrvi  de  face  à  k  partie  antérieure  du  pied  d'eftal  d'une  fîaïuë 
de  ce  Dieu  ;  mais  ce  que  l'Inicripiîon  a  de  plus  fmgulier,  félon 
M.  Mahudtî,  c'cft  la  qualité  qui  y  eft  donnée  à  ccluy  qui  a 
accompli  le  vœu  dont  il  y  eft  fait  mention. 

APOLLINI     IVLIA 
BELLORIX 
ABREX     TVB 
OGI.    F.    EX.    VO 
TO    SVSCEPT 
O 

Le  nom  de  Bellorîx  fê  fiiit  connoitre  pour  Celtique  par  fâ 
feule  tcrniiiiairon ,  qui  adjoûiée  à  quelque  nom  propre  Gaulois 
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que  ce  fût,  fcT voit  dans  cette  ancienne  Langue  à  marquer  un 
homme  puiffant  &  accrédité.  Tous  les  Gaulois  dont  les  noms 
rapportez  dans  ies  Commentaires  de  Céfar,  fe  terminent  de 
cette  manière,  elioient  confidcrablcs  dans  leurs  cinions. 

Bellorix  eftoit  donc  chez  les  Langrois  un  homme  d'autorité; 
M.  Mahudel  croit  qu'il  avoit  efté  un  de  leurs  Rois ,  car  il  pré- 
tend que  le  mot  Abrex  marque  qu'il  avoit  abdiqué  la  royauté,  DeBdloCall. 
fbit  qu'elle  fût  annuelle  &  éledive  chez  ces  peuples  comme  '  '  * 
parmi  quelques  autres  àç:%  Gaules,  fbit  qu'elle  fût  perpétuelle 
dans  la  perfonne  de  ceîuy  qu'on  avoit  élu  ;  car  fi  ce  n'eût  pas 
elle  de  fon  propre  mouvement  qu'il  eût  renoncé  à  cette  dignité, 
mais  qu'il  l'eût  quittée  après  l'expiration  du  terme ,  on  auroit 
dit  EX R EX.  Cependant  toute  cette  prétention  tomberoit, 
fi  on  faifoit  du  mot  ABREX,  comme  de  quantité  d'autres, 
un  fimple  furnom  indépendant  de  tous  ies  fens  qu'ils  préfèn- 
tent;  &  on  le  le  perfuadcroit  peut-eftre  d'autant  plus  volontiers, 
qu'on  le  trouve  icy  placé  avant  les  mots  de  T  V  B  O  G I  Y'ilius, 
au  lieu  qu'il  devroit  naturellement  eftre  mis  après,  s'il  marquoit 
un  litre  acquis  par  l'abdication  d'une  couronne. 

Au  relie,  quel  que  foit  ce  JuLiAnus  Bellorix  abrex, 
qui  s'acquitc  d'un  vœu  fait  à  Apollon ,  c'eft  à  ce  Dieu  que  \es 
Gaulois  s'adreflbient  pour  eftre  guéris  ou  préfèrvcz  àes  mala- 
dies :  hahenî  opinionem  ApoUïnem  moi'hos  pellere,  dit  Célàr  dans    DeBdloGdS. 
fes  Commentaires.  ^'^-  ^* 

La  quatrième  Infcription  efl:  au-defTous  de  deux  bufîes  en  I V, 
bas  relief,  l'un  d'un  Mercure  ayant  à^ts  ailes  à  la  tête,  &  l'autre 
d'une  Fortune  dont  les  cheveux  font  trciïcz  &  nouez  par  der- 
rière, le  tout  fur  une  même  pierre,  qui  de  Langres  où  elle  fut 
trouvée  au  commencement  du  dernier  fiécle ,  a  elle  tran (portée 
à  Reims  où  elle  eft  aéluellement  :  fon  plus  grand  mérite  cotv: 
fiftc  dans  i'épithete  qui  y  eft  donnée  à  la  Fortune. 

DEO     MERCVRIO 
ET     FORT.     VERTE. 
C.     A  NT  IV  S.     TITI.     FI. 
EX     VOTO 

S  iî| 
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ii  y  a  une  difFércnce  entre  ia  manière  dont  M.  Mahudel  lit 
cette  Infcription ,  &  celle  dont  Gruter  la  rapporte  ;  ce  dernier  a 
écrit  P  O  S  T.  VER  T  £,  épithete  finguliére  mais  fjnifire ,  au 
lieu  qu'en  diflinguant  les  lignes  &  les  mots  comme  ils  le  font 
réellement  fur  la  pierre,  on  doit  lire,  ET  FORT.  VERTE, 
ET  FoRTuna  VER'rEnîi,  efpéce  de  fynonyme  de  reduci; 
&  ce  fcns  efl:  plus  clairement  marqué  dans  une  autre  Inlcriptioil 
où  on  lit  Fortune  ai el  10 ri, 

V.  La  cinquième  Infcription  découverte  en  16^2.  dans  les 

fondements  des  anciens  murs  de  la  Ville,  eft  une  confecration 
que  font  de  es  monument  à  Mercure  furnommé  Aloc eus, 
Lucius  Alalculus  &  Sedatia  Blandula  famcre,  pour  i'accoin- 
pliffement  d'un  vœu. 

IN     H.    DD. 
DEO  MERCVRIO  MOCCO 
L.    MASCL.   MASCVLVS    ET 
SEDATIA  BLANDVLA  MATER 
EX     VOTO 

De  pïuficurs  fcns  qu'on  peut  donner  aux  lettres  IN.  H.  DD. 
qui  forment  la  première  ligne,  M.  Mahudel  préfère  celuy 
iiinjlïtuti  haredes  dedicavemnt,  qui  luy  paroît  plus  ufité  &  plus 
naturel  que  ///  honorem,  ou  //;  horto  dedkaverunî, 

VI.  La  fixième  Infcription  fè  trouve  répétée  fur  différentes 

pierres,  &  n'elt  compofee  que  de  cinq  lettres  initiales. 

D.    M. 
S.    Q.    D. 

qui  s'expliquent  ordinairement  par  cts  mots  DIS  M ANIBVS 
SACRVM  QVE  DITI,  &  confirment  ce  que  Céfar  dit 
de  ia  vénération  que  les  Gaulois  avoient  pour  Pluton ,  dont 
ils  croyoient  tirer  leur  origine ,  &;  par  rapport  à  laquelle  ils 
comptoient  par  nuits ,  au  lieu  de  compter  par  jouis  comme  les 
autres  peuples. 
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La  fcpiicmc  confiltc  en  ces  dciix  lignes,  VIL 

QVINTVS.     CASSIVS 
€EN.    MERCATVR 

Le  P.  Vignier  Jéfîiite,  qui  sert  appliqué  à  la  recherche  des 
anliqiiitez  de  cette  Ville,  &  Gautherot  qui  en  a  fait  une  forte 
d'hKÎoire  affcz  mal  digérée,  au  lieu  de  mercatur,  ont  lu  vergdtur, 
ne  prenant  pas  garde  que  TV  ert  le  milieu  d'une  M ,  dont  \cs 
deux  jambages  d'à  côté  font  un  peu  effacez.  CEN.  doit  donc 
fè  lire  icy  par  Ceufor,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  les 
Inlcriptions ,  ou  par  Ccnfitor ,  qui  ert  un  mot  employé  par 
Ulpien,  pour  exprimer  un  Eftimateur  ou  Prifêur  de  niar- 
chandifès. 

11  fuit  de -là ,  fîiivant  M.  xMahudcl ,  que  ce  Qinntus  Cajjius 
dont  le  nom  ert  purement  Romain ,  6c  d'une  à^b  plus  illuîtres 
familles  Confulaires,  s'ertant  trouvé  à  Langres,  peut-ertre  d\x 
temps  de  la  première  Colonie,  y  auroit  erté  fiiit  Intendant  ou 
Infpeéleur  du  commerce ,  charge  qui,  à  la  vérité,  nous  ertoit 
inconnue  fous  le  nom  de  CENS  OR  MERCATVR^, 
mais  dont  l'éxirtence  ne  laifîc  pas  d'avoir  quelque  fondernent  à 
Langres,  qui  ertoit  alors  une  Ville  beaucoup  plus  commerçante 
qu  elle  ne  î'eft  à  préfènt. 

La  huitième  Infcription  que  Gruter  a  rapportée  le  plus     VIII- 
correélcment ,  parce  qu'elle  ertoit  très  confèrvée,  nous  apprend 
qu'il  y  a  eu  pendant  très  -  long-temps  à  Langres  un  dicatre 
public,  &  par  conféquent  des  fpeèlacles  réglez,  comme  dans 
ies  plus  grandes  Villes. 

ATTIA    SACRATA 
C.     FIL.     PROSCENIVM 
VETVSTATE     CORRVPTVM 
DE    SVO    RESTITVIT. 

Lorfqu'au  commencement  du  dernier  fiécle,  on  travailloit, 
par  ordre  de  Henri  I V.  aux  fortifications  de  la  Ville ,  on  dé- 
couvrit en  creufant  près  d'une  des  Tours  qui  ert  à  l'Orient,  & 
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qu'on  appelle  la  Tour  de  Saint  Forgeul,  les  fondements  d'un 
grand  édifice  qu'on  crut  eftre  les  reftcs  de  ce  théâtre.  L'expofi- 
tion  en  eftoit  d'autant  plus  avantagcufc  pour  ks  (pe6lateurs, 
qu'ils  s'y  trou  voient  à  l'abri  d'un  vent  de  Nord  qui  eft  afe 
incommode  à  Langres. 

IX.  Gruter,  Reinefius  &  Gautherot  ont  tous  donné  îa 

neuvième  Infcription ,  mais  fi  différemment ,  qu'on  ne  peut 
faire  aucun  fond  fur  leurs  copies  ;  celle  du  regiftre  de  l'Hôtel  de 
Ville,  au  défaut  de  la  pierre  même  qui  n'eft  plus  à  Langres, 
paroît  la  plus  corrcde. 

Q.  SEDVLIVS  FIL*      * /^«^' 
SEDVLI  MAJOR 
DIS  MARIS  AC 
*  Augvjio.    AVG*.  ARCVM. 
STATVAS  IDEM 

M*.    D.   D.  dedkavii.       ^ 

Gruter,  au  lieu  de  Dis  Marts,  a  écrit  Dis  Ilanis, 
qu'il  préiend  eftre  les  Dieux  de  Troye.  Reinefius,  au  lieu 
•de  Statuas  a  mis  Statu am;  Gautherot,  au  lieu  de  Idem,  a 
écrit  Aldeaî,  on  s'eftonne  qu'il  n'ait  pas  plultolt  mis  ^dem, 
Reinefius  a  mis  Basidem  pour  expliquer  l'M  fuivanle  par 
viarmoream ,  ce  qui  convicndroit  à  fa  leçon  précédente  de  fla- 
tuam,  mais  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  dit,  que  M.  Phi- 
libert de  la  Marc,  qui  luy  avoit  envoyé  cette  Infcription,  luy 
avoit  marqué  qu'elle  avoit  fèrvi  de  bafe  à  deux  Statues  qui 
furent  découvertes  en  même  temps ,  &  au  même  endroit. 

Le  fèns  de  l'Infcription,  telle  qu'on  la  trouve  dans  ks  archi- 
ves de  Langres,  efl  que  Quintus  Sedulius  fils  aîné  d'un  autre 
Sedulius ,  avoit  dédié  aux  Dieux  de  la  mer  &:  à  Augufle  un 
arc  6c  des  flatuës.  Quoyque  les  arcs  aycnt  eflé  des  édifices; 
dont  la  ftruélure  avoit  eu  pour  premier  &  unique  objet  la 
gloire  des  héros ,  qui  ayant  mérité  les  honneurs  du  triomphe, 
cfloient  cenfèz  devoir  paffer,  ou  avoir  paflc  ious  les  portiques 

formez 
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formez  par  les  arcs,  nous  ne  laifîons  pas  de  trouver  dans  des 
Infcriptions  antiques,  des  exemples  d'arcs  dédiez  aux  Dieux,' 
pour  leur  donner  des  marques  de  vénération;  celle  qui  eft 
auprès  de  la  fontaine  des  eaux  de  Baden  en  Suide,  <Sc  que 
Gruter  a  publiée,  porte  que  Tite  fit  élever  en  ce  pays-là  un 
de  CCS  arcs  aux  Dieux  Mars,  Apollon  «Se  Minerve.  Celuy  qui 
cft  défigné  dans  l'Inlcription  dont  il  s'agit,  de  même  que  les 
ftatuës  dont  il  y  cil  parlé,  font  dédiez  aux  Dieux  de  la  mer. 
&  à  Augufte. 

L'M  de  la  dernière  ligne  de  l'Infcription,  fè  peut  expliquer 
par  Muiiiis,  ou  par  Mankeps,  il  y  a  des  exemples  de  l'une  6c  de 
l'autre  de  ces  abbréviations. 

La  pierre  fur  laquelle  fè  lit  la  dixième  Infcriptîon,  cfl  un  fra-     X. 
gment  de  corniche  &  de  frize,  déterré  en  i  67  3 .  dans  un  che- 
min-couvert des  anciennes  fortifications,  d'où  il  fut  transporté 
dans  la  maifon  de  feu  M.  le  Préfident  d'Hemery,  qu'occupent 
aujourd'huy  ies  Carmes  Defchaufîèz,  où  on  le  voit  encore. 

L'Infcription  qui  y  eft  gravée,  conferve  la  mémoire  d'un 
ouvrage  qu'un  nommé  Augiirius  Cntulinus  Urfarius  avoit  fait 
conflruire  à  Langres  à  fès  dépens. 

OPVS  QVADRATARIVM 
AVGVRIVS  CATVLINVS 
VRSAR.  D.  S.  P*.  *  defuopofuk, 

OPVS  QVADRATARIVM  ne  peut  pas  s'expliquer  par 
ouvrage  quarré,  on  luy  auroit  donné  un  nom  plus  précis,  foit 
que  c'eût  efté  une  place  publique  quarrée,  comme  il  y  en  avoit 
une  à  Rome  appellée  (juadrata,  fbit  que  c'eût  efié  un  marché 
ou  une  maifon  publique  quarrée,  comme  on  en  voit  encore 
une  de  ce  nom  à  Nifmes;  dans  tous  ces  cas,  on  auroit  mis 
quadratiim,  au  lieu  de  ^uûJrûtarîum.  M.  Mahudel  croit  que, 
comme  il  y  avoit  plufieurs  fortes  d'ornements  d'architcélure 
qualifiez  du  mot  générique  d'opiis,  comme  opus  albûriiim, 
mufivum,  teffcllatiim ,  vermiculatum ,  opus  quadraîarium  en  feroit 
ViW  de  ce  genre. 

Hifl.  Tome  IX,  T 


nm. 
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La  fignificalion  ordinaiix  de  quûdrûtûrius,  cil  un  tailleur  Je 
pierre ,  un  ouvrier  qui  équarrit  de  la  pierre  ou  au  marbre.  Les 
hpicida  ôc  qiiadmtarii  font  mis  dans  ia  même  claflè,  Loy 
première,  au  code  iie  exciifationibus  artijicum,  mais  en  fait  de 
pierre  ou  de  marbre  quarré,  il  s'en  tailioit  pour  beaucoup 
d'autres  ouvrages  que  pour  le  corps  folide  (\çs  bâtiments  ;  on 
en  fcioit  de  diverfes  couleurs,  &:  l'on  en  formoit  des  quarrez 
plus  ou  moins  grands,  dont  on  revêtoit  les  murs,  &  dont  on 
embcllifîbit  par  compartiments  \qs  pavez  da  temples,  &  d'au- 
tres édifices  publics  &:  particuliers. 

L'art  de  tailler  Se  d'employer  ainfi  ces  pierres,  eftoit  un 
métier  tout  autre  que  celuy  cl'équarrKTeur  ordinaire,  &:  s'ap- 
pelloit  ars  qiiadratar'ia.  Ce  tei-me  eil:  employé  dans  une  lé- 
DuCange,  gendc  très-ancienne  des  quatre  Couronnez  qui  furent  marty- 
Clojf.  med.  La-  ^i^tiL  fous  Diocleticn  :  dum  Diodeùanus  omnes  metalhcos  congre^ 
garet,  invenit  Claitclhim,  Cajiorïum,  Symphorianum  &  Nkojlra- 
îummmfcos  in  arte  (Iuadrataria.  Les  ouvriers  qui  en 
faifoient  profeffion  s'appeiioient  quadratarii ,  6i  leur  ouvrage 
cpiis  quadratarium„ 

X  L  L  ^^  onziéine  Inicriptîon  ic  voit  encore  fur  une  pierre  cn- 

châflée  dans  le  parapet  des  murs  de  la  ville,  près  de  la  porte 
appelléc  Longe-porte  ;  c'cfl:  une  efpcce  de  Cénotaphe  que  Vic- 
toria femme  de  Vi^orin,  &  aïeule  de  Lucius  VicT:orinus  a 
conlàcré  aux  Dieux  Aîancs  de  fon  petit-fils,  après  avoir  renou- 
velle, fuivant  le  vœu  qu'elle  en  avoit  fait,  une  rétribution  de 
yed  au  peuple  ou  aux  ibldats. 

DIS    MANIBVS 
L.  VICTORINL  VICTORIA 
PIÏSSIMA    VICTORINI 
VXOR    RINOVATO 
tic  roto,  E.  V.  FRVMENTO 

Les  perfonncs  nommées  dans  cette  Inscription,  ont  joue  un 
grand  rôle  dans  les  Gaules  du  temps  de  l'Empereur  Gallien , 
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&  une  partie  de  la  fcénc  s'efî:  pafTée  du  côte  de  Langres,  ou  à 
Langrcs  même:  Viâuria  y  a  fait  un  long  fcjour,  pcut-eftre 
mcme  que  Vi6torin  &:  elle  en  cfloicnt  originaires. 

Cette  HcToïne,  qucTrebcllius  Poilio  compare  à  Zénobie, 
fut  mère  de  M.  Aurcle  Vicftorin,  qne  Poftume  appclla  à  (oit 
fccoLirs  contre  Galiien,  &  qui  refta  icul  maître  de  l'Empire 
àcs  Gaules,  après  la  défaite  de  Poftumc  &  de  Lollien. 

Vidoria  mérita  le  furnom  de  Mater  Cajîromm,  &  c'ciloit    Trd.PoILi/t 
autant  par  fes  libéralitez  que  par  fon  intelligence,  qu'elle  avoit  y"^""^* 
gagné  le  cœur  des  foldats. 

Ceux  qui  voudroient  inférer  de  ces  mots,  DIS  MANIBVS 
hucii  VICTORINI,  que  ce  jeune  Prince  fut  enterré  à 
Langres ,  n'auroient  pas  fait  attention  aux  circonftances  que 
Trebellius  Poilio  rapporte  de  fi  mort.  Il  dit  que  le  père  &  le 
fils  ayant  efté  tuez  prefqu  en  même  temps  à  Cologne ,  leurs 
corps  y  furent  inhumez  fous  une  petite  tombe  de  marbre,  fur. 
laquelle  on  mit  cette  Inlcription. 

BiC    DUO    Vie  TORT  NI    TyRANNI    SITI  SU  NT, 

Après  leur  mort,  Viéloria  conserva  encore  une  telle  autorité 
-dans  les  Gaules ,  qu'elle  paroiffoit  diipofèr  à  fbn  gré  de  l'éleélioii 
du  luccefleur  à  l'Empire;  ce  fut  elle  qui  détermina  principa- 
lement celle  de  Tetricus,  perfuadée  que  la  fouveraine  puiffance 
devoit  pluftoft  réfider  dans  la  perfonne  d'un  homme  que  dan« 
celle  d'une  femme,  quoyque  la  monnoye  que  l'on  frappoit  à 
Trêves ,  &  qui  avoit  le  plus  de-cours  dans  les  Gaules,  fût  tou- 
jours marquée  à  ion  coin, 

L  A  pierre  fur  laquelle  Ce  lit  la  douzième  Inlcription,  a  un  XII 
pied  cinq  pouces  de  largeur,  flir  deux  pieds  fept  pouces  de 
hauteur;  elle  fut  trouvée  en  i  642.  dans  les  fondements  de  la 
partie  des  anciens  murs  de  la  ville  de  Langres,  du  côté  de 
l'Orient,  derrière  le  Palais  Epiicopal,  &  elle  a  efté  depuis  en- 
châfîce  dans  le  parapet  de  ces  mêmes  murs,  lorfqu'on  ies 
ïétablit. 

Tij 
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Dis     M  A  N I 
BVS     LIVLI 

CHI 
CRESCENS 
IVLIORVM 
DISP     FIL 
ET 
VLLINVS 
CONTRASCRIBA 

Cette  Epitaphe  que  Crelccnt  ie  fîls,  (Econome  de  la  maî/ôn 
des  Jules,  &Uilinus,  Controlleur,  ont  confacrée  aux  Dieux 
Mânes ,  &  à  la  mémoire  de  Liuiichius ,  nous  apprend  deux 
chofcs. 

La  première,  que  dépuis  la  conquête  des  Gaules,  la  famille 
des  Jules  avoit  de  grands  étabiiffements  à  Langres  ou  aux  envi- 
rons, Sl  des  maifons  compofées  de  toutes  fortes  dOfnciers,  du 
nombre  deiquels  eiloicnt  des  (Economes  6c  des  Controlleurs» 

La  féconde,  que  parmi  les  Officiers  des  grandes  maiïons  des 
anciens,  où  il  y  avoit  un  oeconome  qu'ils  appclloient  Difpctifa- 
tor,  il  y  avoit  de  plus  un  officier  appelle  Contrûfcrïha,  dont  le 
nom  jufqu'icy  ne  nous  avoit  elle  connu  ni  par  les  In/criptions, 
ni  même  par  \es  eftats  de  la  maifon  des  Empereurs,  dans  le  dé- 
VeOfaisâo'  nombrcment  &  la  notice  que  Gutieres  &  Pancirolle  nous  ont 
ttiHsAuguja,     Jonnée  des  charges  qui  la  compofoicnt. 

La  fonction  de  ce  Contrafcriba ,  fi  nous  la  rapportons  à  celle 
de  Xav'ny^ct^^ç  de  Julius  Pollux,  eltoit  de  recevoir  les  comptes 
de  i'oeconome,  de  les  apoftilîer  &  de  les  corriger;  fondion  à 
laquelle  répond  celle  de  revifor  rationum  d'Ifidore ,  &c  parmi 
nous  celle  de  controlleur  de  la  mailon ,  de  controlleur  de  la 
bouche,  &c.  officiers  connus  dans  la  baÏÏb  latinité  lous  le  nom 
de  conîraroUilaîores,  chargez  de  l'examen  des  roiies. 

,♦♦ 
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OBSERVATIONS 

SUR 

'DIVERS  MONUMENTS   SINGULIERS.. 
Article     Premier. 

Sur  un  Siège  de  Marbre  antique  découvert  à  Rome. 

CE  Siège  de  marbre  antique,  orné  de  pliifieurs  rangs  de       1732. 
figures  en  bas  relief,  a  deux  palmes  Romains  de  largeur,    ie  Palme  Ro^ 
fur  quatre  de  hauteur:  il  fut  trouvé  à  Rome  au  mois  de  Mais  '^Z'iJir^ueT 
173  2.  à  près  de  vingt  pieds  de  profondeur,  en  crcufànt  les  ques lignes^ 
fondations  de  la  nouvelle  Chapelle  que  le  Pape  faifoit  conftruire 
dans  un  des  cotez  de  SJ  Jean  de  Latran;  &  aufli-toll:  M.  le 
Marquis  Capponi,  Grand  Fourrier  du  Palais  Apoflolique,  <Sc 
l'un  de  nos  Académiciens  Honoraires-Etrangers,  en  envoya  le 
deffein  à  M.  de  Boze  pour  le  communiquer  à  l'Académie,  & 
j[çavoir  ce  qu'elle  en  penfèroit» 

Au  premier  coup  d'œil,  on  jugea  que  ce  monument  devoit 
eftre  du  v.^  ou  du  v  l.^  fiécle  de  la  République ,  temps  où  la 
Sculpture  efloit  encore  groiïiére,  Se  où  le  goût  Etrufque,  que 
les  Romains  avoient  d'abord  adopté,  fubfiftoit  encore  à  Rome. 

On  reconnoît  ce  goût  dans  la  conformité  du  dcfîéin  des 
vafès,  des  armes,  des  modes  d'habillements,  de  même  que  dans 
ie  contour  6c  le  peu  de  correélion  de  deffein  des  figures  d'hom- 
mes &  d'animaux ,  qui  font  le  fujet  principal  des  bas  reliefs, 
comparez  avec  les  monuments  du  même  genre ,  qui  fè  décou- 
vrent encore  tous  les  jours  dans  la  Tofcane. 

D'ailleurs ,  la  reffemblance  qu'ont  les  figures  de  ces  bas  re- 
liefs avec  celles  des  per/onnages  de  l'ancienne  Comédie,  telle 
qu'elle  cftoit  du  temps  de  Térence ,  Sl  tels  qu'ils  font  repré- 
fèntez  d'après  l'antique,  dans  les  copies  que  nous  en  ont  don- 
nées l'Auteur  du  Traité dePerfoiiis  &LarviSj  &  M."^«  Dacieii,, 
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fera  toujours  rapporter  l'époque  de  cette  fculpture  au  temps 

qu'oji  luy  aiïignc. 

Quant  à  i'ufàge  d'unfiége  auffi  fîngulicr  que  celuy-Ià,  ccd 
fîi  forme ,  fi  deltinalion  à  eftre  fixe  &  fiable  dans  un  même 
endroit,  marquée  par  la  folidité  de  la  matière;  c'cll:  la  beauté 
du  marbre,  &  celle  du  travail  pour  le  temps  dont  il  eft;  enfin 
c'efi;  le  rapport  des  chofès  rcprélentécs ,  qui  doivent  indiquer  Ta 
peribnne  qui  pou  voit  avoir  droit  de  s'y  alîcoir  :  car  première- 
ment, ce  ne  pouvoit  eflre  une  chaire  confàcrée  à  aucune  de  ces 
Divinitez  qui  efloient  rcprélentécs  affiles  dans  les  temples,  parce 
■qu'outre  que  la  figure  fe  tailloit  ordinairement  avec  le  fiége,  & 
dans  le  même  bloc  de  marbre,  les  bas  reliefs  intérieurs  auroicnt 
clié  impraticables,  ou  du  moins  d'autant  plus  inutiles,  que  le 
corps  &c  le  vêtement  de  la  Divinité  éternellement  afîife ,  les 
auroicnt  toujours  ablolument  cachez. 

En  fécond  lieu,  la  diliicuité  de  tranfjiorter  une  lêmblabfc 
chaire  d'un  lieu  dans  un  autre,  la  dureté  du  marbre,  les  inéga- 
iitcz  du  fiége  &  du  dofîicr ,  caufées  par  l'élévation  &  les  angles 
<îes  reliefs ,  ne  permettent  pas  de  la  regarder  comme  ayant  fervi 
a  un  ufàge  de  repos  pour  quelque  particulier.  Ce  ne  peut  donc 
eflre  qu'une  chaire  de  parade  &  de  décoration  pour  quelque 
perlonne  publique ,  comme  efloient  autrefois  parmi  nous  ces 
chaires  qui  fubfiftent  encore  dans  des  Cours  anciennes  de  Judi- 
^ature,  dans  des  Eglilês,  dans  des  Chapitres  &  fous  des  Cloî- 
tres ,  pour  fèrvir  certains  jours  feulement ,  aux  Princes  féant 
dans  leurs  tribunaux,  à  des  Juges  fupérieurs,  aux  Evêques  & 
aux  Abbez. 

Or  la  perlonne  à  qui ,  dans  les  temps  de  la  République ,  un 
pareil  fiége  convenoit  par  préférence,  ou  même  par  exclufion 
à  tout  autre,  c'efloit  fans  doute  le  grand  Pontife;  &  il  efl  aufft 
aifé  de  trouver  un  rapport  intime  entre  les  différents  fujets  qui 
y  font  repréfcntez  &  les  fondions  de  ce  premier  Magiflrat,  que 
de  démontrer  que  ces  différents  fujets  ne  peuvent  former  en- 
semble l'hirtoire  particulière  de  quelqu'événement. 

Eli  prenant  donc  les  bas  reliefs  par  parties  détachées ,  comme 
«^llcs  le  font  rccjlenient ,  ^  coaunençant  par  la  plus  apparente. 
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ccft-à-diic,  par  celle  du  milieu,  tout  annonce  les  fondions  Si 
i'autoritc  du  grand  Pontife.  C  efl  un  autel  iùr  lequel  on  voit 
un  feu  allumé,  difpofé  pour  un  ficrifice,  du  genre  de  ceux  où 
ion  immoloit  un  taureau.  C'cfi  l'arbre,  qui  marque  les  bois  li- 
erez au  fond  deic|uels  on  lâcrifioit  ordinairement  aux  Dieux. 

L'appareil  d'un  grand  iacrifîce  cft  encore  indique  par  le 
Vi61i maire  qui  amené  le  taureau,  par  le  CûmiUe,  qui  un  fouet 
à  la  main  droite,  fuit  la  viflime  pour  la  faire  avancer,  &  tient 
de  la  gauche  des  fleurs  pour  la  couronner;  par  deux  autres 
Camiiles,  qui  portent  fur  leurs  épaules  un  vaifîeau  pour  [çs 
ablutions,  les  luftrations  &  les  afperfions:  le  dernier  tient  en- 
core à  la  main  le  vafè  ^-y^eWéfnipi/Imn,  dcftiné  aux  libations;  ils 
font  fui  vis  d'une  femme  habillée  en  Vcfîale,  portant  fur  fà  tête 
une  eipéce  de  difque  ou  de  corbeille  platte  qu'elle  foutient  de 
£i  main  gauche,  &  tenant  de  la  droite  le  va/è  appelle  urceolusy 
■  dont  les  ufages  font  fi  connus  dans  les  ^crifices.  Cette  m.archc 
eft  terminée  par  deux  hommes  qui  repréfèntent  i'afTiftance. 

L'homme  à  cheval,  qui  du  côtéoppofe  arrive  au  lâcrifice,. 
paroît  défigner  le  ConfuI  ou  le  Général  de  l'armée  Romaine,, 
qui  vient  ou  remercier  les  Dieux,  ou  implorer  leur  (tcours. 

Tous  ces  aéles  de  religion  s'accomplilîbient  par  ie  miniilcre 
du  grand  Pontife:  alors  c'eftoit  luy  qui  ordonnoit,  &  \cs  Ediles 
n'avoicnt  qu'en  foufordre  la  diipofition  dçs  feftes  publiques, 
qui  accompagnoient  las  fàcrifices  folemnels  faits  pour  la  gloire 
ou  pour  ie  falut  de  la  République.  Ainfi,  le  refte  des  figures 
gravées  en  bas  relief  fur  le  fiége  de  marbre  de  ce  premier  Ma- 
giftrat,  exprime  les  chaflès  de  l'amphithéâtre,  les  jeux  du  Cir- 
que, les  combats  de  Gladiateurs,  &c. 

Les  deux  hommes  qui  fe  prennent  par  les  mains,  font  i^e% 
Lutteurs,  qui  commencent  par  efîàyer  leurs  forces,  avant  que 
de  s'engager  dans  un  combat  réglé.. 

Celuy  qui  à  l'oppofite  en  a  enlevé  &  renverle  un  autre  fur 
«ne  efpéce  de  pied  d'eflal,  paroît  eftre  un  athlète  viélorieux, 
qui  attend  le  fuffragc  du  peuple  pour  la  vie  ou  pour  la  mort  du. 
vaincu  ;  &  le  fuffrage  eft  pour  la  mort,  fi  on  en  juge  par  l'atti- 
tude d'un  troifiémc,  qui  femble  porter  un  coup  de  lance  à  celuy 
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qui  eft  renverfë.  Sans  cette  circonftance,  on  fcroit  tenté  Je 
croire  qu'on  a  feulement  voulu  repréiènter  un  de  ces  jeunes 
gens,  qui  pour  £iire  parade  de  leur  force  &L  de  leur  adreiïê, 
(àililloient  à  i'improvifle  par  ie  milieu  du  corps ,  des  hommes 
extrêmement  gros ,  &  beaucoup  plus  robuftes  qu'eux  en  appa- 
rence ,  &  les  tenant  ainfi  enlevez,  les  donnoient  en  fpedacle  à 
toute  l'aflbmblée. 

Les  deux  autres  athlètes  qui  portent  un  cafque  fufpendu  par 
les  aigrettes ,  fèmblent  aller  prendre  fur  fa  deftination ,  l'ordre 
des  Agonothétes  vers  qui  ils  s'avancent.  Ces  Agonothétes  font 
aiïis,  c'eft-à-dire,  en  fonélion  de  Juges,  &  ks  javelots  élevez 
devant  eux ,  marquent  tout  à  la  fois  leur  autorité  &:  le  relpecl 
qui  leur  efloit  dû. 

La  chafTe  repréfentée  fur  la  bande  du  bas  du  dofTier  de  fa 
chaire,  ell  encore  une  dépendance  des  jeux  de  l'amphithéâtre; 
ccil:  une  chafîè  aux  fàngiiers,  attaquez  de  près  avec  la  lance, 
de  de  loin  avec  les  flèches. 

Enfin,  la  marche  d'une  troupe  de  Cavalerie  &  d'Infanterie, 
marquée  par  le  nombre  de  trois  cavaliers  ôc  de  quatre  fantafhns 
entremêlez,  fè  rapporte  de  même  au  grand  Pontife,  qui  s'inté- 
refîbitàla  jufhce  de  la  paix  &  de  la  guerre,  qui  donnoit  la 
miffion  aux  troupes ,  qui  faifoit  des  vœux ,  &  rendoit  des  aélions 
de  grâce  pour  la  profpérité  des  armes  de  la  République. 

Pour  ce  qui  efl  du  rinceau  qui  fert  de  couronnement  au  bas 
relief  du  bas  &  du  haut  de  la  chaire,  il  efl:  de  la  pure  fantaifie 
du  Sculpteur,  Se  n'a  pas  plus  de  rapport  au  fujet,  que  de  refîèm- 
blance  avec  la  nature  ;  car  ce  n'eft  ni  un  fèp  de  vigne ,  ni  un 
lierre,  plantes  qui  s'étendent  &  qui  tracent,  mais  un  compole 
jrrégulier  de  l'un  &  de  l'autre. 

ARTICLE    IL 

Sur  un  Bouclier  Votif,  vus  depuis  peu  au  Cabinet 

du  Roy. 

ijN  donne  particulièrement  le  nom  de  Bouclier  Votifs  ces 
fortes  de  Boucliers,  qui  par  leur  forme  ou  par  leur  grandeur, 

&:  plus 
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&  plus  encore  par  la  richeflè  de  lliir  maliére,  paroiilcnt  n'a- 
voir jamais  efté  d'ufâgc  dans  les  combats,  mais  avoir  unique- 
ment elle  £ùis  dans  l'intention  de  les  offrir  aux  Dieux,  Se  de 
les  fîilj^endre  dans  ieurs  Temples.  L'hiftoire  ancienne,  les 
Infcriptions  &  ks  Médailles  nous  fourniiîcnt  quantité  d'exem- 
ples de  ces  fortes  de  confecrations  chez  les  Grecs  Se  chez  les 
Romains,  dès  ks  premicjs  temps  de  la  République,  Si  jufqucs 
Ibus  ks  derniers  Empereurs.  On  trouvera  dans  le  Tome  1.  des  77»/».  /.  r^,^. 
Mémoires  de  l'Académie,  une  DifTertation  exprefîe  fur  les  ^Jobcs'^  ' 
Boucliers  Votifs;  nous  y  renvoyons  le  ieéleur,  &  nous  n'en 
rappellerons  icy  que  ce  qui  efl  abfolument  néceffaire  à  l'intelli- 
gence du  fujet. 

Numa  Pompilius  ayant  pcrfuadéau  peuple  affemblé,  qu'un 
Bouclier  Ovale  qu'il  produifit,  eftoit  tombé  du  Ciel,  &  que  le 
falut  de  Rome  y  eftoit  attaché,  il  le  confàcra  au  Capitole,  après 
l'avoir  confondu  avec  onze  autres  tout  fcmblables  qu'il  avoit 
fait  faire  exprès,  pour  déconcerter  par  un  tel  mélange  les  en- 
treprifes  qu'on  auroit  pu  former  contre  ce  gage  de  la  télicité 
publique.  La  fupeiflition  àes  Romains  donna  beaucoup  d'éten- 
due à  ce  premier  aéte  de  religion  ou  de  politique  :  ainfi,  après 
une  viéloire  remportée  fur  les  Carthaginois,  on  y  dépofà  un 
bouclier  d'argent  du  poids  de  cent  trente-huit  livres,  qui  fc 
trouva  parmi  les  dépouilles  d'Afdrubal  de  Barca,  un  de  leurs 
plus  grands  Capitaines;  &  Titus-Quintius  y  envoya,  après  la 
défaite  de  Philippe  de  Macédoine  père  de  Démétrius ,  dix  bou- 
cliers d'argent  &  un  d'or  mafllf,  qui  fûfoient  partie  du  butin. 

C'efl  précifèment  la  richeffe  de  ces  offrandes ,  quelque 
nombreufès,  quelque  folides  qu'elles  fuffent  d'ailleurs,  qui  ks 
a  empêchées  de  parvenir  jufqu'à  nous.  L'ignorance,  l'avidité, 
le  befoin,  l'efprit  d'œconomie,  tout  a  concouru  à  faire  dilpa- 
roître  ces  précieux  refies  d'antiquité;  on  n'a  pîi  fè  réfoudre  à 
laifler  inutiles  pendant  plufieurs  fiécles ,  des  mafîès  confidéra- 
bles  d'un  métal ,  dont  les  portions  les  plus  légères  font  ^\m\ 
fi  grand  ufàge  ;  &  ce  n'eft  que  par  un  très-grand  hazard ,  qi:c 
l'on  peut  efperer  de  découvrir  àes  monuments  de  cette  efpécc. 

Ce  hazard  s'efl  préfènté  deux  fois  depuis  environ  un  fiécle, 
Hijl,  Tome  IX.  Y 
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&  elles  ont  toutes  deux  tourné  à  l'cnrichiiïement  du  cabinet 

du  Roy. 

La  première  fut  en  165  6»  que  des  pêcheurs  d'aupj  es  d'A- 
vignon ,  trouvèrent  dans  le  Rhône  ce  fameux  Bouclier  Votif, 
que  M.  Spon  a  fiit  graver  dans  fês  Recherches  d'Antiquité, 
&  fur  lequel  efl  repréientée  une  aâïion  mémorable  de  la  con- 
tinence du  jeune  Scjpion ,  qui  ne  luy  a  pas  fait  moins  d'hon- 
neur que  toutes  {es  conquêtes.  Quand  il  eut  pris  d'aflaut 
Carthagc  la  Neuve,  on  luy  amena  parmi  les  captives  une  jeune 
perfonne  d'une  beauté  extraordinaire  ;  &  quoyqu  il  fût  extrême- 
ment fenfible  à  cette  forte  de  mérite,  dès  qu'il  fçut  qu'elle 
efloit  promiie  en  mariage  à  un  Seigneur  du  pays  qu'elle  aimoit, 
il  rcfpc6Ï3.  \çs  prémices  de  leur  union,  &  n'ufà  des  droits  de  la 
viéloire,  que  pour  joindre  aux  charmes,  &  à  la  dot  de  la  Prin- 
cefîè,  tout  ce  que  fes  parents  avoicnt  apporté  pour  le  prix  de 
fa  rançon.  Les  peuples  témoins  d'une  vertu  fi  Romaine  &  û 
pure,  la  conficrérent  fur  un  Bouclier  Votif,  &  Scipion  ne  put 
refuiêr  ce  monument  de  leur  reconnoiflànce  &  de  leur  admi- 
ration, où  la  gloire  même  de  Rome  eftoit  intéreflée.  11  y  a 
apparence  qu'au  retour  de  l'expédition,  le  bouclier  de  Scipion 
périt  dans  le  padage  du  Rhône;  mais  ce  qui  eft  vray,  c'eft  qu'il 
scÛ  plus  fûrtmcnt  confèrvé  fous  le  fable  du  fîeuve,  qu'il  ne 
l'auroiî  efté  dans  aucun  des  Temples  auquel  il  pouvoit  eftre 
dcrtiné. 

Ce  bouclier  eft  d'argent  pur,  il  efl  parfaitement  rond,  if  a 
vingt -fix  pouces  de  diamètre,  &  pefè  quarante- deux  marcs. 
Com»"  1  efloit  couvert  d'un  limon  endurci,  qui  l'avoit  rendu 
extrêm...ient  noir,  les  pêcheurs  qui  le  trouvèrent  le  crurent 
de  fer;  un  orfèvre  à  qui  ils  le  firent  voir,  les  entretint  dans 
cette  erreur  pour  en  tirer  un  meilleur  parti ,  &  en  effet,  ils  le 
iuy  donnèrent  pour  peu  de  chofè.  L'orfèvre  l'ayant  nettoyé 
&:  poli,  n'ofà  le  produire  en  entier,  il  le  coupa  en  quatre,  & 
fit  pafîèr  chaque  morceau  en  différentes  villes;  celuy  qu'il 
envoya  à  Lyon,  y  fiit  porté  à  un  curieux  nommé  M.  Mey, 
qui  fit  revenir  &  foudcr  les  trois  autres.  Après  la  mort  de 
M.  Mey,  ie  bouclier  paffu  à  ion  gendre  fameux  négociant  de 
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la  même  ville;  mais,  tjui  par  la  fuite  éprouva  tant  de  dii^races 
clans  le  commerce,  que  ce  même  bouclier,  qu'on  qualilioit  alors 
de  Médaillon,  devint  une  de  fcs  plus  grandes  rcilburccs;  il 
l'adrefîa  au  P.  de  laChaizc,  qui  le  fit  prendre  au  Roy,  &  iuf-  En  i(k^^. 
qu'icy  il  avoit  pafTé  dans  le  cabinet  de  Sa  Majcfté  pour  une 
pièce  unique. 

Voilà  l'hiltoire  de  la  première  découverte  d'un  Bouclier 
Votif,  venons  à  la  féconde,  qui  donne  lieu  à  cet  article. 

En  1714'  Lin  fermier  de  la  Terre  du  Pafîàge  en  Daupbiné, 
Diocèle  de  Vienne,  faifant  fès  labours  au  lever  du  Soleil,  eut 
fà  charrue  accrochée  par  une  grofTe  pierre,  dont  l'ébranlement 
rendit  quelque  fon  ;  il  employa  ie  refle  de  la  jourjiée  à  l'en- 
iever.  Se  en  eftant  enfin  venu  à  bout,  il  trouva  dcfTous  un 
grand  bouclier  d'argent,  de  vingt-fèpt  pouces  de  diamètre ,  Se 
du  poids  de  cjuarantc- trois  marcs.  M.  Gallien  de  Chabons 
SeigncH-ir  du  lieu,  &  Confèiller  au  Parlement  de  Grenoble, 
cftoit  heureufêment  alors  au  château  du  Paffage;  le  fermier  luy 
porta  le  (oir  même  le  bouclier,  dont  ii  fut  fi  charmé,  que  fijr  le 
champ  il  luy  donna  quittance  d'une  année  entière  de  là  ferme, 
luy  recommandant  feulement  le  fècret  de  la  découverte  &  de  h 
récompenfc;  enfuiteil  renferma  précieufêment  ce  bouclier,  qu'ii 
appelloit  une  Table  de  Sacrifice,  dans  une  armoire  de  la  Sacriflie 
de  fa  Chapelle,  &  Ton  utn  eut  connoifîance  qu'après  fa  mort. 
Alors  ks  héritiers  apprirent  toute  l'hiftoire  par  fon  iivre  de 
raifon ,  où  il  avoit  écrit  que  fi  jamais  on  fè  défai/oit  de  cette 
antiquité,  il  falloit  que  ce  fût  pour  avoir  en  échange  un  fonds 
capable  d'entretenir  honnêtement  un  Chapelain  au  château  du 
Paffage  :  ils  réfblurent  de  fuivre  cette  vue  ;  ils  envoyèrent  ie 
bouclier,  toujours  appelle  Table  de  Sacnfice,  à  M.  de  Boze, 
pour  fçavoir  s'il  conviendroit  au  Cabinet  du  Roy,  Sa  Majcilé 
i'agréa;  Elle  le  fit  payer  le  double  de  fa  valeur  intrinfèque,  &:  ii 
fut  placé  à  côté  de  celuy  de  Scipion. 

Ce  fécond  Bouclier. votif,  qui  efl  très-entier  &  très  confèrvé, 
cft  de  la  même  forme,  c'e(l-à-dire ,  exaèlement  rond,  à  peu- 
près  de  la  même  grandeur  &  du  même  poids  que  le  précédent, 
mais  ii  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufîi  chargé  de  figures  & 
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d'ornements.  On  y  a  lêulement  reprc(ènté  au  centre ,  un  lion 
fous  un  palmier,  &  au  bas,  dans  une  elpece  d'Exergue,  les 
membres  épars  de  divers  animaux,  fur -tout  de  fàngiiers.  De 
ce  centre  partent  des  rayons  d'une  cizelure  fimple  &  noble, 
qui  s  élevant  8c  s'élargiflant  dans  une  julle  proportion,  vien- 
nent aboutir  à  la  circonférence  de  tout  le  bouclier,  &:  formejit 
en  ce  genre  un  très-agréable  coup  d'œil. 

M.  de  Boze  l'ayant  fait  voir  à  l'Académie ,  on  ne  balançn 
pas  à  y  rcconnoître  un  ouvrage  Carthaginois  ;  le  rapport  de  la 
gravure  de  ce  bouclier  avec  celle  des  médailles  de  Carthage, 
i'auroit  feul  indiqué,  mais  le  lion  &  le  palmier,  fymboles  ordi- 
naires de  cette  Ville  fameulè,  achevoient  de  le  déterminer. 
De-là,  les  conjeétures  prenant  leur  eilbr,  on  alla  jufcju'à  (oup- 
çonner  que  le  bouclier  pourroit  bien  avoir  appartenu  à  Anni- 
bal ,  &  eftre  une  ofïl'ande  qu'il  auroit  faite  après  fon  pafl'age  du 
Rhône,  à  quelque  Divinité  des  environs,  comme  à  celle  des 
Vocontiens,  DEA   VOCONTIORUAÏ,  û  célèbre  dans 
i'Hiltoirc,  &  dont  on  trouve  un  fi  grand  nombre  de  monu- 
ments en  Dauphiné.  On  obfèrva  que  fon  Temple  eftoit  préci- 
fèment  dans  le  canton  où  la  découverte  s'eftoit  faite,  &  que, 
fuivant  l'ancienne  tradition  du  pays,  la  terre  Ju  Pûjfage  avoit 
retenu  ce  nom,  du  pafîage  d'Annibal  avec  fon  armée,  iorfqu'il 
la  menoit  en  Italie  :  on  adjoûta  que  fi  les  Grecs  &  \cs  Romains 
avoient  coutume  d'offrir  aux  Dieux  des  Boucliers  votifs  pour 
leur  demander  des  Çucces  ou  pour  les  en  remercier  ;  cet  ufagc 
n'cftoit  pas  moins  ordinaire  aux  Carthaginois,  comme  on  l'a 
déjà  vu  par  l'exemple  d'Afdrubal  frère  d'Annibal ,  dans  les  dt^ 
pouillcs  de  qui  on  trouva  ce  bouclier  d'argent,  du  poids  de  cent 
trente-huit  livres ,  qui  fut  mis  au  Capitolc.  On  remarqua  en- 
core que  fi  le  lion  efloit  un  des  (ymboies  de  Carthage,  il  elloit 
devenu  par  excellence  celuy  d'Annibal  ,  à  qui  on  en  avoit 
donné  le  furnom,  Se  qu'Amilcar  fon  père  avoit  coutume  de 
dire  de  fcs  enfints ,  que  c'cfloîent  des  lions  qu'il  nourriffoit 
pour  la  deflru(51:ion  de  Rome  &  de  fcs  Alliez.   Enfin ,  il  parut 
très-fingulier  que  deux  monuments  de  cette  efpéce,  fi  rares 
aujourd'huy,  que  ce  font  les  deux  fêuls  que  l'on  connoiffe,  dewx 
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monumcms  faits  l'un  en  Afrique,  l'autre  en  Efpagne,  l'un  pour 
le  plus  redoutable  des  Carthaginois,  l'autre  pour  le  vainqueur 
de  Carthage ,  fè  fufî'ent  comme  raflcmblez  dans  un  même  can- 
ton des  Gaules  fi  éloigné,  y  eufîent  elle  retrouvez  au  bout  de 
près  de  deux  mille  ans,  &  euiïènt  paffé  dans  un  des  Cabinets 
du  monde  le  plus  digne  de  les  pofîedcr,  6c  le  plus  propre  à  les 
confèrvcr. 

ARTICLE     III. 

Sur  quelques  Médailles  Grecques,  Latines  &  Phénicienne  s, 
è^  en  particulier  fur  l'Ktymologie  du  nom  de  Malte. 

y\.U  commencement  de  l'année  173  i.  M.  de  Boze  com- 
muniqua à  l'Académie  les  defleins  de  plufieurs  Médailles  Grec- 
ques, Latines  &  Phéniciennes,  qui  luy  avoient  efté  envoyées 
de  Province  avec  un  Mémoire  fbmmaire  &  très-lênfé  pour  leur 
explication  :  elles  font  toutes  de  bronze ,  mais  de  différent 
volume. 

Les  deux  premières,  &  en  même  temps  les  deux  plus  gran- 
des de  ces  Médailles,  font  de  l'ancienne  COSSURA,  qu'on     marquées  A. 
appelle  aujourd'huy  la  Pantaler'ie,  petite  Ille  de  la  mer  d'Ahi- 
quc,  fituée  entre  la  Sicile  &  la  côte  du  Royaume  de  Tunis. 

L'auteur  obfcrvoit  judicieuièment  que  la  comparaiibn  de  ces 
deux  Médailles ,  dont  les  types  font  tout  lèmblables ,  &  dont 
nous  donnons  à  noftre  tour  la  gravure,  prouvoit  à  n'en  pou- 
voir douter, 

1 .0  Que  les  cara(5léres  Puniques  de  l'une  répondoient  aux 
caraéléres  Latins  de  l'autre,  n'y  ayant  que  cette  feule  différence 
en  t  relies. 

2.°  Que  la  première  de  ces  Médailles  ou  monnoyes ,  avoit 
efté  frappée  par  les  habitants  de  l'ifle,  lorfqu'elle  efloit  foumifê 
.  aux  Carthaginois  ;  &  la  féconde,  après  que  les  Romains  eurent 
renverfë  Carthage. 

3.°  Que  les  Grecs,  qui  ne  connurent  cette  Ifîe  que  long- 
temps après  les  Phéniciens,  &  qui  peut-eflre  ne  la  connurent 
que  par  eux,  luy  continuèrent  vrayfêmblablcment,  &:  par  une 
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cfpéce  de  néceflité,  le  même  nom  qu'ils  luy  avoient  donne; 
qu'ainfi  ils  la  nommèrent  KÔctv^,  ôc  que  les  Romains  qui 
Succédèrent  aux  uns  &  aux  autres,  l'appellérent  COSSURA, 
comme  les  Barbarefques  du  voifinage  l'appellent  encore  aujour- 
d'huy  KOSRA. 

De  cts  oblèi-vations ,  l'auteur  concluoit  qu'en  comparant  les 
cara(51:éres  inconnus  de  la  première  de  ces  deux  Médailles  avec 
ics  caradères  Latins  de  la  féconde ,  il  falloit  nèceflaiiement  y 
trouver  le  même  nom  ;  &  que  prenant  ainfi  les  caractères  in- 
connus de  la  droite  à  la  gauche ,  fuivant  l'ulàge  àts  Langues 
Orientales^  le  premier  devoit  eflre,  au  moins  en  équivalent, 
un  K,  le  fécond  un  O,  le  troifième  une  S,  &  les  deux  derniers 
ées  R  R ,  aulquelles  lîippofant  une  voyelle  finale ,  fuivant 
l'ulàge  àes  mêmes  Langues ,  on  formoit  le  nom  primitif  de 
KOSRRA. 

Les  Médailles  que  nous  donnons  à  la  fuite  de  celles  de 
COSSURA,  ont  toutes  eflè  frappées  par  les  habitants  de  l'ifîe 
mafinées  B.  de  Malte,  en  différents  temps,  &  fous  différentes  dominations, 
comme  le  prouve  la  différence  Aç.s  caradères  dont  elles  font 
chargées.  Phéniciens  d'abord ,  en (liite  Grecs,  enfin  Latins;  & 
l'auteur  en  tiroit  les  mêmes  confequences  que  nous  avons  déjà 
expofées  en  pariant  àos  Médailles  de  COSSURA;  mais  voicy 
ce  qu'il  adjoûtoit  de  particulier  pour  y  trouver  de  même  l'an- 
cien nom  de  Malte,  &  pour  en  déterminer  la  fignification.  H 
prétendoit  que  les  trois  caraéléres  Phéniciens  gravez  fur  quel- 
ques-unes de  CQS  Médailles,  eftoient  un  K,  &  les  fuivants  deux 
■RR,  aufquelles  fupplèant  les  voyelles  E  &:  A,  on  avoit  le  mot 
KERRA.  Voulant  enfuite  donner  à  ce  nom  Punique,  une 
fignification  d'autant  plus  railônnable,  qu'elle  fè  rapporteroit 
davantage  à  l'Hébreu,  dont  on  fçait  que  les  Phéniciens  avoient 
emprunté  une  bonne  partie  de  leurs  mots  &  de  leurs  caraélères, 
il  fuppofoit  avec  affez  de  vrayicmblance ,  que  les  Phéniciens, 
qui  les  premiers  avoient  abordé  à  Malte,  l'ayant  trouvée  ac- 
iérie, ou  n'entendant  point  le  langage  de  ceux  qui  l'habitoient, 
l'avoient  de  leur  chef  nommée  KERRA,  par  la  même  raifbn 
qui  engage  tous  les  jours  les  Navigateurs  à  donner  aux  pays 
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inconnus  qu'ils  découvrent,  i.ks  noms  qui  répondent  à  U 
première  idée  qu'ils  s'en  iorment  :  c'ed  ainfi,  pourfùivoit-ii, 
que  dans  ic  xv.^  fiécle  les  Portugais  appeliérent  MADERE, 
cette  Kle  de  la  tuer  Atlantique  qu'ils  trouvèrent  toute  couverte 
de  bois.  II  le  pourroit  bien  faire  que  par  une  raifon  toute  con- 
traire, les  Phéniciens  à  qui  l'iile  de  Malte  ne  s'cftoit  prélêntée 
que  comme  un  rocher  aride  Se  tout  jxlé,  luy  euflènt  donné 
en  leur  langue  le  noni  de  K  E  R  R  A ,  comme  qui  diroit  en 
Italien  la  Calva;  car  fuivant  l'analogie  &  les  rapports  que  tous 
ies  fçavants  admettent  entre  l'Hébreu  6c  le  Phénicicii ,  mp 
Keréach  dans  la  Langue  Sainte  eft  fynonyme  de  Calvus. 

Après  avoir  loué  l'application  6c  la  fàgacité  de  i'awtcur,  pn 
examina  de  plus  près  les  caractères  Phéniciens  qui  iè  trouvent 
fur  CCS  anciennes  Médailles  de  l'ifîe  de  Malte,  6c  on  fut  d'au- 
tant plus  curieux  de  s'en  aider  pour  y  trouver  Ton  nom  primitif, 
que  quoyque  l'étymologie  du  nom  de  Malte  paroiHè  fort  aiféç 
à  trouver,  cependant  il  lèmble  que  perlonne  ne  l'ait  encore 
donnée  au  ju fie.  Bochart  avoit  fait  la  même  remarque;  Melita 
unde  dïcatur  nondum  indicavit  qmfqiiani ,  lïcet  res  vidcatiir  ejje 
obvia.  Mais  lorfque  l'on  fait  réflexion  qu'il  en  donne  luy-même 
trois ,  6c  que  de  ces  trois  il  y  en  a  deux  qui  font  également 
appuyées ,  6c  fur-tout  lorfque  l'on  vient  à  examiner  les  Mé- 
dailles de  Malte,  que  l'on  nous  préfente  avec  le  MsAiT^tf^v  6c 
ies  trois  lettres  Puniques  ou  Hébraïques  hh-\ ,  la  chofe  paroît 
encore  indécifè.  Que  Malte  y  en  Grec  M?/\/-nî,  ait  eflé  ainf] 
appcllée  du  nom  d'une  Nymphe  chérie  d'Hercule  6c  mère 
d'Hyllus,  Bochart  araifon  de  rejetter  ces  fortes  de  fables  trop 
ordinaires  aux  Grecs;  mais  quelle  ait  pris  fbn  nom  de  laba 
malath  dSdj  melath,  fe  réfugier,  parce  que,  félon  Diodore,  LU.;. 
c'eftoit  une  Colonie  de  Phéniciens  qui  la  regardoient  comme 
un  refuge,  6c  s'y  réfugioient  en  effet  très -fou  vent,  j^aS?''^?^'» 
Bi^v  djAifdplujy  rien- de  plus  vrayfembiable  ;  cependant  Bo- 
chart en  rapporte  une  féconde  étymologie  à  laquelle  il  fè  lend , 
qui  efl  que  vhu  Meleth  efl  camentum  ex  arena,  que  Malta  Jmm.^s-f- 
ffgnifie  la  même  chofè  dans  Pline ,  dans  Palladius,  clans  le  vieil  L.  s  6. a  6, 
Interprète  de  Juvenal,  6cc.  6c  qu'enfin  Dipdore  iipus  apprend    ^''''-  /• 
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qu'à  Malta  toutes  ies  maifons  eftoicnt  incruftées  de  ce  ciment." 
11  fe  peut  fort  bien  que  ceux  qui  ont  donné  à  Malte  le  nom  de 
M?A/7î7 ,  n'ayent  penfé  ni  au  refuge,  ni  au  ciment  qui  dans  la 
fuite  a  cfté  tire  de  l'ide  de  Malte  ;  car  qui  devinera  au  juftc  les 
vues  de  ich  premiers  habitants,  ou  de  ceux  qui  luy  ont  donné 
le  nom  de  Malte!  Retenons  donc  feulement  que  Malte  cft  une 
Colonie  àts  Carthaginois  ou  Phéniciens,  voilà  un  fait  très 
attefté  :  ce  qui  augmente  icy  la  difficulté ,  c'efl;  le  nombre  Ats 
Médailles  de  cette  I fie,  avec  l'Infcriplion  en  lettres  Grecques, 
en  lettres  Hébraïques  ou  Puniques. 

M.  Fourmont  l'aîné  s'eftant  chargé  d'en  rendre  bon  compte 
dès  la  féance  fîiivante,  le  fit  ainfi.  Ces  Médailles,  dit-il,  doi- 
vent avoir  efté  frappées  avant  les  guerres  à^s  Romains  avec  les 
Carthaginois ,  &  iorfque  les  Grecs  &  les  Carthaginois  fê  difj)u- 
toient  le  gouvernement  de  cts  liles.  Alors  les  habitants  de 
Malte  n'efïant  pas  en  état  de  fe  défendre,  ne  fçavoient  à  qui  fè 
donner,  6c  probablement  ils  tâchoient  de  conlèrver  leur  liberté 
dans  l'intérieur  de  rifïe,  &  leur  commerce  au  dehors  avec  les 
uns  &  les  autres  ;  fans  doute  que  par  politique  ils  mettoicnt  ou 
laiffoient  fur  leur  monnoye  \qs  deux  Infcriptions  en  même 
temps,  MiÀiTOjm  en  lettres  grecques ,  ôl  le  mot  inconnu  qu'il 
s'agit  de  déterminer. 

Dans  le  Mémoire  préfênté  à  l'Académie,  on  prétend  que  îa 
première  lettre  du  mot  efl  un  Qiwf,  Se  ks  deux  autres  deux 
Refch;  d'où  l'on  conclut  qu'il  y  a  Kerra,  &  qu'il  vient  de 
l'Hébreu  mp  cahum  ejjè ,  parce  qu'apparemment  l'ifle  de 
Malte,  lorfqu'elle  fut  trouvée,  efloit  fans  arbres,  &  paroifîbit 
un  rocher  arUe  &  tout  pelé. 

11  y  a  là,  félon  M.  Fourmont,  bien  àcs  fautes  grammaticales. 
i.o  En  fuppofànt,  avec  l'auteur  du  Mémoire,  que  la  première 
lettre  fût  un  Q.uof,  il  n'efl  pas  évident  que  les  deux  autres  foient 
deux  Refch,  &i  au  contraire  on  ne  les  prendra  jamais  que  pour 
deux  Lanied,  les  yeux  le  décident  trop  pofiiivemcnt. 

2.°  Quand  ce  fèroit  deux  Refch,  comment  pourroit-on 
tirer  ce  mot  de  l'Hébreu  ni\>  cahum  ejTe!  qu'cll  devenu  le 
cJieth  de  n'^^l  do  plus,  fj  l'on  croit  qu'il  a  tflé  obmis,  ne 
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fçait-on  pas  que  ks  Phéniciens  Se  les  Hébreux  ne  doubloient 
jamais  le  Refch,  &  que  quand  même  ils  les  auroient  doublez, 
comme  \qs  Arabes,  c'elt  une  règle  de  tous  ces  peuples  de 
retrancher  le  premier. 

3 ."  Ce  que  i  on  pourroit  dire  de  plus  £avorabIe  à  ce  iyfleme, 
c'efl  que  fans  s'arrefter  à  mp  cahiim  effe,  on  peut  tirer  ie 
Kerra  de  TTp  quarar,  qui  entr'autrcs  fignihcalions ,  a  celle 
de  quies,  &  reviendroit  par-là  au  \tcf^<^\jyÀy  la  première  étymo- 
logie  de  Boehart. 

Mais  tout  cela  cfl;  peu  vraylêmblable,  parce  qu'on  deman- 
dera toujours,  pourquoy  d'un  côté,  le  Grec  MiXnw^cûVy  &  de 
l'autre,  le  terme  que  l'on  fuppofè  inconnu. 

Les  réflexions  particulières  de  M.  Fourmont  font  à  cet  égard, 
I  .o  Que  le  terme  Hébreu  ou  Phénicien  doit  répondre  à  celuy 
<le  MgA/Tztjwv;  le  bon  fêns  le  diéle,  &:  l'auteur  du  Mémoire  en 
convient;  il  faut  donc  que  ce  /oit  le  nom  Phénicien  à^s  Maî- 
tois,  mais  un  nom,  qui  par  \q.s  lettres  caraétérifliques ,  autant 
que  par  la  prononciation ,  réponde  le  plus  qu'il  eft  pofTible  à 
celuy  que  les  Grecs  &  les  Latins  luy  ont  fubflitué. 

1,,^  Que  ce  nom  ne  vient  ni  de  ijSd  ïdSqj  Refugmn 
rcfugere,  ni  de  laSa  mekth  maltha  ou  cœmetitiim^  car  de  ce 
que  Malte  a  pu  eftre  un  refuge  pour  les  vaiflcaux  à'^s  Cartha-. 
ginois,  ce  n'eft  pas  une  confequence  que  i'Ifle  en  ait  pris  fon 
nom,  puifque  cela  peut  luy  avoir  efté  commun  avec  beaucoup 
d'autres.  De  mêm,e,  il  ne  nie  point  que  les  noms  àts  lieux  ne 
leur  ayent  quelquefois  elle  donnez  à  i'occafion  de  quelque 
qualité  naturelle  qui  ks  diftingue  des  autres  ;  mais  il  elt  clair^ 
adjoûte-t-il,  que  celuy  de  oSd  mekîh,  n'efl  que  de  conjec- 
ture; fîjr  quoy  il  obfêrve,  que  les  noms  de  qualitez  ou  pro- 
prlétez  intérieures,  comme  l'avantage  de  tirer  du  ciment,  en 
fïippoiènt  d'autres  plus  anciens,  &  qui  font  communément 
donnez  à  la  première  vue  d'une  Ifle,  &  que  puilque  les  Mé- 
dailles propofèes  font  véritables,  au  jugement  àts  connoifîeurs," 
elles  doivent  marquer  le  nom  que  les  habitants  de  Malte  don- 
nèrent eux-mêmes  à  leur  Ifle,  d'autant  plus  que  M.  Fourmont 
ie  trouve  dans  le  mot  Phénicien  qui  y  efl  gravé. 
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3.°  Que  le  nom  grec  MsA.'TBq&'i'  nous  avertit  que  ks  trois 
lettres  Puniques  font  itulement  trois  initiales  &  cara<5lériitiques 
du  terme  Phénicien  dvSSd  MeJaliens  ou  Mahhoîs,  &  prouve 
que  la  véritable  étymologie  n'cftoit  pas  encore  connue.  La 
yoicy  donc,  telle  que  M.  Fourmont  la  donne  par  ia  fimple 
explication  de  ces  trois  lettres. 

Premièrement,  les  deux  dernières  font  deux /^7w^^^  on  n'en 
peut  pas  douter  à  i'inipedion. 

En  (êcond  lieu,  la  première  efl  un  mem;  dans  tous  \qs  ma- 
nufcrits  vulgaires,  fur-tout  ceux  qui  nous  viennent  de  l'Afri- 
que, la  figure  du  mem  s'cfl:  toujours  faite  d'une  façon  fort 
approchante  de  celle  du  ^  grec.  Dans  un  dçs  manuicrils 
d'Aiphrag  qui  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  dans  le  ma- 
nufcrit  de  la  Grammaire  de  Juda-Hiug  qui  eit  à  i'Oratoire> 
&  dont  il  aida  luy-même  autrefois  le  P.  le  Long  à  déchiffrer 
l'alphabeth  pour  la  lifte  àcs  Grammairiens  Hébreux  ;  dans 
M.  Simon,  on  trouve  par-tout  de  ces  mem,  tout  fcmblablcs 
au  qiiof:  c'efl  donc  un  fait  certain,  que  la  première  lettre  de 
ce  mot  Phénicien,  efl  un  mem,  comme  elle  ne  peut  vérita- 
blement eftre  autre  chofê ,  fi  l'on  admet  que  ce  terme  corref^ 
pond  au  MsA/Taj/'^y.  Ces  trois  lettres  hhn  font  donc  \qs  trois 
initiales  &  caraélèrifliques  de  ovSho,  &  fi  cela  eft,.  le  nom 
original  &  primitif  de  l'Ifle  de  Malte  eil:  n^Shn  mallït  ou  le 
fhatah  prononcé  vers  \é  mellit,  d'où  il  efl  clair  que  les  Grecs 
€n  négligeant  la  double  l.  M*  ont  formé  leur  MeA/Tn;  mais 
que  fignifie  n»Sba  mellit!  circmndfa  de  l'Hcbreu  S  S  a,  de  même 
que  biD  moul  circttmciJere,  cadere  herham  excindere,  foïta  exciz 
jere,  qui  eft  un  terme  fort  ufitè  dans  l'écriture. 

Or,  i'ifle  de  Malte  a  eu  ce  nom  de  nhVo  melalit,  mallit, 
pour  deux  raifons,  ou  parce  quelle  iè  trouvoit  nue  &  fans 
arbres,  propre  feulement  à  certains  grains  qu'elle  produit  en 
abondance,  comme  le  millet,  le  bled  de  Turquie,  &c.  ou,  ce 
qui  efl  l'opinion  de  M.  Fourmont,  parce  qu'cftant  une  cfpéce 
de  rocher  elcarpé,  \çs  Phéniciens  à  la  première  vue,  l'appel- 
îérent  n^^So  malleîli  circumcifa,  terme  auff'  commun  chez  eux,, 
que  l'idée  de  la  circoncifion  dans  toute  ia  Phénicie». 
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Quoy  qu'il  en  foit ,  la  lecflure  des  trois  lettres  Phéniciennes  (iir 

ces  médailles  de  Malte  efl  jufte,  8c  le  patronymique  d ''7^0  me//it, 

tiré  de  ♦SSa  mehili,  dont  \cs  trois  initiales  font  fur  ces  médailles, 

eft  lèlon  toutes  les  règles  grammaticales, 

ARTICLE     IV. 

Sur  ime  Médaille  d' Antoine  &  de  Cléopatre,  rapportéâ 
dans  les  Commentaires  liijloriques  de  Trijlan. 

Une  épithete  fînguliére  donnée  à  Cléopatre  fiir  une  Mé- 
daille, où  elle  efl  rcpréfentée  au  revers  de  Marc- Antoine, 
ayant  engagé  M.  le  Préfident  Bouhier  à  confulter  M.  de  Boze, 
ccluy-cy  crut  devoir  communiquer  à  l'Académie  les  difficultez 
de  ce  fçavant  Magiftrat,  avec  la  réponfè  qu'il  fè  propo/oit  d'y 
faire  ;  &  cet  article  a  paru  mériter  une  pface  dans  i'Hil^oire 
littéraire.  Voicy  comment  s'explique  M.  le  Préfident  Bouhier, 

«  Permettez -moy,  Monfieur,  de  recourir  à  vous  au  fujet  « 
d  une  Médaille  de  Marc-Antoine  &  de  Cléopatre,  fur  laquelle  « 
s'eft  exercé  autrefois  Triftan  en  fès  Commentaires  hiftoriques ,  « 
Tom.  l.pag.jy.  C'eft  par  rapport  au  titre  d'022AN  2<nTH-  « 
PAS  qui  s'y  trouve  adjoûté  au  nom  de  Cléopatre,  &  qui  aflu-  « 
rément  n'efl:  pas  aile  à  expliquer.  Occo  ypag.  jo.àt  fon  Recueil  <« 
de  l'édition  de  i  600.  a  rapporté  cette  Médaille  de  la  même  « 
manière,  &  peu  après,  une  lèconde  prelque  conforme,  en  cette  « 
forte:  BA2IAI22A  KAEODATPA  022AN  SHTHPA.  « 
Scaliger  en  fès  Notes  fur  Eufebe,  pag.  26 y,  édit.  de  iyo6.  « 
paroît  avoir  eu  ces  Médailles  en  vue,  quand  il  a  dit,  Ckopatra,  « 
quce  cognomïnata  efl ^gyptiacè  Qi'&smazdniçst.  Jufques-là  il  n'y  « 
avoit  eu  aucun  doute  parmi  les  Antiquaires,  fur  la  manière  de  « 
lire  cette  Légende;  mais  M.  Spanheim,  en  fon  excellent  Traité  « 
de  Ufu  & prafls  Nufnifni,  pagg.  ^18.^  i  p.Tom.  i.  de  l'édition  « 
de  Londres,  a  prétendu  que  jufqu'à  préiênt  on  s'efloit  trompé  « 
dans  la  leélure  de  la  Médaille  de  Triitan ,  &:  qu'il  y  avoit  ©EA2  « 
NEUTEPAS,  comme  on  pouvoit  s'en  convaincre  par  l'in-  « 
fpedion  de  la  Médaille  lucme,  qui  efl  aujourd'huy  au  Cabinet  « 
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du  Roy,  ce  qu'il  avance  fur  la  foy  de  feu  M.  Vaillant,  en  fon 
hiftoire  des  Ptolémées.  Or,  il  me  paroît  bien  extJaordinaiiîe 
que  ce  dernier  ait  eu  de  meilleurs  yeux  que  tant  de  fçavants 
Antiquaires  qui  ont  eu  cette  Médaille  entre  les  mains,.  &  qui 
eftoicnt  intéreflez  à  y  regarder  de  près ,  par  la  difficulté  qu'ils 
trouvoient  en  l'explication  de  cette  Médaille:  cela  me  furprend 
d'autant  plus ,  que  je  vois  une  différence  bien  grande  entre  ces 
deux  manières  de  lire,  &  qu'il  ne  paroît  pas  naturel  qu'on  s  y 
Ibit  (^i  long-temps  trompé.  De  plus,  M.  Vaillant,  fuivaiit  que 
j'en  juge  par  le  rapport  de  M.  Spanheim ,  ne  parle  que  d'une 
Médaille,  &i  Occo  en  rapporte  deux,  qui  concourent  à  con- 
firmer i'022AN  sniHPA:  ainfi,  quand  l'une  lomberoit, 
l'autre  fubilftcroit  toujours-  Vous  fcul,  Monfîcur,  pouvez 
diiïipcr  mes  doutes,  foit  par  vos  propres  lumières,  fôit  par  un 
nouvel  examen  de  ces  Médailles,  fi  elles  fè  trouvent  chez  le 
Roy.  Par  ce  moyen  vous  nous  fixerez  fur  la  véritable  manière 
de  les  lire,  &  peut-efire  qu'en  les  confidérant  avec  de  meilleurs 
»  yeux  que  tous  les  autres,  vous  y  découvrirez  des  chofes  qui  leur 
»  auront  échapé.  Quoy  qu'il  en  foit,  je  fuis  toujours  charmé,  &:c» 
La  réponfè  de  M.  de  Boze  contient  en  fubfiance  : 
Qu'Occo,  Scaliger  &  Triftan,  ne  font  pas  les  fèuls  qui 
citent  ou  qui  rapportent  la  Médaille  de  Ciéopatre  dont 
l'hifcription  BA2IAI22H2  KAEOnATPAS  022AN 
2UTHPA2,  fait  une  fi  jufte  peine  à  M.  le  Préfidcnt  Bouhicr^ 
que  Goltzius  l'avoit  donnée  avant  eux ,  &  que  Nonnius  fon 
commentateur  en  avoit  auffi  fait  mention  ;  mais  que  Goltzius,. 
Nonnius,  Occo,  Scaliger  &  Trifhn  ne  doivent  efire  comptez, 
à  cet  égard  que  comme  un  fcul  &  même  témoignage,  &:  comme 
un  témoignage  très-fufpeél^ 

Goltzius,  plus  habile  graveur  que  bon  antiquaire,  defTinoit 
,  tout  ce  qu'on  luy  préfcntoit,  &c  en  groffifîbit  indifféremment 
fcs  recueils.  De  fon  temps,  on  ne  faifoit  qu'ébaucher  l'élude  des 
Médailles  antiques;  on  n'avoit  pas  encore  acquis  l'habitude  d'y 
reffufciter,  en  quelque  forte,  les  caractères  les  plus  éteints,  ni 
de  reflituer  des  légendes  entières  fur  les  plus  petits  fragments, 
par  la  comparaifbn  d'une  infinité  d'autres  plus  nettes  &  niieujc 
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confèrvces  :  il  les  mcttoit  donc  telles  qu'elles  luy  paroifîbient 
au  premier  coup  d'oeil,  ou  telles  qu'on  l'aflliroit  qu'elles  efloicnt. 
De  plus,  comme  ce  ne  fut  aufTi  que  de  fon  temps,  que 
d'habiles  graveurs  commencèrent  à  faire  ces  faux  coins,  dont 
aujourd'luiy  les  nouveaux  curieux  font  encore  fouvent  la  dupe, 
il  leur  a  donné  une  confiance  aveugle,  comme  on  l'a  remar- 
que en  vingt  occafions  cfîèntielles.  Nonnius,  qui  ne  /ê  con- 
noifîbit  point  du  tout  au  métal,  c'eft-à-dire,  qui  ne  s'efloit  point 
appliqué  à  diftingucr  l'antique  du  moderne,  <Sc  ks  différentes 
efpéces  de  faux  contre  lefquellcs  on  doit  toujours  cflre  eu 
garde,  s'efl  contenté  d'iiluftrcr  les  deflèins  de  Goitzius  d'un 
fçavant  commentaire,  &  plus  il  trouvoit  dans  ces  dcfîcins  de 
bizarrerie  ou  de  fingularitez,  plus  il  efloit  charmé  d'y  mefure^ 
h  fécondité  de  fon  imagination.  Pour  Scaliger,  il  tiroit  parti 
de  tout  ce  qu'il  trouvoit  cité,  le  fuppofànt  bon  &  bien  lu. 
Occo  infcrivoit  dans  fon  catalogue,  &  fans  aucun  examen,. 
tout  ce  qu'il  voyoit  gravé  ou  cité;  &.  quant  à  Triflan,  qui 
avoit  à  la  vérité  quelque  connoiflàncc  de  l'antique,  mais  qui 
en  avoit  cependant  beaucoup  moins  que  de  dcmangeaifon  de 
débiter  à  ce  fujet  tous  les  traits  d'une  érudition  bourfôufîéc, 
il  fliut  dans  les  Médailles  qu'il  rapporte,  faire  une  grande 
différence  entre  celles  qu'il  dit  avoir  vues  8c  examinées  pcr 
luy-même,  &  celles  qu'il  emprunte,  pour  ainfi  dire,  des  auteurs 
qui  l'avoient  précédé  ;  6c  c'efl:  dans  cette  dernière  clafîc  qu'on 
doit  placer  fa  Médaille  de  Cléopatrc  022AN  SnTHPAS:, 
Il  n'en  détermine  ni  la  grandeur  ni  le  métal,  il  ne  dit  point 
qu'il  l'ait  vûé,  il  ne  dit  pas  même  d'où  il  l'a  tirée,  on  entrevoit 
feulement  qu'Occo  Se  Nonnius  font  fês  garants:  mais,  à  en 
juger  par  le  feul  goût  de  la  gravure  qu'il  a  mifè  à  la  tête  de  cet 
ai'ticle,  &  qu'on  a  rapportée  icy  tout  exprès,  *  on  voit  que  c'efi  ♦  F^-^j  Fa  ■ 
un  de  cts  coins  modernes ,  dont  il  refle  encore  dans  le  monde  ^^""'^^^  '^^  ^-^ 
àes  copies  fans  nombre,  qui  ne  font  plus  illufjon  à  perfonne.  %fél'c/'^^' 
Quelquefois  ces  faux  coins  ont  eflé  faits  d'après  l'antique,  mais 
le  plus  fouvent  les  f^ufîàires  n'cfloient  pas  afîèz  habiles  pour  en 
bien  déchiffrer  les  Infcriptions,  &  ne  cherchant  qu'à  les  rendre 
plus  lifibks  dans  leur  ouvrage,  ils  gravoicnt  fort  diflinélemeat 
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dans  l'un,  ce  qui  neiloit  point  du  tout  dans  l'autre;  quelquefois 
aufli,  pour  rendre  leur  nouvelle  production  plus  recherchée, 
ils  y  meitoicnt  de  leur  chef  des  choies  finguliéres  qu'ils  n'en- 
teiuloient  pas  eux-mêmes.  Enfin,  tout  ce  que  l'on  a  dit  pour 
jultifîer  l'épithéte  022AN,  eft  fi  peu  fondé,  fi  malheureulè- 
ment  imaginé,  qu'en  fuppofant  un  moment  qu'il  fè  trouvât 
une  Médaille  de  Cléopatre  indubitablement  antique  &  bien 
nette,  avec  l'inicription  que  Trifian  rapporte  &  s'efforce  d'ex- 
pliquer, il  faudroit  fans  difficulté  l'attribuer  à  l'ignorance  ou 
à  la  méprifè  de  quelque  Monétaire  Latin  de  la  fuite  d'Antoine, 
qui  gravant  nécefîàirement  à  rebours  fur  fon  coin ,  une  In- 
fcription  en  langue  Grecque,  qu'il  entendoit  peu,  y  auroit 
mis  022AN  2nTHPA2  pour  0EA2  NEUTEPAS,  ou  û 
vous  voulez,  pour  0EA2  Nîarî^ç  2I1THPA2;  car  indé- 
pendamment de  ce  que  le  mot  022AN  n'efl  point  un  mot 
grec,  &  que  fuppofe  encore  qu'il  le  fût,  il  ne  formeroit  aucune 
confirutflion ,  aucun  fcns  railônnable,  entre  ks  génitifs,  au 
milieu  delquels  il  efl  placé;  il  eft  bon  d'obfèrver  premièrement, 
que  l'inicription  ordinaire  0EA2  NEUTEPAS  ou  0EA2 
N  SUTEPAS,  efl  précifement  du  même  nombre  de  lettres 
que  le  prétendu  022AN  SQTHPAS  î  &  en  fécond  lieu,  que 
ce  qui  a  d'abord  occafionné  la  méprifè,  c'eft  que  fur  les  Mé- 
dailles antiques  de  ces  temps-là,  le  0  n'efl  point  diffingué  du 
fimple  O  par  la  ligne  tranfverfàle,  que  le  2  &  I'E  s'y  rcpré- 
fèntent  de  même ,  le  plus  fouvent  ainfi  E.  Se  que  cela  eft  fi 
commun ,  fi  connu ,  qu'on  ne  s'avifè  pas  feulement  d'en  faire 
ia  remarque. 

Il  ne  refle  plus  qu'à  rendre  compte  des  Médailles  de  Cléo- 
patre qui  font  au  cabinet  du  Roy.  Il  y  en  a  douze  bien  comptées, 
de  différentes  grandeurs  &  de  différents  métaux,  c'efl-à-dire , 
d'argent  8c  de  bronze,  car  on  n'en  connoît  point  en  or;  &  de 
ces  douze,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  adjoûtent  quelqu'épithéte 
au  nom  de  Cléopatre,  &  à  fbn  titre  de  Reine.  Elles  font  toutes 
deux  très-lifibles,  &  ne  forment  aucune  difficulté  à  des  yeux 
un  peu  exercez,  La  première,  efl  un  Médaillon  d'argent;  on 
y  lit  tout  au  long  i'Infcription  fuivante  iâns  aucun  abrégé,. 
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autour  de  la  tête  de  Clcopatrc  BA2IAI22A  KAEOnATPA 
0EA  NEHTEPA,  &  cette  tête  de  Cléopatre  cft  coëffce  en 
cheveux,  foûtcnus  par  le  fimple  bandeau  royai,  &  nullement 
voilée,  comme  celle  de  Triftan  ;  fur  quoy  il  faut  encore  oblêrvcr, 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dans  aucun  cabinet  qui  foit  ainfi  voilée,  telles 
que  le  font  communément  les  Arfmoë  &  Ils  Bérénices,  d'après 
lelquclles  la  Médaille  rapportée  par  Triflan ,  pourroit  bien  avoir 
efté  copiée.  La  (èconde  Médaille  de  Cléopatre,  eft  de  petit 
bronze;  la  tête  de  la  Princcffe  efl  toute  fèmblable  à  celle  du 
Médaillon  d'argent,  mais  elle  efl  làns  Infcription,  &  on  lit 
autour  de  la  tête  d'Antoine  ces  mots  ATTOKPATap* 
©EA  NEHTEPA ,  qui  Ce  rapportent  également  aux  deux  têtes 
reprélèntées  au  revers  l'une  de  l'autre. 

ARTICLE     V. 

Sur  une  Infcn-ption  Grecque  envoyée  de  Malte. 

J\  U  mois  de  Décembre  1733.  on  envoya  à  M.  le  Cardinal 
de  Polignac,  Préfident  de  l'Académie,  le  defîcin  de  plufieurs 
Monuments  antiques,  trouvez  depuis  peu  dans  l'ifle  de  Malte,: 
&  S.  E.  les  communiqua  à  la  première  Aflcmbléc. 

Le  plus  remarquable  de  ces  monuments,  eiloit  un  valê 
cl'une  forme  fmguliére,  terminé  en  pointe,  orné  de  feuillages,. 
&  ayant  au  -  deflbus  une  infcription  Phénicienne  de  quatre 
iignes  :  nous  en  parlerons  probablement  plus  au  long  dans 
quelqu'un  des  Volumes  fuivants,  car  M.  l'Abbé  Fourmont, 
qui  eiloit  ce  jour-là  à  l'Académie,  en  ayant  examiné  les  cara-^ 
âéres  avec  attention,  promit  de  les  expliquer,  &  adjoûta  que 
par  la  feule  comparaifon  qu'il  en  fiifoit  en  luy-mcme ,  avec  ks 
caraéléres  Hébreux  aufquels  ils  répondent,  il  entre voy oit  déJA 
qu'il  s'y  agifîbit  d'une  pêche  de  Corail  entreprifc  par  les  Ty- 
riens ,  &  dans  laquelle  ayant  eflé  troublez  par  les  Lydiens ,  ils 
avoient  remporté  fur  eux  un  avantage  confidérablc ,  lùivi 
d'une  pêche  heureulè  &  tranquille. 
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A  la  fuite  de  cette  infcription  Phénicienne ,  eftoit  une 
înfcription  Grecque,  qui  eft  celle  dont  il  s'agit  aujourd'huy; 
&  voicy  comment  elle  eft  dilpofée  dans  roriginal. 

AI0NT2I02     KAI2AP 
AniONOI    2APAniON02    TTPIOI 
HPAKAEI     APXHrETEI 

Les  difficultez  qui  iè  préfèntérent  d'abord  dans  l'explication 
de  la  première  ligne ,  quelque  fimple  qu'elle  paroiiîè ,  empê- 
choient  de  trouver  dans  la  féconde  aucun  fêns  rai/onnabie;  & 
ces  difficultez  lèmbloient  augmenter  à  mefure  qu'on  vouloit  ks 
approfondir. 

Quel  que  fbit,  dilbit-on,  le  fiécle  oii  cette  infcription  a  eflé 
faite,  il  doit  répondre  au  temps  de  la  République  Romaine,  ou 
à  celuy  des  Empereurs  ;  la  forme  des  caractères  ne  permet  pas 
<Ie  remonter  au-delà.  Du  temps  de  la  République,  nous  ne 
connoifTons  que  la  feule  famille  des  Ju/es  qui  ait  porté  le  fûrnoni 
de  Céfar ;  furnom  fi  particulier,  que  quelque  communs  que 
ioient  fou  vent  \ts  plus  bizarres  d'entr'eux,  on  ne  le  trouve 
cependant  dans  aucun  monument  de  familles  Grecques  ou 
Pomaines ,  donné  à  d'autres  qu'à  celle  des  Jules. 

Si  rinfcription  eft  du  temps  dts  Empereurs  Romains ,  du 
temps  que  le  nom  de  Céfar  eftoit  pour  eux  un  titre  de  puifîànce 
&  de  dignité,  Se  le  terme  général  dont  on  fè  fêrvoit  pour  an- 
noncer l'une  &  l'autre;  il  n'y  a  dans  toute  la  fuite  de  ces  Céfirs 
ou  Empereurs  Romains ,  aucun  Dionyfius,  ni  aucun  de  ces* 
mêmes  Empereurs  à  qui  nous  fçachions  que  les  Grecs  ayent 
donné  le  furnom  de  A I O  N  T  2 1 0  S,  D'ailleurs ,  les  fùrnoms," 
quelqu'honorables ,  quelque  fondez  qu'ils  fuffent,  ne  faifbient 
point  difparoître  le  véritable  nom,  &  ce  n'cfl  pas  le  propre  de 
l'eftime  ou  de  la  TcconnoifTance  d'en  laiffer  l'objet  inconnu  ; 
il  n'y  avoit  que  les  cas  où  par  un  raflrncment  de  délicatefîe,  \es 
peuples  voulant  paroître  rendre  à  leurs  Souverains  un  culte 
fijprême,  les  reprélèntoient  fous  la  figure,  le  nom  &  \çs  attri- 
Jbuts  dts  Divinités  mêmes;  mais  ce  cas  n'a  point  d'application 

à  l'elpécç 
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à  lelpéce  prc/cnlc,  où  il  s'agit  d'un  fimpîe  fîiit ,  d'une  (im- 
pie Infcription ,  où  ce  DJONYSIVS  CESAR,  loin 
d'e(h*e  l'objet  d'aucun  culie,  eft  au  contraire  celuy  qui  rend 
un  hommage  ou  <\qs  actions  de  grâces  à  Hercule  furnomnic 
ARCHEGETES. 

Toutes  CCS  difficultez  s'évanouirent  à  la  première  propofition 
que  quelqu'un  fit  de  pafler  plus  avant,  &  d'examiner  fi  le 
nouvel  embarras  qu'on  trouvoit  dans  le  fèns  de  la  féconde  ligne, 
n'infîuoit  point  fur  la  première,  oc  n'efloit  point  occafionnc 
dans  l'une  &  dans  l'autre,  par  Ja  confufion  des  lettres,  le  déran- 
gement ou  la  tranfpofition  de  quelques  mots.  AufTi-tofl:,  d'un 
confentement  unanime,  &  prefqu'au  même  inftant,  chacun  lut 
ainfi  i'hilcription  de  fuite  : 

AI0NT2I02    KAI   SAPADION   OI   SAPAHIONOS 
TTPIOI    HPAKAEI    APXHFETEr. 

DIONYSIUS  ET  SERA  PI O   SERAPIONIS 
FI  LU  TYRII  HERCULI  DUCL 

Ce  n  eft  pas  toujours  rendre  aux  gens  de  Lettres ,  un  fèrvice 
aufTi  léger  qu'on  fê  l'imagineroit  bien ,  que  de  leur  mettre  ainfi 
jlbus  les  yeux  ces  bagatelles  impatientantes  *,  capables  de  rebuter 
les  meilleurs  efprits,  capables  de  leur  en  impofèr;  &  ce  qui  efl 
pis  encore,  de  les  piquer  quelquefois,  au  point  de  vouloir 
établir  fur  de  fi  foibles  fondements ,  les  édifices  ruineux  d'une 
érudition  immenfc, 

Quoy  qu'il  en  foît,  après  la  Ie<5ture  de  cette  Infcription, 
dont  le  fèns  n'avoit  plus  rien  d'obfcur  ou  d'équivoque,  on  fè 
contenta  d'obfèrver  qu'il  n'eftoit  pas  étonnant  qu'Hercule,  la 
principale  Divinité  de  Tyr ,  y  eût  par  excellence  le  furnom 
d'APXHrETH2,  DUX,  PRINCEPS,  mais  qu'il  eftoit  fm- 
gulier  qu'aucun  hiflorien  n'en  eût  parlé,  &  que  ce  fût  le  premier 
des  monuments  de  ce  Héros,  de  ce  demi- Dieu,  que  l'on  eût 

*  Voyez  les  iVIém.  de  rAcadémie,  I      Ibid.  pag.  ^  rp,  iP"  Tom,  y,  ya«;, 
Tom.i.pag.2S9.6tV]r{.\iiQixQ,         i  J44, 

^      idif  Tome  JX  .  X 
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L'tp.  é.Sea.    découvert  avec  une  fembiable  épithcte ,  tandis  que  Thucydide 

^'  nous  apprend  qu'Apollon  avoit  dans  i'ifle  de  Naxe  un  autel  6c 

un  cuite,  fous  le  titre  particulier  d'A  P  X  H  r  £  F  H  2  ;  que  nous 

Gohjjî Sicilia,  voyous  que  les  ancîcns  habitants  dcTaormina,  originaires  de 

'^  '  ^^'         Naxe,  des  débris  de  laquelle  leur  Ville  avoit  efté  formée,  mct- 

toient  fur  leur  monno\e,  d'un  côté  la  tête  d'Apoiion  avec  ce 

mot  unique,  APXAFETA,  fuivant  leur  diaMe,  &  de  l'autre^ 

leurnom,  TATPOMENITAN,  autour  d'une  lyre;  &  que  l'on 

S;m,  Voyagt  trouvc  dans  des  Inlcriptions  du  même  temps , 

de  Crcçe. 

AnOAAaNI     APXHFETEI. 

ARTICLE     V  I. 

Sur  une  Infcript'wn  Latine  découverte  en  Clmmpûgne. 

I  ,A  France  efl  pleine  de  Monuments  antiques,  &  on  y  en 
découvre  tous  les  jours  qu'on  avoit  négligez,  ou  qu'on  n'a  voit 
point  encore  apperçus  :  telle  eft  l'hifcription  dont  M.  Moreau 
de  Mautour  a  communiqué  à  l'Académie  une  copie  figurée, 
qu'il  avoit  prifè  fur  l'original  même. 

Au-delTus  du  village  de  Fontaines,  à  deux  lieues  de  Join  ville, 
en  remontant  la  Marne,  &  à  quatre  lieues  de  S.^  Dizier,  en  h. 
defccndant ,  on  voit  une  grande  pierre  perpendiculairement 
élevée,  comme  une  elpéce  de  pyramide,  hnute  d'environ  24, 
pieds,  large  à  là  baie  de  8.  à  p.  &  allant  en  diminuant  iuiqu'en 
haut,  où  elle  n'a  que  deux  pieds  &  demy;  épaiiîède  deux  pieds 
à  fa  bafè,  &  d'un  pied  en  haut. 

Cette  pierre  paroît  brute,  &  n^iveir  jamais  efîé  taillée;  elle 
eft  toute  d'une  pièce,  il  y  a  feulement  un  délit  au  haut,  &  il  en 
eft  tombé  un  morceau  de  quatre  pieds  de  long.  Au  milieu  de 
îa  hauteur  de  cette  pierre,  on  lit  ces  mots,  qui  font  bien  gravez, 
cjuoyque  le  fonds  ne  foit  pas  trop  uni  : 

VIROMARUS 

ISTAT  11  If 
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Mille  gens  pailoient  de  cette  pierre  tionnante,  mais  pcrfonne 
tie  s'aviloit  de  penfèr  qu'elle  fût  chargée  d'une  Inlcription. 
M.  Moreau  de  Mautour  i  citant  allé  voir  avec  le  Curé  de  Fon- 
taines Sl  celuy  de  Join ville,  l'examina  de  plus  près  ;  il  appcrçut 
des  carad:éres ,  &  s'en  eftant  mieux  aiïûré  avec  fa  lunette,  il 
parvint,  avec  le  iêcours  d'une  grande  échelle,  à  les  lire  &:  à  Ici 
copier,  comme  nous  venons  de  le  rapporter.  Les  conjcclures 
fuivirent  de  près  la  découverte  ;  M.  de  Mautour  penfa  que  le 
mot  VIROMARUS,  qu'on  ne  trouve  nulle  autre  part, 
pouvoit  edre  l'abrégé  du  nom  de  VÏRIDOMARUS  Prince 
d'Autun,  &  dont  Céfar  fait  mention  dans  le  ièptiéme  livre  de 
{es  Commentaires.  Il  y  eut  auiïi  un  Viridomarus  Roy  des  Gau- 
lois Infubïiens,  qui  font  aujourd'huy  les  habitants  du  Milanois; 
Marcellus  le  tua,  &  coniâcra  ks  dépouilles  à  Jupiter  Férétricn. 
Mais  on  juge  bien  que  c'eft  à  ceiuy  d'Autun  que  s'arrête  con- 
flamment  M.  de  Mautour,  &  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
ce  qui  le  perfuade  encore  plus  que  VIROMARUS  efl 
i'abrégé  de  (on  nom,  c'efl;  premièrement,  que  ce  mot,  en  l'en- 
droit où  il  efl  écrit ,  remplit  toute  la  largeur  de  la  pierre ,  de 
manière  qu'en  confèrvant  la  grofîèur  des  caractères ,  il  eût  efté 
impoffible  d'y  mettre  une  feule  lettre  de  plus  ;  &  en  fécond 
iieu,  que  i'O  qui  commence  la  féconde  moitié  du  nom  de 
VIRIDOMARUS,  efl  beaucoup  plus  gros  qu'aucune  des 
autres  lettres,  ce  qu'il  préfume  avoir  efté  fait  exprès  pour  dé- 
figner  l'abbréviation. 

A  l'égard  des  lettres  ISTAT  IL  IF,  comme  elles  ne 
fignifient  rien  par  elles-mêmes,  il  faut,  dit  M.  de  Mautour, 
qu'elles  foient  initiales ,  c'efl -à -dire,  des  commencements  de 
noms  ou  de  mots  abrégez  ;  & ,  félon  luy,  elles  doivent  naturel- 
lement fê  rendre  ainfi  :  Jovi  STA  Ton  Ingentem  Lapdcni 
Jtifcribi  Fecit, 

La  feule  obje<5lion  que  l'on  crut  pouvoir  faire  à  M.  de  Mau- 
tour ,  c'efl  que  le  V I  RI  D  O  M  A  R  U  S  à  qui  il  attribue  l'In- 
(cription,  eftant  un  Prince  des  Gaules,  du  temps  que  Céfar  en 
faifbit  ia  conquête,  il  paroît  extraordinaire,  non  feulement  de 

Yij 
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iuy  voir  élever  un  monument  de  cette  eipéce  en  langue  Latine, 
mais  encore  le  confacrcr  à  une  Divinité  ab(olument  inconnue 
en  Ton  pays,  JOVI  STATORl,  à  Jupiter  Stator,  dont  le 
culte  eftoit  tout  particulier  aux  Romains.  11  parut  donc  que 
pour  faire  ceflcr  la  difficulté,  ii  n'y  avoit  qu'à  donner  une 
époque  tant  (oit  peu  nxoins  ancienne  à  l'Infcription  ,  &  qu'en 
ia  rapportant  (ans  aucun  changement  ni  abbréviation ,  à  un 
VIROMARUS  Chef  des  Gaulois  du  temps,  où  devenus 
alliez  de  l'Empire,  ils  joignoient  à  Çts  armées  dts  corps  de 
troupes  confidérables  qu'ils  commandoient  eux-mêmes;  alors 
il  pouvoit ,  à  l'exemple  <^ts  Romains ,  adreÏÏèr  des  vœux  ou  dçs 
a(5lions  de  grâces  à  Jupiter  Stator,  JOVI  STATORl,  & 
à  tous  les  autres  Jupitcrs  honorez  dans  Rome,  Jovi  Liheratori ^ 
Jovi  Feretrïo;  car  c'eft  ainfi  que  l'on  pouvoit  encore  expliquer 
les  quatre  dernières  lettres  IL.  IF. 

ARTICLE    VIL 

Sur  une  Pierre  gravée  antique,  trouvée  à  Rome  en  iy^j> 

vJUTRE  le  grand  nombre  de  Divinitez  que  \ts  Payens 
adoroient  pour  ainfi  dire  en  commun ,  chaque  famille  avoit 
encore  iès  Dieux  particuliers,  que  l'on  nommoit  Dieux  Lares 
ou  Pénates,  Il  n'ell:  pas  néceifaire  de  s'étendre  icy  fur  i'intro- 
duélion  &  la  multitude  de  c^s  Dieux;  plufieurs -Auteurs  en 
M.  Baudeloi.  ont  traité,  &  entr'autres  un  de  nos  Académiciens,  dans  l'our- 
■vragc  qu'il  a  publié  ious  le  titre  (X Utilité  des  Voyages,  11  fuffit 
de  remarquer  qu'anciennement  il  eiloit  dcfFcndu  d'avoir  & 
d'honorer  chez  foy  des  Divinitez  dont  la  religion  dominante 
n'admettoit  pas  le  culte;  que  dans  la  fuite,  non  feulement  on 
iouffiit  l'introduélion  de  ces  Dieux  particuliers,  mais  qu'elle  fut 
encore  autorifée  par  le  gouvernement  politique,  puifqu'une 
Loy  dçs  XII.  Tables  cnjoignoit  de  célébrer  les  /îicrifices  des 
Dieux  Pénates,  &  de  \çs  continuer  fins  interruption  dans 
chaque  famille,  fuivant  que  {es  clîcfs  de  ces  mêmes  familles 
l'avoient  prefcrit.  On  fçait  auiîi  que  lorfquc  par  le  titre  &  les 
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droits  de  l'adoption,  quelqu'un  palîoit  d'une  familie  dans  une 
autre,  le  Magifrrat  avoit  foin  de  pourvoir  au  culte  des  Dieux 
qu'abandonnoit  la  perfonne  adopiéc,  De-là,  flms  doute,  ce 
nombre  infini  de  Divinitez  que  Pline  croyoit  (urpalTer  celuy 
des  hommes  vivants:  Major  ai:  lit  uni  numcrus  qiùim  homimim, 
parce  que  chaque  particulier  avoit  la  liberté  d'en  choîfir  autant 
que  bon  luy^  iemblo'it  :  Ciim  fnguJi  quoque  ex  femctipjîs  îoîi^ 
dcm  Deos  fac'iant ,  Junones,  Geniofque,  &c. 

Quand  on  edoit  obligé  de  voyager,  on  portoit  communé- 
ment 'avec  ioy  quelque  Divinité  favorite,  témoin  l'endroit 
d'Apulée,  où  il  nous  apprend  qu'en  quclqu'endroit  qu'il  allât, 
il  portoit  &  cachoit  toujours  dans  ics  hardes  la  flatue  de  quel- 
que Dieu:  Ncim  morcm  m'ihi  haheo,  quoqiio  cam,  ftmnJacrum 
hiter  loculos  conditum  gcflare.  Et -il  filloit  que  Cicéron  craignît 
de  trop  fatiguer  là  Minerve  dans  le  voyage,  puifqu'avant  que 
de  partir  pour  (on  exil ,  il  alla  la  dépolcr  au  Capjtole. 

Comme  l'homme  el1:  naturçlicmcnt  inquiet  de  l'avenir,  &: 
cmpreflé  de  le  connoître,  il  n'efl:  pas  douteux  que  parmi  \qs 
dieux  Pénates ,  il  y  en  avoit  qui  rcjîdoient,  ou  que  l'on  flip- 
pofoit  rendre  des  Oracles.  On  n'clloit  pas  tcaijours  à  portée 
de  confuitcr  les  Oracles  publics,  on  ne  \çs  confultoit  même 
que  pour  dts  affaires  importantes,  &  il  falloit  pour  cela  bien 
àcs  préparatifs,  des  foins,  &  de  la  dépenfc;  au  lieu  que  dans 
ion  Oratoire  particulier,  on  pouvoit  à  tout  moment,  pour  le 
moindre  fujet  &  à  très-peu  de  frais  conflilter  îe  dieu  Lare,  à 
qui  on  attribuoit  la  même  faculté:  &  fi  nous  n'avons  point 
d'autorité  précifc  qui  nous  attcfte  cet  ufàge,  c'elt  que  ce  font 
fbuvcnt  les  chofès  \es  plus  ordinaires  6c  le  plus  généralement 
pratiquées,  dont  on  a  négligé  de  nous  tranfînctîre  le  détail. 
Ainfi,  une  Médaille,  une  Infcription,  une  pierre  gravée,  nous 
apprennent  tous  les  jours  des  faits  communs  dans  l'antiquité, 
que  nous  aurions  toijjours  ignorez  fins  un  tel  iècours;  &  c'eû 
le  cas  particulier  où  nous  nous  trouvons. 

Voicy  le  delîèin  d'une  Cornaline  antique  gravée  en  creux, 
qui  fut  déterrée  à  Rome  en  1 7  3  3 .  &.  dont  l'empreinte  fut 
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aiifli-toft  envoyée  à  M.  de  Boze,  par  M.  ie  Marquis  Capponî 
Académicien  Honoraire-Etranger, 


On  y  a  rcpréfènté  un  autel,  fur  Icque!  eft  une  tête,  ou 
pliiftoft  une  efpcce  denia(cjue;  plus  loin,  ia  figure  d'un  homme 
courbé,  penchant  &  appuyant  fa  tête,  comme  pour  écouter, 
ÔL  tenant  un  petit  animai,  qui  paroît  un  chevreau;  lur  le  devant, 
en  face  de  i'autel,  une  femme  debout. 

II  efl  naturel  de  penlèr  que  cette  efpéce  de  tête  ou  de 
mafque  repréfènte  le  Dieu  qui  efloit  confulté,  &  que  l'homme 
que  l'on  voit  dans  l'attitude  d'une  perfonne  qui  écoute  avec 
attention,  elt  celuy  qui  attend  la  réponfè  de  l'Oracle.  La 
femme  qui  fe  tient  debout  auprès  de  l'autel,  paroît  eftre  la 
confultante.  Le  petit  animal,  quel  qu'il  (bit,  car  il  eft  aflez 
difficile  de  le  bien  diflinguer,  eft  probablement  la  viélime 
deftinée  à  ce  fàcrifîce  domeflique.  La  femme  tient  encore  à  fa 
main  quelque  chofè,  que  la  petitefTe  de  la  pierre  empêche  de 
tcconnoiflre  parfaitement;  mais  qui,  félon  toutes  les  apparences; 
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eft  quelqu  aromate  ou  matière  de  fLifiLimigation  compoféc,  qui 
cntroit  paniculiércmcnt  dans  ies  facrificcs  que  l'on  failoit  pour 
lintcrprctaiion  des  fonges. 

C'eftoit  auiii  princij)alcmcnt  à  l'occafion  des  longes  que 
ion  confultoit  les  Oraeies  don'ediques,  non  loutesfois,  que 
{don  l'imporiance  de  la  matière,  ou  la  dignité  des  perfonnes, 
on  ne  confultât  fouvent  ies  Oracles  publics;  on  peut  lire  fur 
cela  le  Tepiiénie  chapitre  de  Vaiére  iMaxime,  qui  (embie  y  avoir 
voulu  raiîêinbler  la  plufpart  des  longes  des  perfonnages  celé- 
bres,  longes  qui  avoient  tous  eu  leur  accompiiiîèment,  malgré 
les  prccautions  qu'on  avoit  prifcs  pour  révitcr. 

Les  fçavants  n'ignorent  pas  qu'il  y  avoit  des  Dieux  parti- 
culiers qui  préfidoient  aux  fonges,  qu'on  les  appel ioit  Du 
SoMNiALES ,  8c  qu'il  y  avoit  des  miniltres  prèpofez  pour 
leur  culte.  M.  Spon  dans  fes  Mélanges  d'Antiquitez,  rr.pporle 
une  Inlcription  qu'il  avoit  copiée  à  Florence,  dans  le  Palais  des 
Strozzi,  où  il  e(l  parlé  du  culte  d'Hercule,  comme  d'un  Dieu 
qui  préfidoit  au  Ibmmeil,  c'eft-à-dirc  aux  longes. 

CVLTORES  HERCVLIS  SO  M  NI  A  LIS. 

Il  eft  pcut-eflrc  diilicile  tie  déterminer  par  quelle  railôn  les 
anciens  croyoient  qu'Hercule  préfidoit  au  Ibmmeil  ou  aux 
fonges;  il  n'en  eft  pas  moins  certain  qu'ifs  le  croyoient,  Se 
qu'on  envoyoit  les  malades  dormir  dans  {es  temjîies,  pour  y 
avoir  en  longe  quelqu'agréable  pré/âge  du  reliabiiffement  de 
ieur  ^nté. 

Quoyqu'on  ait  obfcrvé  que  ia  femme  reprélêntée  flir  cette 
Cornaline,  ell  la  perlonne  coniuliante,  &  que  l'homme  attentif 
à  recueillir  la  réponlê  de  l'Oracle,  en  efloit  le  minidre;  rien 
n'empêcheroit  de  croire  que  c'efl  l'homme  luy-méme  cjui  in- 
terroge le  dieu  Lare,  &:  que  la  femme  eft  celle  qui  luy  prelcrit 
la  nature  &  les  cérémonies  du  ficrifice;  mais,  à  h  ièule  ex- 
ception des  Veftales,  on  ne  trouve  nulle  part  que  les  femmes  > 
fulTent  chargées  d'aucune  forte  de  miniltére  dans  les  chofes 
iâcrées. 
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Gabriel  Simeoni ,  dans  iâ  Defcription  de  la  Liinagne  d'Au- 
vergne, dit  que  de  fon  temps  on  conlcrvoii  encore  au  château 
de  Folignac  en  Vélay,  une  tête  de  jeune  homme  couronnée  de 
rayons,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  circonférence,  en  pierre 
bleuâtre,  avec  une  grande  bouche  ouverte;  ce  qui  ie  perfuade 
que  ce  n'eft  pas  fans  fondement  que  la  tradition  du  pays  porte 
qu'elle  a  autrefois  rendu  des  Oracles.  Or,  cette  tête  mifè  fur 
un  autel,  comme  elle  l'eftoit  fans  doute,  refîèmble  afîèz  au 
mafquc  repréicnté  fur  notre  Cornaline,  Sl  en  peut  confirmer 
i'explication. 

ARTICLE    VIII. 

Sur  une  Couronne  trouvée  dans  l'IJle  de  Ré. 

Au  mois  de  May  173  i.  M.  Bompar,  Médecin  de  l'hôpiiaî 
royai  militaire  de  l'Ifle  de  Ré,  adrefîà  à  M.  de  la  Barre,  le 
defîèin  d'une  Couronne  qu'on  y  avoit  trouvée  depuis  peu  en 
crcufant  les  fondements  d'un  bâtiment  nouveau  pour  le  Gou- 
verneur de  rifle  ;  qui  avoit  aufîi  tofl  envoyé  la  Couronne  même 
à  M.  d'Angervilliers  Miniftre  &  Secrétaire  d'Eflat.  Elle  n'eft 
que  de  cuivre,  mais  on  y  remarque  en  quelques  endroits  \ç.s 
reftes  d'une  afîèz  belle  dorure.  Ses  fleurons  confiflent  en  qua- 
tre fîeurs-dc-lys ,  &  quatre  triangles  renverfèz,  dont  Xas  trois 
lignes  font  un  peu  courbes  en  dedans;  huit  pierres  cnchâfTées 
fous  les  fleurons,  ornent  le  cercle,  fi  néantmoins  on  peut  don- 
ner le  nom  de  cercle  au  corps  de  cette  Couronne,  qui  confifle 
en  deux  lames  convexes ,  &  qui  eflant  l'une  &  l'autre  afîèz 
larges  au  centre,  fe  rétréciffent  peu  à  peu  jufqu'aux  extrémitez 
où  elles  fe  joignent.  La  principale  àcs  huit  pierres,  efloit  une 
turquoilè  enchâffée  au  milieu  qui  pofoit  fur  le  front  :  les  fcpt 
autres  n'efloient  que  àes  criflaux  fort  gaflez  par  la  rouille,  & 
M.  Bompar  avoit  oblcrvé  qu'une  partie  du  cranc  du  défunt; 
eftoit  comme  mafliquéc  au  cercle  de  la  Couronne  qu'on  luy 
avoit  mile  après  là  mort. 

M.  de  Éi  Barre,  en  coniiuuniquant  cette  découverte  à 

l'AcadéiOjie, 


Hùitr   'l'uni  .  PC   ^a^.j^/ô 


•^Tl.U 


î'Acadcmic,  y  joignit  divcrlcs  obfcrvalions,  dont  qutlqucs-uncs 
font  de  M.  Bompar,  qui  luy  marquoit  entr'autrcs ,  qu'ua 
Officier  de  i'Eftat-Major  de  l'IfTe  de  Ré,  croyoit  que  c'elîoit 
la  couronne  d'HunoId  Duc  d'Aquitaine,  qui  fe  retira  l'an  745. 
dans  l'Iile  de  Ré,  où  il  cnibraflà  l'état  mona(tique,  après  avoir 
iaifîé  le  Duché  à  Ion  fils  Gaïfre  jeune  Prince  de  dix -huit  à- 
vingt  ans.  Cette  retraite  d'Hunold  crt  avérée;  mais  on  fcaît 
auiïi,  remarque  M.  de  la  Barre,  qu'après  la  mort  de  Gaïfre,' 
arrivée  en  l'année  768.  Hunold  quitta  fon  Monaftére,  & 
reprit  le  Duché;  que  l'année  fuivante  Charlemagne  le  làîfit  de 
fa  perfonne;  qu'il  s'échappa  deux  ans  après,  6c  que  de  Rome 
où  il  avoit  fiit  quelque  £^jour,  s'eftant  rendu  auprès  de  Didier 
Roy  àQ'î>  Lombards,  il  périt  maiheureulcment  l'an  774.  à 
Pavie,  où  le  peuple  le  lapida  quelque  temps  avant  que  cette 
ville  (è  rendît  à  Charlemagne. 

M.  Bompar  adjoûtoit,  qu'un  autre  Officier  diftîngué  dans 
la  Marine,  jugcoit  cette  Couronne  un  peu  plus  ancienne,  & 
la  rapportoit  à  Eudes  père  d'Hunold,  mort  paifibiement  l'an 
73  5.  &  vrayfemblablement  inhumé  avec  la  Couronne  qu'on 
a  trouvée.  M.  de  la  Barre  embralTe  ce  dernier  lèntimcnt ,  &: 
le  fortifie  par  les  deOx  remarques  lui  van  tes. 

Premièrement,  il  efi  certain  qu'Eudes  avoit  fondé  un  Mo- 
naftére  dans  llfie  de  Ré,  de  concert  avec  Valtrude  fa  femme, 
&  qu'il  y  fut  inhumé.  Les  PP.  Benediélins,  qui  viennent  de 
donner  au  public  une  nouvelle  hiftoire  du  Languedoc,  ont 
«apporté  dans  les  preuves  pag.  8  6,  une  Charte  de  Charles  le 
Chauve,  de  l'an  845.  'où  on  lit  cti  mots,  Mohafîerium  de 
Rodi  Infulâ,  quod  olim  in  Jionorem  Beata  Mariœ  adificavit 
Lu  DO  (c'efi  une  faute  du  copifte,  qui  devoit  écrire  Eudo) 
Aqii'itama  Dux  cum  uxore  fuâ  honœ  memoria  Vahrudâ,  Val- 
chigift  Diiàs,  de  nojlrd  progenie,  filiâ,  à"  uhi  pmdiâus  Lu  DO  Ei/DOi 
jepuhus  cfî. 

En  fécond  lieu,  il  femble  que  bien  qu'Eudes  n'eût  que  le 

titre  de  Duc,  on  n'a  pu  (ê  difpenfcr  de  l'inhumer  avec  une 

Couronne,  dans  un  temps  où  l'on  portoit  julques  dans  le 

tombeau  les  marques  des  dignilez  dont  on  avoit  efié  revêtu, 
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puifqu'il  avoit  fmguliérement  le  droit  de  porter  la  Couronne. 
Et  à  ce  fujet  on  peut  rappeller  ce  qui  a  déjà  cfté  dit  dans  le 
premier  volume  de  i'Hiibire  de  l'Académie  pag.  162.  que 
Chiiperic  II.  Se  Rainfroy  Maire  du  Palais,  envoyèrent  une 
couronne  à  Eudes  avec  d'autres  préfènts,  pour  l'engager  à  fè 
joindre  à  eux  contre  Charles  Martel. 

On  convint  alors  dans  la  Compagnie,  que  le  mot  Regnum 
employé  par  Frédégairc  que  Ion  avoit  cité,  de  voit  (è  prendre 
pour  une  Couronne  d'or  ornée  de  pierres  précieufès,  &  l'on 
douta  feulement  fi  le  préfènt  d'une  Couronne  eltoit  une  recon- 
noiffance  de  la  fouveraincté  &  de  l'indépendance  de  celuy  à 
qui  on  l'envoyoit.  Tout  ce  qui  avoit  pu  faire  naître  cette 
penfée,  devoit  en  effet  paroître  bien  équivoque;  mais  }/eut- 
eftre  trouvera-t-on  que  la  iouveraineté  d'Eudes  eft  un  peu 
mieux  prouvée  par  un  endroit  de  la  Charte  déjà  citée,  où 
Charles  le'Chauve  ayant  dit  qu'Hunold  &  Gaïfre  avoient  joui 
du  Duché  d'Aquitaine  après  la  mort  d'Eudes,  adjoûle  cette 
elpéce  de  réfèrve,  qu'ils  en  furent  Ducs  noniine  tamen  Fnm- 
coriim  Regiim,  comme  s'il  avoit  voulu  dire  qu'Eudes  en  avoit 
efté  Duc  indépendant. 

Si  l'on  admet  toit  cette  conjeélure,  on  n^auroit  pas  de  peine 
3  découvrir  le  motif  de  la  guerre  que  Charles  Martel  fe  pvefîa 
de  porter  en  Aquitaine,  àihs  qu'il  Içut  qu'Eudes  efloit  mort.  II- 
l'auroit  fait  pour  obliger  le  nouveau  Duc  à  reconnoifhe  la, 
iouveraineté  de  nos  Rois»  comme  fon  père  l'avoit  reconnue 
autrefois ,  avant  que  Chifperic  luy  envoyât  une  Couronne.  Et 
fi  l'on  demandoit  pourquoy  le  même  Charles  avoit  fbuffert 
quEudes  jouît  d'une  indépendance  qu'il  n'avoit  acqui/è  que 
dans  un  temps  de  troubles  &  de  guerre  civile,  il  /croit  aift  de 
répondre  que  ce  Duc  s'eftoit  détaché  des  intérêts  de  Chilperic> 
&  que  par  confécjuent  il  avoit  tmité  avec  Charles  avant  que 
Chilperic  confentît  que  le  même  Charles  devînt  Maire  de  Ion 
Palais.  Les  hifloriens  di(ènt  qu'Eudes  avoit  alors  abandonné 
Chilperic. 

On  ne  connoît  point  d'autre  femme  d'Eudes  que  Valtrude, 
qui  elloit  proche  parente  de  Charles  Mai'tei  ;  cependant  elle 
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pouvoit  n'cdre  que  fa  féconde  femme,  &  ia  mcre  d'Hatloii 
îeulement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl:  qu'HunoId  voulant 
recommencer  la  guerre  en  745.  fit  crever  ks  yeux  à  Hatton. 
Il  ne  fêroit  pas  étonnant  après  cela,  qu'en  confidération  d'une 
nouvelle  alliance  avec  Eudes,  Charles  Martel  eût  confenti  de 
luy  laifîèr  la  Souveraineté ,  &  qu'il  n'eût  pas  voulu  foufFrir 
qu'Hunold  en  jouît  après  luy, 

Quoy  qu'il  en  foit,  la  Couronne,  à  loccafion  de  îaqueîfe 
on  a  fait  ces  réflexions ,  ne  rcfîèmble  à  aucune  de  celles  que 
D.  Bernard  de  Montfaucon  a  fait  deffiner,  &  que  l'on  trouve 
dans  le  premier  volume  des  Monuments  de  ia  Monarchie 
Françoifè  ;  elles  n'ont  point  comme  celle-cy,  les  triangles  ren- 
verfêz,  qui  ia  rendent  finguliére:  mais  on  voit  quatre  fîeurs- 
de-lys  toutes  fèmbiables,  à  la  Couronne  de  Frédegonde  fur  Ibii 
tombeau  de  l'Abbaye  S.^  Germain  des  Prez,  qui,  au  fèntiment 
du  même  Père,  eft  un  monument  original  &  du  temps. 

A  R  T  I  C  L  E     I  X. 

Sur  quelques  Tombeaux  trouve^  dans  l'Eglife  Paroijfîalâ 

de  Chafienay. 

y .  N  creufânt  dans  le  Chœur  de  i'E'glifê  ParoifTiale  de  Chafie- 
nay fous  Baigneux  près  de  Sceaux,  on  trouva  dix  à  douze 
Tombeaux  de  plafh'e,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit  au  moins 
un  pot  de  terre  grifè  à  petites  bandes  rouges,  rempli  de  cendres 
&  de  charbon  ;  il  y  en  avoit  quelquefois  trois  ou  quatre,  &  quel- 
quefois aufTi  une  petite  fiole.  On  trouva  de  fèmbiables  pots  dans 
d'autres  cercueils  qui  font  dans  l'ancien  Cimetière  de  la  paroiffe, 
éloigné  du  village  d'environ  un  demy-quart  de  lieuë.  M.  de 
Clairambault  Généalogifle  des  Ordres  du  Roy,  dont  on  connoît 
ie  goût  pour  tous  les  Monuments  de  noftre  Hifloire ,  commu- 
niqua à  la  Compagnie  un  de  ces  pots.  II  y  joignit  une  placquc 
de  cuivre  avec  fi  boucle,  qu'on  avoit  trouvée  fur  l'os  d'un  bras 
qu'elle  avoit  carié,  &  teint  du  vernis  qui  fè  forme  fur  ce  métaf. 
Il  a  confèrvé  les  deffeins  de  toutes  ces  pièces ,  &  les  plans  dej 

Zij 


i8o  Histoire  de  l'Académie  Royale 
lieux  où  l'on  a  trouve  ces  tombeaux.  Il  dcmandoit  àquelufàge 
ces  fioles  &  ces  pots  eftoient  dellinez,  à  quel  temps  il  falloit  ren- 
voyer cet  ufage,  &  quand  a  commencé  celuy  d'enterrer  dans 
ïes  E'glifes  indifreremment  toutes  fortes  de  perfonnes.  On  ré- 
pondit à  CCS  différentes  queftions, 

i.o  Que  Jean  Belcth,  qui  vivoit  dans  le  xii.'^  fiécïe,  & 
dont  on  a  un  Traité  fur  les  cérémonies  de  l'E'giilè ,  parle  de 
i'ufàge  de  mettre  de  l'eau  bénite,  du  charbon  &:  de  l'encens 
dans  les  tombeaux,  comme  d'une  chofe  commune  en  fôrx 
temps.  Lorfque  le  corps  du  défunt  a  eflé  mis  dans  la  fépulture, 
iji/ik,  dit  cet  auteur,  d<jua  apponitur  henediâa,  ac  prunœ  ciim 
thiire.  11  adjoûte  que  i'eau  bénite  eft  pour  empêcher  que  \cs 
démons  n'approchent  du  corps  ;  l'encens ,  pour  en  éloigner  la 
niau-vaifc  odeur,  &.  les  charbons,  pour  défigner  que  ce  terrein 
ne  doit  plus  fèrvir  aux  travaux  ordinaires. 

2.0  Que  cet  ufige  commençoit  à  ne  plus  eflre  fi  général  du 

temps  de  Guillaume  Durand  Evêque  de  Mende ,  mort  en 

1 2  B  6.  puifqu'il  remarque  qu'on  ne  i'obfêrvoit  plus  qu'en 

quelques  lieux  :  Deinde pon'iîur  cadaver  infpelunca,  in  qua  in  qui- 

■hiifdam  locis  ponïtur  ciqiia  henedïâa,  ér  prwm  cum  îhure. 

3 .°  Qu'il  en  ed  de  mcmc  de  la  coutume  d'enterrer  dans 
TEglifè  ou  dehors.  J.  Beleth  décide  abfolument  qu'il  n'y  a  que 
ies  corps  faints,  ou  réputez  tels,  qui  doivent  eflre  enterrez  dans 
ÇajKij^:  l'E'gliie  :  Cette  vùllum  corpus  in  Ealcfia  dchet  fepeliri ,  nifi  fint 
corpora  fûudonim  Paîrum  qui  dicunîur  Patroni,  id  ejî  defenforcs; 
ipji  cnim  meritts  fuis  totam  paîriam  défendant.  Sed  cateri  circa 
Scckfiam  dehent  fepeliri. 

3  ►"  Que  Guill.  Duiand  a  un  peu  plus  étendu  cette  permif^ 
fion  :  Sane  non  dehent  pajfmi  omnes  intra  Ecclefiam  fepeliri;  & 
un  peu  plus  bas,  Nullum  ergo  corpus  débet  in  Ecclefa  mit  pr ope 
ûUare,  uli  corpus  Domini  &  finguis  confcitur,  fepeliri,  &  nifi 
DuraniJih.i*  corpora  finâorum  Patrum  qui  dicuntur  Patroni ,  ïd  efr  def en  fores, 
fa^.j.  11/12,  ^^^-^  mentis  fuis  totam  defendunt patriam ,  &  Epifopi,  Ahhates 
é/  digni  Prefhyteri,  &  Laici  fumnia  fanai tatis  ....  Sed  cunâi 
dehent  circa  Ecclefam  fepeliri ,  put  a  in  otrio  aut  in  porticu,  aut 
txcdri^fm  yohis  Ecc/efa  cxterius  adharcmihus^  aut  in  (œmctenc 
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DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  1 8 1 
On  peut  conciuiTC  de  ces  paiïagcs,  que  du  temps  de  J.  Belcih 
à  ccluy  de  G.  Durand,  c'c(l-à-dire,  du  xii.^  fiéelc  à  la  fin  du 
XII 1.^  ces  ulages  de  n'enterrer  dans  i'E'gli/c  que  les  corps  des 
Saints,  &  de  mettre  dans  les  tombeaux  des  charbons  &  de 
i encens,  avoient  déjà  un  peu  changé;  mais  que  cependant  ils 
fubfidolent  encore  en  partie.  Ainfi,  fans  cftre  obligé  de  remon- 
ter ju/qu  aux  premiers  fîéclcs  du  Chriflianirme ,  on  peut  dire 
que  les  pots  dans  ieiqueis  on  trouve  des  charbons  Se  des  refies 
d'aromates,  peuvent  edrc  d'un  temps  bien  poilérieur,  même 
du  XII  i.^  ou  X I  v.^  fiécle.  Tels  font  ceux  qui  furent  trouvez 
dans  le  Tombeau  de  Philippe  fils  de  Louis  le  Gros,  mort  en 
1 1  6 1 .  dans  l'Eglifè  de  N.  Dame  ;  ceux  qu'on  a  trouvez  à 
Coehcrel  près  d'Evreux,  &  quantité  d'autres. 

Pour  l'efpéce  de  fermoir  ou  agraphe  avec  fa  boucle ,  il  y  a 
apparence  que  c'eft  un  rcfte  de  reliquaire  mis  au  bras  d'uri 
Prêtre,  ou  peut-eflre  une  portion  de  quelqu'un  de  [es  orne- 
ments fîicerdoiaux.. 


DESCRIPTION 

Des  Figures  qui  font  fur  la  façade  de  l'Eglfe  de  l'Abbaye 
Royale  de  la  Mae^deleine  de  Chajleaudiin. 

LA  façade  de  l'Eglifè  de  l'Abbaye  Royale  de  la  Magdeleine 
de  Chafteaudun  efl:  ornée  d„  (latuës  anciennes,  que  la 
tradition  du  pays  aflûre  eflre  du  temps  de  Charlemagne.  Il  y 
avoit  lieu  d'efpérer  que  le  fçavant  &:  laborieux  Auteur  des  Mo- 
numents de  la  Monardiïe  Françoife,  les  inféreroit  dans  fou 
ouvrage  ;  mais  il  nous  a  afîûrez  que  quelques  infiances  qu'il  ait 
faites  pour  qu'on  luy  envoyât  les  defîeins^e  ces  figures,  l'im- 
pofTibilité  de  trouver  fur  \es  lieux  quelqu'un  d'afî'ez  intelligent , 
&  plus  encore  l'état  malheureux  où  cette  Ville  a  cflé  réduite 
par  l'incendie  qui  la  confuma  prefqu'entiérement  en  1723.  ont 
eflé  caufè  qu'il  n'a  pu  les  donner  au  Public.  Une  nouvelle  cir- 
coiiflance  engagea  M.  Lanceiot  à  y  faire  un  voyage  exprès 
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avec  un  Deffinateur;  on  parioit  de  démolir  la  façade  &  une 
partie  du  I^âtiment  :  il  eftoit  même  à  craindre  qu'avant  le  temps 
déterminé,  une  vieille  tour  qui  eft  jointe  &  comme  appuyée 
fur  cette  façade,  ne  l'écrasât  par  fa  chute. 

On  ne  peut  douter  que  Châteaudun  ne  Ibit  une  Ville  très- 
ancienne  ;  indépendamment  des  grands  chemins  ou  voyes  Ro- 
maines, qui  venoient  de  Chartres  &  du  Mans  dans  cette  Ville, 
&  dont  les  reftes  s'appellent  encore  cJicmins  de  Ce  far,  le  nom 
Gaulois  de  Dun  eft  une  preuve  de  ion  antiquité,  Dunum, 
Dunenfe  Caflrum. 

Elle  eftoit  confidérablc  dans  les  premiers  temps  de  noftre 
Monarchie,  puiiqu'elle  fut  honorée  du  titre  de  Siège  E'pifcopai 
£04.97.  fur  la  fin  du  v.^  fiécle,  conjointement  avec  Chartres.  Saint 
Solenne  élii  Evêque  de  cette  dernière  Ville,  s'eftant  retiré  dans 
une  folitude  à  la  première  nouvelle  qu'il  eut  de  fon  élecftion , 
S.'  Aventin  ion  frère  fut  mis  à  là  place.  Les  peuples  ayant  en- 
fuite  découvert  S.^  Solenne  dans  fa  retraite,  ils  l'obligèrent  à 
venir  prendre  le  gouvernement  de  fbn  E'gliic,  6c  S.^  Aventin 
fut  envoyé  à  Châteaudun  pour  y  faire  les  fonétions  d'Evêque. 
Cet  étabiiflement  d'une  efpèce  de  Siège  E'pilcopal  à  Château- 
dun en  la  perfonne  d'Aventin,  fervit  dans  la  fuite  de  prétexte  à 
un  certain  Promotus  poui  fe  faire  nommer  à  cet  Evêché  par  le 
Roy  Sigebert;  mais  Pappole  Evêque  de  Chartres  s'y  oppofa, 
&  les  Pères  du  Concile  afTcmblé  à  Paris  en  573.  prononcèrent 
qu'il  ne  devoit  point  y  avoir  d'Evêque  particulier  à  Châteaudun. 

On  voit  par  plufieurs  paffages  de  Grégoire  de  Tours  6c 
d'autres  Hiftoriens  contemporains,  que  cette  Ville  avoit  un 
Comte  ou  Gouverneur,  qu'elle  avoit  donné  fon  nom  a  un 
pays,  Pûgus  Dufiifus,  6c  que  fès  peuples  eftoient  puifîiints, 
Lorfqu'en  587.  Childebert  fécond  6c  Contran  partagèrent  les 
Eflats  de  Sigebert,  fes  châteaux  de  Dun  6c  de  Vendôme,  le 
tiers  de  la  ville  de  Paris ,  avec  des  portions  des  pays  d'Eflampes 
6c  de  Chartres ,  échurent  à  Contran.  Childebert  eut  Meaux, 
deux  parts  de  Senlis,  Tours,  Poitiers,  Avranchcs,  Aire,  S.« 
Lizier  de  Conlêrans,  Bayonne  6c  Albi.  Tout  cela  prouve  que 
Châteaudun  figuroit  avec  les  meilleures  Villes  du  Royaume, 
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Sous  la  féconde  Race,  Châteaudiin  lut  dans  la  inême  confidé- 
ration  ;  nous  avons  des  monnoyes  de  Charles  le  Chauve,  frap- 
pées à  Châteaudun,  DuNO  Castro.  Quand  il  fè  forma 
autant  de  Seigneurs  dans  le  Royaume ,  qu'il  fc  trouva  de  Gou- 
verneurs affcz  puiflàiiîs  &i  aiïcz  accrc'ditcz  pour  s'emparer  des 
Villes  ck  (}i(^s  pays  qui  leur  avoient  efté  confiez,  le  nouveau 
Comte  de  Blois  joignit  à  fon  Eftat  le  Dunois  6c  fa  Capitale, 
Thibuuid  le  Tricheur  y  fit  bruir  un  château  ;  on  voit  encore 
une  partie  de  fon  enceinte  &  de  la  forterefîc  qu'il  y  éleva.  En 
même-temps  le  Vicomte  ou  Gouverneur  de  la  Ville  s'en  appro- 
pria le  domaine  particulier.  Le  dernier  incendie  a  renverfc  le 
palais  ou  cluVieau  de  ces  Vicomtes,  qu'on  appciloit  la  Vicomte. 
Ces  Vicomtes  ou  Seigneurs  de  Châteaudun  s'arrogèrent  auffi 
ic  droit  de  battre  monnoye;  la  monnoye  Dunoife  eft  fouvent 
citée  dans  les  titres ,  (Se  il  s'eft  confcrvé  dans  les  cabinets  plufieurs 
pièces  qui  ont  pour  légende  Castei  Du  Ni,  ou  ViCECOjiiES 
Castri  Dunt. 

Entre  les  différentes  Eglifcs  que  cette  Ville  renferme,  la  plus 
ancienne  ,  fins  contredit ,  efl  celle  de  f  Abbaye  Royale  <^çs 
Chanoines  Réguliers.  Il  efl  très-vraylêmblable  que  c'cfloit  celle 
où  S.^  Aventin  avoit  établi  fon  fiége  E'pifcopal.  Elle  a  confcrvé 
toutes  les  prérogatives  ordinairement  attachées  à  la  principale 
E'glilê  d'une  Ville;  elle  efl  encore  la  paroiiïe  du  château,  quov- 
que  depuis  plus  de  cinq  cens  ans  il  fè  foit  établi  deux  paroifîès^ 
fur  lefquclies  il  faut  paffcr  pour  aller  de  l'Abbaye  au  château. 
M.  Lancclot  a  vu  un  titre  de  i  1 4.8.  par  lequel  Thibauld  Comte 
de  Blois  confirme  à  cette  Abbaye  le  privilège  que  Çqs  prédécef- 
feurs  luy  avoient  accordé,  de  pouvoir  feule  recevoir  les  ferments 
qui  fè  prêtoient  fur  les  Reliques,  &  \cs  épreuves  par  l'eau  &:  par 
k'  fer  qui  le  faifoient  alors ,  exclufivement  à  toute  autre  E'^life  de 
la  Ville.  Elle  fut  premièrement  dédiée  à  la  Sainte  Viei-ge ,  on 
pourroît  en  rapporter  plufieurs  preuves  ;  mais  on  ne  fçait  en 
quel  fiéde  elle  a  changé  cette  première  Patrone  pour  S.^^  Marie^^ 
Magdcleine,  dont  à  prélênt  elle  porte  le  nom.  On  fçait  feule- 
ment que  jufqu'en  i  i  3  i.  elle  fut  deffervie  par  àcs  Chanoines 
Séculiers,  à  qui  le  Pape  Innocent  II.  fiibfliiua  cette  année -i^ 
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des  Réguliers,  qui  s'y  font  maintenus  avec  édification  depuis 
fix  cens  ans. 

Nous  avons  déjà  dit  que  h  tradition  veut  que  Charlemagne 
en  ait  eflé  le  reftauratcur.  Cette  tradition  fc  trouve  confirmée 
non  feulement  par  le  témoignage  de  différents  auteurs ,  mais 
encore  par  les  armoiries  de  cette  E'glifc  ,  qui  font  une  aigle  à 
deux  têtes,  ou  aigle  Impériale:  non  toutcsfois  que  l'aigle  Impé- 
riale ou  à  deux  têtes,  ait  eflé  de  tous  les  temps,  ou,  pour  parler 
plus  exaéïement ,  que  dès  l'introduélion  des  armoiries ,  elle  ait 
formé  celles  de  l'Empire.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  foit 
Heineccîus.  de  Charles-Quint  qui  ait  commencé  à  la  prendre  ;  ils  fè  trompent, 
tap.g.p'^f/i'  ^'^  la  trouve  fur  des  fccaux  de  l'Empereur  Frédéric  IV.  en 
^45 9*  ^  peut-eflre  même  de  l'Empereur  Sigifmond  fon  pré- 
déceiTeur  :  mais  l'aigle  Impériale  de  l'Abbaye  de  la  Magdelcine 
eft  encore  inconteftablement  plus  ancienne  ;  M.  Lancelot  a  vu 
l'original  d'une  tranfâétion  entre  l'Abbé  Se  les  Chanoines  de 
cette  E'glifê ,  &  le  Maître  &  les  Frères  de  la  maifon  de  Saint 
Lazare  de  la  même  Ville,  où  le  fceau  de  l'Abbaye  efl  un  E'cu 
Origine  Jes or-  chargé  d'unc  aigle  à  deux  têtes.  Le  P.  Menefîrier  a  fait  mention 
m'"iZ's.cA.f-,  ^^  ^^  fceau,  8c  convient  que c'e/I /a p/i/s  ancïenne  aigle  à  deux 
g>ag.^2S.        têtes  qu'il  ait  vue  en  armoiries.  Il  adjoûte  que  l' Abbaye  de  la 
Magdelcine  efl  tenue  fondée  par  Charlemagne ,  &  qu'il  y  a  fur 
h  porte  des  figures  que  l'on  croit  eftre  de  cet  Empereur,  &c. 
L'aigle  Lnperiale  fè  voit  encore  fur  un  ancien  bénitier ,  où  font 
fculptez  des  ornements  qui  paroifîênt  avoir  plus  de  trois  cens 
ans  ;  &  on  la  retrouve  en  différents  endroits  des  plus  vieux 
Kitimcnts  de  la  dépendance  de  l'Abbaye.   Quelle  autre  raifon 
en  pourroit-on  donner  que  la  vérité  de  la  tradition ,  qui  porte 
que  Charlemagne  en  eft,  fmon  le  fondateur,  du  moins  le  re- 
fiaurateur  &  le  principal  bienfaiteur!  Elle  ne  peut  avoir  pris 
cette  aigle  ni  des  Comtes  de  Blois  &:  de  Champagne,  ni  de  k 
maifon  de  Châtillon  fur  Marne  qui  leur  a  fûccedé ,  ni  de  celle 
des  Vicomtes  de  Châteaudun.  Tous  ces  Seigneurs  avoient  des 
armes  très-différentes. 

L'E'glilc  de  la  Magdeleine  de  Châteaudun  a  fôuffcit  plufieurs 
^angen^ieuts  ;  elle  avoit  autrefois  15.^20.  toifcs  de  longueur 

plus 
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plus  qu'à  préicnt.  Le  2. 2.  Juillet  i  5  00.  il  en  tomba  une  moitié 
qui  n'a  cité  rétablie  qu'en  partie.   Elle  avoit  une  autre  E'glifè 
foûtcrraine,  que  l'on  croit  avoir  fcrvi  aux  premiers  Chrefb'ens. 
On  en  découvrit  en  171  o.  le  rond-point  avec  (.ks  vitraux,  à 
plus  de  4  5 .  pieds  fous  terre.  Il  n'en  refte  plus  qu'une  Chapelle 
en  état  de  fcrvir,  tout  le  refle  a  efté  comblé.  Ce  qui  s'efl;  coii- 
lervé  de  plus  entier  de  l'ancienne  Eglilê  funéricure,  c'cll:  h 
façade  qui  regarde  le  Nord  :  la  plus  grande  partie  du  re(k  a  e{tc 
rebâtie  en  différents  temps.  Cette  f  içade  a  trois  portes  ;  le  ter- 
rein  des  environs ,  qui  s'eft  élevé  par  fucceffion  de  temps ,  en  a 
enterré  une  partie.    II  n'y  a  plus  que  la  principale  porte  du 
milieu  qui  (oit  ouverte  ;  elle  eiï  au(î]  la  feule  qui  ait  un  ceintre 
chargé  de  figures  en  petit.  A  droite  en  entrant,  on  a  repréfènté 
le  Paradis,  où  des  Anges  tran (portent  des  âmes.  A  gauche, 
l'Enfer  efl;  défigné  par  des  dragons  &  différents  monflres  hi- 
deux, qui  tiennent  dans  leurs  griffes  ou  dans  leurs  gueules  d'au- 
tres figures. 

C'efl  au-deffus  de  cette  porte  principale  &  fiir  les  piliers, 
qui  d'efpace  en  efpsLcc  foûtiennent  cette  façade  de  l'Eglifè,  que 
{e  voyent  les  figures  que  M.  Lancelot  a  fait  deffincr,  &.  dont  il 
a  donné  la  defcription  à  l'Académie.  En  1733. 

La  première  qui  fè  trouve  à  côté  du  ceintre,  à  droite  en  en-       N.»  i. 
trant  dans  l'Eglifè,  porte  un  fceptre.   Ce  fceptre  n'efl  pas  à 
fimpies  trèfles,  mais  il  efl  touffu  comme  celuy  du  Roy  Childe- 
bert  fur  le  portail  de  l'Abbaye  de  S.^  Germain  des  Prez.   El!e 
a  un  bonnet,  affez  fèmblable  à  celuy  qu'on  voit  fur  des  mon-     Le  Bîanc, 
noyés  de  Charlemagne,  6c  fur  des  figures  qui  font  aux  portails  ^'^^'  ^^' 
de  S.*  Denys  ;  elle  a  les  cheveux  longs,  une  chlamyde  ou  man- 
teau retrouffé  fur  i'épauîe  droite.  A  fà  ceinture  pend  une  épée 
à  grofîè  poignée,  &  dont  le  fourreau  paroît  garni  d'ornements  :    Elle  a  6.  pieds 
enfin  elle  foule  aux  pieds  un  dragon.  hàut°""^ 

La  figure  qui  efl  de  l'autre  côté  du  ceintre,  porte  auffi  un      N."  2. 
fceptre  dans  fà  main  droite,  mais  ce  fceptre  efl  plus  fimple; 
c'efl  un  fimple  fleuron  à  trois  feuilles  qui  le  termine ,  &  ces 
feuilles  font  longues  &;  étroites.  Elle  lient  de  la  gauche  fou     - 
B^.  Tome  IX.  A  a 
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épéc  dans  fon  fourreau,  ia  pointe  embas.  Sa  chkimyde  ou  man- 
teau e(t  attachée  par  une  boucle ,  &  relevée  fur  les  deux  bras. 

Elle  a  î- pieds  £[ic  n'a  pour  tout  ornement  de  tête  que  fes  cheveux  trefî'ez, 

9.  jjouces  e    ^^.  jg(-ç(.j-j(jej^j  paf  derrière  iur  les  épaules. 

N.°  3.  Au-defTus  de  ia  plinthe  qui  coupe  celte  partie  de  la  façade; 

font  placées  quatre  autres  figures.  Celle  qui  eit  jiumcrotée  3 . 
porte  une  couronne,  fur  laquelle  on  voit  ans  tiéfics.  De  fâ 
main  droite  elle  tient  une  épée  nue  ia  pointe  en  haut ,  Se  de  la 
gauche,  le  fourreau.  Elle  a  de  longs  cheveux  qui  flottent  fur  fès 
épaules,  point  de  chiamyde,  mais  un  habit  Icrré  comme  une 
tunique,  &  dont  les  manches  font  très-étroites.  Jiiie  a  des  épe- 
Eile  a  7.  pieds,  yons  dont  les  molettes  font  quarrécs. 

N."  4.  La  quatrième  a  un  fceptre  un  peu  mioins  touffu  que  la  pre- 

mière, mais  aufîi  plus  garni  que  celuy  de  la  Ic'conde.  Le  deiïus 
de  ia  tête  a  ei1:é  endommagé  par  le  temps.  On  n'y  voit  aucune 
trace  de  couronne,  de  diadème  ou  de  bonnet.  i>on  habit  n'cft 

Elle  a    pieds  po^"t  ^*^^^  ^"  chiamyde,  il  eft  aflez  ferré,  les  manches  en  font 

a. pouces.        cependant  larges;  elle  a  auifi  Aqï,  éperons. 

N'*  5-  La  cinquième  doit  rcpré/ènter  un  Evêque;  on  didingue 

facilement  là  chafuble,  Ion  bâton  paftoral  qu'il  tient  de  la  main 
gauche,  &  dont  il  enfonce  le  bout  dans  la  gueule  d'un^âbie 
qu'il  a  fous  fcs  pieds;  la  main  droite  ed:  rompue  :  fon  ornement 
cle  tête  reiïcmbicroit  plullofl:  à  un  diadème  qu'à  une  mitre» 
M.  Lancelot,  qui  l'a  fort  examiné,  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu 
Elle  a  <;.  pieds  ^'-^^^"^  chofc  que  cc  qu'on  y  voit  à  préiênt  ;  fi  c'eft  une  mitre,  ii 
4..  pouces.       faut  convenir  qu'elle  eft  fingulièrc. 

î^'"  6.  La  fixième  figure  repréfènte  un  homme  qui  tient  de  fcs  deux 

mains  une  hache  d'armes  qu'il  appuyé  fur  l'épaule  droite.  If  a 
un  bonnet  bordé  d'un  ourlet ,  refîcmblant  affez  à  un  diadème. 
Il  n'a  point  de  chiamyde.  Les  manches  de  ^  tunique  font  un 
peu  plus  larges  que  celles  de  la  quatrième  figure.  Il  porte  aufîr 
EHeay.  pieds  dcs  épcrons.  Voilà  donc  trois  de  ces  figures  qui  en  ont.  La 
.  pouces.  yi^Q^e  s'eftoit  introduite  à^s  ia  première  Race,  d'avoir  Aqs  cein- 
turons &  àc^  fourreaux  d'épécs  garnis  d'or  fie  de  pierreries,  dcs. 
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cpcrons  d'or,  des  habits  riches  Si  recherchez.  Sous  CharJe- 
magnc,  ccluxcavoit  pnOé  julqu'aux  Eccléfiaftiques.  Louis  le 
Débonnaire  ayant  travaillé  à  la  réi'ormc  du  Clergé,  par  les 
Règlements  qui  furent  publiez  à?.ns  i'Afiembie-e  d'Aix-ia-Cha- 
pelle,  en  8  17.  le  Clergé  ceiîà  de  porter  ces  parures  étrangères, 
comme  le  dit  l'Aftronome  hiftorien  de  ce  Prince  :  Deniqne 
tune cœperunt  deponi  ah  Epifcopis  &  Ckric'is  cinguJa  balîcîs  aurcis 
ér  gemmeis  ciiltrîs  onerata,  exquifitaque  vefles,  feil  &  cakaria 
talos  oneranna  reluiqui.  Monjlro  en'im  fimiîe  ducehatiir,  fi  Ecck^ 
fiaflkœ  famïliœ  députât  us  eonareîur  afpirare  ad  feeuhris  glori^ 
omamenta.  Les  éperons  qu'on  voit  aux  trois  figures  numéro- 
tées 3 .  4.  &  6.  font  par  leur  forme  &  leur  grolTeur ,  tels  que 
ce  pafTage  les  repréfente,  propres  à  charger  6c  à  embarraiTer  les 
talons. 

Il  refte  cinq  autres  figures  appliquées  furies  cinq  piliers,  qui 
fbiitiennert  ce  côté  fèptentrional  de  l'E'glife  de  laMagdeleinc. 

Entre  ces  cinq  figures,  il  y  en  a  quatre  de  femmes.  En 
1654.  elles  eftoient  encore  entières,  du  moins  un  deffèin  de 
cette  façade  fait  en  cette  année  les  repréfente  telles.  Les  têtes 
de  trois  d'entr'elles  font  tombées.  Celle  qui  efc  numérotée  7.  N.»  7. 
tient  à  fa  main  un  rouleau  déployé;  en  cela  fèmbîabie  à  pfu- 
fieurs  de  celles  qui  Ibnt  fur  les  différents  portails  que  Doni 
Bernard  de  Montfaucon  a  fait  graver,  entr  autres  fur  eeluy  de 
S/  Germain  àas  Prez,  o\\  les  noms  des  Princes  que  cts  figures 
repréièntent  fè  trouvent  écrits.  M.  Lancelot,  qui  a  examine 
avec  beaucoup  d'attention  celuy  de  la  Magdeleine  de  Chûteau- 
dun ,  n'y  a  trouvé  aucunes  traces  de  lettres  ;  peut-eflrc  ce  rouleau 
déffgne-t-il  une  donation  f  u'te  à  l'Eglifê!  Une  autre  fingularité 
de  cette  figure,  c'eft  d'avoir  des  fbuliers  échancrez,  comme 
ceux  de  Clovis  au  même  portail  de  S.*^  Germain  ;  c'eft  la  /èule 
qui  en  ait  de  cette  façon.  Sqs  manches  /ont  étroites,  en  cela 
encore  différente  àts  autres  figures  de  femmes  dont  on  va 
parler.  Elle  a  une  ceinture  dont  les  bouts  pendent  jufqu'aux  ^^^^^^^Xl^^ 
genoux.  Il  ne  paroît  point  de  traces  de  cheveux.  haut. 

La  huitième  Figure  a  un  manteau  ou  robe  à  manches  très-      N."  8. 
larges ,  &  {^%  cheveux  font  treffez.  .  ^ .^"^uct f' "^  ' 
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]S\o  ç.  Le  manteau  de  la  neuvième    figure  eft  auffi  à  manches 

iarges.    Les  trèfles  de  fcs  cheveux  font  Irès-Iongues  ;  mais  ce 
qui  la  diflingue  principalement,  c'eft  le  Sceptre  qu'elle  'porte, 
Elleas.pieds  j^  fleuron  qui  le  termine  a  les  feuilles  longues  &.  étroites. 

N.«  10.         La  dixième  figure  paroît  repréicnter  une  jeune  perfonnc' 
Les  trèfles  de  fes  cheveux  qu'elle  tient,  defcendent  jufqu'aux 
Elfe  a  4.  pieds  genoux.  Lcs  manches  de  la  robe  ou  manteau  font  iarges;  c'eft 
7.  pouces.       [^  f^^iie  jQi-ij-  ijj  t^te  [q  [qI^  çonlcrvée. 

N.»  II.  Enfin,  la  onzième  figure  efl:  celle  d'un  homme,  qui  de  la 

main  droite  porte  une  épée  nue  la  pointe  en  haut,  &  de  la 
gauche  un  Sceptre,  aflx:z  fomblabie  à  celuy  de  la  quatric'me 
figure;  le  haut  de  la  tête  eft  rompu.  M.  Lancelot  n'a  pu  dé- 
couvrir s'il  y  avoit  quelqu'ornement  au-defl'us.  Il  n'a  point  de 

Elieay.pieds  chlamydc.  11  portc  un  ceinturon,  auquel  pend  le  fourreau  de 

ic  haut.  fon  épée. 

Il  y  a  deux  autres  figures  numérotées  i  2  Se  13.  mais  elles 
font  hors  d'oeuvre,  appliquées  dans  l'angle  du  quatrième  pilier, 
&  ne  font  par  conféquent  point  corps  avec  le  refte.  Les  ha- 
billements en  font  différents  ;  elles  pourroient  avoir  efté  faites 
après  coup. 

N.°  12.  La  première  de  ces  figures  eft  aflifê,  &  paroît  écouter  un 

homme  debout.  En  165  4.  on  i  oyoit  une  autre  figure  éten- 
due le  long  de  la  plinthe,  dont  la  main  portoit  fur  le  pied  de 
La  Figure    la  figure  afljfe.  Cette  figure  eft  tombée.  Se  il  n'en  refte  plus 
g^'^^'ouces^'      qLie  la  main  pofoe  fur  ce  pied.  A  ces  caraéléres ,  il  eft  aife  de 
Celle  qui  eft  rcconnoître  Jefos-Chrift  qui  fait  remarquer  à  Simon  le  Phm-i- 
dcbout  a  5.     fien  l'aélion  de  Marie  Magdelei ne,  ou  de  la  femme  pécherefle, 
pîc  s  I. pouce.  ^^^.  ^j^j^^  jg  jijy  jjjY^j.  j^^  pieds,  ÔL  de  répandre  fur  luy  des. 

parfums. 

Les  onze  principales  figures  qtie  nous  venons  de  décrire 
d'après  M.  Lancelot,  ont  efté  autrefois  peintes  en  diflcrentcs 
couleurs ,  &  il  en  a  trouvé  des  traces  fur  les  figures  numéro- 
tées I.  2  Se  5.  A. examiner  leurs  habillements,  leurs  fceptres, 
ieurs  couronnes,  leurs  bonnets,  on  ne  voit  rien  qui  ne  puifle 
convenir,  fijion  aux  derniers  temps  de  la  première  race,  du. 
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moins  aux  commencements  de  la  féconde.  Elles  n'ont  aucuji 
ornement  qui  fôit  pailiculier  aux  fie'cles  poflérieurs;  ni  écus, 
ni  armoiries,  ni  efcarcelle,  ni  oifeaux  fur  le  poing,  ni  habits 
maillez,  ni  cafqucs,  tels  qu'on  en  trouve  dans  le  XJ.*=&.dans 
le  xii.^  fiécles.  Les  fccptres  font  terminez  par  des  fleurons  à 
feuilles  étroites,  aucune  fieur-de-lys  exademcnt  marquée. 
Prefque  toutes  ont  de  longs  cheveux  ;  les  femmes  ont  des  tieflès 
qui  defcendent  jufqu  a  leurs  genoux.  Les  manches  de  leurs 
robes  font  larges  ik.  pendantes.  Tous  ces  caractères  fe  trouvent 
dans  les  monuments  qui  nous  font  refkz  des  fix  piemiers  fj celés 
de  la  Monarchie. 

S'il  falloit  s'en  rapporter  à  la  tradition  commune  de  Châ- 
teaudun,  la  figure  qui  porte  une  couronne,  &  qui  eft  numé- 
rotée 3.  efl  Charlemagne;  la  4.*^  eft  Louis  le  Débonnaire,  la 
y^  e([  l'Archevêque  Turpin,  la  6.''  efl  le  prétendu  Roland  le 
Furieux,  8cc.  Cette  opinion  a  pafié  même  ju/ques  dans  des 
ouvrages  ferieux.  Bernier,  Hiflorien  de  la  ville  de  Blois,  l'a 
adoptée,  &  le  P.  Meneflrier  en  a  fait  mention.  Ce  qui  a  le  plus 
fervi  à  donner  cette  idée,  eft  la  figure  6.  que  l'on  ne  pouvoit  pas- 
croire  n'eftre  pas  Roland.  On  prétendoit  qu'il  eftoit  inconttf  ta- 
blement  défigné  par  le  cor  que  l'on  difoit  eftre  fous  fcs  pieds. 
Ce  cor  fi  fameux  dans  le  Roman  du  faux  Turpin ,  &  qui  flit  dé- 
pofé  avec  fon  épée  dans  fon  tombeau  :  Mucroncmqite  ipfius  ad 
capuî,  &  îiiham  ehurueam  ad pedes.  Mais  i.°  ce  cor  qui  fè  voit 
dans  un  angle  au-deffous  de  la  plinthe  qui  fait  le  premier  ordre 
de  cette  façade,  eft  ifolé,  &  pourroit  bien  avoir  efté  adjoûté 
dans  des  temps  poftérieurs  ;  d'ailleurs ,  s'il  devoit  appartenir  à 
quelqu'une  des  figures,  ce  fèroit  pluftoft  à  la  deuxième,  à  côté 
de  laquelle  il  eft  fculpté,  qu'à  la  fixiémc,  au-defîbus  de  laquelle 
il  n'eft  point,  &:  dont  il  eft  feparé  par  la  plinthe.  2.°  Pour 
que  ceux  qui  ont  fût  ce  portail  eufîênt  pu  repréfènter  Roland, 
&  le  défigncr  par  fon  cor,  il  auroit  fallu  qu'ils  euffent  tiré  du 
Roman  de  Turpin ,  i'éxiftence  de  ce  preux  imagijiaire ,  &  la 
circonftance  de  fon  prétendu  cor  :  or  \es  plus  habiles  critiques 
conviennent  que  ce  Roman  n'a  pu  eflre  fait  qu'après  l'an  mille^ 

A  a  ii; 
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Guy  Allard,  qui  i'attribue  à  un  Moine  de  Saint  André  de 
.Vienne,  on  ne  fçait  fur  quel  fondement,  le  place  encore  plus 
tard,  à  l'an  iop2.  Ce  ne  pourroit  donc  eftre  que  dans  ic 
X 1 1.^  fiécle  que  ces  figures  auroient  efté  faites ,  &  on  a  déjà 
remarqué  qu'elles  doivent  eftre  antérieures;  le  goût  des  habille- 
ments &  les  attributs  le  démontrent.  En  vain  voudroit-on 
adjoûter,  pour  prouver  que  cette  figure  rcpréiênte  Roland, 
qu'elle  porte  un  bâton ,  &  que  ce  bâtoji  défigne  fa  prétendue 
qualité  de  Commandant  ou  Général  des  armées  de  Charle- 
magne:  c'eft  ainfi  que  des  gens  peu  inftruits  ont  accoutumé 
les  habitants  de  Châteaudun  à  en  parler,  fans  avoir  fût  atten- 
tion que  les  bâtons  de  commandement  ne  font  que  des  der- 
niers fiéclcs;  mais  M.  Lancelot  ayant  examiné  ce  que  cette 
figure  tient  à  la  main ,  &  ayant  ôté  la  terre  &  les  herbes  qui 
couvroient  la  partie  recourbée  &  appuyée  fur  l'épauîe  gauche, 
il  a  découvert  que  c'eftoît  une  hache,  arme  fi  ufilée  dans  les 
premiers  fiéclcs  de  notre  MoFiarchie  :  ainfi  ce  prétendu  bâton 
difparoît,  &  avec  luy  l'erreur  groffiére  que  l'on  débiioit  à  fon 
occafion. 

Après  avoir  rejette  cette  opinion,  il  conviendroit  de  re- 
chercher quelles  peuvent  efire  ces  onze  perfbnnes  ainfi  rcpré- 
fcntées.  M.  Lancelot  avoue  de  bonne  foy,  que  plus  il  y  a 
réfléchi ,  plus  il  a  trouvé  de  difficulté  à  donner  lùr  cela  quelque 
conjeélure  railonnable.  Ces  figures  paroifiènt  anciennes,  tous 
ies  attributs,  tous  les  ornements  qu'on  y  difiingue,  portent  à 
croire  qu'elles  font  antérieures  au  x.^  fiécle;  il  n'y  a  cependant 
aucun  caraélére  particulier;  il  n'y  a  aucune  inlcription^  pas  une 
lèuîe  lettre  qui  puifle  déterminer,  il  n'y  a  de  même  dans  les 
archives  &  dans  le  cartulaire  de  l'Abbaye  aucun  titre  fur  lequel 
on  puifie  affeoir  un  jugement;  il  vaut  donc  mieux  le  fuljpen- 
dre,  &  (è  borner  à  quelques  obfcrvntions. 

La  première  eft  que  la  tradition  qui  donne  à  Charlemagnc 
ie  rétablifiement  de  l'Abbaye  de  la  Magdeleine  de  Châteaudun 
cil  très-ancienne,  qu'elle  a  efté  adoptée  par  tous  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé,  &  qu'en  conlequence  cette  maiibn  jouit  de- 
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tous  les  temps  des  prééminences  6c  prérogatives  ailachccs  aux 
fondations  royales. 

2.^  Qu'on  garde  dans  le  tréfbr  de  celte  Abbaye  un  verre 
de  neuf  pouces  de  haut,  8c  de  cinq  de  diamètre,  avec  des 
compartiments  d'émail  leparez  par  des  iiicts  d'or,  qui  de- 
puis un  temps  immémorial  porte  le  nom  de  ^irre  de  CJuirk^ 
magne ,  èc  que  l'on  dit  avoir  edé  un  des  prélents  qu'Aaroii 
Roy  de  Perle  envoya  à  ce  Prince.  11  y  a  autour  d'anciens 
caradéres  Arabes,  que  Frédéric  Morel  Profeffeur  Royal  inter- 
préta au  commencement  du  dernier  fiécle  pai-  ces  mots  :  Ala- 
jejlas  perpétua,  vira  long^eva  ac  fana,  forîwia  afcemlens,  tcnipus 
adjuvans,  imperium  perfedum ,  &  que  d'autres  ont  traduit  par 
ceux-cy:  Bona  vit  a,  felix  regmwi,  atema  majeflas,  fimima 
gloria.  Bernier  a  fait  mention  de  ce  verre,  mais  la  tradition 
auroit  beloin  d'une  preuve  plus  démonftrative.  Ce  verre  peut 
cflre  d'un  temps  fort  pofiérieur  à  Charlemagne  ;  d'ailleurs  le 
Roy  de  Perle  luy  envoya-t-ii  de  pareils  préfênts  l 

3 .0  M.  Lancelot  s'eil  déterminé  à  donner  la  première  place 
à  la  figure  qui  eft  à  côté  du  ceintre  de  la  principale  porte  à 
droite  en  entrant  dans  l'Eglifè,  parce  qu'il  luy  a  paru  qu'elle 
eftoit  placée  dans  la  place  la  plus  honorable;  elle  ie  trouve 
par  cette  fituation  la  première  du  côté  où  ic  Paradis  efi:  rcpré- 
fenté  dans  le  ceintre.  Cette  figure  pourroit  bien  edre  Charle- 
magne luy-même,  fon  fceptre  eft  plus  touffu  que  les  autres; 
fon  bonnet  paroît  afîez  fcmbiable  à  celuy  qu'on  voit  fijr  fcs 
monnoyes.  Il  foule  aux  pieds  un  dragon ,  pour  repréicnter  les 
différents  exploits  de  ce  Prince,  dans  la  défenfê  &  la  propa- 
gation de  la  Religion  Chreftienne,  c'eft  la  feule  figure  qui  ait 
cet  attribut.  La  figure  qui  eft  à  fà  gauche  pourroit  cftre  Louis 
ie  Débonnaire.  Par  le  cor  qui  eft  fur  ce  même  plan ,  pcut-eftre 
a-t-on  voulu  marquer  la  paffion  que  ces  Princes  avoient  pour 
ia  chaffe.  Eginhard  dit  que  Charlemagne  s'y  exerçoit  conti- 
nuellement, quod  illi  gentilitîum  erat,  quia  vix  uJla  in  terris 
vûtio  invenïtur  qucz  in  hac  arte  Francis  poffit  cequari.  Le 
Dunois ,  dans  lequel  on  trotive  plufieurs  forêts  confidérables  ^ 
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3c  où  il  y  en  avoit  encore  apparemment  davantage  dans  ces 
temps  reculez ,  eftoit  un  pays  propre  pour  cet  exercice.    On 
a  déjà  obfèrvé  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  premières  figures  où  la 
chiamyde  foit  bien  marquée. 

4.0  II  (èmbie  que  Charles  le  Chauve  a  eu  quelque  prédi- 
ieélion  pour  Châteaudi'n ,  c'efl;  feulement  fous  ion  règne  qu'on 
trouve  le  Dunois,  Pagus  DunifuSy  entre  les  pays  où  les  Corn- 
miflaires  mijft  dominici  dévoient  (è  rendre.  C'eft  fous  Ion  règne 
qu'on  voit  des  monnoyes  frappées  à  Châteaudun,  DuNO, 
DuNis  Castro.  Seroit-ce  luy  qui,  pendant  quelque  lejour 
qu'il  auroit  fait  en  cette  Ville,  auroit  fait  achever  la  façade  de 
i'E'glifè  commencée  fous  Charlemagne,  &  qui  y  auroit  fait 
placer  les  figures  qui  fubfiftent  encore  \ 
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DESCRIPTION    HISTORIQUE 

DES  PRINCIPA  UX  MONUMENTS 
DE    L'ABBAYE    DE    CISTE  AUX. 

C'EST  avec  railon  que  piufieurs  de  nos  Hiftoriens  ont 
nommé  l'Abbaye  de  Cilteaux  le  Maufolée  des  Ducs  de 
Bourgogne,  Ceux  de  la  première  race  y  ont  tous  efté  inhumez, 
à  la  feule  exception  de  Robert  &  de  Hugues,  premiers  du  nom. 

M.  Morcau  de  Mautour  en  a  entrepris  la  defcripiion,  comme  173  r« 
il  s'y  eitoit  en  quelque  forte  engagé,  lorfqu'il  donna  au  Public 
celle  des  Tombeaux  à.ts  Ducs  de  Bourgogne  de  la  (èconde  race, 
qui  (ont  à  la  Chartreufè  de  Di/on  ;  6c  cet  engagement ,  que 
l'amour  de  la  Patrie  luy  rendoit  toujours  précieux ,  iuy  a  paru 
néceffaire  &  /acre,  quand  il  a  vu  que  quelques  voyageurs 
s'eftoient  efforcez  de  le  prévenir,  mais  par  de^  relations  peu 
exaéles. 

Pour  mieux  juger  de  celle  que  M.  de  Mautour  a  donnée 
à  l'Académie ,  il  faut  fe  rappeller  quelques  circonftances  de 
i'Hiftoire,  &  l'ordre  de  fucceffion  de  ces  Ducs  de  la  première 
nace. 

Robert,  troifiéme  fils  de  Robert  Roy  de  France,  &  petit- 
fils  de  Hugues  Capet,  fut,  à  proprement  parler,  le  premier 
Duc  de  Bourgogne.  Il  eut  de  Hélie  de  Semur  fa  femme ,  quatre 
fils  &  deux  filles;  Hugues,  Henry,  Robert  &:  Simon,  Con- 
jflance  &  Adélaïde. 

Henry,  quoyque  mort  avant  fbn  père  Robert ,  fut  le  fèul 
de  ces  quatre  fils  qui  continua  la  race  des  Ducs  de  Bourgogne; 
il  laiffa  piufieurs  enfants  de  fbn  mariage  avec  Sibylle  fille  de 
Renaud  Comte  de  Bourgogne,  Hugues  I.  Duc  de  Bourgogne; 
Eudes  qui  luy  fucceda,  &  fonda  l'Abbaye  de  Cifteaux;  Robert 
Eveque  de  Langres ,  &  Henry,  qui  fe  rendit  célèbre  par  fcs 
viéloires  fur  les  Maures  &  les  Sarafins,  qui  époufà  Théréfè  de 
Caftille,  &  fut  la  tige  des  Rois  de  Portugal.  Du  Chelîie  fait 
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mention  d'un  cinquième  fils  nommé  Renaud,  qui  fut  Abbé  de 
Flavigny. 

Hugues  premier  du  nom,  ayant  perdu  en  1078.  Yoland 
deNevcrs  fa  femme,  dont  il  n'avoit  point  eu  d'enfants,  fè  retira 
dans  i'Abbaye  de  Cluny,  où  il  fit  profeiïion  entre  les  mains  de 
Saint  Hugues  fon  parrain,  qui  en  eftoit  Abbé,  &  il  remit  à  fon 
frère  Eudes  le  Duché  de  Bourgogne,  qu'il  n'avoit  gardé  qu'en- 
viron trois  ans. 

Ces  deux  premiers  Ducs  ne  furent  pas  inhumez  dans  l'Ab- 
baye de  Cifteaux,  elle  n'éxirtoit  pas  encore;  mais  leurs  fucceA 
fcurs,  leurs  femmes,  leurs  enfants  y  ont  tous  leur  fépulture  à 
droite  &  à  gauche  du  Parvis,  à  l'entrée  de  i'E'glife  ou  dans 
i'Egiiiè  même,  &  dans  le  Sanétuaire,  ce  qui  a  déterminé  M.  de 
Mautour  à  ne  fuivre  dans  ia  defcription  de  ces  différents  tom- 
beaux, d'autre  ordre  que  cefuy  dans  lequel  ils  fe  préfcntent  na- 
turellement. Pour  nous,  voulant  Soulager  encore,  autant  qu'il 
nous  eil:  poffible,  les  curieux  à  qui  il  fèrt  de  guide,  nous  allons 
d'avance  mettre  icy  une  table  chronologique  de  ces  Ducs  de 
Bourgogne,  qui  depuis  Eudes  premier  fe  fiiccédérent  tous  de 
père  en  iils,  jufqu'à  l'extinction  de  la  première  race,  qui  fubfjfla 
plus  de  trois  fiécles. 

Eudes  premier  du  nom,  fondateur  de  l'Abbaye  de  Cîdeaux; 
devenu  Duc  de  Bourgogne  en  i  078.  par  la  retraite  Si  h  dé- 
miiïion  de  fon  frère  Hugues  premier,  mourut  en  1103.  & 
eut  pour  fils  &  fucceficur, 

Hugues  H.  qui  mourut  en  i  14.2. 
Eu  DES  H.  fils  de  Hugues  H.  mourut  en  i  i  62, 
Hugues  HI.  ûk  d'Eudes  U.  m©iirut  en  11^  2. 
Eudes  H L  fils  de  Hugues  1 1  ï.  mourut  en  1 2  i  8. 
H  u  G  u  ES  I V.  fils  d'Eudes  1 1 1.  mourut  en  i  272. 
Robert  H.  fiis  de  Fîugues  IV.  mourut  en  1305?. 
Hugues  V.  fils  de  Robert  ï  I.  mourut  cji  i  3  i  5 . 
Eudes  IV.  fécond  fijs  de  Robert  IL  mourut  en  134^." 
Son  lils,  nommé  Philippe,  cfloit  mort  trois  ans  auparavant. 
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maïs  comme  il  avoit  laiffé  de  fon  mariage  avec  Jeanne  Je  Bou- 
logne, un  fils  auiïi  nommé  Philippe,  Se  furnommé  Philippe 
de  Rouvre,  parce  qu'il  cftoit  né  au  château  de  Rouvre ,  à  dcu.; 
lieuës  de  Dijon  ;  ce  Philippe,  premier  du  nom,  peiit-fîis  d'Eu- 
des IV.  fijccéda  à  fon  aïeul,  &  mourut  çn  i  3  ()  i.  à  luge  de 
fèize  ans,  fans  poftérité;  &  c'cfl  en  là  pcrioline  que  finit  la  pre- 
mière race  des  Ducs  de  Bourgogne. 

Enfin ,  avant  que  de  fuivre  M.  de  Mautour  dans  lampîe 
defcripiion  qu'il  a  faite  à  piufieurs  reprifcs,  des  monuments  de 
i'Ahba)'e  de  Cifteaux,  nous  devons  avenir  qu'il  ne  s'eft  pas 
borné  à  ceux  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la  première  race,  dont 
nous  venons  d'expofèr  la  fuite;  qu'il  a  de  même  décrit,  &  quel-* 
quefois  plus  au  long,  les  tombeaux  d'autres  perfonncs  de  diftin- 
élion  qui  (c  trouvent  inhumées  au  même  lieu ,  &  que  ce  n'cft 
pas  la  partie  la  moins  curieufè'de  ion  ouvrage,  toujours  liée 
d'ailleurs ,  à  l'hifloire  de  rAbba}'e  de  Cifieaux,  à  celle  des  Ducs 
ou  du  Duché  de  Bourgogne. 

L  E  premier  Tombeau  que  l'on  voit  à  l'entrée  de  l'Eglilê  de  Premier 
l'Abbaye  de  Cifieaux,  dans  une  Chapelle  fermée,  fous  le  portail  Tombeau. 
à  main  droite,  &  que  l'on  appelle  /a  Clmpelk  des  Ducs,  cit  pra- 
tiqué dans  l'épailTeur  du  mur  ;  il  ell:  élevé  à  la  hauteur  de  quatre 
pieds  fous  une  arcade  de  pierre  ;  5c  l'épitaphe  gravée  fiir  la  fj  ile 
de  la  Tombe,  ne  contient  prefque  que  \es  noms  des  trois  pre- 
miers Ducs  qui  y  font  inhumez.  Celte  épitaphe  ell  rapportée 
par  quelques  auteurs ,  mais  avec  des  différences  ;  elle  doit  eflre 
lue  ainfi  : 

Hic  j  ace  NT  très  illustrisstmi  BurgundiA 
Duces.    Odo  Fundator  hujus  Monasterii,  que 

OBIIT    AN  NO   I  102.    Hugo    FILIUS    EJUS,    qui    OBIIt 

AN  NO  11^2.    Odo    filius    dicti    Hugonis,    q.ui 

OBIIT    AN  NO   I  I  6  2» 

Animée  eorum  requiescant  in  page.  Amen. 

Il  y  a  apparéïlce  que  cette  infcrîptîon  n'a  efté  mi(ê  que  long- 
temps après  la  mort  de  ces  trois  Princes ,  qui  y  tft  inarquée 

JBbij 


Fis.  I. 


ip6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
conformément  à  ia  chronique  de  S.^  Bénigne  de  Dijon ,  6c  à 
celle  de  Vezelay,  citées  par  André  du  Cheihe  ;  &:  M.  de  Mau- 
tour  obfêrve  que  le  lieu  de  ce  tombeau,  où  il  y  a  une  chapelle 
&  un  autel,  a  efté  renfermé  dans  le  parvis  de  l'E'glife  par  Ni- 
colas Bouchcrat  premier  du  nom ,  Abbé  de  Cifteaux ,  qui  fît 
élever  le  mur  de  îéparation  en  1584. 

Eudes  I."  Eudes  premier  du  nom.  Duc  de  Bourgogne,  Si  le  premier 
défigné  dans  cette  épitaphe,  avoit  environ  vingt-fix  ans  quand 
le  Duché  luy  échut.  Il  avoit  époufé  Mahault  ou  Mathilde  fille 
de  Guillaume  II.  furnommé  TeJle-hûrJie,  Comte  de  Bour- 
gogne, devienne  &:  de  Maicon.  Il  eut  peine  à  obtenir  une 
diipenfê  de  Rome,  parce  que  Mathilde  efloit  la  coufine  ger- 
maine, &  que  dans  ce  temps-là  les  difpenfès  de  mariages  entre 
proches  s'accordoient  plus  difficilement. 

Ce  Prince  lignala  là  pieté  par  la  fondation  de  TAbbaye  de 
Cifteaux  en  1  oc;  8.  &  par  fon  voyage  de  la  Terre-Sainte,  où 
il  pa(î:\  à  la  tête  de  cent  mille  Croifcz.  IL  mourut  dans  la  ville 
de  Tarfe  en  Ciiicie,  \c  2-^.  Mars  i  103.  que  l'on  comptoit 
encore  i  i  02.  Son  corps  fut  apporté  à  Cifteaux  pour  y  eflre 
inhumé,  comme  il  l'a  voit  ordonné  avant  fon  départ.  On  le 
mit  d'abord  dans  le  cimetière  àcs  Religieux ,  d'où  on  le  tranf^ 
porta  dans  le  tombeau  que  l'on  vient  de  décrire.  Ce  Prince 
poficda  le  Duché  de  Bourgogne  pendant  vingt-quatre  ans.  On 
célèbre  tous  les  ans  avant  le  Dimanche  de  la  PafTion,  un  anni- 
A-erfiire  pour  le  repos  de  Ion  amc  &  de  celle  de  Çqs  fils ,  dans 
i'E'glife  de  Cifteaux. 

La  Duchcftè  Mahault  (à  veuve  le  fit  Religieufc  à  Fontcvrauîd, 
qui  efloit  une  nouvelle  Inftitution  de  filles,  formée  fous  la 
conduite  du  bienheureux  Robert  d'Arbrifîèl.  Il  refta  de  ce 
mariage  deux  fils ,  Hugues ,  qui  fuccéda  au  Duché  de  Bour- 
gogne, &  Henry,  qui  fut  Religieux  ià  Cifteaux,  Se  àcuyi  filles, 
Alix  ou  Adèle,  qui  époufi  en  premières  noces  Bertrand  Comte 
de  Touloufc  &  de  Tripoli,  &  en  fécondes,  Guillaume  Comte 

SeionduChefne  dc  Ponihicu  &  d'Alcuçon.  L'autre  fille,  qui  fc  nommoit  Fleu- 

^liP^Lébe,   j.|j-j^.^  f^|.  \ç.  voyage  de  la  Terre-Sainte,  où  elle  mourut.  M.""*  de 

5.*.^  Marthe  n'en  ont  fait  aucune  mention,  mais  elle  n'a  pas  eflé 
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oiiblicc  pur  ic  P.  Labbc,  ni  dans  l'Hiltoiie  des  grands  Ofhciei-s 
de  lu  Couronne. 

Hugues  lêcond  du  nom  ,  Duc  de  Bourgogne,  qui  cft  aufll  Hugues  II» 
compris  dans  la  pi'cmiére  tpitaphe,  eut  le  lurnom  de  Pûâjique, 
parce  que  dans  tout  le  cours  de  (on  règne ,  qui  fut  de  près  de 
quarante  ans ,  il  maintint  toujours  la  paix  dans  lès  Eilats.  [\î.  de 
Mautour  rapporte  un  autre  trait  de  fîi  vie,  qui  jullirie  encore 
mieux  ce  furnom;  c'efl:  la  grâce  qu'il  accorda  à  un  de  {qs  fujcts, 
que  les  Juges  ordinaires  avoicnt  condamné  à  ia  mort,  pour 
raifon  à&s  menaces  &  Aqs  paroles  outragcufcs  qui  luy  edoient 
échappées  contre  ce  Prince. 

Il  avoit  eflé  élevé  dans  (à  jcunefTe  par  les  Ibins  de  Jarenton, 
un  des  plus  grands  hommes  de  Ton  ficcie,  &:  qui  joignoit  beau- 
coup de  pieté,  de  prudence  &  de  £gefîè  à  beaucoup  d'élo- 
quence ;  c'efl:  ainfi  qu'en  parle  une  ancienne  chronique  de  Saint     hofundus 
Bénigne  de  Dijon.    Jarcnton  voyant  Ton  difcipîe  en  état  de  ^«XT/'^Wf;^ 
gouverner  par  luy-même,  alla  fe  rendre  Moine  à  Cluny  ;  mais  conjiHo. 
le  Prince,  pour  le  rapprocher  de  fîi  perfbnne,  le  fit  élire  Abbé 
de  Saint  Bénigne  de  Dijon  :  il  en  fut  le  47.^  Abbé,  &  il  y 
mourut  en  i  i  o  5.  trois  ans  après  que  Hugues  eut  fuccedé  au 
Duché  de  Bourgogne. 

Hugues  avoit  époufe  Mahault  ou  Mathilde,  fille  de  Bozon 
premier  du  nom,  Vicomte  deTurenne,  félon  du  Chefne.  li 
fut  recommandable  par  {(^i  grandes  qualitez;  il  fut  libérai, 
magnifique,  fçavant  &  pieux,  grand  ami  de  Saint  Bernard, 
comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de  fês  Lettres,  où  il  rapporte 
celles  que  ce  Prince  écrivit  luy-même  à  Guillaume  Duc  d'Aqui- 
taine &  Comte  de  Poitou ,  pour  l'engager  à  fe  foumettre  au 
Pape,  &  à  fe  retirer  du  fchifme  de  Pierre  de  Léon. 

Le  feu  du  Ciel  ayant  détruit  en  i  i  3  7.  prefque  tout  Dijon, 
qui  n'eftoit  qu'un  fort  château  bâti  par  les  Romains  du  temps 
de  Marc-Auréle ,  &  n'ayant  laiiïé  que  les  murailles,  Hugues 
les  fit  démolir ,  &  employer  les  matériaux  à  l'enceinte  d'une 
yilledu  môme  nom;  ainfi,  Dijon  doit  à  ce  Prince  fon  com- 
mencement, tel  qu'on  le  voit  dans  le  plan  rapporté  dans  .7. 
l'hiltojie  de  S.*  £fticnne  de  Dijon,  imprimée  en  1  69  6. 
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Hugues  fécond,  âgé  de  65.  ans,  mourut  en  1  142.  comme 
il  ed  marque  dans  1  epilaphe,  de  même  que  dans  ics  chroniques 
de  S.'  Bénigne  de  Dijon,  &  non  en  i  141.  comme  le  diiènt 
celles  de  Vezelay. 

M/s  de  S.'«  Il  <^"t  ^^  Maihilde  de  Turenne  £1  femme,  dix  enfants,  fîx 
Marthen'enci-  f^g  &  quatre  fillcs.  L'anic  fut  Eudes  H.  du  nom ,  qui  fuccéda 
1  4.  ^^  Dijché  de  Bourgogne.  Le  fécond  fut  Raimond  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  le  28.  Juin  i  i  5  8.  &  fut  inhumé  îi 
Cilteaux  avec  Agnès  de  Montpcnfier  fa  femme,  Hugues  leur 
fils,  mort  en  bas  âge,  &  une  fille  nommée  Mahault.  Le  troi- 
fiéme  fils  fut  Hugues  furnommé  le  Roux,  qui  mourut  le  23. 
Avril  I  172.  &  fut  inhumé  a  Cifleaux  avec  fa  femme  & 
Sibylle  leur  fille ,  qui  avoit  époule  Anlcric  de  Montréal.  Le 
quatrième  fils  fut  Robert  de  Bourgogne  Evêque  d'Autun ,  qui 
mourut  en  i  140.  l'année  même  de  fon  ficrc.  Le  cinquième 
fut  Henry,  auffi  Evêque  d'Autun,  inhumé  à  Ciflcaux,  &  dont 
il  fera  parlé  dans  la  fuite.  Le  fixiéme  fut  Gaultier ,  qui  après 
avoir  abdiqué  l'Archevêché  de  Bcfànçon ,  parce  qu'il  avoit 
quitté  le  parti  de  Frédéric  engagé  dans  le  fchifine,  fut  élu 
Evêque  de  Langrcs;  il  mourut  en  i  1 79.  ainfi  qu'il  ell  marqué 
dans  un  ancien  Nécrofoge  de  S.^  Efticnne  de  Dijon  ,  dont  if 
avoit  eflé  Doyen  :  il  fut  inhumé  dans  la  Chartrcufè  de  Jugny, 
qu'il  avoit  fondée.  La  première  des  filles,  qui  fc  nommoit 
Sibylle,  fut  mariée  à  Roger  premJcr  du  nom,  Roy  de  Sicile, 
&  mourut  à  Saierne  peu  d'années  après  fon  mariage.  La  féconde 
fut  Mahault,  qui  époufâ  Guillaume  de  Montpellier.  La  troi- 
fiéme  nommée  Aigeline,  fut  mariée  à  Hugues  Comte  de  Vau- 
demont.  La  quatrième  fut  Aremburgc,  Religieufè  au  Monaflére 
de  Larrey  près  de  Dijon,  qui  depuis  a  eflé  fécularife,  &  uni  à 
l'Abbaye  de  Saint  Bénigne.  Saint  Eflienne  troifième  Abbé  de 
Cifteaux,  8c  Saint  Bernard  alors  premier  Abbé  de  Clairvaux, 
affiflérent  à  la  cérémonie  de  fa  Profcfîion.  La  Duchclîè  Mahault 
veuve  de  Hugues  H.  mourut  le  i  6.  Juillet  i  147.  fon  corps 
fut  apporté;!  Ciftcaux,  &  mis  auprès  de  ccîuy  du  Duc  (on  mari. 

Eudes  II.  Eudes  fécond  du  nom,  &  troifième  Dlk:  de  Bourgogne; 

compris  avec  ks  deux  précédents  dans  la  première  épitaphe. 
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fut  ie  i'Às  aînc  Se  ic  fuccefîcur  de  Hugues  ftcond;  ii  alla  au 
iècours  d'Alfonfc  premier  du  nom,  Roy  de  Portugal,  qui  tfloit 
ioncoufin,  èc  fils  de  Henry  de  Bourgogne,  tige  des  Rois  de 
Ponugal. 

Ce  fut  aufli  à  (à  follicitation  qu'en  i  i  5  8.  après  avoir  obligé 
les  Alaurcs  à  ievcr  le  ûége  de  Calatrava,  ks  Chevaliers  de  cet 
oixirc  lurent  ioûniis  à  la  régie,  Se  comme  unis  à  l'ordre  de 
Cilleaux. 

Eudes  mourut  k  26.  Septembre  i  i  62.  âgé  de  61.  ans, 
II  lai(îa  de  Marie  de  Champagne,  fille  deThibauld  quatrie'nic 
du  nom,  Comte  de  Champagne,  furnommé  k  Grand ,  \\n 
fils  nommé  Hugues  qui  iuy  fuccéda,  &  deux  filles,  jMahault, 
mariée  à  Robert  Comte  d'Auvergne  &  de  Ciermont,  &  Alix 
qui  épou.Ci  Archambaud  de  Bourbon  fèj>tîéme  du  nom.  A 
l'égard  de  la  Duche(îè  leur  mère,  le  Martyrologe  de  l'Abbaye 
de  Fontevrauid,  cité  par  M.*"^  de  5.^*=  Marthe,  marque  qu'après  C^^^^-  Chùfi, 
k  mort  du  Duc  Ton  mari,  elle  prit  l'habit  de  Rcligieuic  dans  °*^'^' 
ce  Monadére,  6c  qu'elle  en  fut  Abbeflè. 

Sous  le  même  portail  Je  l'E'giifè,  l'on  voit  à  main  gauche       ^  ^•'"'' 
en  entrant,  un  tombeau  élevé  de  terre  d'environ  cinq  pieds,    ^'    ^^^' 
avec  l'épitaphc  fuivante  gravée  fur  la  frifè  de  la  tombe.  '^'  '* 

Hic  jacet  Serenissimus  Dux  Burcundi^e 
'Hugo  IIL  filius  Odonis  IL  qui  cloriosa  morte    iiugucsin. 

eCCUBUIT     IN    EXPEDITION  E    O  RIENT  ALI     CONTRA 

Infidèles  an  no    Tip2.    fund  avérât    sacra  m 

DiVIONENSEM    CaPELLAM    ANI^O    J  iy2. 

Vivat  in  cœllis  perenniter.    Amen. 

Le  Roy  Philippe- Augufle,  obligé  de  rcpaÏÏcr  en  France, 
laifia  Hugues  à  la  tête  de  Ton  armée,  &  l'en  déclara  Généra- 
liffiiiTc;  il  s'eftoit  flatté  de  reprendre  Jérufaîem  fur  les  hifidéles, 
mais  if  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  du  Rov  en  i  i  o  2.    ^  ^•'''  ^"^'^«^ 

•1/1  /   J  r         /    •        T  j  -ri  Acre,  Je/on  le  P. 

comme  ilelt  marque  dans  ion  epitaphe:  on  devoit  leuiemcnt  MaMouro, 
y  adjoiitcr,  que  c'eftoit  à  fa  féconde  expédition  de  laTciie- 
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Sainte,  car  le  premier  voyage  qu'il  y  fit  fut  en  i  170.  AvaniÉ 
que  de  partir  il  alla  à  Cilkaux,  dans  le  temps  d'un  Chapitre 
général,  il  s'y  recommanda  aux  prières  de  l'Ordre,  &.  demanda 
d'cflre  aflbcié  à  (es  fufFrages.  Guichard  Archevêque  de  Lyon, 
Pierre  Archevêque  de  Tarentaifê,  &  le  Bienheureux  Alexan- 
dre, pour  lors  Abbé  de  Cifleaux,  le  préfcntérent  au  Chapitre 
alTemblé,  qui  luy  accorda  tout  ce  qu'il  fouhaitoit.  Hugues  par 
reconnoiflance  exempta  de  tous  droits  d'entrées  &  de  péages, 
non  feulement  la  maifon  de  Cifleaux,  mais  tous  les  Religieux 
de  l'Ordre  qui  palTeroient  dans  (es  Etats.  Enfuite,  ce  Prince 
s'eftant  embarqué,  eiîuya  une  violente  tempête,  pendant  la- 
quelle il  fit  vœu  de  bâtir  dans  la  ville  de  Dijon,  une  Egiifê 
en  l'honneur  de  la  Vierge  &  de  S.*  Jean  l'EVangélifle.  Il  l'ac- 
complit à  (on  retour  en  i  1 72.  &  c'ed  à  fa  piété  que  la  ville  de 
Dijon  doit  le  fuperbe  édifice  qu'on  y  nomme  la  S.^^  Chapelle, 
En  I  1 79 .  il  fit  don  à  Gautier  de  Bourgogne  (on  oncle  Evêque 
de  Langres,  &  aux  Evêques  (es  fuccefîèurs,  du  Comté  de 
Langres,  qu'il  avoit  acquis  par  échange  de  Guy  de  Saulx. 

Hugues  eftant  mort  en  i  15)2.  dans  (on  (ccoiid  voyage  eri> 
Orient,  fon  corps  fut  embaumé,  &  en(cveli  dans  plufieurs 
étoffes  de  foye,  de  damas  noir  &  de  moire  blanche,  mis  dans 
une  bière  de  bois  de  cèdre,  remplie  d'aromates,  &  apporté  à 
Ciileaux,  où  il  fut  inhumé  dans  le  tombeau  que  la  Duchcfîe 
ÇcL  veuve  luy  avoit  fait  élever. 

Il  avoit  eu  deux  femmes,  la  première  fut  Alix  de  Lorraine; 
fille  du  Duc  Matthieu  premier  du  nom ,  &  qui  dans  la  fuite 
fut  répudiée.  La  féconde  fut  Béatrix,  fille  de  Guigue  Dauphin 
de  Viennois.  De  la  première,  il  eut  Eudes  troifiéme  du  nom; 
qui  luy  fùccèda  au  Duché  de  Bourgogne ,  6c  Alexandre  de 
Bourgogne ,  tige  des  Seigneurs  de  Montaigu ,  au  Bailliage  de 
Châlon- fur- Saône,  bienfaicfteurs  de  i Abbaye  de  Alaizières, 
où  ils  ont  leur  (epulture.  De  Béatrix,  il  eut  Guigue-André  d« 
Bourgogne  qui  fit  (bûche  dans  la  (cconde  race  des  Dauphins 
de  Viennois,  &  qui  fut  inhumé  dans  l'E'gliiè  de  S.^  André 
de  Grenoble. 

Hugues  eut  encore  de  Béatrix  fa  féconde  femme,  une  filfc 

nommée 
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nommce  Mahault ,  qui  cpoufà  Jean  Comte  de  Bourgogne  ëc 
de  Châion,  qui  eut  d'elle  un  fils  nommé  Hugues  de  ChiUon, 
mari  d'Alix  de  McTanie  Comicfiè  Palatine  de  Bourgogne.  Ces 
Princes  &  Princeflcs  inhumez  dans  Cifteaux,  ont  fait  plufieurs 
donations  à  cette  Abbaye. 

A  l'égard  des  deux  Ducbelîès  femmes  du  Due  Hugues,  la 
première  n'a  point  eu  fi  fepuliure  dans  Cilleaux;  i'autre,  qui 
clloit  Béatrix,  fut  mile  auprès  de  fon  mari  dans  le  nume  tom- 
beau, &  enfèvciie  dans  des  étoffes  de  foye  &  de  fcrge  noire 
8c  blanche,  de  la  même  manière  qu'elle  avoir  pris  foin  de  faire 
enfèveiir  le  corps  du  Duc  fon  mari. 

Sans  fortir  du  même  lieu ,  c'eft-à-dire,  du  Parvis  de  l'Eglifê,  1 1 1.'"'^ 

on  voit  un  autre  tombeau  encore  à  main  gauche,  élevé  de  terre  ^  omb^au. 

à  la  même  hauteur  que  le  précédent,  fous  une  arcade  de  pierre  'S'  3- 

pratiquée  dans  l'épaiffeur  du  mur:  c'efl  la  fepulture  de  quatre  4.Sei£;neurs 

Seigneurs  de  Vergy,  dont  l'écufîbn  efl  peint  contre  le  mur  fous  ^    ^''S^* 

l'arcade,  &  d\inc  Dame  de  Vergy,  que  l'on  croit  eftre  Elizabeth  L\  gm-uks  i 
Dame  de  Vergy,  mariée  à  Hugues  de  Mont-Saint-Jean.  Dans  ^/esdC'.'     "'  ' 
ce  même  tombeau  font  deux  Seigneurs  de  Mont- Saint- Jean, 
dont  l'épitaphe  fait  mention. 

Hic  jacent  (iuatuor  i llustres.  Domini 
ET  UN  A  Domina  de  Vergiaco.  atqlue  duo 
Dynastie   de  Monte  Sancti   Joannis.    in 

FACE    dUI ESCANT,     AâIEN. 

Le  premier  efl  Savari  Seigneur  de  Vergy;  le  fécond,  Guil- 
laume de  Vergy  (on  fils,  tous  deux  bienfaiéteurs  de  Cifteaux, 
&  de  plus  fondateurs  de  l'Abbaye  de  la  Ferté,  première  fille  En  m^ 
de  Cilleaux;  le  troifiéme  Seigneur  de  Vergy  inhumé  dans  le 
jnêmc  tombeau,  efl  Hugues  pcre  de  la  DucheffeAlix  de  Vergy, 
femme  d'Eudes  Duc  de  Bourgogne,  troifiéme  du  nom.  Le 
quatrième  efl  Guillaume  III.  de  Vergy,  Seigneur  de  Mirebeau, 
Sénefchal  de  Bourgogne,  &  frère  de  la  Duchefîé. 

Les  deux  Seigneurs  de  Mont-Saint- Jean  ,  font  Huoues  fè-    I^s  portoUnt 
cond  du  nom,  c^eigncur  de  Mont- Saint- Jean,  qui  avoit  epoule  gucvk,  à  mis 
Hiff.  Tome  IX,  C  c  ^#"^  ^'^'- 


chefort. 
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Elizabeth  de  Vcrgy,  fille  de  Hervé  de  Vergy,  l'un  des  fîîs  de 
Savari;  le  fécond,  Guillaume  troifiéine  du  nom,  Seigneur  de 
Mont-Saint-Jean,  qui  avoit  époufe  Marguerite  de  Bourgogne, 
SehaduChefne,  fille  du  Duc  Hugucs  IV.  &  qui  mourut  fans  enfants  en  i  24,0, 
Ces  Seigneurs  de  Vergy  ont  fait  de  grands  biens  à  l'Abbaye 
de  Cifleaux. 

Les  dates  rapportées  dans  ces  épitaphes,  indiquent  en  mêjiie- 
temps  l'ufîige  qu'on  obfcrvoit  alors  à  l'égard  àcs  Grands  &:  à^s 
Souverains  mêmes,  de  les  inhumer  hors  des  E'glifès,  à  l'entrée 
ou  dans  le  Parvis, 

IV.'"'  Apres  avoir  traverfe  la  nef  de  l'Eglifè  de  Ciflcaux,  on 

Tombeau,    trouve  à  main  droite  du  chœur,  derrière  les  flalles,  un  toni- 

•^'û-  4-         beau  de  marbre  noir  &  blanc,  élevé  de  terre  d'environ  trois 

Guy  de  Ko-    pieds.  C'etl:  celuy  de  Guy  de  Rochefori  Chancelier  de  France, 

&  de  Marie  Chambellan  fa  féconde  femme;  ils  y  font  repré- 

ièntez  en  marbre,  avec  l'épitaphe  fuivante  gravée  fur  la  frifê. 

Hic  jacet  Dominus   Gui  do  de  Rochefort 

INT EGERRIMUS  FrANCIjE  CaNCELLARIUS ,  QUI 
OBiiT  I y  Januarii  Jjoy,  et  I LLUSTRISSIMA 
Domina  Maria  de  Chambellan  uxor  ejus, 
eu  jus  fidei  tutelle  ac  regi  mini  credita  est 

JUVEN I LIS    y£TAS    SeRENISSIM^E    PrINCIPIS 

Dominée  Claudia  a  Francia  majoris  natu 
e  fi  lia  bus  Pi  ISS  I  mi  Régis  Ludovici  XI L 

Guy  de  Rochefort  naquit  au  Château  de  Rochefort ,  fitué 
dans  le  Comté  de  Bourgogne.  Il  s'appliqua  dans  fa  jeunefTe  à 
l'étude  du  Droit,  011  il  ht  de  grands  progrès;  mais  ayant  pris 
le  parti  dts  armes,  il  fuivit  le  Prince  Charles  Duc  de  Bour- 
gogne, furnommé  le  Guerrier,  qui  le  fit  Chevalier  d'Armes, 
puis  fon  Confciiier  es  Parlements  de  Bcaune  &  de  S.^  Laurent, 
&  Chambellan  de  la  Princefîè  Marie  fîi  fille.  Cette  PriiicefTc, 
après  la  mort  du  Duc  fon  père,  envoya  Guy  de  Rochefort  à 
Ân*as  pour  recevoir  le  ferment  de  fidélité  de  ks  fujets  des 
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Comtez  de  Flandres  6c  d'Artois.  Peu  de  temps  ciprès,  Guy 
s'attacha  au  Icrvice  de  Louis  XI.  qui  ie  fit  d'abord  Confeiller 
au  Parlement  de  Dijon,  &:  luy  donna  en  1482.  la  Charge  de 
Premier  Prcfidcnt  au  même  Parlement.  Guillaume  fon  frère 
aîné  fut  fait  Chancelier  de  France  l'année  fuivante. 

Guy  pofTédoit  beaucoup  de  terres  en  Bourgogne,  Pleuvant, 
Flagey,  Cuiiïèaux,  Labergement,  P'oucheran,  &  Rouvray  ou 
Rouvres,  au  Bailliage  d'Arnay-le-Duc.  Ce  fut  dans  ce  lieu  * 
qu'un  parti  vint  l'enlever,  &  le  conduifit  à  Morigny,  &  dc-là 
il  Salins  en  Franche -Comté,  d'où  il  fè  fauva  après  fept  mois 
de  prifon. 

Quoyque  par  le  Traité  fait  entre  Louis  XI.  &  Maximilien, 
qui  avoit  époufé  Marie  héritière  de  Bourgogne,  le  Duché  de 
Bourgogne  fût  demeuré  à  la  France,  &  le  Comté  à  Maximi- 
lien ,  ces  deux  Princes  ne  lai^îerent  pas  d'eftre  en  garde  l'un 
contre  l'autre,  Se  de  commettre  des  aéles  d'hoftilité;  ce  qui 
avoit  donné  occafion  aux  Comtois  d'en it ver  Guy  de  Roche- 
fort.  Il  fut  fait  auffi  Chancelier  de  France  en  14-97.  après 
Robert  Briçonnet,  &  il  exerça  cette  Charge  avec  tant  de 
droiture  &  d'intégrité  durant  le  règne  de  Charles  VIII.  que 
Louis  XII.  dans  la  fuite,  non  feulement  le  confirma  dans  cette 
même  Charge,  mais  luy  confia  encore  l'adminiitraiion  du 
Royaume,  &  le  commit  pour  aller  recevoir  en  fon  nom  en 
la  ville  d'Arras,  l'hommage  que  Philippe  Archiduc  d'Autriche 
fîls  de  Maximilien ,  efloic  obligé  de  rendre  au  Roy  pour  les 
Pairies  &  Comtez  de  Flandres  &  d'Artois,  &  pour  le  Comté 
de  Charollois. 

Ce  Magiflrat  mourut  fort  âgé,  en  i  507.  comme  il  efl 
marqué  dans  fon  épitaphe  :  fès  armes,  gravées  fur  fon  tombeau, 
lont  d'azur,  fêmé  de  billettes  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'un 
lion  léopardé  de  gueules,  pour  cimier  une  tête  de  lion  fupportée 
d'un  vol. 

Marie  Chambellan  fa  femme  fut  Gouvernante  de  Madame 


*  Au  rapport  de  GoIIut  dans  Tes 
Mémoires  ae  la  Franche  Comté  ;  mais 
il  fe  trompe ,  quand  il  confond  ce  lieu 


de  Rouvres  avec  celuy  de  Rouvre  à 
trois  lieuës  de  Dijon,  demeure  des 
anciens  Ducs  de  Bourgogne. 

C  c  i^ 
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Claude  de  France,  i'aînée  des  filles  de  Louis  XII.  jufquaa 
mariage  de  cette  Princefle  avec  François  L^""  Cet  honneur  ne 
luy  fut  déféré  qu'après  la  mort  du  Chancelier  fon  mari. 

Elle  eftoit  fille  de  Henry  Chambellan ,  Vicomte  Mayeur  de 
Dijon,  Générai  des  Monnoye5  &  des  Finances  du  Duché  de 
Bourgogne,  Maître  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il  avoit 
époufe  Alix  de  Berbizy,  dite  Bercy,  furnommée  /a  Belle, 

Au-dcfTus  du  tombeau  de  Guy  de  Rochefort  &  de  Marie 
Chambellan,  il  y  avoit  pour  l'un  Se  pour  l'autre  une  grande 
épitaphe  en  vers  Gaulois,  écrite  fur  du  vélin  en  quatre  colom- 
nés,  &  enchâdée  dans  une  bordure  de  bois.  L'une  efloit  de 
cent  vingt  vers,  qui  compofoicnt  dix  ftances,  de  douze  vers 
chacune,  &  l'autre  de  cent  feize  vers.  Le  Perc  Martene  les  a 
DnnsfonHlfl.  rapportécs  toutes  deux  d'après  Palliot,  car  il  y  a  long-temps 
Dijon!'""'"'  '''  qu'elles  n'exiftent  plus  ,  fur  quoy  M.  de  Mautour  obfèrve  que 
l'cxcefTive  lo.ngueur  de  ces  épitaphes  eftoit  feule  capable  d'é- 
touffer la  curiofué  des  voyageurs;  &.  il  efl  vray  que  ces  fortes 
d'ouvrages,  pour  eftre  lus,  &  encore  plus  pour  cfîre  appris 
&  retenus,  ne  fçauroîent  efire  trop  courts:  il  a  cependant  jugé 
à  propos  d'en  rappeiler  quelques  endroits,  fur  tout  le  com- 
mencement. 

Cy  gîfl  la  fleur,  le  titre  &  l'excellence, 

Le  parangon ,  la  haute  précellence  y 

L'honneur,  le  prix,  le  parfait  ^es  humains, 

Le  vray  miroir  cle  proue jfe  &  vaillance , 

Le  grand  ruijjeau  &  fleuve  d'éloquence, 

Le  bien  public,  excédant  les  Romains, 

Saige,  difcret ,  mettant  par-tout  les  tnains, 

Sans  épargner  puiffaut ,  foible  ni  fort  ; 

Pour  le  nommer,  c'efl  Guy  de  Rochefort, 

Le  plus  exquis  qui  de  fon  temps  régna.  Et  le  refte." 

Ce  grand  éloge  finit  par  les  vers  fuivants. 

Mais  Atropos,  qui  tout  homme  décrie, 
Eut  contre  luy  une  mortelle  envie  ^ 
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Et  Iny  livra  très -cruelle  bataille 

Par  accident  qui  tofl  luy  eufl  ravie 

Force  &  vigueur,  &  luy  ojla  la  vie , 

En  le  frappant  &  d'ejloc  &  de  taille, 

Qui  au  grand  Roy  efl  allé  rendre  compte; 

Celuy  duquel  j'ay  fait  icy  mon  compte» 

Et  dont  le  corps  gijl  dejfous  cette  lame: 

Prions  à  Dieu  que  point  ne  fe  me  conte , 

Ains  en  repos  veuille  mettre  fon  ame. 

Amen. 

L'épitaphe  de  Marie  Chambellan  commençoit  aiiifi  : 
Cy  gift  aujfi  fous  cette  Sépulture 
Un  autre  corps,  comme  la  Portraiture 
Démontre  à  tous,  d'une  excellente  Damel 
Oncques  ne  fut  de  long-temps  créature 
Créée  de  Dieu ,  ni  formée  par  nature, 
Mieux  accomplie ,  voire  de  corps  &  d'ame] 
En  gloire ,  en  los,  en  bon  renom  &  famé, 
Et  en  vertu,  je  luy  donne  ce  titre 
Parquoy  raifon  m'a  commencé  luy  titre 
Son  Epitaplie  pour  donner  connoijfance 
De  fon  haut  nom,  qui  tout  temps  adminîfre 
Bruit  &  honneur  à  ceux  de  fa  naijffance. 
Et  tout  premier  convient  que  je  défigne 
Comme  à  Dijon  elle  prit  origine, 
Et  fut  extraite  de  noble  geniture,  &c. 

La  fin  répond  à  un  fi  beau  prélude. 

Mort  éverfant  fes  criminaux  excès, 
Deux  ans  après  le  trépas  &  décès 
De  ce  Seigneur  dont  icy  gifl  le  corps, 

C  c  ii| 
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Auprès  de  hiy  donna  lieu  &  accès 

A  fa  Compagne  dont  cy  je  tiens  procès, 
L'an  mil  cinq  cent  &  neuf,  j'en  fuis  raccord. 
Vingt  &  deux  ans  fans  débat  ni  difcord 
Avoient  vécu  en  loyal  mariage , 

Et  avec  deux  quelle  fut  en  veuvage, 
Compris  les  quinze  quelle  avoit  deivendity 
Trente  &  neuf  ans  elle  avoit  endroit  l'âge. 
Or  prions  Dieu  qu'il  luy  doint  Paradis. 
Amen. 

II  y  a  encore  une  fèmblable  épitaphe  en  trente  -  quatre  vers 
françois,  gravez  fur  une  placque  de  cuivre  à  l'endroit  où  eiloit 
le  cœur  de  Rochefort  ;  elle  eft  attachée  à  un  piiiier  de  la  Nef  de 
l'Eglifè,  le  plus  proche  du  milieu  du  Choeur. 

V.««  L  E  cinquième  Tombeau  eft  contre  le  pignon  de  la  croiiee 

Tombeau.  JeTEgliiè,  du  côté  du  midy,  Se  renferme  les  corps  de  deux 

DcuxEvêcjues.  Evêques  contemporains,  l'un  d'Autun,  &  l'autre  de  Châlon 

fur  Saône.  On  apprend  feulement  leurs  noms  par  deux  Infcrip- 

lions  peintes  en  caraélércs  Gothiques  fur  le  mur,  au-dcfl"us  du 

tombeau. 

Hic  duo  Pontifices,   servi  veei  Salomonis 

Paufant  Henricus  Edua,  Petrus  Cahibnis. 

Henry  de  Bourgogne  fils  du  Duc  Hugues  fécond  &:  de  Ma- 
thilde  de  Turenne,  &  petit- fils  d'Eudes  premier  du  nom,  fon- 
dateur de  Cifleaux,  fut  le  53.^  Evêque  d'Autun;  il  gouverna 
fon  Diocèfè  avec  une  grande  édification ,  &  contraéla  une  fi 
étroite  amitié  avec  Pierre  de  Brangcs  ou  Branion ,  Evêque  de 
Chûlon ,  qu'ils  defirérent  eftre  inhumez  dans  le  même  tombeau. 
£01148.  Henry  reçut  dans  Cifleaux  le  Pallium  des  mains  du  Pape 
Eugène  III.  qui  eftoit  pour  lors  en  France,  &  qui  honora  de  fà 
préfènce  le  Chapitre  général  tenu  à  Cifleaux  cette  même  année. 
Pierre  fut  le  4.0.^  Evêque  de  Ghâlon.  II  avoit  auparavant 


1/LJt    J.^r.-     VC.J\U,.~^- 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  207 
cflé  Religieux  de  Ciftcaux,  à  ce  qu'on  croit.  Louis  le  Jeune  fe 
fèrvit  utilement  de  iuy,  pour  arrêter  les  brigandages  d'un  certain 
JolTcrand  Seigneur  de  Briançon,  qui  pilloit  également  les  biens 
des  particuliers  &  ceux  de  i'E'glifè.  Pierre  mourut  fort  regretté 
de  (on  peuple,  en  i  178.  &  M.  Moreau  de  Mautour  croit  que 
Henry  de  Bourgogne  ion  intime  ami ,  mourut  aufli  la  même 
année  ;  on  en  voit  la  preuve,  dit- il,  dans  l'épitaphe  gravée  fur 
ia  frifê  de  leur  tombeau  commun. 

Hic  j agent  duo  illustrissimi  Praisules 
H  EN  RI  eu  s  Epi  SCO  PU  S  jEduensis,  fui  us  Hugo- 
Nis  IL  BuRGuNDiA  Ducis,  ET  Petrus  Cabilo- 

NENSIS    EpISCOPUS   EX   MoNACHO  HUIUS  CœNOBII» 
AmBO    OBIERUNT    an  NO    M.    G.    LXXVIII, 

Mais  comme  il  efl:  confiant  d'ailleurs ,  &.  qu'on  a  démontré 
qu'Eftienne  avoit  fuccédé  à  Henry  dans  l'Evêché  d'Autun ,  <jhs    Callia  chrijf. 
l'an  I  1 7  I .  on  ne  peut  fè  difpenfèr  de  reconnoître  que  l'éijitaphe  /^""^'^  ^'^'^ 
eii  plus  moderne,  &  qu  on  ne  Içauroit  en  rane  aucun  ulage. 

Dan  s  la  Chapelle  de  S.*  Jean-Baptille,  fê  voit  un  magni-       v  I.*"» 
fique  Tombeau ,  qui  elt  celuy  de  Philippe  Pot  repré(cnté  armé  Tombeau. 
de  pied  en  cap ,  &  vêtu  d'une  cotte  d'armes ,  couché  fur  une    ^'S'  5  • 
tombe  élevée  d'environ  fix  pieds,  &  (oûtenue  par  huit  deuils    I'^''tp«^ Pot' 
ou  pkureux ,  portant  chacun  au  bras  un  écuflbn  de  fcs  alliances. 
Le  premier  éculTon  repréfente  les  armes  pleines  de  la  maifon  de 
Pot ,  qui  font  d'or  à  la  face  d'azur.  Le  fécond  écufTon  des 
mêmes  armes  efl:  écartelé  de  celles  de  la  maifon  de  Courtjambe, 
alliance  de  celle  de  Pot.    Dans  les  autres,  on  remarque  les 
alliances  de  Vergy,  de  Blaify,  de  Montagu  Sombernon  du  Blé, 
de  Nagu ,  de  Varennes  &  de  Vaudrey. 

Philippe  Pot,  fils  de  René  Pot  Seigneur  de  la  Roche,  &:c. 
fut  fait  grand  Sénefchal  de  Bourgogne,  Chevalier  de  la  Toifou 
d'or  par  le  Duc  Philippe  le  Bon  ,  &  enfuite  Chevalier  de 
l'Ordre  de  S.^  Michel  par  le  Roy  Louis  XI.  premier  Coniciller  En  1477, 
&  Chambellan  de  S.  M.  Chevalier  d'honneur  du  Parlement 
de  Bourgogne,  6c  Gouverneur  de  la  province. 


2o8  Histoire  t>e  l'Académie  Royale 
^  II  naquit  en  1 42  8.  Se  fut  tenu.fur  les  fonts  de  Baptême  par 
îe  Duc  Philippe  le  Bon.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  ies 
armes,  ce  Duc  le  fit  Chevalier  d'armes;  il  l'honora  enfuite  de 
pluficurs  commiffions  importantes  :  il  l'employa  entr'autres  à 
îa  conclufion  des  différents  mariages  du  Comte  de  Charoilois, 
qui  fut  marié  trois  fois.  La  première,  à  Catherine  fille  du  Roy 
Charles  VII.  la  féconde,  à  Ifâbeile  de  Bourbon  fille  de  Charles 
premier,  Duc  de  Bourbon;  Se  la  troifiéme,  à  Marguerite 
d'Yorck  (œm  d'Edouard  IV.  Roy  d'Angleterre,  Se  fille  de 
Richard  Duc  d'Yorck. 

Le  Roy  Chai  les  V 1 1  ï.  fiiccefîèur  de  Louis  X  ï.  eut  defîèin 
de  fupprimer  le  Parlement  de  Dijon ,  &  de  le  réunir  à  celuy 
de  Paris.  Philippe  Pot  fut  député  du  Parlement  de  Dijon,  pour 
foiliciter  la  révocation  de  l'Edii,  &  il  y  réuffit.  Le  Roy  con- 
noifîànt  fa  fidélité,  le  continua  dans  fôn  gouvernement  du 
Duché  de  Bourgogne,  car  le  Comté  de  Bourgogne  venoit 
d'cflre  cédé  à  Maximilien  d'Autriche,  qui  fut  depuis  Empereur. 
En  1494.  Philippe  Pot  mourut  âgé  de  66,  ans;  Se  comme  il  avoit  une 
dévotion  particulière  à  la  Vierge,  il  voulut  eflre  inhumé  dans 
l'Eglife  de  Cifteaux,  qui  luy  cû  dédiée.  On  voit  à  un  piliier 
qui  foûtient  la  voûte  de  la  Chapelle  où  ell;  fon  tombeau ,  une 
cpitaphe  latine  de  44.  vers  ;  Pailiot  &  le  P.  Martenc  l'ont 
rapportée ,  elle  comliience  ainfi  : 

Quem  rapuit  è  medlo  niors  impïa  plange  PhîJîppmn 
Nomine  Pot,  ciijus  fama  perennis  er'iU 
En  voicy  la  fin. 

Mille  qiiadringenîo  nonageno  ter  &  iino 
Septemhris  ?nenfe  liiik  memha  dédit  lociilo. 

Le  corps  de  1  cpiînphe  nous  apprend  que  Philippe  le  Bon 
îuy  avoit  encore  donné  le  gouvernement  <\q%  villes  de  Lille  en 
Flandres,  de  Douay  &  d'Orchics;  c'efi:  ce  qui  eil  confirmé  par 
une  autre  épitaphe  en  proie  françoifc,  que  le  P.  Aiartene  n'a  pas 
rapportée,  quoyqu'clle  nous  apprenne  beaucoup  de  particulari- 
tez  de  la  vie  :  cette  féconde  épitaphe  efl  conçue  en  ces  termes. 

Tant 
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Tant  L.  Vaut. 
Cy  gijî  Meffire  Philippes  Pot  Chevalier,  Seigneur  de  h  Roche, 
Nohiy  de  Châteauneiif  en  Aiixois,  &  de  Genvray  en  Charohis  pour 
la  plus  grande  part.  Grand  Se  nef  chai  de  Bourgoigne,  Seigneur  de 
Tliorey  fur  Oifche  &  de  S.^  Romain,  qui  fut  nourry  en  l' ho  fiel  de 
feu  Monfeigneur  le  bon  Duc  Philippes  de  Bourgoigue  trépafjé  que 
Dieu  abfolve ,  lequel  le  fit  Chevalier,  fut  fon  parrain ,  &  par 
l'éleâion  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  la  Toifon  d'or,  la  H  donna 
&  mit  au  col,  lui  fit  de  grands  biens  &  honneurs  en  plnfieurs  ma- 
nières &  en  divers  eflats,  félon  l'aige  qui  le  fervit,  &  tant  qu'envi- 
ron deux  ou  trois  ans  avant  fon  trépas,  il  fut  en  le  fat  de  premier 
Chambellan ,  ly  donna  les  Capitaineries  du  Chaftel  &  des  Villes 
de  Lille,  Douay  &  O  relues.  Après  la  mort  de  fondit  maifirefut 
refervé  par  Monfieur  le  Duc  Charles  fon  fils  en  fon  fervice ,  l'un 
de  [es  principaux  Chambellans,  &  généralement  ly  laijfa  tous  les 
offices  dont  il  le  trouva  en  poffieffion,  auquel  fervice  il  demeura  la 
vie  durant  de  fondit  Seigneur  &  maifire ,  après  la  mort  duquel 
par  ceux  de  ladite  Ville  de  Lille,  tant  Officiers  comme  tous  autres, 
il  fut  mis  hors  du  Chaflel  &  d'icelle  Ville  par  le  commandement  de 
Mademoifelle  de  Bourgoigne  qui  pour  lors  efioit  Dame  defdits 
lieux,  à'  ly  fit  force  de  foy  retirer  à  Tournay,  ou  pour  le  temps 
d'à  donc  les  gens  du  Roy  &  de  mad.'^  Demoifelle  alloint  &  ve^ 
noint,  &  par  le  confentement  des  fufdits  Seigneur  &  Dame,  au- 
quel lieu  le  Roy  envoya  querre  ledit  Seigneur  de  la  Roche ,  le 
voulut  avoi^  à  fon  fervice ,  lui  fit  de  grands  biens,  ly  ofia  ladite 
Ordre  qu'il  portait,  &  ly  fit  cet  honneur  que  de  luy  laiffier  la 
fienne,  &  le  créa  grand  Sénefclial  de  Bourgoigne. 

II  paroît  par  cette  infcription,  que  Marie  de  Bourgogne; 
fîlle  «Se  unique  héritière  du  Duc  Charles ,  eftant  en  diftérend 
avec  Louis  XI.  pour  la  fucccffion  de  fon  père,  &  la  prétention 
du  Roy  fur  le  Duché  6c  Comté  de  Bourgogne,  foupçonna 
Philippe  Pot  d'intelligence  avec  le  Roy,  &  le  difgracia ,  ce  qui 
luy  fit  quitter  fon  fervice  pour  s'attacher  à  celuy  de  la  France. 

A  l'égard  de  la  devifê,  Tant  L.  Vaut,  on  prétend  qu'elfe 
4oit  fon  ori^jine  à  une  aventure  de  Philippe  Pot  dans  la  Palcflinc, 
Hifl.fomelX.  Dd 
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où  ayant  edé  fait  prifbnnier,  Bajazet  IL  ne  luy  lailTa  que 
l'alternative  de  changer  de  Religion  ou  de  vaincre  un  lion  fu- 
rieux. Au  fort  du  combat,  le  Chevalier  chreflien  fè  voua  à  la 
Vierge,  tua  le  lion,  &  s'écria  Tant  elle  Vaut I  dont  il  fit 
enfuite  le  cli  de  Ces  armes.  On  adjoûte  que  le  Sultan  frappé 
d'admiration,  luy  rendit  la  liberté,  &  luy  fit  préfcnt  de  fon  pro- 
pre fabre,  ce  qui  le  détermina  encore  à  écartcler  ks  armes  de 
deux  cimeterres ,  qu'en  termes  de  blafbn  on  appelle  àes  Bado- 
laîres;  mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  c'efî  une  alliance  de 
l'ancienne  mailbn  de  Courtjambe,  qui  portoit  précifemcnt  les 
mêmes  armes  :  &  pour  ce  qui  efl  de  l'aventure  de  la  Terre- 
Sainte  ,  où  il  n'eft  point  du  tout  prouvé  que  Philippe  Pot  ait 
jamais  eflé,  ilfèroit  fort  naturel  de  rapporter  fa  dévotion  &  fâ 
rcconnoiflance  pour  la  Sainte  Vierge,  aux  fècours  qu'il  en  avoit 
reçus  pendant  la  perlecution  de  Marie  de  Bourgogne,  car  on  a 
confèrvé  long-temps  dans  la  Sacriftie  de  l'Eglife  de  N.  Dame  à 
Dijon ,  un  tableau  où  il  eftoit  peint  à  genoux  devant  une  image 
de  la  Vierge,  à  qui  il  adrelToit  ces  vers  ; 

Sauve -moy,  Dame  très-heureufe, 
De  la  prijon  tant  rîgoureufe 
Ou  l'on  ne  voit  que  cruauté  : 
Garde -moy  d'y  ejlre  haute , 
Car  à  chacun  tu  es  pîteufe, 

Mère  de  Dieu. 
Fant  L.   Vaut  et  a  Valu         • 
A  cehiy  qui  a  recouru 
A  celle  pour  qui  dijl  ce  mot, 
Te  fuppHant ,  Philippes  Pot, 
Qui  de  tout  mal  l'a  fecouru. 
,  Tant  L.   Vaut. 

VII."^*  Le  fèptiéme  Tombeau,  qui  cd  celuy  de  Robert  de  Bour- 

ToMBEAU.  gQgj^e  Comte  de  Tonnerre,  efl  de  marbre  noir,  avec  la  figure  de 
_  '°'  *  ce  Prince  en  marbre  blanc  ;  il  cft  placé  dans  le  chœur  de  l'Eglife 
aeTunnerre.    du  cote  de  lE'pitre  :  on  ht  au-dellus  cette  Inicrjpiion. 
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Cy  cist  Monseigneur  Robert  de  Bourgogne 

Comte  de  Tonnerre,  jadis  fils  de  Monseigneur 

Robert  Duc  de  Bourgogne  et  de  Madame  Agnes 

JADIS  FILLE  DE  MONSEIGNEUR  SaINCT  LouIS  RoY 

DE  France,  lequel  trépassa  le  Samedy  veille 
DE  Saint  Luc  de  l'an  de  grâce  /^'j^.* 

Ce  Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnerre,  eftoit  le 
cinquième  des  fils  de  Robert  fécond  du  nom ,  Duc  de  Bour- 
gogne. II  eut  le  Comté  de  Tonnerre  par  fà  femme  Jeanne  de 
Chûlon,  fille  de  Guillaume  de  Châlon,  Cçmte  d'Auxerre  6c 
de  Tonnerre,  &  d'Eiéonor  de  Savoye;  il  ne  laiffa  point  de 
poftérité. 

Le  Comte  Robert,  ayant  voulu  fècourir  Edouard  Comte 
de  Savoye,  dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  Guigue  fixiéme  du  SdmduChefne* 
nom ,  Dauphin  de  Viennois,  au  fùjet  des  limites  de  leurs  Efiats; 
Robert  fut  fait  prilonnier  dans  une  rencontre  011  il  courut 
rifque  de  la  vie.  Le  Dauphin  exigea  200000.  livres  pour  fà 
rançon  ;  &  comme  Robert  n'efloit  pas  en  eflat  de  payer  cette 
iomme,  Eudes  IV.  fon  frère.  Duc  de  Bourgogne,  le  Comte 
de  Flandres,  les  Comtes  d'Eu  &  de  Vendôme,  le  Seigneur  de 
Joinville  &  quelques  autres ,  luy  fèrvirent  de  caution  pour  cette 
Iomme,  qui  cependant  ne  fut  point  payée  dans  le  temps  con- 
venu, comme  on  le  voit  par  le  Traité  fait  à  ce  fujet  fe  2p. 
Janvier  1325.  rapporté  dans  du  Chefne,  &  dans  les  Mémoires 
de  l'hiftoire  du  Daupliiné,  par  M.  le  Préfident  de  Valbonnays. 

Le  tombeau  fliîvant,  qui  fê  voit  au  même  côté  du  chœur,     VlII.'^e 
&  qui  efl  plus  élevé  que  celuy  du  Comte  de  Tonnerre,  efl  le  Tombeau. 
tombeau  de  deux  Prélats  morts  en  odeur  de  fàinteté  :  on  croit 
que  le  premier  efl  le  Bienheureux  Pierre,  qui  fut  d'abord  Abbé  jg  uocaux."^ 
de  Pontigny,  puis  Abbé  de  Cilteaux,  &:  enfuile  Evêque  dArras;    Eu  1 179. 
il  mourut,  dit- on,  en  1 2  o  3 .  mais  comme,  fuivant  la  Chronique    ^"  ?  '  ^'^* 


*  Comme  la  veille  de  Saint  Luc 
tomba  au  lundy  en  1334.  on  ne  fçau- 
roit  douter  que  cette  épitaphe  ne  Toit 


moderne;  on  le  reconnoît  d'ailleurs 
au  lUIc. 


Ddij 


<v 


2.11    Histoire  de  l'Academie-Royale 
d'Alberic,  i'Evêque  d'Arras  qui  mourut  en  1203.  fut  inhumé 
à  Pontigny,  il  y  a  iieu  de  croire  qu'on  a  confondu  deux  Evê- 
ques  d'Arras  du  môme  nom,  dont  l'un,  qui  avoit  eflé  Abbé  de 

v.Cnïï.CJmJi.  Cifteaux,  mourut  le  i  8.  Décembre  i  i  85.  &  l'autre  fut  fon 

^•'"'''t/X"  fucccffeur  immédiat. 

to^^.i.pSS.  On  croit  auiïi  que  le  lecond  Prélat  efl  ïe  Cardinal  Robert, 
qui  fut  honoré  de  la  pourpre  par  le  PapeCeleftin  V.  l'an  1294. 
11  fc  trouva  à  Rome  pendant  \ts  différends  de  Philippe  le  Bei 
avec  Boniface  VIII.  &  c'efl  de  luy  que  M.  Baiiiet  fait  men- 
tion, à  l'occafion  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Robert  Duc  de 
Bourgogne,  au  fiijet  de  ce  différend.  Ce  Cardinal  avoit  cfté  le 
quinzième  Abbé  de  Pontigny,  d'où  il  fut  tiré  en  i  2^.3.  pour 
edre  le  vingt-huitième  Abbé  de  Cifleaux.  Il  mourut  à  Parme 
l'an  130  5 .  dans  le  Monaflére  de  S.^  Martin  du  même  Ordre: 
d'où  les  Religieux  envoyèrent  Ion  corps  à  Cifleaux,  pour  y 
eflre  inhumé,  ainfi  qu'il  l'avoit  ordonné  en  mourant.  Dom 
Martcne  rapporte  leurs  épitaphcs,  mais  il  n'y  a  dans  Cifleaux 
aucun  veflige  de  celle  de  Pierre,  &  celle  de  Robert  fè  trouve 
feulement  dans  le  G  allia  Chriflianay  ôc  dans  les  Annales  de 
Cifleaux,  où  on  lit  ce  qui  fuit  : 

ROBERTUS  MORTUUS  PaRAI^  ^3^5'  M  EN  SE 
AuGUSTO,  AB  ECCLESIA  SaNCTI  MaRTINI  TRANS- 
LATUS  IN  CHORO  S Uj£  BaSILIC^  AD  SiNISTRAM 
MAJORIS   Alt  A  RIS    TUMULATUS. 


Tombeau. 
Çalixtell 


IX.'"^  Derrière  le  grand  autel  de  l'Eglifê,  on  voit  une  efpéce 

de  châffe,  qui  renferme  le  cœur  du  Pape  Calixte  fécond,  avec 
celte  Inlcription  : 

ECCE  HIC  EST  COR  NOBILE  DOAIINI  CaLIXTI  PaPA:. 

Il  y  a  fur  la  châffe  deux  clefs  pofces  en  fâutoir,  &  au  bas  deux 
mitres,  dont  l'une  efl  traverfée  par  une  crofîe,  &  l'autre  par 
une  croix  Patriarchale.  Calixte  II.  fut  créé  Pape  en  i  i  ip.  & 
mourut  le  I  2.  Décembre  i  i  24.  Son  cœur  fut  apporté  à 
Cifleaux  du  teinps  de  S.^  Eftienne,  qui  en  cfloit  le  3  ,^  Abbé. 
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Ce  Pape,  dont  le  nom  cfloit  Guy  de  Bourgogne,  fut  oncle 
de  Hugues  III.  Duc  de  Bourgogne,  &  cinquième  fils  de 
Guillaume,  furnommc  le  Grand,  Comte  de  Bourgogne,  6c 
de  Gertrude  Comtefie  de  Vienne.  Eflant  Archevêque  de 
Vienne,  il  fonda  &  bâtit  l'Abbaye  de  Bonnevaux  en  Dau-  1083: 
phine  ;  &  ce  fut  en  ce  lieu,  que  revenant  d'un  Concile  alTcm-  '  '  ^^' 
blé  à  Dijon,  où  il  avoit  aiïidé  comme  Lcgat  du  S.^  ^iége,  il 
amena  S.'  Ellienne  Abbé  de  Cideaux.  Il  continua  ics  fonc- 
tions de  Légat  fous  les  Papes  Pafcal  fccond,  Sl  Gelafè  fécond, 
à  qui  il  fuccéda.  II  y  avoit  alors  plus  de  cinquante  ans  que 
TEglife  citoit  troublée  par  les  Schifincs  que  fomentoicnt  les 
Empereurs  d'Allemagne  ;  il  eut  le  bonheur  de  rendre  la  paix  à 
rE'glife.  L'Antipape  Maurice  Bourdin,  qui  s'efloit  fait  appellcr 
Grégoire  VIII.  fut  pris  &  dépofe;  &L  l'Empereur  Henry  V. 
redoutant  la  puiflànce,  &  reipeélant  la  vertu  de  Calixte,  fc 
reconcilia  avec  luy. 

Dans  le  même  lieu  fè  voit  un  fepulcre  de  pierre  qui  ren- 
ferme les  corps  de  deux  autres  Prélats  célèbres;  le  premier,  Deux  Prélats^ 
cft  celuy  de  X^'^aldemar  Evêque  de  Slefwick,  ville  du  Duché 
d'Holflein  en  Dannemark,  &  depuis  Archevêque  de  Brème, 
fils  du  Roy  Canut.  Ce  Prélat,  après  avoir  renoncé  à  ft's  digni- 
tez,  fc  fit  Religieux  de  Cifteaux,  &  y  mourut;  l'autre,  efl  Eni22<f, 
Albert  Patriarche  d'Antioche:  leurs  épitaphes  en  Latin  font 
rapportées  dans  le  Voyage  Littéraire  de  D.  Martene. 

Le  Patriarche  Albert  vint  avec  Innocent  IV.  au  Concile  de 
Lyon,  où  l'Empereur  Frédéric  II.  fut  excommunié.    Albert    '^45-: 
y  mourut,  &:  choifit  fi  fépulture  dans  l'Eglifê  de  Cifleaux. 

A  l'égard  de  Waldemar  Evêque  de  Slefwick,  après  la  mort 
du  Roy  Canut  cinquième  du  nom,  que  fbn  frère  avoit  fiit 
afTafîiner,  ce  Prélat,  neveu  du  feu  Roy,  voulut  difpuler  la 
Couronne  à  Canut  fon  coufin  germain,  qui  s  en  cfloit  déclaré 
héritier;  mais  Canut  fè  fàifit  de  fi  perfonne,  &  ne  luy  rendit 
la  liberté  qu'à  condition  de  renoncer  à  fon  Evêché.  Il  pafTa 
en  Italie,  &  s'arrêta  à  Boulogne,  où  il  s'appliqua  pendant 
deux  ans  à  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  Se  des  Pères  de  l'Eglifê. 
L'Archevêché  de  Brème  cftant  venu  à  vaqticr,  il  fè  fit  élire 

Ddii; 
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Archevêque  par  le  Chapitre;  &  dès  que  les  Députez  îuy  eft 
eurent  apporté  ia  nouvelie,  il  fe  rendit  avec  eux  à  Rome,  pour 
foliiciter  ics  Bulles:  mais  le  Chancelier  de  Dannemark,  qui 
arriva  en  même-temps,  y  forma  oppofition  au  nom  du  Roy 
fon  maître.  L'affaire  traînant  en  longueur,  Waldemar  fortit 
brufqucment  de  Rome,  à  l'in/çû  du  Pape,  Se  fè  rendit  à  Brème, 
où  de  ion  chef  il  i&  mit  en  pofieflion  de  l'Archevêché.  Le  Pape 
ie  menaça,  l'excommunia  même;  rien  ne  put  le  démouvoir, 
parce  qu'il  eftoit  tellement  foûtenu  du  peuple,  que  ni  le  Pape 
ni  le  Roy  de  Dannemark,  ne  trouvèrent  perlonne  pour  Iuy 
fjgnifier  la  Sentence  d'excommunication  :  enfin,  au  bout  de  fix 
à  fcpt  ans,  '^^aldemar  tomba  dangereulcmcnt  malade,  6c  tou- 
ché par  les  remords  de  fa  confcience,  il  envoya  chercher  l'Abbé 
du  Monadére  de  Likia,  Ordre  de  Cifleaux,  fitué  dans  la  bafîe 
Saxe,  fur  les  frontières  du  Duché  de  Brème,  ^v^aldemar, 
s'eftant  confefîé  à  Iuy,  &:  ayant  promis  que  fi  Dieu  Iuy  con- 
ièrvoit  la  vie,  non  feulement  il  fc  démettroit  de  Ion  Archevê- 
ché, mais  encore  qu'il  fè  fcroit  Religieux  de  l'ordre  de  Cifleaux^ 
i'Abbé  Iuy  donna  l'abfolution.  AValdemar  recouvra  fa  fànté, 
&  tint  parole;  il  alla  à  Rome,  où  le  Pape  Honorius  III.  fuc- 
ceffcur  d'Innocent  III.  le  reçut  à  pénitence,  leva  fon  excom- 
Tiiunication,  &  le  renvoya  au  Bienheureux  Gautier,  pour  lors 
Abbé  de  Cifleaux,  qui  l'admit  dans  fon  Ordre.  Il  y  pafîà  le 
relie  de  fês  jours  dans  la  piété  la  plus  fervente,  Se  mourut  le 
I  8.  Aoufl  1226.  ainfi  qu'il  efl  marqué  dans  fon  épitaphc. 
Les  autres  événements  de  fi  vie  font  rapportez  par  Jean-Ilàac 
Pontanus  dans  fon  hilloire  de  Dannemark,  Sl  par  Albert 
Krantz  dans  fà  chronique  Danoifc. 

^.""  L'exactitude  de  M.  de  Maulour  ne  Iuy  a  pas  permis 

Tombeau.  J'qj^^i^jjçj.  (J^j-,^  j^  defcription  des  Monuments  de  Cifleaux,  un 
iftiilc  Vierges,  ^utrc  tombcau  en  forme  de  châfîe,  qui  efl  derrière  le  chœur 
du  côté  de  l'Evangile,  &  dont  l'Infcription  qui  efl  au-defîbs 
en  caraélércs  gothicjues ,  marque  que  ce  font  les  corps  de 
Sainte  Palladie  &  de  Sainte  Samnie,  deux  des  onze  mille 
Vierges. 
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Hic    J  AGENT    COEPORA    S  AN  CT  ARUM     PaLLADIjE 

ET  Sam  NI  je:,  du^  sunt  de  numéro   undecim\ 

MILLIUM    ViRGINUM. 

Mais  il  s'abfticnt  à  cet  égard  des  réflexions  &:  des  détails  hiflo- 
riques ,  dont  il  a  accompagné  lu  defcription  de  toutes  les  autres 
fépu  hures. 

Apres  celle-cy,  on  voit  dans  l'épaiflcur  du  mur,  du  côté      XI.'"*' 
de  l'Evangile,  un  tombeau  qui  renferme  \qs  corps  de  quatre  ^0^^^^^^^. 
Prélats,  un  Archevêque,  &  trois  Evêqucs.  <,duatrc  rc^tj. 

Le  premier  eft  Donat  Onolargau,  onzième  Archevêque 
de  Cashel  en  Irlande,  où  l'on  prétend  que  fa  famille  fubfifle 
encore  aujourd'huy.  Après  avoir  poflèdé  cet  Archevêché 
pendant  onze  années,  il  vint  en  1223.  fe  faire  Religieux  à 
Çiikaux,  &  il  y  mourut  en  1232. 

Les  trois  Evêques  font,  i.°  Pierre,  Evêque  du  Puy  en 
Velay,  qui  ayant  efté  auparavant  Religieux  à  Cifleaux,  voulut 
y  eih-e  inhumé.  Il  mourut  fort  Agé,  il  avoit  gouverné  fon  £111189; 
E'gliiè  pendant  trente  ans,  &  ce  fut  entre  Ces  mains  que  le 
Roy  Louis  VII.  dit  le  jeune,  lit  dans  l'Eglile  de  Nôtre-Dame 
de  Paris,  le  vœu  de  pafîér  dans  la  Terre-Sainte,  pour  y  com- 
battre les  Infidèles. 

2.°  Robert  de  Ghâtillon,  de  l'ancienne  maifôn  des  Seigneurs 
de  Châtillon-fur-Seine,  Evêque  deLangres;  il  donna  à  fbn 
Evêché  le  Chef  de  S.^  Mammet  Martyr,  qui  luy  fut  envoyé 
de  Conftantinople,  par  Guy  de  Dampierre  Chanoine  de  Lan- 
gres  &  Evêque  de  Damas.  Robert  mourut  le  20.  Mars  1 20p. 
&:  fut  inhumé  dans  l'Eglifè  de  Cifleaux.  M.  de  Mautour 
obfèrve  que  fa  fepulîure  n'eflant  plus  en  vue  à  caufè  du  nouvel 
Autel  que  l'on  a  conftruit  en  i  6  6y,  on  l'a  en  quelque  manière 
remplacée  par  une  grande  Infcription  Latine  appliquée  à  un 
pillier ,  &  qu'elle  eft  rapportée  dans  le  Voyage  Littéraire  de 
Doni  Martcne. 

3.0  Un  autre  Robert  Evêque  de  Châlon-fur-Saone,  qui, 
ayant  confacré  i'Eglife  de  Ciftcaux  au  mois  d'Odobre  11^3» 
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y  choifit  fà  icpulture;  ii  mourut  le  1 2.  Janvier  i  2  i  5  ou  i  6: 
&  lepitaphe  de  ces  Prélats,  mal  copiée  dans  le  Voyage  Litté- 
raire, e{t  écrite  en  lettres  gothiques,  Se  conçue  en  ces  termes: 

Hic  duo  Roberti  Lingonensis  Cabilonensis 

PONTIFICES     PAUSANT     SIMUL     ET    PeTRUS 
PODI ENSIS, 

His  EST  Don  A  TUS  Casfelensis  sociatus 
Pr^sul   honoratus,    nostrisque   comes 
Monachatus,  * 

XII.'"*  De  ce  onzième  tombeau,  M.  de  Mautour  pafTe  à  cefuy 

T-°^p^^'^*  du  Bienheureux  Guy  Paré  quinzième  Abbé  de  Cilteaux,  & 
auparavant  Abbé  du  Vai,  au  Diocèle  de  Paris,  l'un  des  plus 
*EtnonCefe.  grands  hommes  de  Ton  fiécle.  Le  Pape  Innocent  IIL*  le  nomma 
il'eft  dh"dlî^s  Evêque  de  Prénefle  &  Cardinal.  11  fut  élu  en  i  203.  Arche- 
Morery.         vêque  de  Rhcims.  Le  Pape  luy  confirma,  &  à  fcs  fucccireurs, 
ie  privilège  de  facrer  les  Rois.    Guy  Paré  eftoit  François  de 
nation,  &  le  Pape  l'avoit  tiré  de  Cifteaux  pour  l'élever  à  la 
«  dignité  d'Evêque-Cardinal,  «parce  qu'il  l'avoit  reconnu  pour 
»  homme  puiflànt  en  œuvres  &  en  paroles,  pour  convertir  \çs 
»  pécheurs  les  plus  endurcis,  par  (ts  prédications  vives  &  tou- 
chantes «.    11  compolà  une  Somme  de  Théologie,  dont  le 
manulcrit  efl;  dans  la  Bibliothèque  de  S.*  Vièlor  à  Paris;  il 
compoiîi  encore  un  Traité  des  nouvelles  Conflitutions,  pour  \qs 
Chevaliers  de  Calatrava,  que  D.  Hcnriquez  a  publiées  en  i  6^  o. 
Un  ancien  manufcrit  Latin  de  la  Bibliothèque  de  Cifteaux', 
porte  que  lorfqu'il  en  cfloit  Abbé,  il  confulta  une  fàinte  Re- 
îigieufe  de  fon  Ordre  qui  avoit  de  fréquentes  révélations,  pour 
apprendre  d'elle  fi  le  premier  efprit  de  l'Ordre  y  regnoit  dans 
toute  fa  pureté,  &  qu'elle  luy  répondit  que  trois   choies  y 
déplaifoient  infiniment  à  Dieu  ;  fçavoir,  le  grand  nombre  de 
poffefTions ,  la  fuperfluité  des  bâtiments ,  la  négligence  du  chant 
monachal  *, 


*  Sciat'iS)  Domine  Pater,  tria ejje 
in  Ordine  noflro  quœfpecialïter  oculos 
fummx  Majejîatis  offenduntj  multi- 


plicatio  agrorimij  fuperfluitas  œdijî- 
cioniin ,  if  yocum  lajcivia. 

Guy 
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Guy  Paré  fit  bâtir  en  partie  l'E'glife  de  Cifteaux,  &  ja  fit 
confacrcr  en  i  193.  par  Robert  Evêque  de  Châlon-fùr- Saône, 
comme  on  l'a  déjà  obfcrvé.  11  relufa  généreufcment ,  lors  d'un 
Cbapitre  général  où  il  préfidoit,  trois  mille  marcs  d'argent  que 
l'Empereur  Henry  V.  luy  envoyoit ,  lôit  pour  l'engager  dans 
fbn  fchiimc,  foit  pour  le  dédommager  des  pillages  faits  dans 
les  Monadéres  de  l'Ordre.  Ce  relus  donna  à  Guy  Paré  une 
grande  réputation,  &  Baronius  en  a  fait  la  remarque  fous 
i'an  I  1 9  4. 

Il  rejetta  encore  avec  plus  Je  fermeté  les  taxes  que  le  Pape 
Innocent  III.  avoit  impofees  fur  tous  les  biens  d'E'giifè,  &  en 
particulier  fur  ceux  de  Cifleaux,  parce  que  ces  taxes  luy  pa- 
roifîbient  blefler  les  droits  d'exemptions  accordées  à  l'Ordre. 
Le  Pape,  après  beaucoup  de  menaces  &  de  pourfuites,  fe 
rendit  enfin  aux  remontrances  &  aux  prières  de  Guy;  ôc 
touché  de  fa  fermeté,  ainfi  que  de  fi  \'enu ,  il  révoqua  les 
taxes,  l'honora  du  chapeau  de  Cardinal,  &  le  nomma  fôn 
Légat  en  Allemagne.  Ce  fut  en  celte  qualité  qu'il  ordonna 
qu'à  l'élévation  de  l'Hoftie  &  du  Calice  à  la  Mciïc,  on  fôn- 
neroit  une  petite  cloche  pour  rendre  le  peuple  plus  attentif, 
8c  qu'on  en  ulêroit  de  même  quand  on  porteroit  le  Saint 
Sacrement  aux  malades  ;  ce  qui  s'eft  depuis  toujours  pratiqué 
dans  l'E'glife. 

Il  fut  attaqué  de  la  pefte  pendant  fa  Légation  à  G  and  en 
Flandres,  &  il  en  rfiourut  le  3  o.  Juillet  1206.  Son  corps  fut 
apporté  à  Cifleaux ,  où  on  lit  l'épitaphe  fuivante  dans  un  rouleau. 

NOB/S     DON  A  rus     DE     CULMINE    PoNTIFICATUS 

Rhemis  translatus  jacet  hic  VI  r  Gui  do  beatus. 

Et  cette  autre  encore  gravée  fur  la  fri/ê  de  fon  tombeau. 

Corpus  beati  Guidonis  de  Paré,  du  on  dam 
Cardin ALis  et  Légat i  in  Germania  ex  Monacho 
ET  Abbate  hujus  Cœnobii  assumpti  in  Archi- 

EPISCOPUM  RhEMENSEM  ;    OBIIT    C and  AVI    AN  NO 
M*    ce VI. 

Hifi  Tome  IX  E^ 
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X  î  1 1.'"*  Dans  le  San(fluaire,  du  côté  de  l'Evangile,  eil;  le  tombeau  du 

loMBEAU.  {jjejij-ieureux  Arnaud  Amairic,  qui ,  après  avoir  eftc  pendant  dix 
Ta-  d  '^"^  Abbé  deCifteaux,  fut  élu  Archevêque  de  Narbonne  en 
'  I  2  1 2.  Il  eftoit  de  la  famille  des  Vicomtes  de  Narbonne.  11  fut 
d'abord  Abbé  de  Poplet  en  Catalogne ,  puis  de  Grandfelve  au 
Diocèfè  de  Toulouiè,  &  enfin  le  1 7.^  Abbé  de  Cifteaux.  Il  fut 
enfuite  Légat  du  Saint  Siège,  &  premier  Inquifiteur  de  la  Foy 
contre  les  Albigeois.  Il  mourut  en  odeur  de  fainteté  au  mois  de 
Septembre  1225.  deux  ans  avant  que  Saint  Dominique  allât  à 
Rome  pour  faire  agréer  fon  Inllitut  au  Pape.  11  avoit  rempli 
pendant  treize  ans  le  Siège  de  Narbonne.  Son  corps  fut  apporté 
&  inhumé  à  Ciftcaux,  où  on  luy  éleva  un  maufolée  où  il  cft  re- 
prélènté  revêtu  de  fès  habits  Pontificaux,  avec  la  mitre  &  la 
croffe,  ayant  en  haut  deux  figures  d'Evêques,  &  à  Ces  pieds 
deux  autres  Abbcz  affiftants.  Au  bas  du  même  maufolée,  mais 
fur  une  autre  tombe,  on  voit  encore  un  Abbé  ayant  la  mitre  en 
tête,  peut-crtre  pour  rcprélc'nter  Arnaud  fous  les  différentes 
dignitez  qu'il  avoit  remplies.  On  prétend  que  fon  épitaphe, 
qui  auroit  fervi  d'infîruélion ,  fut  enlevée  en  1356.  par  des 
Ibldats  pendant  les  guerres  du  Roy  Jean.  Cet  article,  dont  it 
n'efl  rien  dit  dans  le  Voyrge  littéraire,  a  paru  à  M.  de  Mauiour 
digne  de  quelque  difcuffion ,  qui  puiffe  fuppléer  au  défaut  de 
l'épitaphe.  Henriqucz  de  Burgos  auteur  des  Annales  de  l'Ordre 
Tom.  t,  pag.  de  Cifteaux,  &  M.^^  de  S.^^  Marthe,  difcnt  qu'Arnaud  a  elle 
'^Tom.^.da  inhumé  à  Ciileaux,  fans  indiquer  pofitivement  l'endroit  de  fà 
Çallia  Chï)jh  iepulture.  Mais  Henriqucz,  pag.  ^80.^  M.»"^  de  S.^^  Marthe, 
fûg.  2^8 .  difcnt  aufTi  que  Robert  Abbé  de  Pontigny,  en- 
fuite  28.^  Abbéde  Cifleaux,  puis  Cardinal,  efl  inhumé  dans 
l'endroit  où  l'on  croit  qu'Arnaud  l'a  eflé;  &  ils  en  rapportent 
une  épitaphe  en  vers  latins,  qui  fut  trouvée  du  temps  de  Dom 
Vauffin  Abbé  de  Cifleaux,  écrite  fur  du  velin  dans  l'intérieur 
du  tombeau.  Cette  épitaphe  marque  la  mort  de  Robert  à 
Parme,  en  1305.  c'efl  précifément  celle  que  le  P.  Martenc 
rapporte, pag»  208 .  qu'il  n'a  pu  voir  fur  \es  lieux,  mais  feule- 
ment copier  d'après  André  du  Chcfnc  dans  fon  Hifloire  des 
Cardinaux. 


EtJr''Jcni    IK.  Fa>^.  -zj-^. 
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Il cft  vray  que  lorfqu'cn  i666,  i' Abbé  VaufTin fit  conftruirc 
à  neuf  ic  rétable  du  Maître  Autel ,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'huy,  on  fut  obligé  de  retrancher  quelques  tombeaux  ;  mais 
on  eut  loin  d'en  confèrvcr  ks  infcriptions  Se  les  épitaphes, 
telles  que  font  celles  du  Pape  Calixte  II.  du  Patriarche  d'An- 
tioche,  de  l'Archevêque  de  Cashel,  des  Evêqucs  du  Puy,  de 
JLangres  &  de  Chalon ,  dont  les  tombeaux  ne  rubfiflent  plus , 
&  dont  les  épitaphes  furent  tranfcrites  &  peintes  contre  le 
mur  extérieur  du  SanCluaire,  Se  renouvellées  en  i  686.  On 
peut  oblèrver  encore  que  la  figure  du  Prélat  que  ion  voit  flir  ce 
tombeau,  la  mitre  en  tcte,  les  mains  jointes,  &  ayant  à  Ces  pieds 
une  petite  figure  tenant  un  livre  à  la  main ,  pourroit  défigner 
cet  Arnaud,  d'autant  plus  vraylèmblablement ,  qu'au  rapport 
de  Ciaconius,  le  Cardinal  Robert  ne  fut  point  Evêque,  mais 
feulement  Cardinal -prêtre  du  titre  de  Sainte  Pudentiane;  ainfi 
rien  n'empêchcroit  de  croire  que  ce  monument  a  eflé  érigé  à  la 
mémoire  de  ces  deux  grands  hommes  inhumez  dans  Cilïeaux, 
&  réunis ,  quoyqu'en  différents  temps ,  dans  un  même  maufôlée. 

Au  bas  du  tombeau  du  bienheureux  Arnaud,  &,  fous  une  XIV.-"* 
même  tombe  de  cuivre,  font  inhumez  les  corps  de  Nicolas  Tombeau» 
Boucherat  premier  du  nom ,  Abbé  de  Cifteaux ,  &  de  Nicolas 
Boucherat  fbn  neveu ,  auffi  Abbé  de  Cifleaux  ;  on  y  lit  une 
grande  épitaphe  latine  du  premier,  gravée  fur  une  table  de 
cuivre  avec  fcs  armoiries  appliquées  contre  le  mur,  dont  le  P. 
Martene  n'a  point  fait  mention  dans  fon  Voyage  littéraire. 
Celte  table  fut  fubftituée  le  2.  May  i  60  i.  par  Edme  de  la 
Croix  fbn  fucccfîeur,  à  la  figure  de  bronze  de  grandeur  natu- 
relle de  Boucherat  premier,  qui  fut  enlevée  pendant  le  pillage 
de  I  5  8p.  avec  tout  le  métal  qui  eltoit  dans  l'E'glifê,  pefmt 
plus  de  trente-cinq  milliers  ;  Se  d'une  partie  de  ce  métal,  le 
Comte  deTavannes  en  fit  fondre  deux  canons,  qui  font  acluel- 
iement  au  château  de  Dijon ,  comme  il  paroît  par  les  procès- 
verbaux  qui  en  furent  drefîèz  par  ordre  du  Marefchal  de  Biron, 
Si  qui  font  conièrvez  dans  les  archives  de  Cifteaux. 

On  apprend  par  cette  épitaphe,  que  Nicolas  Boucherat 

Ec  i/ 
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premier  du  nom,  natif  de  Troyes  en  Champagne,  fut  Religieux 
profès  de  l'Abbaye  du  Reclus,  Doéleur  de  Sorbonne,  &  Pro- 
cureur général  de  fôn  Ordre  en  i  540.  qu'il  affifta  en  cette 
qualité  au  Concile  de  Trente ,  où  il  foiitint  avec  beaucoup  de 
fermeté  &  d'éloquence,  les  privilèges  de  fôn  Ordre,  comme  il 
le  fit  encore  dans  la  fuite  à  Rome  auprès  iks  Papes  Pie  V.  & 
Grégoire  XIII.  Ce  fut  en  i  5  7  i .  qu'il  fut  élu  Abbé  &  Général 
de  Ciftcaux;  en  i  578.  il  fut  député  de  la  province  de  Bour- 
gogne, comme  un  des  plus  éloquents  hommes  de  fon  ûéde, 
pour  repréfènter  au  Roy  Henry  III.  qui  avoit  convoqué  une 
aflemblée  du  Clergé  &  de  la  Noblclîè  à  Rouen,  l'état  malheu- 
reux où  la  Bourgogne  eftoit  réduite,  &  l'impolTibliité  où  elle 
jfê  trouvoit  de  fournir  les  fommes  qu'on  luy  avoit  impofées. 
Sa  harangue  efl;  confèrvée  manufcrite  dans  la  Bibliothèque  de 
Cifteaux,  écrite  de  fa  main.  Il  prêcha  deux  Carêmes  dans  la 
S.*^  Chapelle  de  Dijon.  Pendant  qu'il  efloit  Abbé,  il  fe  fit 
confirmer  dans  la  charge  de  premier  Conièilicr-né  au  Parlement 
de  Bourgogne,  pour  luy  &  fcs  fuccefîèurs,  par  Lettres  patentes 
du  I  I.  Janvier  i  578.  Il  mourut  le  22.  Mars  1586.  deux 
ans  aprèsljkftre  démis  de  fon  Abbaye,  à  caufè  de  fon  grand 
âgé  ;  fa  démiffion  agréée  du  Roy,  fut  en  faveur  de  Dom  Edme 
de  la  Croix  Profès  de  Clairvaux,  qui  luy  fucceda,  &  qui  dans 
(à  vifitedes  Monailéres  en  Aragon  &  en  Catalogne,  mourut 
à  Barcelone,  &  fut  inhumé  dans  l'E'glifc  de  l'Abbaye  de  Poplet 
de  fon  Ordre,  où  on  luy  a  élevé  un  magnifique  tombeau. 

Le  ftcond  Nicolas  Bouchcrat,  dit  le  Jeune,  &  ne\'eu  de 
Nicolas  premier,  naquit  à  Pont-fur-Seine,  &  prit  l'habit  de 
Religieux  dans  Ciftcaux  du  vivant  de  fon  oncle.  Il  fut  Doétcur 
de  Sorbonne,  Abbé  de  Vaucelles,  Diocèfè  de  Cambray,  & 
dans  la  fuite  élu  Abbé  de  Cifteaux.  II  fit  la  vifite  de  tous  les 
Monafléres  de  fon  Ordre,  dans  les  provinces  de  Franche- 
Comté  8c  de  Touraine,  dans  la  Suiffe,  la  haute  &  bafîè  Alle- 
magne, dans  les  Royaumes  de  Bohême,  de  Pologne,  de  Hon- 
grie, dans  la  Flandre  &  dans  les  Pays- bas.  Il  afîifla  aux  Eflats 
généraux  du  Royaume,  &  aux  Eflats  de  Bourgogne.  Il  fut 
plufieurs  fois  député  du  Clergé  auprès  des  Rois  Henry  IV.  & 


Bourgogne. 
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houis  XIII.  &  mourut  à  Dijon  le  8.  May  i  62  5.  à  l'âge  de 
foixante-trois  ans. 

Joignant  le  tombeau  des  deux  Bouclicrat,  on  voit  en  XV."'^ 
marbre  noir  celuy  de  D.  Claude  Vauffin  Abbé  de  Cifteaux,  Tombeau. 
avec  une  épitaphe  latine  dont  il  n'eft  point  parlé  dans  le  Voyage 
littéraire.  On  apprçnd  par  eelte  épitaphe,  que  cet  Abbé  fut 
deux  fois  député  du  Clergé  aux  Eflaîs  de  la  province  de  Bour- 
gogne, &  qu'il  fut  honoré  du  titre  de  Conleiiler  d'Eftat;  qu'il 
vifila  les  Monaftéres  de  Ion  Ordre  en  France,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-bas,  en  Italie  (Se  en  Elpagne,  qu'il  fit  deux  voyages 
à  Rome  pour  les  affaires  de  fbn  Ordre,  ÔL  qu'il  mourut  le 
premier  Février  i  670.  âgé  de  63.  ans. 

Dans  le  Sanéluaire  de  l'Eglilc,  font  inhumez  fcpt  Ducs     XVI.""* 

ou  Duchefîcs  de  Bourgogne,  Princes  &  Princeffcs  de  leur  fang.   Tombeau. 
Yoicy  leur  épitaphe  telle  qu'on  la  lit  au-deflûs  du  tableau  :         DuThfSs^df 

Cy-devant  le  grand  Autel,  entre  les  places  des  Diacres  & 
Sous-diacres,  giient  très-illuflres  Princes  &  Ducs  de  Bourgogne 
O DO  III.  de  ce  nom,  lequel  deceda  l'an  1218,  Philippe 
FILS  d'Odo  IV.  Duc  de  Bourgogne,  ^ui  mourut  avant  fon 
père  en  l'an  i ^^6.  &  Philippe  fils  dudit  Philippe, 
qui  trepajja  à  Rouvre  en  l'âge  de  i  j.  ans  l'an  i ^6 1,  auquel 
la  ligne  Royale  mafculine  du  grand  Roy  HuGuES  Cap  ET 
fut  interrompue  en  cette  haute  maifon  de  Bourgogne, 

On  lit  encore  ce  qui  fuit  :  Voicy  les  noms  des  femmes  & 
filles  defdits  Ducs.  Alix  de  Veecy,  femme  de  Odo  III.  qui 
deceda  à  Lyon  Tan  1 21 8 .  laquelle  mourut  le  j.  May  1 2  j  i , 
Alix  de  Bourgogne  leur  fille,  qui  mourut  l'an  1266. 
fans  avoir  ejlé  mariée,  Yoland  de  Dreux,  première  femme 
de  Hugues  IV,  fils  dudit  Eudes  ou  Odo  III,  Duc  de 
Bourgogne,  qui  mourut  l'an  1 2y2.  &  efl  inhumé  au  mefme 
lieu  avec  ladite  Yoland  fon  époufe  morte  avant  luy  l'an  1 2  ç  f^ 

Les  noms  de  ces  Princeffes  inhumées  dans  ce  même  tom- 
teau,  &  dont  M.  de  Mautour  a  tiré  les  preuves  âcs  ancieiu 

E  e  iij 
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cartulaircs  de  i'Abbaye,  l'ont  engagé  dans  beaucoup  de  recher- 
ches hiftoriqucs  fur  ie  même  fujct. 
ïudes  in.  Eudes  ou  Oéio  III.  du  nom  eftoit  fils  aîné  de  Hugues  HI. 
&  d'Alix  de  Lorraine.  II  époufa  d'abord  Mahault  de  Portugal, 
fiile  d'Alfonfè  Roy  de  Portugal ,  veuve  de  Philippe  d'Aiiace 
Comte  de  Flandres  tué  au  fiége  d'Acre  dans  la  Palcftinc;  mais 
ce  mariage  fut  difTous  à  caiifë  de  la  grande  proximité  du  fàng, 
car  Mahault  eftoit  petite  fille  de  Henry  de  Bourgogne  premier 
Roy  de  Portugal. 

Eudes  épouîa  enlliite  Alix  de  Vergy.  II  fît  la  guerre  aux 
Albigeois  à  la  follicitation  du  bienheureux  Arnaud  Abbé  de 
Cifteaux,  &  dans  cette  expédition,  qui  efl  de  l'an  120c?.  if 
refufà  généreulêment  les  Seigneuries  des  villes  de  Carcaflbnne 
&  de  Beziers ,  que  les  Princes  &  les  Barons  croilèz  luy  avoicnt 
offertes ,  &  il  contribua  à  les  faire  donner  à  Simon  Comte  de 
Monfort.  M.  de  Mautour  a  trouvé  dans  un  ancien  regiflre  de 
la  Chambre  <\qs  Comptes ,  ics  hommages ,  ferments  de  fidélité, 
ceffions,  tranfports  &  autres  acfles  pafîcz  en  ce  temps-là  par  \cs 
Vaffaux,  Evêques,  Seigneurs  &:  habitants  des  villes  &  châteaux 
de  la  province  de  Languedoc  en  faveur  de  Simon  dcMontfort. 

En  1 2  I  3 .  Eudes  fît  une  féconde  expédition  contre  les 
Albigeois  ,  après  quoy  il  marcha  au  fècours  du  Roy  Philippe 
Augufte  contre  l'Empereur  Othon  I V.  &  fè  diflingua  extrê- 
mement à  la  bataille  de  Bovines,  où  il  commandoit  l'avantr 
garde  de  l'armée  Françoilê. 

En  1 2  I  8.  il  partit  à  la  tefle  de  2  5  000.  Croilèz  pour  aller 
renforcer  les  Chrétiens  dans  la  Paleftine ,  mais  en  arrivant  à 
Lyon ,  il  tomba  malade  &  y  mourut  le  6,  Juillet  de  la  même 
année. 

Ce  Prince  eut  quatre  enfants  d'Alix  de  Vergy  Ça.  femme; 
/çavoir,  Hugues  IV.  qui  luy  fuccéda  au  Duché;  Jeanne 
de  Bourgogne ,  qui  époulà  Raoul  fécond  du  nom ,  Comte 
d'Eu  ;  elle  mourut  fans  poflérité ,  &  fut  inhumée  dans  l'Eglilè 
de  l'Abbaye  de  Foucarmont.  Béatrix  de  Bourgogne,  qui  eut 
pour  mari  Humbert  Seigneur  de  Thoiré  &:  de  Villars ,  inhu- 
mée àCifleaux,  &  Alix  qui  mourut  fans  alliance  en  126^. 
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citée  dans  M.""^  de  S.'«  Marthe,  &  qui  cft  inhumée  dans  le 
Sanduaire  de  l'Eglife. 

A  l'égard  de  la  Duchcffe  Alix  de  Vergy,  qui  fut  une  des 
plus  grandes  bienfaiélrices  de  Ciftcaux,  elle  vécut  en  viduité 
pendant  3  3.  ans,  &  du  conlèntemcjit  du  Duc  Hugues  I  V, 
fbn  fils ,  elle  fonda  à  Dijon  le  Convent  des  Frères  Preicheurs, 
&  fit  beaucoup  de  bien  à  plufieurs  maifons  Religieulès.  Elle 
mourut  le  3 .  May  i  2  5  i .  âgée  de  72.  ans ,  Se  fut  inhumée 
à  Cilleaux  auprès  du  Duc  fon  mari. 

Hugues  I V.  fils  unique  d'Eudes  III.  luy  Çuccédà  au  Duché  Hugues  I V. 
de  Bourgogne,  à  lage  de  fix  ans,  fous  la  tutéle  de  là  mère. 
Il  époufi  en  i  22p.  Yoland  de  Dreux  fille  de  Robert  III.  du 
nom ,  Comte  de  Dreux,  Se  cie  Léonore  de  Saint  Valéry.  11  le 
trouva  en  i  2  3  o.  à  raflèmbléc  des  Nobles  ,  convoquée  par 
Saint  Louis  à  Melun  ,  où  Hugues  jura  &  fit  ferment  de  faire 
oblcrver  dans  fcs  Eftats  l'Edit  publié  contre  les  Juifs. 

En  123  7.  il  acquit  de  Jean  Comte  de  Châlon  &  de  Bour* 
gognc,  la  moitié  du  Comté  de  Châlon  -  fur -Saonc  avec  fes 
dépendances,  l'autre  moitié  ayant  elle  vendue  l'an  i  op  8.  par 
Geoffroy  de  Donzy  à  Gauthier  Evêque  de  Châlon.  Il  acquit 
encore  plufieurs  autres  Seigneuries,  Enfuite  il  fit  hommage  au 
Roy  Saint  Louis  des  Comtez  &  Châtellenies  de  Charolles  & 
du  Mont  Saint  Vincent,  qui  faifoient  pour  lors  partie  du  Comté 
de  Châlon;  Se  fuivant  le  témoignage  de  Joinville,  il  fè  croilà 
pour  accompagner  Saint  Louis  en  la  Terre-Sainte, 

LaDucheiîe  Yoland  de  Dreux  mourut  l'an  1236.  Deux  ans 
après  fa  mort,  Hugues  épou fa  Béatrix  de  Champagne  fille  de 
Thibaud  VI.  du  nom ,  Comte  de  Champagne  &  de  Brie,  Roy 
de  Navarre,  Se  de  Marie  de  Bourbon.  Béatrix  luy  apporta  en 
dot  la  fonime  de  2  o  o  o  o  o,  livres  Se  la  chaflellenie  de  Lifle  fous 
Montréal,  Le  Duc  fbn  mari  luy  affigna  pour  fon  douaire 
1 4000.  livres  de  rente  à  prendre  fur  la  ville  de  Châtilloh-fur- 
Seine.  Il  eut  de  cette  féconde  femme  un  fils  Se  quatre  filles. 
Enfin,  en  i  272.  il  mourut  âgé  de  60,  ans,  Se  fon  corps  fut 
mis  auprès  de  ceïuy  d'Yoland  £  première  femme, 

11  avoit  eu  de  celle-cy ,  Eudes  Se  Jean  de  Bourgogne  qui 
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époufercnt  les  deux  fœurs,  Malhilde  ou  Mahault,  &:  Agnès  Je 
Bourbon  filles  de  feules  héritières  d'Archambaud  dernier  Sire 
de  Bourbon ,  &  un  troifiéme  fils  Robert  1 1.  Duc  de  Bour- 
gogne. 

Eudes  de  Bourgogne  Comte  de  Nevers,  du  chef  de  Mathilde 
fa  femme,  en  eut  quacre  filles,  elle  mourut  en  1262.  &  fut 
inhumée  dans  la  Chapelle  de  Saint  Georges  à  Cifleaux. 

De  CCS  quatre  fiilcs ,  la  première  fut  Yoland  de  Bourgogne 
qui  époufi  Robert  1 1 1.  Comte  de  Flandres ,  elle  efl  inhumée 
dans  i'Eglifê  des  Cordelicrs  de  Nevers.  La  féconde  fut  Mar- 
guerite de  Bourgogne ,  féconde  femme  de  Charles  de  France, 
Comte  d'Anjou,  Roy  de  Jérufàlem  &  de  Sicile,  frère  de  Saint 
Louis.  Elle  mourut  en  odeur  de  fainteté  l'an  i  3  08.  &  fut  in- 
humée dans  l'hôpital  de  Tonnerre  qu'elle  avoit  fondé.  La 
troifiéme  fut  Alix,  femme  de  Jean  de  Châlon  Seigneur  de 
Salins  &  de  Rochefort ,  inhumée  avec  fon  mari  dans  la  Cha- 
pelle de  Saint  Georges  à  Cifleaux.  La  quatrième  &  dernière, 
fut  Jeanne  de  Bourgogne,  morte  fans  alliance,  &  enterrée  à 
Cifteaux  dans  la  même  Chapelle.  Eudes  leur  père  ayant  en- 
trepris le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  y  mourut  l'an  1268. 
fuivant  le  Nécrologe  de  Saint  Efhenne  de  Dijon.  Jean  de 
Bourgogne  fon  frère,  fécond  fils  de  Hugues  IV.  mourut  au 
commencement  de  la  mêm.e  année  1268.  &  fut  inhumé  à 
Cifleaux.  • 

Quand  M.  de  Mautour  parle  de  la  Chapelle  de  Saint  Georges, 
hors  del'Eglifè  de  Cifleaux,  6c  derrière  le  Chœur,  il  ne  man- 
que pas  de  faire  obfcrver  que  cette  Chapelle  où  il  y  avoit 
piufieurs  monuments  des  Princes  ou  Princedès  de  îa  Maifon  de 
Bourgogne,  fut  entièrement  démolie  en  i  5  89.  par  les  troupes 
du  Comte  de  Tavannes,  frère  du  Vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandoit  dans  Dijon  pour  le  Duc  de  Alayenne,  en  forte 
qu'il  ne  fubfifle  plus  aucun  des  monuments  de  celte  Chapelle, 
&  que  l'on  nen  peut  indiquer  les  fepultures  que  par  les  archives 
mêmes  de  Cifteaux,  ou  par  les  hiftoricns  qu'il  a  foigncufcment 
confultez. 

Pour  revenir  aux  autres  enflmts  que  Hugues  IV,  Duc  de 

Bourgogne 
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Bourgogne  eut  dToluiid  de  Dreux  fa  première  femme,  le 
troiiiéme  de  Tes  fils  fut  Robert  1 1.  Duc  de  Bourgogne. 

Des  deux  autres  filles  ,  l'une  fut  Alix  mariée  avec  Henry 
troifiéme  du  nom,  Duc  de  Brabant,  Si  inhumée  à  Louvain 
dans  l'E'glifè  des  Frères  Prefcheurs,  C|u'cile  Scfon  mari  avoient 
fait  baftir.  Cette  Princefle  avolt  chéri  &:  protégé  cet  Ordre , 
c'eft  ce  qui  engagea  Saint  Thomas  d'Aquin  à  iuy  dédier  (on 
Hvre  du  gouvernement  des  Princes. 

La  ièconde  fille  fe  nomma  Marguerite  de  Bourgogne  ;  elle 
£it  mariée  en  premières  noces  à  Guillaume  troifiéme  du  nom. 
Seigneur  de  Mont-Saint  Jean,  en  fécondes  à  Guy  iV.  Vicomte 
de  Limoges,  elle  mourut  en  12.63. 

Le  même  Duc  Hugues  IV.  eut  de  Béatrîx  de  Champagne 
fà  féconde  femme  cinq  enfants,  un  fils  Se  quatre  filles.  Le  fils 
fut  Hugues  de  Bourgogne,  qui  eut  de  Marguerite  de  Châlon 
fa  femme,  une  fille  nommée  Béatrix,  qui  mourut  en  i  2^  i. 
Se  ils  font  tous  trois  inhumez  à  Cifleaux. 

Les  quatre  filles  furent,  premièrement,  une  autre  Béatrix 
de  Bourgogne ,  qui  époufà  Hugues  de  Lufignan ,  dit  le  Brun ,  ' 
Comte  de  la  Marche  &  d'Angoulefhie.  Elle  mourut  à  Cognac 
ian  1298.  &  eut  fà  fepulture  dans  i'Eglifè  des  Cordeliers 
d'Angoulefme.  La  féconde  fille ,  fut  Ifàbeau  femme  de  Pierre 
de  Chambly  Seigneur  de  Neaufîes.  Elle  mourut  l'an  i  3  2  3 .  & 
fut  inhumée  dans  l'Eglile  des  Auguflins  de  Paris.  La  troifiéme, 
(èlon  du  Tillet,  fut  Marguerite  femme  de  Jean  de  Châlon, 
fils  de  Guillaume  Comte  de  Bourgogne  &  de  Châlon.  C'eft 
d'eux  que  font  ifTus  les  Seigneurs  d'Arlay  au  Comté  de  Bour- 
gogne. Marguerite  fit  de  grands  biens  à  l'Abbaye  de  Cifleaux, 
où  elle  fut  inhumée  avec  fà  fille  nommée  Ifàbeau ,  &  morte 
fans  alliance.  La  quatrième  enfin ,  fut  Jeanne  de  Bourgogne  , 
qui  mourut  jeune,  &  qui  eft  inhumée  dans  ia  Chapelle  des 
Ducs  à  Cifteaux. 

Pour  Robert  II.  du  nom ,  fils  de  ce  même  Duc  Hugues  IV.,  Robert  II^ 
il  Iuy  fuccéda  dans  tous  fês  Eftats  l'an  1272. 

Il  avoit  époufè  du  vivant  de  fon  pcre  Agnès  de  France, 
Niji.  Tome  IX  Ff   '     '^ 
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cinquième  fille  du  Roy  Saint  Louis ,  6c  il  en  eut  dix  enfiints» 
II  mourut  le  9.  Odobre  1309.  La  DuchefTe  fa  veuve  luy 
furvêcut  dix-huit  ans ,  &  fut  inhumée  auprès  de  luy  à  Cifteaux 
duns  la  Chapelle  des  Ducs. 

Le  premier  de  leurs  enfants  fut  Jean  de  Bourgogne  mort 
en  I  276.  à  lage  de  23.  ans:  fa  femme,  Alix  de  Bourgogne, 
fille  &  unique  héritière  d'Othon  Comte  de  Bourgogne,  mourut 
avant  fon  mari  d'une  fauflè  couche.  Tous  deux  iont  enterrez 
à  Cifteaux. 

Le  fécond  fils  fut  Hugues  V.  du  nom ,  qui  fuccéda  aux  Efiats 
de  Bourgogne.  Le  troifiéme  fut  Eudes  1 V.  qui  fuccéda  à  fon 
frère,  &  continua  la  lignée.  Le  quatrième  fut  Louis  de  Bour- 
gogne, qui  époufà  Mahault  de  Hainault  fille  unique  de  Florent 
de  Hainault,  8i  d'Ifàbeau  de  Ville- Hardouin.  lis  moururent 
iàns  poftérité,  8c  furent  inhumez  à  Cifteaux.  Le  cinquième  fut 
Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnerre,  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Le  fixiéme  fut  Blanche  de  Bourgogne,  qui 
époufa  Edouard  Comte  deSavoye,  tous  deux  inhumez  dans 
l'E'glifè  des  Cordeiiers  de  Dijon.  Le  fcptiéme  fut  Marguerite 
de  Bourgogne ,  première  femme  de  Louis  Hutin  ,  depuis  Roy 
de  France ,  qui  ayant  eflé  confinée  à  Châteaugaillard  fur  Seine 
en  Normandie,  y  mourut  en  1313.  &  fut  inhumée  dans 
i'Eglifc  de  Saint  François  de  Vernon.  Le  huitième  fut  Jeanne 
de  Bourgogne ,  mariée  à  Philippe  de  Valois ,  depuis  Roy  de 
France  :  elle  mourut  en  odeur  de  fâinteté  fan  i  3  4.8.  fon  corps 
fut  porté  à  Saint  Denys  en  France,  6c  fon  cœur  à  Cifieaux, 
où  il  fut  dépofe  auprès  du  corps  du  Duc  Robert  fon  père.  Le 
neuvième  fut  Marie,  qui  époufà  Edouard  premier  du  nom, 
Comte  de  Bar.  Le  dixième  6c  dernier ,  fut  Alix  de  Bourgogne, 
mariée  à  Jean  de  Bourgogne  Seigneur  de  Montaigu  au  Comté 
de  Bourgogne ,  inhumé  avec  elle  à  Cifteaux. 
Hugues  V.  Hugues  V.  du  nom ,  fécond  fils  de  Robert ,  luy  fuccéda.  au 
Duché  de  Bourgogne ,  de  même  qu'au  Royaume  de  Thefîàlo- 
nique  qu'il  avoit  acquis.  II  en  céda  néantmoins  le  titre  à  fon 
frae  puifné  Louis  de  Bourgogne ,  en  faveur  de  fon  mariage 
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avec  Mahault  de  Haiiiàuit  Princefîè  d'Achaïc  &  de  la  Morée, 
Le  Traité  s  ai  fit  à  Poitiers  en  prc(ènce  du  Pape  Clément  V. 
Ôc  du  Roy  Philippe  le  Bel ,  en  i  3  i  2. 

Hugues  fijt  hancé  deux  fois  ;  la  première ,  avec  Catherine 
de  Valois ,  fille  de  Charles  de  France  Comte  de  Valois ,  ce 
qui  n'eut  point  de  fuite.  La  féconde,  avec  Jeanne  de  France 
fille  aînée  du  Roy  Philippe  le  Long,  alors  Comte  de  Poitiers, 
mais  il  mourut  avant  la  célébration  de  ce  mariage,  6c  il  fut  En  13 15* 
inhumé  à  Cîiteaux  dans  la  Chapelle  des  Ducs  [es  prédé- 
ceflèurs. 

Eudes  I V.  le  troifiéme  des  fils  du  Duc  Robert  IL  fuccéda  Eudes  iv. 
a  Hugues  V.  ion  frère.  li  époufà  avec  difpenfc  du  Pape  la  même  En  1 3 1 8, 
Princeflè  Jeanne  de  France ,  qui  luy  apporta  en  mariage  ks 
Comtez  de  Bourgogne  &  d'Artois  ,  &  la  Seigneurie  de  Salins. 
Deux  ans  après,  Eudes  vendit  à  Louis  Comte  de  Clcmiont 
Seigneur  de  Bourbon,  le  droit  qu'il  avoit  fur  le  Royaume  de 
Theiïàlonique,  fur  la  Principauté  d'Achaïe  Se  celle  de  la  Morée, 
qui  luy  appartenoient  par  la  fucceffion  de  Louis  de  Bourgogne 
fon  freiie.  Il  fonda  &  bâtit  la  Chartreulê  de  Beaune.  Il  aida  de 
les  troupes  &:  de  fi  perlonne  Philippe  de  Valois  fon  beau-frerc 
dans  prefque  toutes  les  guerres ,  ôc  il  mourut  en  1 3  4p.  comme 
le  dit  fon  épitaphe  : 

L'an  mil  trois  cent  neuf  &  quarante^ 
De  la  mort  accomplît  la  rente, 

li  avoit  ordonné  par  fon  teflament  que  fon  corps  fêroit  în-       — 
■  humé  à  Cilteaux  dans  la  Chapelle  de  Saint  Georges ,  fon  cœur 
dépofé  à  la  Chartreufê  de  Beaune  ,  &:  ies  entrailles  à  la  Sainte 
Chapelle  de  Dijon,  ce  qui  fut  exécuté. 

Il  eut  deux  enfants  de  Jeanne  de  France  fâ  femme  ,  fçavoîr 
Philippe  &  Jean  de  Bourgogne.  Jean  mourut  en  bas  âge,  & 
fut  inhumé  à  Cifteaux.  Philippe  époufà  en  1338.  Jeanne  de 
Boulogne,  fille  &  héritière  de  Guillaume  ïll.  du  nom,  Comte 
de  Boulogne  &:  d'Auvergne ,  &  de  Marguerite  d'Evreux  :  il 
en  eut  un  fils  6c  deux  filles,  6c  il  mourut  en  1 346.  le  22. 

Ffij 


Philippe  de 
llouvre. 
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Septembre  d'une  chute  de  cheval  au  fiége  d'Aiguillon.   II  fut 
inhumé  au  milieu  du  chœur  de  i'Egliie  de  Cilteaux. 

Jeanne  de  fiance  femme  d'Eudes  IV.  mourut  en  134-6. 
&  tut  inhumée  à  Cifteaux  dans  la  Chapelle  des  Ducs. 

Les  trois  enfants  que  Philippe  de  Bourgogne  hls  aîné  d'Eudes 
I V.  eut  de  Jeanne  de  Boulogne  là  femme ,  furent  Philippe 
furnommé  de  Rouvre,  qui  fut  le  dernier  des  Ducs  de  Bour- 
gogne de  la  première  race.  11  avoit  perdu  Ion  perc  en  foit  bas 
âge ,  &L  il  n'avoit  que  trois  ans  Si  quelques  mois  quand  fon 
aïeul  Eudes  ï  V.  mourut.  Ce  Philippe  devint  très-puiffant 
par  les  alliances  Se  les  fucceffions,  car  la  DuchefTe  Jeanne  de 
France  fon  aïeule,  iuy  avoit  laifîé  le  Comté  de  Bourgogne  & 
celuy  d'Artois,  &  il  avoit  hérité  de  fa  mère,  Jeanne  de  Bou- 
logne ,  des  Comtez  d'Auvergne  &  de  Boulogne.  Ces  Eftais  , 
joints  au  Duché  de  Bourgogne  &  à  d'autres  Seigneuries ,  le 
rendoient  déjà  un  des  plus  riches  Princes  de  l'Europe.  Le 
mariage  de  ce  jeune  Prince  avoit  efté  arrefté  le  12.  Mars 
13  56.  avec  Marguerite  de  Flandres  ,  héritière  des  Comtez 
de  Flandres  ,  de  Ne  vers  &  de  Rhetel  ;  mais  il  n'avoit  encore 
pu  eftré  célébré,  &  ce  Prince  n'eftoit  que  dans  là  quinzième 
année,  lorfcju'en  i  5  6  r .  la  mort  l'enleva  au  Château  de  Rouvre 
où  il  eftoit  né.  La  Branche  Royale  des  Ducs  de  Bourgogne  de  ia 
première  race  finit  en  fa  perionne,  &  il  fut  inhumé  a  Cifteaux, 
îieu  ordinaire  de  ia  i^pulture  des  Princes  de  fa  Maiion. 

Philippe  de  Rouvre,  dernier  Duc  de  Bourgogne,  avoit  deux 
fœurs,  Jeanne  &  Marguerite  de  Bourgogne,  toutes  deux  mortes 
jeunes  &  fins  poftérité.  Jeanne  avoit  efl:é  promiiè  à  Amé  VI. 
Comte  de  Savoyc.  Elles  font  l'une  &  l'autre  inhumées  à  Cif^ 
teaux ,  où  l'on  trouve  ainfi  foixante  tant  Ducs  que  Duchefles, 
Princes  ou  Princefles  de  Bourgogne. 


XVII.™*         Le  dix-(êptiéme  Tombeau  que  décrit  M.  de  Mautour,  eft 

Tombeau,  j^^^^  j^  Chapelle  de  tous  les  Saints;  il  eft  élevé  de  terre  environ 

Phfiippe  de  ^^  ^'"^'^  P^^^^^  •  ^'^^  ^^^"y  ^^  Philippe  de  Vienne  Seigneur  de 

tienne,  Pagiiey ,  &  de  Jeanne  fa  femme,  fille  du  Comte  de  Genève j. 
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tous  deux  alliez  à  la  maifon  de  Vergy.  Ils  font  repréfentez  en 
figures  de  pierre ,  couchez  fur  leur  tombe ,  où  on  lit  cette 
E'piiaphe  gravée  fur  la  frifè. 

Hjc  j  agent  Dominus  Phi  lippus  de  Vienna 

DOMINUS  DE  PaGNEY,  ET  DoMINA  JOHANNA  UXOR 

Ejus,  FUI  A  CoMiTis  Cebennensis.  Reqjuiescant 
IN  PACE.  Amen. 

Ce  Philippe  de  Vienne  donna  à  l'Abbaye  de  Cifteaux  les 
Villages  de  Changey,  Maifon-Dieu  Se  Fauxbourg  de  Laone. 
Il  mourut  l'an  1303.  La  Maifon  de  Vienne,  qui  fubfifte  encore 
aujourd'huy,  eft  une  àcs  plus  anciennes  6c  des  plus  illuftres  de 
la  Bourgogne.  Elle  tire  fon  origine  d'un  cadet  des  Comtes  de 
Bourgogne,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Commentaires 
de  Louis  Gollut. 

Le  dix- huitième  Tombeau  renferme  ïe  corps  de  Saint    XV7II.« 
Eftienne,  troifiéme  Abbé  de  Cifteaux,  mort  en  i  134.  &    Tombeau. 
ceux  de  pluficurs  autres  Abbez  tranfportez  au  même  endroit  ^bté    *""** 
après  la  confécration  de  i'Eglifè,  faite  en  i  15?  3.  par  Robert 
Evêque  de  Châlon.  On  y  a  dreflé  un  Autel  dédié  cà  Noftre- 
Dame  Patronc  de  l'Ordre.  L'on  voit  ce  Tombeau  à  la  fortie 
de  l'Eglnc  en  defcendant  au  Cloiftre.  On  lit  dans  un  Tableau 
appliqué  contre  le  mur  les  noms  de  ces  Abbez ,  marquez  cha- 
cun par  un  chiffre  numéral. 

Beati  ac  veneraUks  Patres  Ahhaîes  Motmfîeriï  &  Orditiis  • 

Ciflercienfis  fundatores  &  ampl'iatores  hk  finiul funt.  Ces  noms 
font  rapportez  dans  le  voyage  Littéraire,  ôc  n'apprennent  rien 
de  plus. 

Nous  voîcy  au  Tombeau  du  Bienheureux  Alain,  Frcre     XIX."* 
Convers  de  la  Maifon  de  Cifteaux ,  &  /innommé  le  Dcéîeur  Tombeau. 
wiîverfel.  Ce  Tombeau  e(l  placé  dans  fe  Cloiflre,  près  de  celuy     ^^^'  9- 
dont  on  vient  de  parler.  Alain  fut  très-fçavant  dans  ks  langues      ^  " 

Hébraïque,  Grecque  &  Latine.  Il  eftoit  contemporain  de  Saint 
Thomas,  de  Saint  Bonaventure,  d'Albert  le  Grand,  &  d'autres 

Ffii; 


2.^0    Histoire  de  l'Académie  Royale 

célèbres  DocteLirs  dont  il  égala  la  icience.  Il  excella  en  PoèTie, 
il  fut  un  des  p:us  habiles  Interprètes  de  l'Ecriture  Sainte,  grand 
Prédicateur ,  fubtii  Philofophe ,  profond  Théologien  ,  &  le 
deffeniêur  de  la  foy  contre  les  hérétiques.  Il  naquit  à  Lille  en 
Flandres,  &  vint  (ê  retirer  fous  le  fimple habit  de  Conversa 
Cifteaux ,  où  il  mourut  en  129  4.  âgé  de  1  i  6.  ans ,  du  temps 
de  Robert  IL  Abbé  de  Cilieaux  &  Cardinal. 

L'ancienne  Epitaphe  latine  d'AIaiji,  eft  celle  qui  fc  lit  gravée 
en  lettres  gothiques  au  bas  de  fon  Tombeau  fur  une  pierre 
d'environ  deux  pieds  en  quarré,  fur  laquelle  ces  deux  vers  (ont 
décrits  : 

Al^niim  brevîs  hora,  hrevi  tumuJo  fepelivit  : 
Qiàduo,  qui  feptem,  qui  totum  fcibile  fcivit. 

Tout  le  refle  qui  efl;  rapporté  dans  le  Vo)^age  littéraire,  avec 
plufieurs  paflages  &  infcriptions  accompagnées  de  figures  en 
b;is  reliefs,  a  elle  adjoûté  en  1482.  par  Dom  Jean  de  Cirey 
Abbé  de  Cifteaux ,  qui  érigea  ce  monument  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'huy.  Alain  eft  repréfênté  flir  fâ  Tombe  en  habit  de 
Frère  Convers,  tenant  à  la  main  un  grand  chapelet,  &  ayant 
àiQS  moutons  à  fès  pieds ,  conformément  à  ce  qui  efl:  marqué 
dans  la  grande  Inicription  moderne  : 

Intus  converfus  grcgilus  commtjj'us  alcn(^}s. 

Le  P.  Martene  a  cité  une  autre  epitaphe  françoi(ê  d'Alain 
qui  ne  fubfifte  plus,  parce  qu'en  17  i  2.  lorfque  l'on  fit  blan- 
chir ce  Cioiflre ,  elle  fut  effacée  &  fupprimée. 

Voilà  les  Tombeaux  &  les  Monuments  les  plus  confidéra- 
bles  de  l'Abbaye  de  Cifteaux.  On  y  voit  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  Tombes  à  fleur  de  terre ,  avec  des  Epitaphes  ré- 
pandues dans  d'autres  Chapelles  de  l'Eglifè  ,  dans  le  Chapitre 
&  dans  les  Cloiftres,  de  plufieurs  Abbez ,  Prieurs  &  Religieux 
de  l'Ordre ,  &  même  de  plufieurs  féculiers.  M.  de  Mautour, 
content  de  les  indiquer ,  termine  fa  defcription  par  celle  de 
plufieurs  portraits  peints  à  frefque  dans  ia  Chapelle  à  droite, 
fous  le  portail  de  i'Eglifè, 
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Au-deli"iis  de  i' Autel  font  repréfcntcz  le  Duc  Eudes  fonda- 
teur de  Cifteaux,  ayant  à  Tes  côlez  la  Diichefîè  Mahault  ià 
femme,  Hugues  fécond  leur  fils,  Se  Eudes  troificme  leur  petit- 
fils,  dans  leur  habit  Ducal.  On  lit  cette  Inicription  au  bas, 
OcJoni,  Maîhildï  dulcijfim^  à^  ft/avijffJm^  cotijugi ,  Hiigofii  é/ 
Odoiii  amcinîijfimïs  fdïo  &  nepotï  iiulytis  Biirguiuliœ  Dudbus, 
quorum  pietûte  &  largiîate  Monajlemm  Cijîerdi  fumiatum  fuit 
£^  ereâum.  Du  côté  de  l'Epître,  on  voit  i».^  Robert  premier 
Abbé  de  l'Ordre  vêtu  de  noir,  &  trois  autres  Abbez  vêtus 
de  blanc,  qui  font  Alberic,  fécond  Abbé,  ETlicnnc,  Anglois 
de  nation,  troifiéme  Abbé,  &  S.^  Bernard,  premier  Abbé  de 
Clairvaux. 

Au-delTus  de  l'arcade  qui  renferme  les  corps  des  trois  Ducs 
dont  on  vient  de  parler,  l'on  voit  de  fuite  cinq  Abbez  de 
Cilteaux  peints  au  naturel  «Se  à  genoux,  chacun  avec  une 
infcription  latine  qui  marque  leurs  noms,  leurs  qualitcz,  le 
temps  de  leur  mort ,  fçavoir ,  Jean  -  Baptifle  Loyfier ,  élu  en 
1 540.  mort  en  1559»  Louis  de  Baiffey,  élu  en  i  5  60.  mort 
au  retour  du  Concile  de  Trente ,  en  i  5  64.  Jérôme  de  la 
Souchiere,  élu  en  la  même  année,  &  depuis  Cardinal ,  mort  à 
Rome  en  i  571.  Nicolas  Boucherat,  élû  la  même  année,  6c 
Edme  de  la  Croix  ion  fliccefleur. 

La  dernière  obiêrvation  de  M.  de  Mautour ,  eft  que  dans  le 
choeur  de  l'Eglilè,  &  au-deffus  des  ftalles ,  on  voyoit  autrefois 
ies  armoiries  &  écuiïbns  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint  Clievalîers  <î<>- 
Michel,  créez  par  François  premier,  qui,  au  mois  de  Juin  'jl^ç^çj,'^*^ ^*' 
'I  5  2  I .  en  fit  une  grande  promotion  dans  cette  Eglifc,  où  il  fè 
rendit  exprès  avec  Louilc  de  Savoye  fà  mère.  Ces  écuffons,  du 
côté  de  l'Abbé,  à  droite,  efloient  ceux  du  Roy,  du  Dauphin 
François  (on  fils  aîné,  âgé  de  quinze  ans,  &  mort  à  dix- neuf  ; 
celuy  du  Roy  de  Navarre,  Henry  d'Aibret  fécond  du  nom^ 
qui  avoit  époufe  Marguerite  de  Valois  fœur  de  François  pre- 
mier; celuy  du  Prince  de  Dannemarck,  Frédéric,  qui  fut  depuis 
Roy.  L'écufTon  de-Claude  de  Lorraine  Duc  de  Guilê,  fils  de 
René  II.  Duc  de  Lorraine.  Plus,  ceux  de  Robert  de  la  Mark 
Comte  de  la  Mark ,  Seigneur  &.  Prince  de  Sedan  ;  celuy  de 
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Claude  Goutfier  Comte  de  Caravas ,  qui  fui  depuis  Duc  de 
Roanez  &  grand  Ecuyer  de  France.    Lecufîbn  de  Charles 
Chabot  Seigneur  de  Jarnac,  qui  cftoit  fils  de  Jacques  Chabot 
&  de  Marguerite  de  Luxembourg. 

Du  côté  du  Prieur ,  à  gauche ,  efloient  les  écuflbns  de 
i'Empereur  Charles-Quint,  du  Roy  d'Angleterre,  qui  cftoit 
Henry  VI II.  de  Claude  d'Annebault  Amiral  de  France,  de 
François  de  Lorraine  Comte  d'Aumale ,  de  Louis  de  Bcuif 
Comte  de  Sancerrc,  qui  fut  depuis  grand  E'chanfon  de  France 
en  I  53  3.  de  Jean  d'Albon  Comte  de  Saint  André,  qui  fut 
depuis  Gouverneur  du  Lyonnois,  &  pcre  du  Marelchal  de 
Saint  André;  de  Nicolas  de  BofTut  Seigneur  de  Longueval;  de 
Guy  de  Maugiron  Seigneur  de  Dampierre ,  Gouverneur  du 
Dauphiné:  &  enfin  lecufTon  de  l'Abbaye  de  Cifteaux,  qui 
porte  fèmé  de  France ,  &  en  cœur  un  écufîbn  de  Bourgogne 
ancien ,  bandé  d'or  &  d'azur  de  fix  pièces  à  la  bordure  de 
gueules. 
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EXPLICATION 

D'UN     ALMANACH     SINGULIER, 

EN  démolifTant  un  des  pignons  du  château  de  Coëdic  en 
Bretagne,  les  ouvriers  qui  travaiiloient  à  cette  démolition, 
trouvèrent  dans  un  quarré  de  maçonnerie  qui  fêmbloit  avoir 
eflé  ménagé  exprès,  ies  débris  d'un  pot  de  terre,  &  un  morceau 
de  bois  d'environ  cinq  pouces  &  demy  de  long  fur  trois  de 
large,  &  de  fix  iignes  d'épailTeur.  Il  ertoit  chargé  fur  les  deux 
faces,  de  points,  de  caraéléres  &  de  figures  û  extraordinaires, 
que  tous  ceux  à  qui  on  ie  fit  voir  jugèrent,  malgré  la  pieufè 
infcription  qui  règne  autour,  les  uns  que  c'eftoit  une  table 
deflinée  à  tirer  l'horofcope,  ou  à  dire  la  bonne  fortune;  d'autres 
un  Talifman,  d'autres  enfin  une  efpéce  de  cédulc  diabolique 
propre  à  faire  des  évocations ,  des  enchantements  &  autres 
opérations  magiques ,  d'où  ils  concluoient  également  qu'on  ne 
pouvoit  trop  tofî  le  jetter  au  feu. 

Le  Seigneur  du  lieu,  plus  fuigué  des  contes  ridicules  qu'il 
entendoit,  que  des  fcrupules  &  des  idées  de  fuperftition  qu'on 
vouloit  luy  faire  naître  à  ce  fujet ,  prit  le  parti  d'envoyer  à  un 
Académicien  de  fes  amis,  le  morceau  de  bois  en  queftion.  MJelaCurn 
Nous  l'avons  fait  graver  pour  fâ  fmgularité  ;  &  fi  la  gravure  en  ^  î''-f^'^^.' 
paroît  groffiére,  c'efl  qu'elle  repréfènte  parfaitement  l'original. 
Au  premier  afpe6l ,  divers  Académiciens  reconnurent  que 
cette  pièce,  qui  avoit  fiit  tant  de  bruit,  &  allarmé  la  pieté  de  tant 
de  perfonnes,  eiloit  un  fimple  almanach ,  de  l'invention  parti- 
culière de  quelque  curieux  ou  Moine  oifif  ;  &  M.  Lancelot  fè  173  2V 
chargea  d'en  donner  une  explication  détaillée,  autant  pour  fàtis- 
faire  l'impatience  du  pofîeffeur,  que  pour  détruire  de  plus  en 
plus  les  préventions  du  vulgaire  fur  les  chofès  qui  font  tant  fbit 
peu  hors  de  la  portée,  &  aider  en  même-temps  les  gens  fcnièz  à 
reconnoître  ces  fortes  d'ouvrages ,  s'il  s'en  trou  voit  encore  quel- 
ques-uns en  France,  comme  on  en  trouve  affez  communément 
HiJl.TomeIX.  G  g 
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àdiii  le  Nord,  cji  Molcovjc,  &  chez  les  Grecs  Schifinaiiqucs. 
Cet  alinanach  ou  calendrier  a  deux  faces,  qui  ont  chacune 
fix  diviiîons,  &  répondent  ainfi  au^i  douze  mois  de  l'année. 
Lc5  fix  premiers  remplirent  la  partie  au-defTus  de  laquelle  on 
voit  deux  têtes,  Tune  d  homme,  l'autre  de  femme;  les  fix  der- 
niers font  au  revers  :  chaque  ligne  ou  diviijon  a  autant  de  points 
que  le  mois  qu'elle  renferme  a  de  jours,  Se  ces  points  font 
quelquefois  accompagnez  de  caraéléres  ou  de  marques  qui  indi- 
quent les  principales  feftes  de  l'année,  ou  celles  pour  h.fquelles 
celuy  qui  l'a  fait  avoir  plus  de  vénération.  Toutes  les  fcûes 
ainfi  déiignées  font  àcs  feftes  fixes,  il  n'y  en  a  aucune  de  m.obi- 
les  ;  il  auroit  fallu  renouveller  i'almanaeh  tous  les  ans ,  &  ce 
n'eftoit  pas  l'intention  de  l'auteur,  cjui  d'ailleurs  n'a  employé 
à  cette  défignalion  ni  noms  ni  portraits;  en  quoy  fon  calendrier 
diffère  des  diptyques  anciens ,  &  de  ces  calendriers  Grecs  & 
RufTiens ,  que  les  fçavants  auteurs  des  Aéles  des  Saints ,  qui 
s'impriment  à  Anvers,  ont  publiez  à  la  tête  du  premier  volume 
du  mois  de  May,  &  a  bien  plus  de  rapport  à  ces  anciens  calen- 
V.  OJavsRud-  driers  de  Norvège  appeliez  Prîmjîûfs,  qui  fèrvoient  de  fartes  aux 
Atlâmi'iu\o!'L  pt^uples  de  ce  pays-là ,  &  où  les  feCles  principales  n'eltoient  de 
même  défignées  que  par  des  traits  &:  des  points,  qui  fou^'ent 
n'avoient  entr'cux  qu'une  légère  différence. 

Il  n'y  a  de  marques  ou  fignes,  qu'aux  jours  où  l'auteur  a 
voulu  défigner  des  Saints,  &  il  s  en  fiut  beaucoup  que  chaque 
point  ou  jour  (oit  accompagné  d'un  fjgne;  par  exemple,  il  n'y 
en  a  aucun  depuis  le  i  ,^^  de  Janvier ,  jour  de  la  Circoncifion ,. 
jufqu'au  6.  du  même  mois,  fefle  de  l'Epiphanie. 

Dans  le  nombre  de  ces  ïe^ies  indiquées  par  des  fîgnes;. 
l'auteur  a  encore  trouvé  moyen  d'en  caraélérifer  quelques-unes, 
foit  comme  ïe^es  chommées,  foit  comme  fefles  qu'il  vouloit 
diflinguer  des  autres.  Il  a  mis  à  ces  jours- la  une  petite  pointe 
de  fer  ou  de  cuivre;  dans  tout  le  mois  de  Janvier,  il  n'y  en  a 
que  deux,  le  premier  jour  de  l'an  &:  celuy  des  Rois;  en  Février, 
îa  Chandeleur  &  Saint  Maihias  :  en  Mars ,  Saint  Jolêph  & 
l'Annonciation;  en  Avril,  le  5.  Saint  Vincent  Fcrrier,  le  i  6. 
Saint  Patern ,  &.  le  2  5 .  Saint  Marc  :  en  May,  le  premier. 
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Saint  Jacques,  le  ic^,  Suiiii  Y  vei>,  &.  le  2  1 .  lu  1  lanllation  c'c 
Saint  Patern ,  &.C. 

Toutes  les  figures  ou  figncs  Je  ce  calendrier  loin  de  Hmagi- 
nation  de  l'auteur;  il  les  a  faits  les  plus  fimples  qu'il  a  pu,  pour 
ménager  relj:)acc ,  6c  malgré  celte  attention ,  il  s'eft  trouvé  afîèz 
fouvent  contraint.  Quelquefois  il  n'a  donné  que  la  moitié  de 
cesfignes,  d'autres  fois  il  les  2l  tournez  de  différentes  façons; 
une  partie  qui  dans  un  endroit  efloit  à  droite,  a  efté  mi/c  à 
gauche  dans  un  autre;  ce  qui  eftoit  en  haut  a  efté  mis  enibas, 
fuivant  que  les  figncs  voifins  l'ont  exigé  :  il  a  auffi  eflé  obligé 
de  combiner  ces  lignes,  quand  il  s'cfl  trouvé  deux  Saints  dans 
un  même  jour. 

Ces  figures  ont  ordinairement  quelque  fondement ,  ou  réeï 
ou  allégorique;  ainfi  une  croix  rcpréfcnte  les  Myfléres  de  J.  C, 
i'auleur  l'a  variée  dans  les  accompagnements.  On  la  trouve  au 
picniier  Janvier,  jour  de  la  Circoncifion ,  &  au  6.  du  même 
mois,  pour  l'Epiphanie;  au  3.  May,  pour  l'invention  de  S.^e 
Croix;  au  6.  d'Aoufl,  pour  la  Transfiguration;  au  14.  Sep- 
tembre, pour  l'Exaltation  deS.*^  Croix,  &  au  2  5 .  Décembre; 
pour  le  jour  de  Noël.  L'auteur  l'a  auffi  employée  pour  la 
Toufîàints  le  premier  Novembre  ;  ii  la  jiiifè  encore  aux  fcûes 
de  plufieurs  Apôtres,  pour  lefquels  ii  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'imaginer  des  marques  particulières  ;  ainfi  elle  efl:  au  2  5 .  Jan- 
vier pour  la  Converfion  de  S.^  Paul,  au  24.  Février  pour  Saint 
Mathias ,  au  2  i .  de  Septembre  pour  Saint  Matthieu ,  au  2  8. 
Oélobre  pour  S.*  Simon:  elle  luy  a  aufTi  fèrvi  pour  les  fefles  de 
S.^  Henry  Empereur,  au  14.  de  Juillet,  &  de  Saint  Louis  au 
25.  d'Aouft,  deux  faints  Monarques  infiniment  zélez  pour  la 
propagation  de  la  Religion  chreftienne. 

Toutes  les  {eues  de  la  Vierge  font  déflgnécs  par  une  fleur 
de  lys  ;  ainfi  il  y  en  a  une  à  la  Chandeleur  ou  Purification ,  ie 
2.  de  Février,  à  l'Annonciation  le  2  5.  de  Mars,  à  la  Vifitation 
ie  2.  de  Juillet,  à  N.  Dame  c\es  Neiges,  ou  Dédicace  de  S.*« 
Marie  Majeure,  ie  5.  d'Aouft;  à  l'Afîbmption  ie  i  5 .  du  même 
mois,  à  la  Nativité  le  8.  de  Septembre,  à  la  Préfentation  ie 
2  1.  deNoveml^re,  &  à  la  Conception  le  8.  de  Décembre. 
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Elle  a  auffi  efté  employtc  pour  marquer  la  fcftc  de  b.*^  Marle- 
Magdelcine,  22.  Juillet,  parce  qu'elle  s'appelloit  Marie,  & 
celle  de  Smnxc  Anne,  2  6.  du  même  mois ,  parce  qu'elle  efloit 
mère  de  la  Sainte  Vierge.  On  en  trouve  aufli  une  au  1 7.  Dé- 
cembre fefte  de  Saint  Lazare,  fans  doute  comme  frcie  de  la 
Magdeïeine,  ou  pcut-elire  pour  indiquer  une  aulie  felle  de  la 
Vierge,  appellée  \ Expeâation ,  que  les  uns  mettent  au  i  6.  de 
Décembre,  les  autres  au  i  8.  &  que  l'auteur  a  voulu  concilier, 
en  la  plaçant  au  17. 

Toutes  les  feftes  de  S.*  Jean  ont  de  même  une  marque  uni- 
forme; on  Icait  que  Saint  Jean  l'Evangélille  ell  ordinairement 
reprélênté  avec  un  calice ,  cela  a  luffi  à  l'auîtur  du  calendrier, 
pour  marquer  de  ce  figne  tous  les  jours  où  l'on  célèbre  la  fefte 
d'un  Saint  Jean;  tels  font  le  27.  Janvier  pour  Saint  Jean  Chry- 
fbftome,  le  27.  Mars  pour  Saint  Jean  l'Hermite,  le  6.  May 
pour  Saint  Jean  Porte-Latine,  le  24.  Juin  pour  Saint  Jean- 
Baptifle,  le  29.  Aoufl  pour  la  Décollation  du  même  Saint,  & 
le  27.  de  Décembre  pour  Saint  Jean  l'Evangélifte. 

On  trouve  de  même  une  clef  à  toutes  les  fefles  de  S.^  Pierre 
à  Rome  &  à  Antioche,  le  29.  Juin  pour  la  fcftc  de  ce  Saint 
Apôtre,  &:  le  premier  d' Aoufl  pour  Saint  Pierre  es  liens. 

Les  deux  fefles  de  Saint  Eloy,  2  5.  de  Juin  &:  premier  Je 
Décembre,  ont  un  marteau  d'orfèvre.  Saint  Laurent,  10. 
d'Aouft,  a  un  gril;  Saint  Barthélémy,  24.  d'Aouft,  a  un  in- 
flrument  tranchant  d'un  côté,  &  afîéz  fcmblable  à  ceux  dont 
on  fê  fert  pour  la  préparation  Acs  peaux.  Il  y  a  apparence  que 
i'auteur  a  voulu  repréfèntcr  di^i  flèches  au  20.  de  Janvier,  fefte 
de  Saint  Sebaflien. 

Les  Saintes  Vierges  &  Martyres  ont  une  efpéce  de  hache  ^ 
avec  une  couronne  formée  de  trois  traits  ou  pointes.  On  voit 
cette  marque  au  2  i .  de  Janvier  pour  Sainte  Agnès ,  au  5.  de 
Février  pour  Sainte  Agathe,  au  9.  du  même  mois  pour  Sainte 
A}X)lline,  au  1  6.  de  Juin  pour  Sainte  Julitte,  au  22.  de  No- 
vembre pour  Sainte  Cécile,  au  4.  de  Décembre  pour  Sainte 
Barbe,  &  au  i  ^.  du  même  mois  pour  Sainte  Luce. 

Les  Saints  Papes  &  Evêques  font  ordinaixtmcnt  défigncx 
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par  une  cioflè  ;  on  la  voit  au  1 2.  de  Mars  fdie  de  Saint  Paul 
premier  Kvêque  de  ix'on,  au  i  6.  d'A\iii  fcfic  dt  Saint  Palcin 
premier  Evèque  de  Vannes,  au  3  o.  du  muiie  mois  pour  Sd'nt 
Brieux,  dont  la  tcite  le  célèbre  ce  jour-là  en  quelques  Diotèfcs 
de  Bretagne,  parce  que  le  lendemain,  qui  eft  le  jour  de  fa  mort, 
eit  rempli  par  Saint  Jacques  &i  Saint  Philippe;  au  21.  de  May 
pour  la  Tranilalion  de  Saint  Patcrn  ,  au  2^.  de  JuHlcl  pour  la 
felte  de  Saint  Guillaume  Evéque  de  Saint  Brieux,  au  premier 
de  Septembre  pour  Saint  Lcu,  au  1  o.  dOélobre  pour  Saint 
Clair  Eveque  de  Nantes,  au  1  2.  de  Décembre  pour  S.^  Pvcné, 
&  au  3  I .  du  même  mois  |X)ur  Saint  Silvelh'C. 

Les  Saints  Prêtres  Si.  Abbez  ont  aufTi  une  crofTe,  mais  le 
plus  louvenl  différente  de  celle  des  Evêques,  en  ce  qu'elle  cfl; 
plus  limpîe  &  moins  recourbée.  Telle  e(l  celle  du  2  i.  Juin 
pour  Saint  Meen  Abbé  du  Diocèiêde  Saint  Malo,  celles  du 
2. 6.  du  même  mois  pour  Saint  Babolin  Abbé,  du  2  2.  d'Aouft 
pour  Saint  Philbert  Abbéde  Jumiéges,  du  22.  de  Septembre 
pour  Saint  Florent  révéré  dans  le  Diocèfè  de  Rennes ,  du  3  o. 
du  même  mois  pour  Saint  Jérôme  >  &  pour  Saint  Lery  Abbé 
du  Diocèle  de  Vannes ,  Sic. 

M.  Lancelot  rapporte  à  la  même  efpéce  de  marque,  quelques 
autres  qui  en  approchent  beaucoup  ;  telle  eft  celle  du  i  3 .  de 
Janvier  pour  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  elle  eft  recourbée  à 
contre -fèns;  celle  du  4.  d'Avril,  qui  indique  apparemment 
Saint  Gonery  Prêtre  du  Diocè/è  de  Vannes ,  celle  du  3 .  No- 
vembre pour  Saint  Guenau  Abbé,  &  celle  du  4.  du  même 
mois  pour  Saint  Melaine  Evêque  de  Rennes,  Sic. 

11  y  a  cependant  quelques  Prélats  à  qui  l'auteur  a  donné 
d'autres  marques  qu'une  croiïè  ;  les  deux  fcûcs  de  Saint  Martin , 
i'une  fe4.de  Juillet,  l'autre  le  i  i.  de  Novembre,  font  défi- 
gnées  par  une  croix  E'piicopale.  La  même  croix  fê  trouve  au 
^4.  d'Ocflobre  pour  ta  fefte  de  Saint  Magloire  Evêque  ou 
Archevêque  de  Dol.  Celles  de  S.^  Nicolas,  du  9.  May  Si  du  6, 
Décembre,  ont  une  figure  qui  refîemble  afîèz  à  un  b  ordinaire, 
celle  de  Saint  Germain  de  Paris  a  un  B  majulcule. 

ïlièroit  difficile  de  rendre  raifon  de  ces  figures;  l'auteur  qui 
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les  avoir  imaginées,  en  fçdvoit  fcul  l'application.  11  en  eft  Je 
même  de  celles  dont  il  s'eft  fêrvi  pour  déligner  les  faints  Moines 
&  Religieux;  ceux  des  Ordres  de  Saint  François  Si.  de  Saint 
Dominique  ont  une  figure  qui  refTemble  à  un  4.  en  chiftre 
Arabe,  accompagné  de  deux  traits,  fè  terminant  chacun  par 
trois  pointes.  L'auteur  auroit-il  voulu  repréienter  un  capuchon 
&  dQS  dilcîfiines !  Ces  marques  font  au  9.  de  Mars  jour  de 
Sainte  Françoifè,  que  les  Francilcains  ont  adoptée  quoyqu'cile 
ne  fût  pas  de  leur  Ordre.  Au  5.  d  Avril  fefte  de  Saint  Vincent 
Ferrier  Jacobin,  pour  lequel  la  Bretagne ,  &  en  particulier  le 
Diocèiè  de  Vannes  où  il  efl;  mort,  a  une  très-grande  dévotion. 
Au  2C).  d'Avril  pour  Saint  Pierre  Martyr ,  aufTi  Jacobin  ;  au 
2Q.  May  pour  Saint  Bernardin  de  Sienne,  Francifcain,  au  2  5, 
du  même  mois  pour  la  TranOation  de  Saint  François ,  au  6. 
Septembre  pour  la  Tranflation  de  Saint  Vincent  Ferrier,  &  au 
4,  d'0(5lobre  pour  la  fefle  de  Saint  François. 

Il  y  a  au  4.  Aouft  jour  de  Saint  Dominique,  une  marque 
approchant  de  celles  que  l'on  vient  d'obier  ver;  c'eft  le  défaut  de 
place  qui  a  empêché  de  la  mettre  toute  entière. 

Saint  Maur  Abbé,  au  i  5.  Janvier,  Se  Saint  Bernard,  au 
2.0.  Aouft,  ont  la  même  marque,  avec  cette  différence,  que 
i'efpéce  de  capuchon  n'a  qu'un  trait,  auffi  terminé  par  trois 
pointes. 

Pour  les  deux  S.^^  Antoincs,  TAbbé  au  17.  de  Janvier,  & 
celuy  de  Padouë  au  13.  de  Juin ,  ils  ont  une  marque  qui  leur 
eft  particulière,  c'eft  une  efpéce  de  b  garni  de  pointes  en  dedans. 

Les  deux  feftes  ou  Apparitions  de  Saint  Michel  au  Mont 
Gargan  le  29.  Septembre,  &  au  Mont  Saint  Michel  le  i  6, 
Oélobre,  ont  une  figure  encore  plus  fmguliére;  c'eft  un  trait 
allongé ,  qui  vers  le  fommet  a  deux  autres  traits  pendants  à 
droite  Se  à  gauche,  terminez  par  defix  petits  cercles  ou  anneaux  : 
c'eftoit  pour  repréienter  des  aîles,  ou  pour  figurer  une  balance,  en 
faifant  allufion  à  la  fonélion  que  quelques  Peintres  &  Sculpteurs 
ont  attribuée  à  ce  Saint  Archange,  de  peler  les  âmes.  On  ne 
peut  douter  que  l'auteur  n'ait  fouvcnt  fait  ufàge  de  ces  fortes 
d'idées.  Au  1 8.  d'Odobrc  jour  de  Saint  Luc,  il  paroît  qu'il  a 
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voulu  mettre  la  figure  d'un  oifcau,  pour  répondre  à  la  qualifi- 
cation d'oilèau  de  Saint  Luc,  que  le  bas  peuple  employé  encore 
aujourd'huy  en  parlant  des  gens  pelants  &  grofiiers. 

Le  2  3 .  d'Avril  la  fcfle  de  Saint  Georges ,  fameux  par  la 
dcfiiiic  du  Dragon ,  a  pour  figne  rcpréfèntatif  le  bout  d'une 
iance.  Saint  Samfon  de  Dol,  28.  Aouft,  à  qui  les  Lc'gcndaires 
attribuent  la  gloire  d'avoir  aufli  défait  quatre  dragons,  a  la 
niênie  figure. 

De  ce  que  Saint  Vincent  Fcrricr ,  comme  Jacobin ,  a  la 
marque  affcclée  à  ion  Ordre,  Saint  Vincent  Martyr,  22.  de 
Janvier,  portant  le  même  nom,  a  aufii  cette  elpéce  de  capu- 
chon ,  accompagné  d'un  fêui  trait,  comme  Saint  Maur  &  Saint 
Bernard. 

Le  même  figne  qui  fèrt  à  marquer  le  Jour  des  Morts,  qui 
ell  une  ligne  à  plufieurs  pointes  ou  hachures,  eft  aufli  employé 
pour  le  jour  des  hmocents. 

Saint  Gildas,  furnommé  le  Sage,  Abbé  de  Ruiz  Diocè/c  de 
Vannes,  dont  la  felle  le  célèbre  le  25?.  Janvier,  Si  la  Tranfia- 
tion  le  I  I .  May,  a  pour  caractère  particulier  une  étoile  en  ces 
deux  endroits. 

11  eil:  inutile  d'expliquer  plufieurs  autres  figures  de  ce  calen- 
drier; on  voit,  par  exemple,  au  premier  Mars,  fefte  de  Saint 
Aubin  Evêque  d'Angers,  une  e/péce  d'infirument  propre  à 
remuer  la  terre,  ou  peut-efi:re  un  outil  de  charpentier.  Ce 
même  infirument  efi:  encore  au  19.  Mars,  jour  de  S.*  Jofèph, 
&  au  21.  Décembre ,  jour  de  Saint  Thomas. 

La  figure  qui  le  trouve  au  2  5 .  Avril,  jour  de  Saint  Marc, 
qp  de  la  Litanie  majeure,  cfi  très  composée;  il  fcmble  qu'on 
ait  voulu  y  rafl^cmbler  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  concerne 
la  culture  des  champs.  L'outil  dont  on  vient  de  parler  en  fait 
partie;  on  y  appcrçoit  encore  un  (oc  de  charrue,  un  fèp  de 
vigne,  &c.  au  i  5.  May,  autre  figure  approchante.  Le  3 .  Juin, 
jour  de  Saint  Liphard,  a  une  faulx.  Au-defius  du  7.  du  même 
mois ,  fcfie  de  Saint  Meriadec  Evêque  de  Vannes ,  cfl:  une 
marque  qui  reflemble  à  une  fourche,  &  cette  marque  n'eft 
appliquée  à  aucun  jour.  Au  1 3 .  Juillet,  fefte  de  Saint  Thuriau 


J2.40  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Evêque  de  Doi ,  on  voit  une  efpéce  de  fléau  à  battre  le  bled, 
Au-delfus  du  6.  Oélobre,  fefte  de  Saint  Bruno,  autre  marque 
ifoiée  n'appartenant  à  aucun  jour,  &  reflèmblant  aflèz  à  un 
bonnet.  li  fenible  que  ce  bonnet  foit  répété  au  i  o.  Novembre 
(jour  de  Saint  Gobrien,  fuivant  le  Bréviaire  de  Vannes.) 

Le  peu  de  rapport  de  ces  marques  avec  les  feftes  aufqueiles 
elles  font  appliquées ,  fait  juger  que  l'auteur  ks  a  mifes  pour 
défigner  les  fàiions  &  les  différents  travaux  des  champs ,  ou 
pour  marquer  cks  felles  particulières  au  lieu  qu'il  habitoit. 
Celle  de  la  Dédicace  de  fon  E'glifè ,  efl:  vrayfemblablement 
indiquée  par  la  bannière  qui  fe  trouve  au  i  i .  Juin. 

11  réfuite  de  tout  cet  examen,  que  k  morceau  de  bois  dont 
il  s'agit,  n'efl:  qu'un  calendrier ,  imaginé  &  exécuté  avec  plus 
de  peine  &  de  recherches  que  d'utilité. 

On  ne  peut  méconnoître  la  province  de  fbn  auteur  ;  quand 
même  ion  ouvrage  ne  fe  fcroit  pas  trouvé  dans  les  fondements 
du  château  de  Coëdic  dans  le  Diocèfê  de  Vannes ,  il  y  auroit 
allez  d'autres  preuves , 

i.o  Qu'il  eftoit  Breton;  l'attention  qu'il  a  eue  à  n'oublier 
prefqu'aucun  des  Saints  révérez  particulièrement  dans  cette 
province ,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Tels  font  Saint  Samfon 
de  Dol,  Saint  Patern  de  Vannes,  Saint  Gildas  de  Ruiz,  Saint 
Paul  de  Léon,  Saint  Meen ,  Saint  Melaine,  Saint  Guenau ,  Saint 
Clair  de  Nantes ,  Saint  Brieux ,  Saint  Vincent  Ferrier ,  &;c. 
Saint  Yves ,  un  des  plus  célèbres  parmi  les  Bretons ,  a  fa  fcfle 
principale  marquée  le  i  p.  de  May,  par  une  bannière  accom- 
pagnée d'une  croix.  Saint  Martin,  Métropolitain  de  la  même 
province,  en  qualité  d'Evêque  ou  Archevêque  de  Tours,  §c 
Saint  Magloire,  en  qualité  d'Evêque  ou  Archevêque  de  Dol, 
ont  une  croix  diftinguée  des  autres  par  un  double  croifon ,  ôcc, 

2.°  Que  ce  calendrier  a  eflé  fait  pour  le  Diocèfê  de  Vannes  ; 
ceft  ce  que  prouvent  d'une  manière  fènlible  certaines  feftes 
particulières  à  ce  Diocèfê,  qui  font  marquées  avec  la  note 
caraélèriflique  des  {eues  chommées,  c'efl-à-dire,  avec  la  petite 
pointe  de  fer;  ainfi,  Saint  Vincent  Ferrier,  le  5.  Avril,  efl 
pointé  dans  ce  calendjrier  :  de  même  Saint  Paicni ,  qui  vient 

le  i6. 
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Î€  I  G.  du  mcnic  mois ,  &  {x  Tranilation  le  2  1 .  May.  La 
ïranilation  de  Saint  Vincent  Ferner  le  6.  Septembre ,  Saint 
Guenau  Abbé  de  Lande venec,  &  un  d^f^s  patrons  de  la  Cathé- 
drale de  Vannes,  le  3.  de  Novembre;  or  toutes  ces  iiz^Qs  qui 
font  marquées  doubles  dans  le  Bréviaire  de  cet  Evéché,  font 
ies  feules  fefles  particulières  de  la  province,  qui  foient  pointées 
dans  ce  calendrier  :  \qs  autres  qui  ont  cette  marque ,  font  f^Q.% 
feiles  chommées  par  toute  l'Eglifè. 

II  ne  paroît  pas  aufTi  aife  de  déterminer  le  temps  où  cet 
ouvrage  a  efté  fait  ;  on  croyoit  l'avoir  trouvé  dans  les  chiffres 
qui  font  au-deffus  du  mois  de  Février,  dans  un  efpace  vuidc 
depuis  le  I  I.  jufqu'au  22.  où  il  fèmble  qu'il  y  ait  1468.  en 
fuppofuit  que  le  premier  carac5lére  eft  compofe  de  deux  chiffres, 
d'un  4.  &:  d'un  i .  qui  le  tranche.  Cette  date  paroifîbit  con- 
forme au  temps  où  les  plus  récents  des  Saints  qui  y  font  ^(:{i- 
gnez,  ont  vécu,  ou  ont  efté  canoniiez.  Les  moins  anciens  font 
Saint  Bernardin  de  Sienne,  canonifé  en  1450.  Saint  Vincent 
Ferrier,  canonifé  cinq  ans  après.  Et  à  la  difficulté  que  l'on 
auroit  pu  faire,  fur  ce  que  l'on  trouvoît  au  9.  Mars  Sainte 
Françoifè,  quoyqu'elle  n'ait  eflé  canonifée  qu'en  i  608.  date 
bien  poflérieure  à  celle  de  1468.  M.  Lancelot  répondoit  que 
cette  fâinte  Veuve  eflant  morte  en  1440.  l'Ordre  de  Saint 
François,  auquel  il  foupçonne  que  l'auteur  du  calendrier  efloit 
attaché,  follicita  fà  canonifàtion,  &  qu'on  travailla  aux  infor- 
mations &  procédures  nécefîaires  pour  cette  cérémonie,  immé- 
diatement après  Ç\  mort  ;  que  fbn  culte  fut  même  permis  long- 
temps avant  qu'elle  fût  canonifée  ;  il  adjoûtoit  une  remarque 
digne  de  quelqu'attention ,  c'efl  que  quoyque  les  deux  derniers 
{\tç\G^  ayent  efté  féconds  en  Saints  nouveaux,  il  n'en  paroiffoit 
dans  ce  calendrier  aucun,  de  quelqu'Ordre  ou  de  quelque 
Société  que  ce  fût ,  ce  qui  luy  failoit  conclurre ,  avec  une  forte 
de  fécurité,  qu'il  devoit  efîre  du  xv.®  fiécle,  &  de  l'année 
1468.  Les  circonflances  de  fa  découverte  dans  les  débris  d'un 
pignon  du  château  de  Coëdic,  qui  tomboit,  dit-on,  par  vétuflé, 
(èmbloient  appuyer  encore  fà  conjeélure  ;  mais  la  tranfîation 
de  S.^  Vincent  Ferrier  la  dérange  fort  ;  on  ne  peut  méconnoître 
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cette  liMnlIiiioJi  aux  deux  cuiMclà'c5  qui  ia  diilinguent.  Au 
6.  Septembre,  on  trouve  la  marque  affeétéc  à  i'Ordie  de  Saint 
Dominique,  &  la  même  qui  efl  au  5.  Avril,  felle  du  même 
Saint  Vincent,  &  ce  6.  Septembre  efl  pointé,  comme  déno- 
tant une  felle  chommée;  or  la  tranflation  de  ce  Saint,  qui  eft 
une  fefle  des  plus  célèbres  du  Diocèlè  de  Vannes,  ne  doit  fon 
origine  qu'à  là  découverte  que  Meffire  Sebaflien  de  Rolîiiadec 
Evêque  de  Vannes ,  fit  des  Reliques  de  ce  Saint,  le  6.  Sep- 
tembre 1^37.  Ainfi ,  fi  cette  fefle  n'a  point  eflé  adjoûtée  au 
calendrier,  comme  il  n'y  a  guéres  d'apparence  qu'elle  l'ait  cflé, 
il  faut  qu'il  foit  d'un  temps  bien  poflérieur.  D'ailleurs,  la  fèn- 
tence  ou  prière  qui  le  lit  dans  le  contour  de  fon  épaiflèui",  ne 
paroît  point  eflre  du  flile  ni  de  l'orthographe  du  x  v.«  fiécle , 
non  plus  que  les  ornements  des  têtes  qui  font  au-deffus. 
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DEVISES,     INSCRIPTIONS 

ET    MEDAILLES 

Faites     par     l'Académie, 

LE  public  eil  fil (îifîim ment  prévenu  que  1  Acadcinic  fournit 
tous  les  ans  de  nouveaux  lu  jets  de  Jettons ,  pour  la  Maifoii 
de  la  Reine,  pour  les  Départements  de  l'ordinaire  Se  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres,  de  la  Marine  &  des  Galères,  du 
Tréfor  Royal,  des  Parties  Caliiellcs,  Se  des  Bâtiments  du  Roy. 

Outre  ce  travail  ordinaire,  lAcadémie  fit  en  173  i.  une 
Infcription  &  une  Médaille,  qui  luy  furent  demandées  par 
M.  le  Cardinal  de  Fleury,  au  nom  de  M."  les  Jurats  de  Bor- 
deaux, à  l'occafion  de  la  figure  équeftre  du  Roy,  qu'ils  venoicnt 
d'y  faire  élever  dans  une  grande  place  ornée  de  bâtiments 
réguliers ,  &  conftruite  exprès  en  fice  du  port. 

Dans  la  même  année,  on  travailla  à  quelques  épitaphes  par- 
ticulières demandées  à  l'Académie,  &  on  en  réforma  quelques 
autres,  fur  lefquelles  on  l'avoit  confultée. 

On  fournit  encore  des  Devifcs  à  diverfès  Compagnies  & 
Communautez,  qui  depuis  que  le  goût  6c  la  connoifîance , 
peut-eftre  auffi  le  luxe  de  l'elprit  fè  font  multipliez,  veulent 
avoir  des  jettons  particuliers,  pour  leur  fêrvir  d'honoraire  ou 
de  droit  de  prélènce,  aux  réceptions,  aux  changements  d'Of- 
ficiers, &  autres  occafions  lèmblables.  Les  Huiiïïers-prifèurs; 
les  Officiers  des  ports,  &  quelques  autres  en  demandèrent. 

En  1732.  l'Académie  fil  une  Infcription ,  Sl  donna  le  fujet 
d'un  bas-relief  pour  la  décoration  d'une  Fontaine  publique,  que 
M.""^  les  Maire  Se  Efchevins  de  Rouen  y  faifoient  conftruire. 

M/^  les  Premiers  Chirurgiens  du  Roy,  par  les  foins  de  qui 
s'efl  formée  depuis  peu,  avec  l'agrément  de  Sa  Majeflé,  une 
Société  ou  Académie  de  Chirurgie,  demandèrent  un  fujet  de 
Médaille  pour  le  prix  qu'ils  ont  dcfîèin  de  diftribuer  tous  les 
ans  à  ceux  de  leur  profelfion,-  qui  fè  trouveront  avoir  le  mieux 
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tmité  les  queftions  de  leur  art,  qui  auront  efté  propofées  pour 
\c  concours  au  prix  ;  &  on  leur  donna  ce  fujet  de  Médaille. 

On  fit  auffi  pour  le  Roy  deux  nouvelles  Médailles  ;  l'une 
fur  les  fortifications  de  Metz,  l'autre  fur  l'acquifition  de  plus 
de  dix  mille  manufcrits  pour  la  Bibliothèque  Royale,  tant  de 
ceux  qui  compofbicnt  i'inimeniè  recueil  de  M.  Colbert,  que 
de  ceux  que  Sa  Majefté  avoit  fait  venir  du  Levant. 

En  1733.  on  donna  de  nouveaux  fujets  de  Jettons  pour 
quelques  Compagnies ,  entr  autres  pour  les  Officiers  du  Guet 
à  cheval,  dont  les  Commiffions  venoient  d'eflre  miles  en 
Charge. 

On  travailla  à  de  nouvelles  Infcriptions  pour  la  Tour  de 
Cordouan. 

On  en  fit  une  pour  la  principale  face  de  l'Obélifque  élevé 
au  milieu  de  la  grande  route  du  nouveau  bois  de  Vincennes. 

On  donna  à  la  Compagnie  des  Indes  le  fujet  d'une  Médaille, 
pour  mettre  dans  les  fondations  du  Magafin  général  qu'elle  fè 
dilpoloit  à  bâtir  au  port  de  l'Orient. 

Enfin,  l'Académie  fit  deux  nouvelles  Médailles  pour  le  Roy, 
Tune  à  i'occafion  des  camps,  l'autre  fur  la  confiruélion,  les 
réparations  ou  i'embellilîèment  de  prefque  tous  les  grands 
chemins  du  Royaume. 


ELOGES 

DES 

ACADEMICIENS, 

MORTS 

DEPUIS   L'ANNEE   M.  DCCXXXI, 
JUSQU'EN  M.  DCCXXXIII. 
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ELOGE 

DE  M.  LEVESQUE  DE  METZ. 

HENRY   Charles  du  Cambout,  Duc  de  Coifîin,       '73î- 
Pair  de  France,  Evcque  de  Metz,  Commandeur  de  ^ujjjy"^,"'''^* 
i'Ordrc  du  S.^  Efprit,  6c  premier  Aumônier  du  Roy,  naquit  prcspâe^u^. 
à  Paris  le  15.*^  Septembre  1664.  d'Armand   du  Cambout 
premier  Duc  de  Coillin,  &  de  Magdeieine  du  Haigoët,  héri- 
tière d'une  grande  Maifon  de  Bretagne. 

De  fjx  enfants  nez  de  ce  mariage,  &  tous  morts  fans 
poftérité,  il  y  avoit  cinq  garçons,  dont  M.  l'Evêque  de  Met? 
cdoit  ie  dernier,  &  une  fille  qui  a  eflé  la  Duchefîè  de  Sully, 
morte  au  mois  de  Janvier  172  r. 

De  ces  cinq  garçons,  deux  moururent  en  bas  âge,  les  trois 
autres  furent  mis  en  penfion  au  Collège  de  Navarre,  où  il  en 
mourut  encore  un,  qui  eftoit  ie  fécond,  &  qui  portoit  le  petit 
collet.  M.  de  Metz,  alors  Chevalier  de  Malte,  quitta  la  Croix 
de  l'Ordre,  &  fè  deftina  à  l'E'glifè,  autant  par  les  mouvements 
d'une  pieté  déjà  déclarée ,  que  par  les  efpérances  que  luy  don- 
noient  le  crédit  &  l'amitié  de  l'Evêque  d'Orléans  fon  oncle , 
qui  efloit  premier  Aumônier  du  Roy,  &  qui  a  eflé  depuis  le 
Cardinal  de  Coiflin. 

Ce  Prélat  fc  chargea  prelqu'aufTi-tofl;  de  l'éducation  de  fon 
neveu,  6c  s'en  chargea  de  manière  à  n'en  pas  négliger  les 
moindres  détails.  Aux  exercices  publics  qu'il  luy  fai/oit  faire 
régulièrement  tous  les  trois  mois,  fur  les  différentes  parties  des 
Belles  Lettres  qu'on  luy  enfèignoit,  il  joignit  des  conférences 
partiailiéres  beaucoup  plus  fréquentes,  furies  mœurs,  la  po- 
îiteffe,  &:  \cs  fentiments  qui  dévoient  eftre  un  jour  la  bafè  la 
plus  folide  de  fà  fortune  ou  de  fà  réputation  ;  Se  cet  afîemblage, 
loin  de  nuire  au  progrès  de  ks  études  ordinaires,  les  fortifioit 
de  tout  Ce  que  la  raifon  plus  développée  peut  adjoûter  à  l'elprit 
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naturel.  AufTi,,  ne  fut-il  pas  obligé  d'attendre  la  fin  de  ces 
mêmes  études,  pour  le  produire  à  la  Cour,  il  ofà  l'y  mener 
jeune  encore,  &  il  eut  tout  lieu  de  s'en  applaudir;  complaifànr, 
empreflé,  poli  fans  afFedation  &  fans  baffeiïe;  plus  €xa6i  que 
recherché  dans  fês  exprcfîions,  fon  enjouement  ôc  fa  vivacité 
y  conlèrvérent  ces  grâces  naïves,  qui  fè  perdent  fouvent  par 
h  feule  tentation  de  les  embellir.  Enfin,  il  y  fut  généralement 
goûté,  &  il  a  voit  à  peine  2  r.  ans,  quand  le  Roy  luy  donfia 
ia  furvivance  de  la  Charge  de  Premier  Aumônier. 

D'un  autre  côté,  les  agréments,  les  faveurs  de  la  Cour,  fi 
capables  de  féduire,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé,  ne  le 
détachèrent  pas  un  inftant  des  études  féchcs  &  auftéres  qui 
dévoient  l'occuper  encore;  il  continua  fon  cours  de  Théologie 
avec  la  même  application ,  il  foûtint  avec  éclat  (es  Théfès  de 
licence,  &  ce  ne  fut  qu'à  titre  de  capacité  qu'on  le  dilpcnlâ 
d'y  garder  les  intcrftices  preicrits  par  les  Règlements. 

Il  ne  luy  rcfloit,  fuivant  l'ufage,  qu'à  prendre  tout  de  fiiitc 
le  bonnet  de  Doéleur,  qui  cil  pluftofl  une  dernière  cérémonie 
qu'une  nouvelle  épreuve.  Mais  4I  eut  la  délicatefîè  de  vouloir 
s'en  rendre  véritablement  digne,  8c  de  ne  le  recevoir  qu'après 
avoir  employé  cinq  années  entières  à  lire  affiduëment  les  Percs 
Grecs  Se  Latins,  &  à  s'inftruiré  à  fond  des  maximes  de  ia 
diiciplinc  Ecclèfiaflique  :  il  en  pafîà  trois  autres  à  foulager 
l'Evêque  d'Orléans  fon  oncle,  dans  l'adminifh'ation  de  fon 
Diocèlè,  ou  à  le  remplacer  dans  les  fonètions  de  Premier 
Aumônier;  &  ce  fut  alors  que  le  Roy,  confirmé  avec  plaifir 
dans  l'idée  avantageufê  qu'il  avoit  toujours  eue  de  l'Abbé  de 
Coifîin,  luy  donna  l'Abbaye  de  S.*  George  de  Bofcherville  au 
pays  de  Caux,  le  nomma  à  l'Evéché  de  Metz,  8c  l'honora 
d'une  place  de  Commandeur  de  l'Ordre  du  S.^  Elprit. 

Il  foûtint  fans  fafte  des  honneurs  pour  lefquels  il  efloit  né, 
&  n'admettant  aucune  diftinèlion  entre  les  devoirs  8c  les  pré- 
rogatives des  places,  il  commença  par  fixer  fà  réfidence  à 
Metz,  d'où  il  vifita  toutes  les  parties  de  fon  Diocèfc,  qui 
pafToit  pour  un  des  plus  difficiles  à  gouverner.  11  y  trouva 
eiîeèlivemcnt  un  grand  nombre  d'abus,  que  le  temps  avoit  en 
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quelque  iortc  coufâcrcz,  &  que  Tes  prédéccflcurs  avoicnt  inu- 
tilement entrepris  de  réformer.  Leur  exemple  ne  le  dt'courngca 
point,  il  l'entreprit  à  Ton  tour,  &:  il  y  retiflit  :  les  efpriis  les 
moins  difpoiêz  à  reconnoître  le  carad;ére  de  l'autorité,  eurent 
honte  de  réfilter  à  la  voix  d'un  Pafteur  qui  les  aimoit. 

Les  Orateurs  Chrcfliens,  qui  à  la  face  des  Autels  ^,  Se  juC- 
ques  dans  le  Sanctuaire  des  Mufcs  ^,  ont  fait  l'éloge  des  vertus 
épifcopales  de  M.  de  Metz,  les  ont  doublement  garanties  de 
la  perte  qu'elles  couroient  rifque  de  faire  en  palTant  par  une 
bouche  profane,  &  ne  nous  ont  laide  à  relever  qu'une  cir- 
conllancc  hiftorique,  qui  nous  icmble  appartenir  de  bien  près 
à  ces  mêmes  vertus  :  c'efl:  que  pendant  le  cours  de  3  5 .  années 
d'E'pifcopat,  il  n'a  pas  eu,  non  un  procès,  ou  une  difcuflion 
d'éclat,  mais  la  moindre  difficulté,  ni  avec  ion  Chapitre,  ni 
avec  aucune  autre  Egiifc. 

On  luy  en  fufcita  une  d'une  elpéce  fort  délicate,  à  la  mort 
du  Duc  de  Coiflin  ion  frère,  dont  il  eftoit  feul  &  unique 
héritier.  On  infinua  au  Roy  qu'il  efîoit  également  contre  i'ei^ 
prit  de  l'Eglifè  &  contre  l'efprit  du  Gouvernement,  qu'un 
Eccléfiaflique,  Prêtre,  Evêque,  fuccédât  à  la  dignité  de  Pair 
Laïque.  L'exemple  du  Cardinal  de  Richelieu,  Ôc  celuy  du 
Cardinal  Mazarin,  qui  d'ailleurs  avoient  efté  faits  Ducs,  Si  ne 
i'eftoient  pas  devenus  par  fucceiTion,  furent  citez  comme  des 
exceptions  qui  dévoient  d'autant  moins  tirer  à  conféquence,' 
qu'on  fçavoit  en  même-temps  qu'ils  avoient  eité  iouveraîne- 
ment  maîtres  des  grâces  les  plus  finguiiéres.  Enfin,  comme  la 
queflion  ne  s'efloit  pas  encore  préièntéc,  on  cherchoit  à  la 
rendre  aulTi  épineuiê  qu'elle  efloit  nouvelle.  M.  l'Evêque  de 
Metz  iè  garda  bien  de  la  compromettre  par  des  Mémoires,  qui 
n'auroient  pcut-eitre  ièrvi  qu'à  en  attirer  d'autres;  il  porta 
direélemcnt  au  Roy  les  Lettres  d'éreétion  du  Duché  de  Coiilin 
en  faveur  de  ion  père  &  de  fes  defcendants  mâles  nez  en  légi- 
time mariage,  Si.  (e  contenta  de  luy  repréicnlcr  que  fi  les 
Eccléfiaitiques   en   dévoient  citre   exclus,   leur  exclufion  ic 

'  Oraifon  Funèbre  prononcée  dans  j       ^  Difcours  de  M.  l'Evcque  de 
rFglifc  Cathédrale  de  Metz.  |  Vence  à  l'Académie  Fr^nijoife, 
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trouveroit  écrite  dans  les  Lettres  de  Coifîin,  ou  dans  celles  Je 
quclqu'autre  Duché,  au  lieu  qu'il  n'en  efloit  fait  mention  nulle 
part;  &  que  plus  les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin  avoicnt 
eflé  maîtres  des  grâces,  moins  ils  auroient  manqué  à  faire 
ipécialemcnt  déroger  à  Une  loy,  qui,  fi  elle  eût  exilté,  pou  voit 
dans  la  fuite  des  temps,  faire  déclarer  vicieux  le  plus  beau  titre 
de  leur  mailon.  Le  Roy,  qui  avoit  l'efprit  juflc,  feniit  la  force 
de  ce  raifonnement,  tous  les  obflacles  furent  levez;  M.  de  Metz 
prêta  le  ferment  ordinaire,  &  prit  féance  au  Parlement  le  3  u 
Mars  1 7  I  r . 

Al.  l'Evêque  de  Metz  recueillit  avec  le  titre  de  Duc  &  Fair^ 
tous  les  biens,  les  honneurs  &  les  trélors  littéraires  qui  s'cftoient 
perpétuez  dans  fi  mailon ,  &  dont  il  luy  eftoit  réfervé  de  faire 
un  ufage  digne  du  dernier  des  Coiflins. 

D'abord,  il  remplaça  Ion  frère  dans  l'Académie  PVançoi/è, 
comme  fon  frère  y  avoit  luy-même  remplacé  le  Duc  de  Coiflin 
icur  pcrc,  qui  petit-neveu  du  Cardinal  de  Richelieu,  &  petit- 
fils  du  Chancelier  Seguier,  efloit  dans  cette  Compagnie  le  gage 
ie  plus  cher  de  la  tcndrefle  de  fes  premiers  proteélcurs. 

Il  fôngea  cnfuite  à  mettre  en  ordre,  &  à  rendre  utile  au 
public  la  famcufe  colleétion  de  Manu/crits  que  le  Chancelier 
Seguier  fon  bifiïcul  avoit  faite,  avec  une  dépenfc  &  des  peines 
infinies,  &  qui  depuis  fa  mort,  avoit  e(ïé  confcrvée  avec  des 
ioins  &  une  forte  de  rcfpcél,  qui,  en  la  rendant  prefqu'inac- 
ceffible,  l'avoient  auffr  prefque  fait  oublier. 

Ces  Manufcrîts,  de  toutes  langues  &  de  toutes  fcienccs, 
tirez  pour  la  plupart  du  fond  de  l'Orient,  cfloient  au  nombre 
de  quatre  mille,  &  avant  que  de  les  pouvoir  communiquer  aux 
perfonnes  qui  feroicnt  à  portée  de  s  en  fèrvir,  il  fdloit  au  moins 
en  avoir  un  bon  Catalogue:  ce  fut  par- là  qu'il  commença; 
mais,  pcrfuadé  que  les  manufcrits  Grecs,  qui  faifbicnt  la  por- 
tion la  plus  précicufè  &  la  plus  intéreffmte  de  ce  grand  recueil, 
demandoient  d  autres  foins  ;  Sl  déterminé  à  ne  rien  épargner, 
foit  pour  le  travail ,  foit  pour  les  frais  de  l'imprcffron ,  il  engagea 
un  Sçavant  du  premier  ordre,  déjà  connu  pr  diverfès  éditions 
des  Pères,  plus  célèbre  encore  par  un  ouvrage  imraeni'ê  fur 
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roriginc  Se  les  progrès  de  la  Liltcraturc  Grecque,  à  publier 
la  noiicc  de  ces  Manufcrits ,  à  y  marquer,  fuivant  les  régies  de 
ia  Palxographie,  1  âge  de  chacun ,  à  le  confirmer  par  des  échan- 
tillons gravez  du  caraélére  fingulier  dans  lequel  iis  cfloient  quel- 
quefois écrits,  à  en  faire  imprimer  les  pièces  ou  les  fragments 
anecdotes,  à  en  recueillir  toutes  ks  variantes,  qui  pouvoient 
former  des  différences  plus  ou  moins  efîéntielles,  6c  à  poufîèr 
Icxaditude,  au  point  d'avertir  des  moindres  lacunes,  afin  que 
ceux  qui  fè  propofèroient  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
quelqu  ancien  Auteur  Grec,  fuflènt  auffi  fûrement  guidez  par 
cette  Notice,  qu'ils  auroient  pu  l'eflrepar  les  Manufcrits  origi- 
naux qu'elle  repréfèntoit. 

Le  fécond  &  laborieux  Académicien ,  fur  qui  il  s'efloit  DomBcmarJ 
repofé  de  l'exécution  de  ce  projet,  le  remplit  avec  un  emprcf  con/^" 
fèment  qui  donna  bicn-tofl;  en  ce  genre  à  la  Bibliothèque  de 
CoiJIin  ou  de  Seguïer,  car  elle  porte  &  mérite  également  \ç^ 
deux  noms ,  le  même  avantage  que  la  fèuic  Bibliothèque  Im- 
périale avoit  reçLi  des  Commentaij-cs  de  Lambècius. 

Cette  Académie  ufà  du  droit  qu'elle  avoit  de  fè  charger  de 
ia  plus  grande  partie  de  la  reconnoi fiance  que  la  République 
des  Lettres  devoit  à  M.  i'Evêque  de  Metz  pour  un  tel  bien- 
fait. Elle  le  nomma  à  une  place  d'Académicien  Honoraire, 
&  le  Roy,  en  approuvant  notre  choix,  eut  la  bonté  d'adjoûter 
qu'il  eftoit  à  fouhaiter  qu'il  pût  fè  trouver  aiifîi  fbuvent  à  nos 
Affemblèes,  qu'il  y  fèroit  utile  par  fon  goût  &  par  fcs  talents. 

Plus  nous  en  citions  convaincus  nous-mêmes,  &  plus  le 
temps  que  nous  en  avons  joui  nous  a  paru  court  :  le  fèjour 
qu'il  faifôit  à  Metz,  ne  nous  laifîôit  l'efpèrance  de  le  voir  à 
i' Académie  que  dans  le  petit  intervalle  de  ks  voyages;  6c  cette 
cfpèrance  n'a  jamais  efté  trompée  qu'avec  celle  du  public, 
iorfque  fi  dernière  maladie  l'ayant  amené  à  Paris,  il  y  vécut 
dans  une  retraite  qui  annonçoit  le  trifte  èvènenement  qui  l'a 
fuivie. 

II  eft  vray  auffi  qu'en  quelque  lieu  qu'il  fè  trouvât,  fc)n 
amour  pour  les  Lettres  l'excitoit  affez  à  les  cultiver.  On  fçait, 
qu'indépendamment  de  cette  grande  colîcèlion  de  Manufcrits 
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dont  nous  avons  parlé,  &  qu'il  avoit  toujours  iaifîte  à  Paris 
comme  au  centre  de  la  Littérature,  il  avoit  à  Metz  une  bibliothè- 
que de  dix  à  douze  mille  volumes,  une  autre  dans  fon  château  de 
Frelcati,  6c  quelles  n'y  refloient  point  oilives;  il  les  cxerçoit 
par  iuy-même,  autant  &  plus  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  y 
donnoit  une  libre  entrée,  Se  û  ce  n'eftoit  pas  toujours  par  ce 
que  nous  appelions  des  ouvrages,  des  travaux  particuliers, 
c'eftoit  au  moins  par  ces  ledures  fuivies  &  réglées,  qui  font 
les  véritables  comportions  des  perfbnnes  d'un  certain  cftat. 
On  fçait  encore,  qu'il  avoit  mis  dans  chacun  de  Tes  Séminaires, 
un  fonds  de  Livres  convenables;  que  d'ailleurs  il  en  envoyoit 
tous  les  ans  à  divers  Curez  de  campagne,  &  qu'enfin,  il  y 
en  avoit  dans  fa  principale  Bibliothéc|uc  un  bon  nombre  de 
doubles  Sl  de  triples ,  pour  eflre  plus  facilement  prêtez  aux 
Eccléfiaftiques  duDiocèfe,  ou  aux  Sçavants  de  la  Province, 
qui  pouvoient  en  avoir  befoin. 

Nous  devions  ce  détail  de  l'ufàge  que  M.  de  Metz  fai/ôit 
de  Tes  tréfors  littéraires,  au  public  ébloui  du  fcul  ufâge  qu'il 
a  fait  des  biens  de  la  fortune;  Si  il  nous  fera  permis  de  pailer 
iégerement  fur  ce  dernier  article,  qui  déjà  porté  au-delà  de 
toutes  les  bornes  de  la  vraylèmblance,  nous  ne  difons  pas  dans 
les  Oraifons  Funèbres  &  les  Difcours  Académiques  dont  il  a 
efté  l'objet,  mais  jufques  dans  les  converiations  familières,  doit 
cependant  toujours  refier  au-de(îous  de  l'exa<5le  vérité,  par 
l'extrême  attention  qu'avoit  M.  l'Evêque  de  Metz  à  cacher 
toutes  les  efpéces  de  libéralité  qui  ne  fè  décelolent  pas  nécef- 
fairement  elles-mêmes.  Tels  que  les  Séminaires  qu'il  a  bâtis 
6c  dotez,  les  Hôpitaux  qu'il  a  fondez  ou  enrichis,  les  Temples 
6c  les  Monafléres  qu'il  a  édifiez  ou  rétablis.  Telles  font  encore 
ces  Cafcrnes  fuperbes,  qui,  entreprifcs  pour  la  tranquillité  des 
Citoyens  6c  la  commodité  des  foldats,  ne  fêmblent  élevées  que 
pour  l'ornement  de  la  Ville;  6c  ce  qu'on  fera  peut-eftre  flirpris 
de  nous  voir  mettre  au  rang  de  fës  pieufcs  6c  éclatantes  libéra- 
litez,  le  château  même  6c  les  jardins  de  Frefcati,  dont  il  ne 
conçût  le  deflcin  qu'à  la  vue  des  miféres  où  l'afFreufè  difctte 
de  l'année  1709.  avoit  plongé  une  multitude  innombrable 
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d'ouvriers.  Ce  qui,  dans  Ton  principe,  eftoit  une  œuvre  de 
charité,  devenoit  aifcmcnt  entre  ks  mains  un  ouvrage  de 
magnificence;  Se  la  dedination  qu'il  en  faifôit  dès- lors  aux 
Evêqucs  de  Metz  les  luccefîèurs,  luy  paroiffoit  feule  exiger 
un  air  de  grandeur,  qui  répondît  à  la  dignité  d'un  Siège  aufli 
relpcélablc. 

Mais,  né  grand  8c  magnifique,  il  n'en  eftoit  ni  moins  fim- 
ple,  ni  moins  acceiïible.  Somptueux,  libéral,  prodigue  même 
dans  les  occafions  où  il  s'agifloit  de  loûtcnir  l'honneur  de  fa 
place,  ou  celuy  de  la  Nation;  il  efloit  iobre,  œconomc,  8c 
réglé  dans  (à  dépenfè  ordinaire,  qui  eût  elle  moindre  encore, 
fi  un  dévouement  marqué  pour  tout  ce  qui  avoit  quelque 
rapport  au  fèrvice  du  Roy,  ne  l'avoit  engagé  à  recevoir  jour- 
nellement à  fà  table  les  principaux  Officiers  de  fcs  troupes.  li 
les  connoiiïbit  prefque  toutes  par  une  longue  habitude,  & 
quand  il  en  devoit  venir  qui  n'avoient  pas  encore  pafîé  à  Metz, 
ou  qu'il  n'avoit  pas  vues  ailleurs,  il  s'informoit  û  exaélement 
de  tout  ce  qui  les  compofoit,  qu'à  leur  arrivée,  les  Officiers, 
furpris  &  charmez  de  trouver  dans  Ton  accueil  des  diftinélions 
pcrlonnelles,  luy  vouoient  d'abord  un  fincére  attachement,  & 
n'héfitoicnt  point  à  luy  demander  des  confeils  fur  leur  propre 
eftat.  Il  eût  efté  luy-même  un  militaire  vertueux,  autant  par 
fon  zélé  pour  la  Patrie  que  par  i'aétivitéde  Ton  tempérament, 
&  par  fon  inflexible  probité. 

Sa  convcriation  efloit  vive  8c  brillante.  Il  donnoit  un  tour 
propre  &  particulier  à  tout  ce  qu'il  difoit,  foit  qu'il  traitât  un 
fujet  de  morale  ou  de  politique,  fôit  qu'il  débitât  fimplement 
une  nouvelle  du  temps,  ou  qu'il  contât  une  hiftoire  de  l'an- 
cienne Cour;  &  comme  il  n'ennuyoit  point,  il  n'aimoit  pas 
non  plus  à  eftre  ennuyé  :  les  malheureux  avoient  fèuls  le  pri- 
vilège, lors  même  qu'il  avoit  loulagé  leur  miiere,  de  pouvoir 
ie  furcharger  encore  de  longs  8c  inutiles  détails. 

On  commença  à  foupçonner  quelqu'altération  dans  fà  fànté, 
âhs  qu'on  ne  luy  vit  plus  le  même  feu  &  la  même  gayeté.  Infèn- 
fiblemcnt  il  eut  moins  de  monde  à  la  ville  6c  à  la  campagne, 
^I  fe  retrancha  tous  les  exercices  de  plaifir  ou  d'amufcment,  & 
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une  vie  û  différente  de  celle  qu'il  avoit  menée  jufques-fà,  luy 
échauffa  &  iuy  corrompit  le  iàng.  Il  ne  s'en  apperçut  que  par 
une  petite  douleur  qu'il  reffentit  au  bout  du  pouice  de  la  main 
droite,  il  l'irrita  en  voulant  la  fonder  avec  une  plume;  il  fallut 
appcller  les  Chirurgiciis,  qui,  jugeant  le  mal  férieux,  ouvrirent 
plus  méthodiquement  le  pouice  malade.  Se  luy  en  firent  tom- 
ber les  deux  phalanges.  Sa  dernière  reffource  fut  de  venir  à 
Paris,  où  il  ne  trouva  pas  plus  de  foulagcment,  &  où  fcs  forces 
diminuant  de  jour  cà  autre,  il  mourut  dans  un  épuifêment  total 
le  2,8.^  Novembre  dernier,  âgé  de  68.  ans  accomplis. 

Sans  avoir  jamais  paru  craindre  ce  moment  fatal,  il  en  avoit 
prévenu.  Se  pour  ainfi  dire  illuftré  les  fuites,  par  des  arrange- 
ments qui  ne  reipirent  que  prudence  6c  Gigeffe,  religion  Se 
grandeur  d'ame.  Il  n'a  laiffé  aucune  forte  de  (èrvices  fans  une 
récompenlè  proportionnée  à  la  manière  dont  il  fçavoit  les 
fèntir;  il  a  fplendidement  pourvu  à  l'entretien  &  à  l'augmenta^ 
tion  des  pieux  établiffements  qu'il  avoit  faits  dans  Ion  Diocè/è; 
il  a  voulu  que  le  Château  de  Frefcati,  avec  toutes  fes  dépen- 
dances &  embeiliffements,  paffât  à  ks  fuccefîèurs  à  l'Evêché 
de  Metz,  comme  le  fèul  lieu  de  plaifànce  dont  ils  pou  voient 
jouir  avec  quelque  dignité,  fans  abandonner  le  foin,  &  prefcjue 
ia  vue  de  leur  E'gliic;  il  a  légué  la  collccflion  entière  de  fes 
Manulcrits  à  l'Abbaye  de  S.'  Germain  des  Prez,  où  il  l'avoit 
placée  depuis  long-temps,  comme  dans  un  des  plus  commodes 
&  des  plus  fûrs  dépôts  de  la  République  des  Lettres.  Enfin, 
loin  d'exercer  aucune  de  ces  préférences  û  naturelles  entre 
des  héritiers  collatéraux ,  il  leur  a  laifîé ,  dans  l'ordre  commun 
des  fuccefîions,  tous  les  biens  dont  il  eftoit  le  plus  maître  de 
dilpolcr. 
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ELOGE 

DE  M.   L'EVE Sa^E  DE  BLOIS, 

JE  an-François-Paul  le  FévRE  de  Caumartin      173^. 
Evêque de  Blois ,  naquit  le  i  6.  Décembre  i  66 8.  à  Chàlons    AfTcmblee 
en  Champagne,  où  M.  de  Caumartin  fbn  père  efloit  alors  P^if>'iT^'e  fj'a- 
Intendant.  Ce  Magiftrat,  petit-fîis  d'un  Garde  des  Sceaux,  &  Martin, 
digne  iuy-même  des  premiers  honneurs  de  ia  Magiftrature, 
avoit  efté  marié  deux  fois;  d'abord  à  Marie-Urbaine  de  Sainte- 
Marthe,  de  qui  il  n'eut  qu'un  fils,  cnfuite  à  Calherine-Magde- 
leincde  Vcrthamont,  de  qui  il  eut  cinq  fillçs  &  quatre  garçons, 
dont  l'Evêque  de  Biois  fut  le  fécond. 

Le  Cardinal  de  Retz,  allié  &:  ami  intime  de  M.'"^  de  Cau- 
martin, vint  exprès  à  Châlons  pour  le  tenir  fur  les  fonts  de 
baptême  ;  &:  fur  ce  que  l'on  parloit  ^c\\  faire  un  Chevalier  de 
Malte,  il  obtint  un  Bref  du  Pape  pour  l'y  faire  recevoir  dès  le 
berceau.  Mais  il  n'avoit  pas  encore  fept  ans,  que  ce  Cardinal 
changea  Iuy-même  (à  deftination ,  en  luy  remettant ,  avec 
i'agrément  du  Roy,  une  Abbaye  confidérable  qu'il  avoit  en 
Bretagne,  l'Abbaye  de  Buzay  Ordre  de  Cifleaux;  &  cette 
démiffion  produilit  bientofl  un  événement  fingulier  dans  la  vie 
du  jeune  Abbé  de  Caumartin.  M.  ion  père,  qui  venoit  de 
quitter  l'Intendance  de  Châlons,  fut  nommé  CommifTaire  du 
Roy  pour  la  tenue  des  Eftats  de  Bretagne;  il  y  mena  le  nouvel 
Abbé  de  Buzay,  qui  en  cette  qualité,  jouit  non -feulement  de 
fentrée  aux  Edats ,  mais  y  eut  encore  la  Préfidence  d'une 
CommifTion  d'ufàge,  dont  il  remplit  les  fonélions  en  Camaiî 
&  en  Rochet,  &  à  l'occafion  de  laquelle  il  fit  plufieurs  difcours, 
que  nous  ne  fuppofcrons  pas,  avec  quelques  perfônnes,  avoir 
cfté  l'ouvrage  d'un  enfant  de  fept  à  huit  ans,  mais  que  nous 
afîurerons,  après  des  témoins  dignes  de  foy,  qu'il  prononça 
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avec  toute  la  grâce  &  toute  la  préfence  d'crprit  qui  pouvoicnt 
les  luy  rendre  propres  ;  de  forte  que  le  petit  Préfident,  car  c'eft 
ainfi  qu'on  le  nommoit ,  fut  la  merveille  de  i'Affemblée , 
l'entretien  de  toute  la  Province,  &  une  nouvelle  à  la  Cour. 

Ce  fuccès  influa  beaucoup  fur  les  fuites  de  jfon  éducation." 
Au  retour  des  Eftats  de  Bretagne,  on  ne  crut  pas  qu'il  fût 
convenable  de  réduire  à  l'oblcurité  du  Collège ,  un  jeune 
homme  qui  annonçoit  des  progrès  fi  rapides,  &  qui  avoit  déjà 
comme  fait  fon  entrée  dans  le  monde.  On  luy  loua  une  maifon 
particulière  au  Fauxbourg  Saint  Jacques,  où  il  avoit  une  table 
entretenue  poui  les  gens  de  Lettres  que  les  Maîtres  jugeoient  à 
propos  d'y  appellcr,  afin  de  donner  à  cette  éducation  privée, 
tous  les  avantages  de  l'éducation  publique.  Ses  premiers  maîtres 
furent  un  M.  Lenglct,  qui  fc  fit  enfuite  une  grande  réputation 
dans  rUniverfité,  &  un  M.  Labbé,  qui  après  l'avoir  élevé,  fè 
confacra  aux  Miflidns  de  la  Chine,  où  il  efi:  mort  revêtu  du 
titre  d'Evêque  de  Tillopolis. 

Avec  un  tel  (êcours,  il  fournît  en  peu  d'années  la  carrière 
ordinaire  des  clafîès ,  &  il  prit  tout  de  fuite  pour  \cs  Langues 
fçavantes,  un  goût  qui  dans  \es  meilleurs  eij:>rits,  ne  fè  déclare 
communément  que  long-temps  après. 

Trois  hommes  célèbres ,  tous  trois  morts  Profeficurs  du 
Collège  Royal  &  Penfionnaires  de  cette  Académie,  le  firent 
un  plaifir  de  cultiver  en  luy  ce  goût  naiffant.  M.  Couture  le 
forma  aux  beautez  de  l'Eloquence  latine,  M.  Bo"»'in  le  cadet 
lût  avec  luy  les  plus  excellents  Auteurs  Grecs,  &  M.  Pouchard 
luy  enfèigna  l'Hébreu. 

Il  fallut  encore  que  l'étude  de  l'Hiftoire  &  des  Mathéma- 
tiques fuccedât  à  celle  des  Langues ,  pour  luy  faire  gagner 
jnîènfiblement  l'âge  néceffaire  à  ceux  qui  commencent  leur 
cours  de  Théologie  ;  Se  quand  il  y  fut  parvenu ,  il  y  parut  avec 
d'autant  plus  de  fuperiorité,  qu'il  s'efioit  attaché  d'avance,  par 
les  nœuds  de  l'amitié  la^^^lus  folidc,  un  Doéleur  également 
fage  &  éclairé,  M.  l'Abbé  de  Gouay,  petit  neveu  du  Cardinal 
4u  Perron. 

Cependant 
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Cepcndaiit  M.  l'Abbé  de  Caumanin ,  diltingiic  d'aillcuj^s 
par  des  mœurs  douces  &  polies,  &  par  une  heureufe  facilité  à 
s'exprimer,  efloit  déjà,  malgré  là  jeunefîè,  un  fujet  que  la  voix 
publique  dcflinoit  à  l'Académie  Françoilè.    Il  y  fut  reçu  en 
II  6p4.  n'ayant  pas  encore  vingt-Hx  ans  accomplis  ;  &  quel- 
ques mois  après ,  il  s'y  trouva  luy-même  chargé  d'une  réception    M.  l'Evôquc 
d'éclat,  où  par  une  fatalité,  dont  il  lêroit  difficile  de  rendre ^(^J^°y°"' 
d'autre  raifon  que  la  malignité  naturelle  du  cœur  humain ,  il  Tonnerre, 
vit  le  Public  tourner  en  une  critique  amére,  les  louanges  qu'il 
croyoit  avoir  le  plus  délicatement  traitées.  Il  iâcrifia  fans  peine 
à  cette  prévention  tumultueufe ,  tout  l'honneur  qu'il  pouvoit 
cfpérer  d'un  dilcours  brillant  ;  &  il  aima  mieux  le  refufcr  à 
i'imprcffion ,  que  d'en  lailTer  plus  long-temps  foupçonncr  la 
fîncérilé. 

La  fortune  littéraire,  aufîi  capricieufè  pcut-eflre  qu'aucune 
autre  forte  de  fortune,  le  contenta  de  ce  facrifice,  &  n'éprouva 
plus  (on  courage  cjue  par  des  applaudiffements ,  il  en  reçut 
toutes  les  fois  qu'il  eut  à  parler  au  Public  ;  &  en  1726.  l'Aca- 
démie François  elle-même  juftifîa  l'idée  avantageufè  qu'elle  en 
avoit,  par  une  diftincflion  ju(ques-là  fans  exemple.  Il  s'agifToit 
d'y  recevoir  M.  le  Duc  de  S.^  Aignan,  le  jour  de  fà  réception 
eltoit  indiqué,  M.  l'Abbé  de  Caumartin  ,  alors  Evêque  de 
Blois  &  Direéleur  de  l'Académie,  de  voit  en  faire  les  honneurs, 
&  fon  difcours  cftoit  tout  prêt ,  quand  il  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  Il  fallut  néceffaircment 
attendre  que  l'on  eût  d'autres  Officiers  ;  mais  dans  cet  intervalle, 
l'Académie  arrêta  que,  quel  que  fût  le  nouveau  Dlreéleur 
nommé  par  le  fort,  il  ne  pourroit  répondre  au  Duc  de  Saint 
Aignan,  que  par  le  difcours  préparé  par  l'Evêque  de  Blois.  La 
k)y  fut  fuivie,  &  louée  par  celuy  même  qu'elle  fèmbloit  priver 
d'une  de  fcs  plus  agréables  fonélions. 

L'Académie  des  Belles -Lettres,  dont  il  cfioit  un  des  pre- 
miers Honoraires,  l'a  auffi  vu  fouvent prtfider  à  fcs  Afîcmblées 
publiques  6c  particulières,  y  réfumer,  fuivant  l'ancien  ulàge, 
}es  DifTertations  les  plus  abflrailcs;  ÔL  de  l'aveu  des  Auteurs 
Hifl.  Terne  IX,  ~  Kk 
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mêmes ,  leur  donner  fur  le  champ  un  nouveau  prix  par  l'élégance 
du  flilc  Se  la  folidité  des  réflexions. 

Les  différentes  Egiilês  qu'il  a  fucccfîivement  fèrvies  ou  gou- 
vernées, l'ont  vu  joindre  à  ces  talents  Académiques,  les  con- 
noiffances  &  les  qualitez  les  plus  reiJ3eél;ables  :  elles  en  parlent 
comme  d'un  excellent  Canonifle  &  d'un  Théologien  profond, 
qui  ayant  acquis  le  droit  de  méprifèr  les  queftions  frivoles  de 
ia  Scholallique,  n'en  fupportoit  pas  moins  patiemment  les  plus 
longues  difcuffions;  comme  d'un  Prélat  zélé,  attentif  6c  heureux 
à  perfe(5lionncr  le  bien ,  ou  à  réformer  les  abus  par  la  feule 
voye  de  la  pcrfuafion  ;  comme  d'un  génie  vif  &  fécond  en 
rcff ources  de  toute  efpéce ,  mais  qui  ne  s'attachoit  jamais  qu'à 
celles  que  la  modération  &:  l'amour  de  la  paix  inipircnt. 

M.  le  Cardinal  deNoaiiles,  à  fon  avènement  à  l'Archevêché 
de  Paris,  l'avoit  utilement  employé  à  la  vifite  &  à  d'autres 
parties  de  l'adminiflration  de  fon  Diocèfc.  Il  avoit  eflé  fous  fès 
yeux  Supérieur  du  Séminaire  des  ïrlandois  Se  de  la  Commu- 
nauté  des  Trente-trois.  En  1 7  1 4.  le  Chapitre  de  Tours  l'avoit 
élu  Doyen  de  l'Eglifè  Métropolitaine ,  &  enfîiite  premier 
Grand  Vicaire  pendant  la  vacance  du  Siège.  En  171 7,  il  fut 
nommé  Evéque  de  Vannes  ;  &  s'eftant  fait  fàcrer  à  Nantes 
pendant  la  tenue  des  Eflats,  ils  afTiflérent  en  corps  à  la  céré- 
monie de  fon  Sacre.  Enfin,  l'année  fui  vante,  il  fut  transféré 
à  Blois,  où  jufqu'à  la  fin  de  (es  jours  il  a  exercé  en  Prélat 
aimable  8c  vertueux,  un  miniftére  plein  de  douceur,  de  fàgefîè 
&  d'uîiliîé. 

M.  Kcrthier,  premier  Evêque  de  Blois,  avoit  trouvé  dans 
les  portions  de  Diocèfc  dont  le  fien  avoit  eflé  formé,  un  Clergé 
û  réglé,  que  rien  ne  luy  parut  plus  prefîànt  que  la  conftru(5lion 
d'un  Palais  épi fcopal,  qui  manquoit  abfolument  à  ce  nouveau 
Siège.  M.  de  Caumariin  fon  fucceficur,  commença  fes  fon- 
dons épifcopales  par  la  dédicace  de  la  Cathédrale,  qui  n'avoit 
pas  encore  efté  faite  ;  il  affembla  au<li  le  premier  Synode  qui 
eût  efté  tenu  dans  le  Diocèlê;  il  y  publia  des  Statuts ,  des  Or- 
donnances &  des  Lettres  paitorales.  II  fit  enfuite  imprimer 
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deux  Caiéchifmcs ,  l'un  pour  les  commençants,  l'autre  pour  le« 
pcrfonncs  plus  avancées;  ces  deux  Catéchifnies  furent  fuivi.»! 
d'un  Rituel,  où  joignant  à  des  inltruélions  claires  &  précilcs, 
tout  ce  que  les  Loix  civiles  &  canoniques  prefcrivent  fur  la 
forme  8c  k  validité  des  Sacrements,  il  découvre  aux  Minifire* 
de  {on  Egliiê  les  fautes  ks  plus  légères ,  &  les  met  à  couvert 
des  moindres  contefîations.  A  ce  Rituel  devoit  fucceder  un 
nouveau  Bréviaire,  qui  cft  très  avancé ,  &  une  Hiftoire  topo-» 
graphique  du  Diocèie  de  Blois ,  dont  il  ne  refle  plus  que  k$ 
Cartes  à  graver. 

Il  allioit  à  la  fàinteté  de  [es  devoirs,  le  charme  d'une  érudi- 
tion peu  commune,  dont  ks  recherches  remplifToient  une 
partie  de  foji  loifu' ,  &  dont  le  fruit  padbit  fans  fafle  dans  Ces 
converfàtions  :  tout  y  eftoit  de  (on  rcflbrt ,  hiftoire ,  critique , 
généalogies ,  fyflemes ,  découvertes  ;  8c  pour  fatisfaire  plus 
ailément  un  goût  que  le  féjour  de  la  province  ne  pouvoir 
diminuer,  il  acquit  en  arrivant  à  Blois  la  bibliothèque  de  jfbn 
prédécefTeur,  quoyqu'il  en  eût  déjà  une  très-nombrculè  à  Paris. 
Il  cultivoit  par  une  étude  afîidue  la  connoiiîàncc  des  Langues 
Içavantes,  dont  il  avoit  efté  imbu  dans  fa  jeuneiïè.  Se  cette 
connoifîance  luy  avoit  donné  une  telle  facilité  pour  les  Langues 
vivantes ,  qu'il  s  cfloit  prefque  mis  au  fait  du  Polonoîs ,  pour 
l'avoir  feulement  entendu  prêcher  quelquefois  à  Chambort. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  172^.  M.  de  Blois  eut  une 
attaque  d'apoplexie  qui  fît  craindre  pour  fa  vie  ;  nous  adjoû- 
terons  que,  quelque  foin  que  l'on  eût  pris  de  luy  déguifcr  la 
nature  du  mal,  il  s'en  efloit  défié,  8>c  plus  encore  des  remèdes; 
&  que  pour  s'afîûrcr  intérieurement  de  leur  effet,  il  fè  propofà 
à  luy-mêmc  dans  ks  premiers  jours  de  fa  convalcfc-cnce ,  des 
épreuves  dont  peu  de  gens  de  fbn  état  &  de  fon  vgc  euffent 
eflé  capables  ;  il  fit  de  grands  calculs  d'Arithmétique  ôc  d  Algè- 
bre, &  récita  par  cœur  un  chapitre  entier  d'Ifaye,  &  un  des 
plus  longs  Pfcaumes  de  David  en  Hébreu. 

C'en  eftoit  bien  affez  pour  fè  convaincre  qu'il  n'a  voit  rien 
perdu  du  côté  de  i'eiprit  &  de  la  mémoire,  mais  non  pour  le 
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garantir  des  retours  d'une  maladie  que  l'on  voit  prefque  tou- 
jours exécuter  à  pluficurs  repriiès  ce  qu'elle  a  manqué  du  pre- 
mier coup.  Cependant,  au  régime  près,  il  ne  vouloit  entendre 
parler  d'aucune  précaution  aiïujettiiTante  ;  il  eut  de  nouveaux 
accidents,  il  diflimula  les  moins  marquez,  il  ne  fit  ou  ne  laifla 
faire  pour  les  autres,  que  les  remèdes  les  plus  indifîienfablcs. 
Enfin,  il  fuccomba  le  3  o.  Aouft  dernier,  à  une  attaque  fubite 
&  violente  qu'il  eut  à  Blois  au  fbrtir  de  la  Meflc,  &  dans  k 
Chapelle  même  de  fbn  Palaii  Epilcopal.  Il  eftoit  âgé  de  6  5  • 
405  moins  quelques  mois. . 
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SENTIMENTS 

Des  anciens  Phïlofophes  fur  la  pluralité  des  Mondes, 

Par    M.    B  o  N  A  M  r. 

E  s  idées  que  l' Aftronomie  nous  donne  de  I  eftcn-     A flemblée 
due  prefqu'infinie  de  l'Univers ,  &  de  la  grandeur     pudique 
demediréc  de  tant  d'Aftres  que  nous  n'apperce-  1733, 
vons  que  comme  des  étincelles ,  étourdiiïent  notre 
imagination.  Que  devient  la  terre  comparée  avec 
la  diftance  de  ces  Altres  ?  diftance  qui  le  compte  par  des  millions 
de  iieuës,  &  dans  le  calcul  de  laquelle,  l'erreur  de  trois  ou  quatre 
Tome  IX,  A 
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millions  ne  mérite  prefque  point  qu'on  y  faflc  attention  :  maïs 
il  n'importe,  notre  curiofité  veut  pénétrer  dans  ces  elpaces  im- 
////?  Nat.  rnenfès,&:  fçavoir  ce  qui  s'y  paflë.  C  e(t  ce  que  Pline  appeiloii  une 
cap.  i.  i  .1.  £^|jg^  ^  ç,ç  qy'j}  leprochoit  à  quelques  Philofophcs,  qui  avoient 
voulu  déterminer  la  mefure  du  Monde,  &  qui  avoient  eu,  di/oit- 
il ,  la  hardielîè  de  publier  leur  ièntiment  dans  à^s  Khï'ws  ,  pwdere 
ûufos.  D'autres  avoient  pris  de  là  occafion  de  dire  qu'il  y  avoit 
^GS  Mondes  innombrables,  enforte  cjue,  félon  eux,  il  falloit 
croire  qu'il  y  avoit  autant  de  Natures ,  ou  que  li  une  feule 
Nature  animoit  tous  ces  Mondes,  il  falloit  néantmoins  admettre 
une  infinité  de  Soleils,  de  Lunes  &  d'autres  Aflres,  alios  rurfus 
oacifione  hinc  fiimpta  aut  his  data  innumerahiks  tradidïjje  Miin- 
Ihid.  ^Q^^  nj  toîidem  rerum  naîuras  credi  oporteret:  aut  fi  una  incuharet 
omnes,  totidem  Umien  Soles,  totïdemque  Limas  &  catera  eliam 
in  uno  &  immenfa  &  innumerahdia  Sidéra.  Ouy ,  ajoûtoit  cet 
Auteur,  c'efl  une  folie  de  fortir  de  ce  monde  pour  examiner 
ceux  qui  peuvent  eftre  au-delà ,  comme  fi  nous  connoifTions 
parfaitement  celuy  dans  lequel  nous  fommes  renfermez  ;  ^z/wr 
lo'uL  efl,  profeélb  fiiror,  egredi  ex  eo ,  &  tamqiiam  interna  ejus pLuiè 
fuit  nota,  ita  fcrutari  exîera. 

Quoy  qu'il  en  foit,  l'opinion  de  la  pluralité  ^cs  mondes  a 
eu  àcs  partilans  dans  tous  les  temps,  &  fi  on  a  lu  d'abord  l'ou- 
vrage dans  lequel  un  illuftre  Auteur  de  nos  jours  l'a  fait  revivre, 
comme  un  badinage  ingénieux  hafàrdé  pour  égayer  une  con- 
verfation,  les  impreffions  qu'on  a  rapportées  de  cette  leélure, 
ont  fait  regai'der  enfuite  les  chofcs  plus  ferieulcment.  11  fembfe 
que  le  fuffrage  que  d'habiles  Aflronomcs  ont  donné  au  fyfk-mc 
de  la  pluralité  ans  Mondes ,  mette  en  droit  de  foupçonner  qu'il 
pourroit  bien  n'eflrc  pas  abfolument  faux. 

Ce  n'ell;  point,  aprèi  tout,  de  la  vérité  de  ce  fêntiment  qu'if 
s'agit  dans  ma  differîation  ;  j'ai  feulement  entrepris  de  faire  voir 
que  d'anciens  PhiloTophes  l'ont  enfêigné. 

Je  n'entreray  point  dans  le  détail  des  f)'(lemes  de  cçs  Phi- 
Jorophcs  fur  l'arrangement  de  l'Univers;  outre  que  cela  cft 
étranger  à  moi  difcours,  ce  que  les  Auteurs  en  ont  rapporté  efl 
quelquefois  ii  obfcur,  Se  contient  fou  vent  des  contradidions  û 
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manifefîcs,  qu'il  n'cfl  p;i5  aifc  d'en  former  des  fyfkmes  fui  vis  ; 
foit  parée  que  ces  Auteurs  ne  les  ont  pas  compris  eux-mêmes, 
foit  parce  que  la  brièveté  avec  laquelle  ils  iê  lont  exprimez  en 
les  décrivant,  nous  empêche  de  les  comprendre. 

Ce  que  nous  en  pouvons  Içavoir  en  gênerai,  c'efl  qu'on 
retrouve  dans  ce  qui  nous  refte  de  leurs  opinions ,  les  conjcétu- 
res  de  nos  plus  habiles  Philoiophes  modernes  iur  le  fyltcme 
de  l'univers.  On  y  voit  que  les  ■^  Pythagoriciens  croyoient  que 
notre  terre  &  les  planètes  tournoient  autour  d'un  centre  com- 
mun, &  fur  elles-mêmes;  que  ^  Clcanthes  ^  &  Icetas  de  Syra- 
cuic  expliquoient  par  ce  mouvement  de  rotation  de  la  terre, 
ies  mouvements  apparents  des  aflres  Se  du  ciel.  ^  Platon ,  félon 
quelques-uns,  difoit  la  même  choie  dans  Ton  Timée,  mais 
d'une  manière  plus  obfcure.  ^  D'autres ,  parmi  leiquels  il  £iut 
mettre  Ariftarque,  croyoient  que  le  foleil  eftoit  dans  le  centre 
du  monde,  Se  immobile,  &  que  les  étoiles  fixes  eftoient  au- 
tant de  foleils.  Quelques  P^hilofophcs  Pythagoriciens  ^  leur  at- 
tribuoient  un  mouvement  fur  elles-mêmes,  enforte  que  tout 
l'univers  reftant  dans  la  même  place,  il  n'y  avoit  de  mouve- 
ment qu'autour  de  chaque  étoile;  &  je  ne  fçais  û  ce  n'eftpas 
dans  ce  (êns  qu'il  faudroit  entendre  ce  que  sStobée  dit  d'Ana- 
ximenes,  A'vct^ijui.'nç  Tw^i^yiv  /u^v  rhù  (pûcnv  W  otçpcàv  <pticn  , 

àoo^wb.  Les  tourbillons  de  Delcartes ,  comme  l'a  remarqué 
^  M.  Huet ,  n'eftoient  pas  inconnus  à  Leucippe  ^  &  à  Démo- 
crite ,  &  ce  dernier  regardoit  la  voye  lactée  ^  comme  un  amas 
de  petites  étoiles:  enfin,  les  Chaldéens  enlèignoient  que  ks 
comètes  eftoient  des  planètes  que  nous  voyions  lorfqu'elles 


a  Arifiot.  llh.  2.  de  cœlo ,  cap.  /y. 
Plutanh.  de  jdacit.  Philof.  lib.  j .  cap. 
'il.  •      ■.     - 

Achiïïes  Tat.  Ifagpge  ad  Aratipheino- 
meita  cap.  /  o. 
b  Plut  arc  h.  de  facie  in  otle  îunot, 
c  Cicero  (juajl.  Académie,  lib.  ^. 
d  M.  ibid. 

e  Stobai  lib.  i .  Eclog.  phyjic. 
Plut  arc  h.  de  placitis  Philof o^h.  lii.  z. 
cap,  2^. 


M.  ihid.  lib.  ^.  cap.  //. 

î  Achilles  Tatius  Ijagoge  ad  Aratî  phiCH. 
cap.  I  à  &  1 8. 

g  Lib.  I .  Eclog.  phypc. 

h  Cenfura  Philof.  Cartefiana  cap.  8. 

i  Diogen.  Laert,  vita  Lcucippi  &  De- 
mocriti. 

k  Plutarch.  de  placitis  Philofoph.  lib.  / . 
cap.  I, 
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s'approchoicnt  de  nous ,  &.  qui  dilparoilioient  lorfqu  elles  s  en- 
fonçoicnt  dans  l'immenfité  de  i'Ether,  comme  un  poillon  échap- 
pe à  nos  yeux  lorfqu'il  fè  plonge  dans  la  profondeur  de  la  Mer. 

Ce  peu  que  je  rapporte  fuftit  pour  faire  connoître  que  les 
Anciens  eltoient  capables  de  former  aufli  des  lyftemes ,  mais 
je  laiiTe  à  ceux  qui  font  une  étude  particulière  de  l'Aftrono- 
mie,  le  foin  de  développer  leurs  idées;  je  m'en  tiendrai  à  l'hifto- 
rique  du  iyflenie  de  la  pluralité  des  Mondes. 

Nous  entendons  par  le  terme  MonJe,  ou  fimplement  la  terre 
que  nous  habitons,  ou  bien  iafîèmblage  des  corps  planétaires 
qui  font  emportez  dans  ce  fluide  auquel  le  folcil ,  félon  Delcar- 
tes,  donne  le  mouvement,  &  cette  voûte  azurée  (èmée  d'étoiles, 
que  nous  nommons  ciel  :  ainfi,  quand  je  dis  que  dans  l'antiquité 
il  y  a  eu  des  Philofophes  qui  ont  cru  plufieurs  mondes,  je  ne 
prétends  pas  dire  qu'ils  ayent  tous  efté  dans  le  même  iênti- 
mcnt  ;  car  les  uns  en  deffcndant  l'unité  de  noftre  monde ,  ont 
cru  que  les  planètes,  ou  au  moins  la  lune,  eftoient  habitées 
comme  noftre  terre,  &.  c'eft  dans  ce  lèns  que  je  dis  qu'ils  ont 
admis  plufieurs  mondes.  D'autres  prenant  ce  mot  pour  le  ciel 
&  la  terre,  ont  dit  qu'il  y  en  avoit  une  infinité,  ou  un  certain 
nombre  défini,  &  par  conlèquent  ils  ont  prétendu  qu'il  y 
avoit  infinité  ou  pluralité  de  terres ,  de  foleils ,  de  lunes  &.  d'au- 
tres aflrcs.  C'efl;  pourquoy  je  partage  en  trois  Claflès  les  Phi- 
iofophes  qui  ont  cru  que  noftre  terre  n'eftoit  pas  Icule  habitée. 
Je  mets  dans  la  première,  les  deffenfêurs  de  la  pluralité  des 
Mondes.  Dans  la  féconde ,  ceux  qui  les  ont  cru  infinis  en 
nombre;  &  dans  la  troifiéme  enfin,  ceux  qui  ioûtenant  l'unité 
de  noftre  monde,  ont  cru  que  la  lune  avoit  fès  habitants. 

PREMIERE     CLASSE, 

Vcs  Philofophes  qui  ont  admis  la  pluralité  des  Mondes. 

cap.  If.  Si  les  poëfics  citées  fous  le  nom  d'Orphée  cftoîcnt  de  luy, 

Euûij^Tr^'  ^'^  ^^  pourroit  compter  pour  le  premier  qui  a  cnlêigné  la  plu- 

cap.  %.  '  ralité  des  Mondes;  car  *Flutarque,  ^  Euftbe  &  «  Stobée  nous 

Edo'l'phkic.  apprennent  qu'on  ti-ouvoit  cette  opinion  dans  les  Orphiques, 


a  Dephcit. 
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&  en  particulier,  que  chaque  étoile  cftoilun  mon  Je.   taSHia. 

i}(gLçov  iV  ctçtpeûv ,   hac  opinio  in  Orphicis  perhïhetur ,   nam 
faciunî  mitndum  unamquamque  jlellam. 

Proclus  *  nous  a  auiïi  coniervé  à.c%  Vers  dans  Icfqucîs  on  J.^'^*  ^-  '* 
voit  que  1  Auteur  des  Orphiques  mettoit  des  montagnes,  des  2ifsJn-fq/. 
hommes  &  des  villes  bien  bâties  dans  la  lune. 

Altéra  terra  vaga  eft  quam  flruxît ,  quamque  Selenem 
DU  vocitant,  twbis  nota  ejîfub  tiom'we  hnce  : 
Hicc  montes  Jiabet,  ac  urbes,  aJefque fuperbas» 

Mais  nous  ne  fçavons  pas  fi  les  vers  qui  contenoîent  îe  ÇyÇ- 
teme  de  la  pluralité  des  mondes,  eftoient  véritablement  d'Or- 
phée. Les  Pythagoriciens  &  Pythagore  luy-même  (ont  accu/èz 
d'en  avoir  compo/e  plufieurs,  je  n'ai  lu  cependant  dans  aucun 
Auteur,  que  Pythagore  ait  efté  de  ce  fèntiment  :  Stobée,  au 
contraire,  le  met  avec  Thaïes,  Ariftote,  Platon  &  les  autres 
qui  ont  (oiitenu  l'unité  de  noftre  monde,  ainfi  j'aimerois  mieux 
croire  que  Ccrcops  Pythagoricien  eft  l'auteur  àQs  Orphiques , 
qui  contenoîent  le  fyfleme  de  la  pluralité  dçs  mondes  que  \cs 
Pythagoriciens  embraïïérent,  Orphicum  carmen^ y  ditCiccron,  ^  Li!>.  r.  'ic 
Pythagorid  féru  fit  cujiifdam  fuiffe  Cercopis,  •^'"-  ^'°^' 

Mais,  foit  que  les  Philosophes  Pythagoriciens^,  comme    <=  Plumrch.  tlt 
Philoiaiis,  ïcetas,  Héraclidcs  &  \ts  autres  ayent  pris  d'Orphée  ff'^\:Phiio- 
ce  lentiment,  loit  quils  en  loient  les  mventeurs,  il  elt  certam  ij. 
qu'ils  enlêignoient  que  chaque  étoile  eftoit  un  monde  qui  ren- 
fermoit  une  terre,  un  air  &  un  éther.  H'e^?fA«/}iç  ^  c/  rit;- 
^^DèiOi ,    ()(gLçov   rJO    âçipivv    JCOŒjmçv  V7mp;^fv  ,    y^v   flS^/g- 
^VTzt  yi^ot  n  -j^^  eq^p^  Iv  ite  à-mi^cù  ci^diCÂ.  HeraMes  Ô" 
Pythûgorei  unamquamque  jieUam  dixerunt  ejfe  mundmn  in  athere 
infinito,  qui  terram,  aërem,  atheremque  conîineat.  Il  y  a  apparence 

A  iij 
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que  ces  Philofophei  mettoient  dans  ces  mondes  tout  ce  qui 
efl:  dans  celuy-cy,  puifqu'ils  croy oient  qu'ils  eftoient  tous  fcni- 
blables.  Or  voicy  ce  qu'ils  penfbicnt  du  noftre.  Ils  difoient 
que  le  feu  efloit  au  centre ,  &  par  ce  feu  ils  entendoient  ic 
folcil  primitif  autour  duquel  tournoient  le  ciel,  les  planètes, 
le  foleil  qui  nous  éclaire,  la  lune,  la  terre  &  l'antichthon  ou 
Stolxi  Ecbg.  terre  oppolee,  vneji  <^  tvvto  (^^)  c^s;yi  azâiu^Tic  ôï7a  ^- 

^cay^'de  ^Mmdi  P^^^^V,  OÔ^VOV  ,  TJXuvïlTZtç ,  fJÂ^^  m  YiXloV  ,  J<p'  S>  O^Xlwlw  ,  Cp 

ordm.  jj"  7/^   ynv i  v(p    ri  tLo  ajinî)^ovcL)   jLVi^'  a  cnjfx^ruv^'  to   Trup 

Numx.  ^5^^  °^  "^  KivTçci  Tu^iv  i7iip(cv.    Cifca  hune  (  tgnemj  décent 

corpora  cœkflia  voîvi,  cœlum,  planetas ,  folem,  lunam,  terrain , 

iterumque  îerram  oppofitam ,  &  deinde  hune  ignem  vefl^  autfoci 

loeum  teiientem.  On  peut  voir  dans  l'hiftoire  de  la  Philofophie 

Cap.  so.'ie  attribuée  à  Galien,  de  quelle  manière  il  faut  entendre  ce  double 

•'^''^'  foleil  àcs  Pythagoriciens  ;  il  fuffit  de  dire  icy  que  le  foleil  qui 

Philolaiis  apud  nous  éclairc  eftoit  comme  un  miroir  qui  réfléchiffoit  vers  noltre 

Stobuwn  id>.  I .  ^^^.^ç.  }^  im-nicrc  du  feu  central,  wçç  Tto^roj»  nvà.  Jir^olç,  n'A'ioLç 

Eclog.  j,hyf,c.  ,  ^  ^  ^  ^         V     V    ,     ,    ,      ,>  7 

cap.  de  Jolis  na-  ytyVicO^  >  10   Ti  QJf  TU   OiJ^VCà  TTJ^diC^  X3H  '^  ^'^   «"^  7IV^<1' 

'-'■'*•  Jiç  }0  -fo  iOD'^esi^Ç*  "^^^  ^'^  ^"^  quodam  modo  fuit  foies, 

nempe  cœJeftis  igms,  &  qui  inde  tamquam  in  fpeeulum  transfun- 
ditur.  Ils  avoient  encore  imaginé  une  autre  terre,  qu'ils  appel- 
ioient  terre  oppofee,  en  grec  aÀ'n')§àv,  à  laquelle  ils  donnoîent 
auffi  à^cs  habitants  ;  mais  ceux  qui  eftoient  fur  noflre  terre  ne 
pouvoient  les  appercevoir,  parce  qu'en  tournant  autour  de 
'Jd.apudPk-  l'antichthon,  nous  luy  eftions  toujours  oppofcz;  efïv-nç^v  j 

tarchumde  Pla-      #   v      >  /    ,,  /    f       .\    t  à,     ■>       f   n         ~     »i?-    >  '  O'f 

fit.  Philofoph.      "^  CLVn^QVCt ,   TÇITIW  Q   ÙLU   OtfMU/Mff    ynv  0%  U/CLVTICLC,   WctjUÙ^Luj 

fiLsuap.ii.  ,yç  j,^  n^:pî^jtj^ula>  tm  mii^ovi'  im^  0  ^  pji\  oç^d^  xts^ 
^  cf  rriA  ^U  Iv  oKeivv,  Secundum  ( locum  trihuit  Phiîolaus) 
Antiehthom ,  terîïum  ei  in  qua  nos  degimus  terra ,  fitœ  ex  ad- 
verfo  &  cïrcumveâa  Anîichthoni.  Q_uare  eos  qui  in  ea  habitant 
lion  videri  ah  Us  qui  in  nofîra  finit  terra. 

On  me  diipenfêra  de  faire  voir  icy  comment  cette  Antîchthon 

abfolument  détachée  de  noflre  terre,  nous  efloit  invifiblc, 

Ach'ilks  Ta-  malgré  l'hypothéfè  des  Pythagoriciens,  qui  croyoient  que  les 

Jlrad'^vfawt.  P^a^^'t^^  tournoient ,  non-lèulement  autour  du  feu  central,  mai* 

^'.  '9i        encore  fur  elles-mêmes. 
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■  Ce  n'cfioit  pas  rculcmcnt  à  l'Aniithihon  qu'ils  Jonnoîcnt 
des  habilains ,  ils  accoicloicnt  encore  cet  avantage  à  la  lune  : 
elle  paioilioii  une  terre  comme  lu  noftie,  parce  cjucHe  efioit, 
difoient-ils,  aufîi  habitée;  mais  les  animaux  qu'elle  nourrifloit 
citoient  bien  au-de(îus  des  noftres  par  la  beauic  &c  la  grandeur,  p/utarcL  Je 
puilqu'ilseltoientciiiinze fois  plus  grands,  oî  liv^v^lLdoi  yioJt^  /^fïf  ^'^'^"'^ 

Tîw  TTo^p    r/Xtv  ^v ,  jUf:(^ocn  ^coo/ç  nçfj\  ÇvtvÎç   y$c?:hioa-tv .    T?)     A'^f,  ^'^'^^' 

y)   TnvT^j^^idiyrT^aaio  a.  tu  ivr    ctuTnç  cala  m   dbva/uat.   Fy~ 

tlmi^orei  terreflrem  Samt  apparere  limani ,  cjuia  fcut  &  terra 

lîoflra  hahïtatur ,  majorihus  qu'ukm  &  pulchrionbus  animalibus , 

duinquies  Jccies  nojîrorum  quantïtatem  continentibus.  C'eft  fans 

doute  pour  cette  raifon  que  quelques  -  uns  contoient  que  le  fa-    .  ^^^'^^'-^  ^^- 

nicux  Lion  de  la  forcft  de  Nemée  eitoit  tombé  de  la  lune  dans  le  '"^piuiJrfh!^'de 

Péloponné(e;  &:  Héraclides,  qui  aimoil  le  merveilleux,  comme  f""'  '"  "'^'^ 

luy  a  reproché  Timée ,  afiûroit  aufTi  qu'il  en  eftoit  tombé  un   Dbge».  Laert. 

homme.  Quant  aux  autres  planètes,  je  ne  vois  point  que  les  ""!■"■  ^"'P''^^- 

Pythagoriciens  les  ayent  cru  peuplées,  quoyqu'ils  prétendilTent 

que  c'ettoient  àcs  terres  aulh-bien  que  la  lune,  &  je  n'ai  point 

iû  qu'ils  ayent  admis  des  mondes  à  i'infini ,  quoyqu'ils  n'en 

ayent  point  limité  le  nombre. 

Petron  d'Himere  en  Sicile,  dont  Hippis  de  Rcge,  Poëte  &      Pktarch.  't!e 
Hiltorien  du  temps  de  Xerxès  faifoit  mention,  avoit  compofe  un  ^J""^"'^^-  <^</'- 
livre  dans  lequel  il  loutenoit  qu  il  y  avoit  cent  quatre-vingt-trois 
mondes.  Ce  livre  ne  fè  trou  voit  plus  du  temps  de  Plutarque, 
ainfi  nous  ne  pouvons  fçavoir  les  raifons  que  Petron  avoit  de 
n'admettre  précifément  que  cent  quatre-vingt-trois  mondes. 

Mais,  s'il  en  fiut  croire  Plutarque,  cette  opinion  avoit  paffé  U!J.  fag, 
de  Sicile  jufqu'à  la  mer  àts  Indes;  un  homme  miraculeux  l'y  '^-^*- 
cnfcignoit.  C'eiloit  un  vénérable  vieillard  qui  employoit  tout 
fon  temps  à  la  contemplation  de  l'univers ,  &:  qui ,  comme  ii 
ic  difbit  luy-même ,  après  avoir  demeuré  dans  la  compagnie 
des  Nymphes  &  àds  Génies ,  fê  trouvoit  enfin  un  fèul  jour  de 
l'année  lur  les  bords  de  la  mer  Erythréene,  011  \es  Princes  & 
les  Secrétaires  des  Rois  le  venoient  écouter  Se  confulter.  Cleom- 
brote,  un  des  Interlocuteurs  du  Traité  de  la  cefîation  des 
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Oracles  de  Pfiitarque,  chercha  long-temps,  8c  à  grands  frais, 
ce  Piiiioiophc  barbare,  &  c'ed  de  luy  qu'il  apprit  qui!  y  avoit, 
non  un  feul  monde,  comme  on  diloit  que  Platon  i'avoitcru, 
ni  une  infinité,  mais  cent  quatre-vingt-trois.  Ces  mondes 
cftoient  rangez  en  forme  de  triangle ,  enfbrte  que  Soixante  mon- 
des occupoient  chaque  coilé,  &  il  y  en  avoit  un  à  chaque  angle. 
Ils  tournoient  tous  en  rond,  comme  dans  une  danfc.  L'aire 
du  triangle  efloit  le  foyer  commun  de  toutes  cliofes ,  &  la 
demeure  de  la  vérité  :  là  eltoient  auffi  les  railons ,  les  idées  & 
les  exemplaires  de  tout  ce  qui  avoit  efté  fait  &  de  tout  ce  qui 

lèid.  pag.  Çq  fçj.^.  c'edoit  dans  quelques-uns  de  ces  mondes  qu'Apollon, 
Saturne ,  Typhon  &  d'autres  s'efloient  réfugiez  après  le  meurtre 
de  Python  &  la  mutilation  d'Ouranos  Se  d'Ollris.  Le  Pliiio- 
lophe  Erythréen  ne  donnoit  ni  raifons  ]ii  preuves  de  ce  qu'if 
avançoit,  aufli  Cleombrote  l'écoutoit-il ,  lèlon  Plutarque,  avec 
fa  même  docilité  qu'éxigeoicnt  les  Prêtres  qui  expliquoient  les 
mydéres  &  les  cérémonies  des  lâcrifices. 

^^'^'  C'efl  à  l'occafion  de  ce  fyfteme  que  Plutarque  fait  de  longs 

\  raiionnements  pour  prouver  fa  pluralité  des  mondes  :  il  en  rc- 

jettoit  l'infinité ,  qui  luy  paroifîbit  détruire  l'idée  de  Dieu ,  & 

lilJ.  fai.  Jonner  tout  au  hazard  &  au  defiin  ;  mais  il  trouvoit  affez  raifbn- 
nable  de  fuppofèr  plufieurs  mondes  leparez  \es  uns  des  autres , 
avec  les  parties  qui  les  compofènt  ;  chacun  d'eux,  difoit-il,  aura 
une  terre,  une  mer  &:  un  ciel,  td  ^  TîkmvciA  T^vioiw'Siç  '^^àtlç 

«fïojfpêiv  cm  a^Tivv  *  if  yè  àf  t}(p,çzà  >*if  <t  ^^osct  XSH  ovç$tvoç 
lùticTèTaj  K^  (f^vaiv  caç  <zifQpcnifVii.  Sed plures  àfe  invicem  mumios 
feparatos  flatuere,  &  unà  cum  tous  partes  fegregare  &  dividere 
non  efl alienum  à  ratione,  utiius  enim  cujufque  mundi  terra,  mare, 
cœlum ,  fecuadum  fuam  naturam  erunt  œlîocata. 

SECONDE     CLASSE, 

De  ceux  qui  ont  cru  les  Mondes  infinis  en  nombre. 

Le  fyftemc  d'un  nombre  défini  de  mondes  ne  contentoit  pas 
îcs  elprits  curieux,  qui  vouloient  içavoir  ce  qui  eftoit  au-delà, 

Oa 
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On  avoit  beau  les  multiplier,  on  en  revenoit  toujours  à  de- 
mander ce  qui  terminoit  les  derniers  mondes  ;  car ,  feloii 
Lucrèce,  Lih 


2.  r. 


Pktarch.  de 


Qjiartt . .  .  ratîoiie  anmus  cùm  fumma  loci  fit 
Injinita  foris  Imc  extra  mœnia  miincîi , 
Quid fit  ïbi  porro,  qiio profpkere  ufque  velit  mens, 
Atque  animi  jaâus  liber  quo  pervolet  ipfe. 

Ceux  qui  en  admettoient  une  infinité  fè  débarrafîbient  tout 
d'un  coup  de  cette  difficulté ,  &  répondoient  par  là  à  toutes 
les  queftions  qu'on  leur  faifoit  fur  le  commencement,  le  milieu 
&  la  fin  de  l'univers. 

Les  deffcnlèurs  de  l'opinion  dçs  mondes  infinis  en  nombre, 
pofoient  donc  pour  premier  principe ,  que  les  cauiès  eftant  infi-  pi^chl^^'^'piJ»' 
nies  dans  la  nature,  les  mondes  dévoient  l'edre  auffi:  la  ma-  forf^-  H^-  '• 
tiére  &  le  lieu  ne  manquoient  pas  non  plus  pour  les  compofèr  ^^^.'uo'ct.HL::: 
&.  les  placer.  De  là  Lucrèce  concluoit  qu'il  y  avoit  un  nombre 
innombrable  de  terres,  de  foleils ,  de  lunes,  &  de  toutes  les 
chofcs ,  en  un  mot ,  qui  compolênt  noftre  monde. 

Nu  fie  &  feminibus  fi  tantafl  copia,  quant am  Vetf.  106^. 

Enumerare  atas  animantum  non  queat  omnis, 

Vifque  eadcm  &  natura  manet ,  quafemina  rerum 

Conjicere  in  loca  quœque  queat  ,fumîi  ratione 

Atque  hue  coujeâa  :  nece(fe  efi  ccnfteare 

£jjh  allos  aliis  terrarum  in  partibiis  orbeis , 

Et  varias  hominum  génies  &  fecla  fer  arum, 

Qiiapropter  cœlum  fimili  ratione  fatendum  efl 

Terramque  &  folem,  luiiam,  mare ,  catera  quafunt , 

Non  ejfe  unica,  fed  numéro  magis  innumerali.  Il  Ub.  2.  y. 

1  oj6. 

Les  Epicuriens  convenoient  encore  de  ce  principe  avec  ^  Piut.irch.  de 

II,.,,  ,  ,  ^  ,  Oracul.  defeâu. 

ceux  qui  croy oient  la  pluralité  des  mondes,  que  n  y  ayant  dans  j^a".  ^zf 
Tome  IX.  B  "  ' 
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ce  monde  aucune  chofe  qui  n'ait  fon  genre  auquel  elle  fê  rap- 
porte ,  Se  des  qualiiez  particuiiéres  qui  ia  diitinguent  d'une 
autre  eholê;  il  devoit  donc  y  avoir,  non  un  feul  monde,  mais 
piudeurs,  comme  il  n'y  avoit  pas  un  leul  homme,  un  chevai, 
un  artre,  mais  piufieuis. 

Il  ne  fiiut  pas  s'étonner  après  cela,  û  *  Metrodore  trou  voit 
qu'il  eftoit  aufli  abfurde  de  ne  mettre  qu'un  (cu\  monde  dans 
ie  vuide  infini,  que  de  dire  qu'il  ne  pouvoit  croître  qu'un  Icuf 
efpi  de  bled  dans  une  vafte  campagne. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  foîhenu  l'infinité  dts  mondes, 
on  peut  compter  ^  Arehelaiis  &  '^Diogénes  d'Apolionie,  qui 
croyoient  d'ailleurs  qu'une  intelligence  divine  préfidoit  à  la  com- 
pofition  Si.  à  l'arrangement  des  corps;  '^Xenophanes  &  ^ Zenon 
d'Elée,  qui  reconnoilîbient  aiilTi  un  e^rit  dans  la  nature,  mais 
dont  l'opinion  ne  difFéroit  peut-eflre  pas  du  Spinofifme;  enfin 
^  Anaximenes,  g  Anaximandre,  '^  Leucippe,  'Déniocrite,  ^  Epi- 
cnre ,  'Metrodore,  »"  Lucrèce  &  tous  les  Epicuriens,  qui 
eftoient  de  véritables  athées;  car  s'ils  admettoient  des  dieux, 
ils  ne  les  diflinguoient  point  "  des  parties  de  l'univers  ;  c'eftoit , 
ièlon  eux,  des  flîcultez  &  des  propriétez  des  corps  qui  fê  dé- 
truifoient  avec  eux,  mais  ils  ne  croyoient  point  qu'il  y  eût  des 
Ellres  intelligents  qui  gouvernafîènt  les  mondes  :  c'efl  ce  que 
^  Lucrèce  exprimoit  ainfi  ; 


Qu^  bene  cognîta  fi  teneas:  natura  viAetnr 

Libéra  conîimib  dominîs  privata  fuperbis, 

Jpfa  fuâ  per  fe  fponte  omnia  Diis  agere  expers» 


>  »  Plutarch.  de  i)laiitis  Philofofh.  cap.  /. 
/'/'.  /. 

^  Stohai  Eclog.  rhyfîc.  Hb.  i . 

•  Diogen.  Lien.  rit.  Diog  ApolloniéU, 

^  Id.  vit.  Xeiiophdms. 

'  Id.  vit.  Zfnp/iis  Eieat, 

f  Stol>.  lib.  I .  tclvg.  phyfic. 

g  Id  ibid. 

^  St:h.  l.  1 .  Eclog.  phylic.  Diogtn.  Lam. 

'  Plutanh.  de  piacit.  Phiivfoph.  lib.  2 . 
cap.  j. 


Stoh.  ut  fuprd. 
^  Id  ibid. 

'  Pbttarch.  de  placitis  Phihfnph,  lib.  /, 
cap.  /.  ir  lib.  2.  cap.  /. 
»"  Lib.  2 .  &  jparfim. 
"  Cic.  lib.  I .  de  Nat.  Deor. 

S.  Aug.  lib.  8.  de  Civit.  Dti  cap,  2. 

Tatidn.  Orat.  contra  Grâces. 
«  Lucret.  iib.  2,  Vt  i  •Sp. 
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Tous  ces  Pliiioi()phcs,  qui  fè  idinidoicni  d:ins  le  Icniimuit 
de  l'iafinitc  des  mondes ,  ne  penfoient  pas  la  même  choie  quant 
à  l'arrangement  des  parties  de  chaque  monde ,  Si  leurs  fyfleme" 
elloicnt  différents  ;  c'ell:  ce  qu'on  peut  voir  dans  Ciceron  ,  Plu- 
tarque,  Diogéne  Laërce,   Siobée  Se  d'autres  auteurs.   Outre 
cela,  les  uns,  comme  Anaximandre,  difoient  que  ces  mondes    .Sroi.  Ed>o, 
eftoient  dans  une  égale  di fiance  les  uns  des  autres;  Epicure  le  ^ '^^"^"  ''*  '' 
nioit.  Déniocritc  &  fcs  fcctateurs  croyoient  que  ks  mondes     P/utard.  lik 
eftoient  fujets  à  la  corruption  6c  au  changement,  enforte  que  ''^'  '""^'^r^ff^- 
la  de{h'U(flion  d'un  monde  eftoit  ou  l'origine  ou  l'accroifièmcnt 
d'un  autre;  ils  adjoûtoient  que  récoulemcnt  des  corps  étrangers 
dans  les  mondes,  y  caufoit  fouvent  la  pelle  &  des  maladies  in- 
connues :  au  lieu  que  Xenophanes  Toûtenoit  que  les  mondes  ne     Dhg.  Lam. 
foufîroient  point  d'altération,  6c  qu'ils  perfévéroient  conftam-  ''''"  ^'''"P''- 
ment  dans  leur  eftat  primitif.  Enfin  quelques-uns  difoient  que     id.  vit.  Epie, 
ces  mondes  eftoient  dilTemblabies,  foit  par  rapport  à  l'arrange- 
ment des  parties ,  foit  par  rapport  à  certaines  choies  qui  fè  trou- 
voient  dans  les  uns,  &.  n'edoient  pas  dans  les  autres.  Démocritc, 
au  contraire,  croyoîtlcurreflémblcy^ce  fi  parfîiite,  qu'il  vouloit     Acdd.quafi. 
qu'il  y  eût  une  infinité  d'hommes  qui  fe  refîèmblafiènt ,  ou  ''"^' 
plufioft  qui  fufîcnt  \es  mefmes  que  ceux  de  noflre  terre;  c'eft 
au  moins  le  {èntiment  que  Ciceron  attribue  à  ce  Philolophc, 
6c  il  apporte  pour  exemple  Quintus  Luélatius  Catulus,  qui 
eftoit  multiplié  à  l'infini  dans  l'infinité  des  mondes,  /'//  rdiqtiis     U,  iUd. 
mundïs  &  in  lus  qu'idem  ïnnumerahilihus  innumerabiks  Qjtinti 
Luâatn  non  modo  poffint  cffe,fed  etiamfmt. 

TROISIEME     CLASSE, 

Des  Pliiiofophes  qui  croyoieîit  l'tm'né  de  nojlre  AIvîtde. 

On  peut  mettre  Anaxagore  à  la  tefie  de  ceux  ^  qui ,  en 
foûtenant  que  noftre  monde  eftoit  unique ,  donnoient  des  ha- 
bitants à  la  lune.  Ce  Philofophe  ^  croyoit  l'infinité  de  la  ma- 
tière ,  mais  il  eft  le  premier  à  qui  on  attribue  la  gloire  d'avoir  ^ 

*  Macrob.  in /omnium  Scipion.  l.  j  .c.  1 1 .    }        U.  quafl.  Acad.  lib.  2 . 

^  Cicer.  lib.^f.  A  ad.  qucxft.  J        Plutarch.vit.  Peric.  SimpHciuscomvien:. 

'^Ciur.lib.  i.  deNat.Dcor.  I  in  (il/.  Arijîot.  cap.  7. 


12.  M  E  M  O  I  R  E  S 

reconnu  la  néceiTité  d'un  Eitre  intelligent  dans  la  compofitioii 

&  rarrangemcnt  des  parties  de  i'unj vers.  Déniocrite  raccufoit 

*  Diog.  Lacrt.  f\Q  n'avoîr  enibra(ië  ce  fèntimcnt  que  par  jaloufie  ^  contre  luy , 

vit.    emoam.    ^  ^^  |^^^  avoir  dérobé  {o\\  ryllcnie  iur  le  foleil  &  la  lune. 

^  Pktarch.  de  Auaxagorc  fajloit  ^  cette  planète  auffi  grande  qiie  le  Pciopon- 

tul'L'"  '""^     utÇc.  Je  ne  vois  point  cependant  comment  on  peut  ailier  le  ÇyÇ- 

D,og.  Laert.  temc  de  la  lune  habitée  avec  ce  que  ces  deux  Philofophes  di- 

c  phuarch.  de  loicnt,  '^  quc  ccltojt  uuc  malle  enriammec,  çipicàfA^  dia7jv^-v^ 

vlacit.  p/ûlof.  fî  moins  qu'ils  n'ayent  entendu  par  là  une  grande  lumière  qui 

Plat.  Apoiflg.  environnoit  fa  fuperficie  :  dans  ce  cas,  il  ne  leroit  pas  incroya- 

^Tp'i'^^'/r''  ^^^>  ^'îon  Plutarquc  ^ ,  que  la  lune  jouiflànt  d'une  lumière  pure, 

inorklma.      ^  cftant  pleine  d'une  chaleur,  non  d'un  feu  brûlant  &:alj>re, 

mais  doux  &  modéré,  elle  eût  des  lieux  agréables. 

Il  fêmblc  que  la  lune  ait  efté  la  planète  fîivorite  des  Anciens  ; 

ceux  qui  ont  cru  l'infinité  dçs  mondes ,  comme  ceux  qui  en 

ont  cru  la  pluralité ,  luy  ont  donné  des  habitants  ;  on  les  ap- 

pciloit  peuples  lunaires,  &  la  lune,  terre  celefte,  ce  que  \<:s  Phy- 

^  'Lih.  I.  cap.  ffcicns ,  dit  Macrobe ,    s'efForçoient  d'eftablir  par  un  grand 

Sdpiolîis         nombre  de  preuves  qu'il  fèroit  trop  long  de  rapporter.  Jllum 

Frocl.  nb.  /.  /  liiriam  )  œtheream  terram  Phyfici  vocaverunt ,  &  habit ator es  ejiis 

Plut,  de  fade  \  ^         j  t  ■         a-      i     ■     • 

in  orbe  luna.  luimres populos  lîwiatpdvtrunî ,  quod  ita  ejje plimmis  argumcnîis, 
qucz  longum  eft  enumerare ,  dociierunt.  Ce  que  l'on  dit  aujour- 
d'huy  dts  taches  de  la  lune,  que  les  Aftronomes  foupçonnent 
eflre  des  mers  ou  de  profondes  vallées,  on  ie  difoit  auffi  du 
temps  de  Plutarque  ;  mais  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  lune 
pour  rclîcmbler  à  nollre  terre ,  on  y  mettoit  des  fîeuves ,  des 
bocages  &  dts  forefls  où  Diane  s'exerçoit  à  la  chaflè.  On  a 
déjà  vu  ce  qu'Orphée  &  \q%  Pythagoriciens  difoient  de  /es 

Cker.  lih.  ^.  montapues  &  de  fcs  villes  ;  Xenophanes  y  en  mettoit  aufli 
un  grand  nombre,  oc  croyoït  qu  on  y  menoit  la  même  vie  que 
nous  menons  fur  la  terre.  Laéfance  s'elf  exprimé,  par  rapport 
au  ièntiment  de  Xenophanes ,  d'une  marière  qui  a  fait  douter 

Au  mot  ^f-  ^  j\4^  Bayle  que  cet  auteur  chreflien  eût  bien  compris  ce  que 

vouloit  dire  Xenophanes  :  clixit  (  Xitwphanes)  ce  font  \ts  ter- 

J,ih.^.c.z2.Yi\Qs  de  Laétance,  intra  concmnimhiud  fimnn  eQe alïam  terram; 

^  ihï  alïud  ^emis  homimun ,  fimilï  modo  vivere  quo  nos  iii  hac 
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terra  v'mmits.  Mais  il  c(l  aifé  de  ic  convaincre  par  ce  qu'ad- 
joûtc  Ladance,  qu'il  n'a  pas  cru  que  Xtnophancs  ait  vouiu 
dire  que  les  hommes  lunaires  fiilîcnt  renfermez  dans  le  ièin  de 
cette  planète,  mais  feulement  dans  de  vaftes  &:  profondes 
vallées:  i\  La^lancc  avoit  pris  autrement  fi  pcjife'e,  comment 
auroit-il  pu  luy  oppofer,  comme  il  a  fiit ,  que  ces  hommes  lu- 
naires ont  donc  une  autre  lune  qui  les  éclaire  la  nuit ,  de  même 
que  la  lune  nous  éclaire,  &  que  nofire  terre  ci\  peut -eflre 
la  lune  d'une  terre  plus  baflè!  Hahenl  igïtur  illi  lunatià  homines  J<iihïd, 
aïteram  litnam  qiiœ  il  lis  noâurnum  lumen  exhiheat ,  fient  hcec 
exJiibet  nobis ,  &  fortajfe  no  fier  hic  orhis  alterius  inferioris  ter  m 
lima  fit. 

Xenophanes  nauroit  certainement  pas  nié  la  confequence 
que  Laélance  tiroit  de  fbn  fèntiment,  &  M.  Baylc  afîure  que      Utfnpra. 
de  fort  grands  Philofophes  de  ce  dernier  fiécle  fè  /croient 
mocqucz  de  ce  que  Laélance  s'en  eft  mocqué. 

La  lune  n'eftoit  pas  feulement  la  demeure  des  hommes  , 
elle  i'eftoit  encore  des  âmes  ;  c'eftoit  de  là  qu'elles  defcendoient 
pour  animer  les  corps  de  noflre  terre,  ^l4  cj^i  cnXluJlwy  ;f^     '^to^-  ^i^-  t, 

a>  TU  \:rZO  (nAUolw   aîÇjt  Aiynv  CWTUÇ  Hp.TOlii/clVy   <a  UTT    aUJ-mç       Maaob  l  T 

;fpt7w  /€t)pi7v  eiç  rlu/  fc^i'^iov  '^îcnv  j  aliis  quïdemvidetur  uni-  c.  1 1.  in  [omit* 
mas  habit  are  circum  liinam  vel  fub  lima,  atque  inde  ad  ortiim    ^'^"'"'^■ 
terrenum  defcendere.  Et  c'eftoit  dans  la  lune  aufTi  que  les  âmes 
des  hommes  pieux  alloient  faire  leur  (ejour  après  la  mort  ;  les     Stoh.  ihîd. 
champs  Elyfées  y  eftoient. 

Je  ne  compte  point  Lucien  au  nombre  des  Auteurs  qui  ont     ^./^  d 
cru  la  lune  habitée;  il  fiudroit  mettre  aulTi  parmi  nos  modernes,  h'fi» 
i'Ariofie  &:  Cyrano  de  Bergerac. 

Ceux  qui  voudront  fçavoir  plus  en  détail  ce  que  les  Anciens 
penfoient  de  l'eftat  de  la  lune,  comment  les  hommes  y  pou- 
voient  vivre,  &  ce  qui  y  donnoit  la  nourriture  aux  arbres  & 
aux  plantes,  pourront  lire  le  Traité  de  Plutarque,  intitulé 
Des  apparences  de  la  Lune;  on  y  remarquera  que  les  Philofo- 
phes de  l'antiquité  eftoient  auffi  féconds  que  nous  en  conjedu- 
res,  &:  qu'une  des  difîicultez  qu'on  propofoit  contre  l'habitation 
de  cette  planète,  cfloit  le  défaut  d'atmofphére.  Les  réponfès 

B  iij 


14  MEMOIRES 

de  Piutarque  à  ces  difificultez,  nous  font  voir  combien  les  An- 
ciens s'accordent  avec  les  Modernes  dans  des  choies  aufqueiles 
fouvent  nous  ne  foupçonnons  pas  même  qu'ils  ayent  pcnfè; 
mais  ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  de  faire  un  parallèle  :  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  les  principales  objeélions  qu'on  faifoit 
contre  ie  lyfleme  de  ia  pluralité  des  mondes. 

Phitarch.  de  S'il  y  avoit  pluficurs  mondes ,  difoicnt  ceux  qui  combatr 
paT"^2Î!'"'  toient  ce  Icntiment,  les  mondes  qui  feroient  au-delà  du  noftrc 
troubleroient  l'arrangement  de  Ces  parties  pai^  leur  réfiftance ,  & 
par  les  chocs  &  les  fêcoufles  qu'ils  luy  donneroient;  û  (jlmv 
oyé  (JS'KiÇTÂ.  CpoCiid'ivTiÇ  'ovtoi  y^^vaX'iiJiiiicnv  'dcù  hxluu  «ç  tcV 
xaojxov  ccTHxm'V ,  cûç  (àa^JÎv  'czs^^iT^^^o^oov  caitoç.  o^çctitiv  ri  Tà^n- 
y<^ç  cT/ardç^'Tlov  rlœ  ^(jJï  avça.aiv  j  cky(>  op^'  ïchiswj.  Porro 
quod  nonnulli  univerfûin  materiam  uni  mundo  impendunî,  maxime 
id  metiientes  ne  fi  quid  extra  ipfum  reîinqueretur ,  id  allifionibus 
atqiie  iâibus  hiijufmodi  compagem  dijlurbaret  :  inanis  efl  metus. 

Id.  ihïd.  2.°  Chaque  corps  ayant  ion  lieu  qui  luy  eft  propre,  il  efl 

néceflaire  que  ia  terre  tende  de  tous  coftez  vers  le  milieu ,  que 
l'eau  foit  au-defîùs,  &  que  l'une  &  l'autre  fovent  comme  de 
fondement  aux  choies  plus  lege'res:  or,  diioient  les  Péripaté- 
ticiens ,  comment  cela  fe  pourroit-il  faire  s'il  y  avoit  plufieurs 
mondes!  car  il  arriveroit  que  la  terre  fèroit,  à  l'égard  de  plu- 
fieurs mondes,  fupéricure  au  feu  &  à  l'air  qui  y  font  contenus, 
8c  elle  leur  feroit  auffi  inférieure;  cà  oux>  yik^ovîç  dox  vjoojjjoiy 
av(ACilcri7!(j  'du/  yîv  ttoT^cl^q  jl^Jj  i'mtvcù  tS  Tnj^pç  (è  tS  cliq^ç 
iVèîf^r^  7  7n>?^a^S  5"  'Ùsrr;c9t7w.  Ergofipîuresjint  mundi,  eveniet 
ut  terra  jnultifariam  igné  &  aère  fuperior,  iîemque  multifariam 
exftet  inferior. 

3  .o  S'il  y  avoit  plufieurs  mondes ,  il  n'y  auroit  point  un 
milieu  ou  centre,  qui  éxiite  cependant  nécefTai rement  dans  fa 
nature,  ou  s'il  y  avoit  plufieurs  milieux,  ils  tendroient  tous 
vers  un  icul  ;  &  par  conféquent ,  les  terres  qui  feroient  dans 
ies  autres  mondes ,  emportées  par  leur  poids ,  tomberoient  dani 
ie  noflrc. 

A/,  iiîd.  Les  deffenièurs  de  la  pluralité  àcs  mondes  répondoient ,  que 

ies  chocs  ôc  les  fècouiîès  àcs  mondes  qui  nous  environnent  ne 


DE     LITTERATURE.  15 

Jcvoîcnt  pas  cau(cT  dans  noitrc  monde  le  dcrangemcnt  qu  ou 
s'iniaginoit,  piiilcjuc  chaque  monde  efbnl  rcnlcimé  dans  une 
certaine  quantité  de  maiitTc  qui  luy  cil  propre  &:  particulière, 
ies  parties  qui  (ont  aux  extrcmitcz  n'en  lortent  point  comme 
quelque  chofc  de  fuperflu ,  6c  que  cette  matie-re  citant  fixe  6c 
déterminée,  s'émeut  par  des  mouvements  réglez  dans  le  monde 
dont  elle  fait  partie  :  ou  bien ,  que  s'il  le  faifoit,  comme  le  pré- 
tendoicnt  les  Epicuriens ,  des  écoulements  réciproques  l\cs  ^''"t-  /'/'•  S. 
parties  d'un  monde  dans  un  autre,  ils  n'y  canfoicnt  aucun  dé-  ^■>''-l"J-'^"f' 9' 
lordre ,  parce  que  ces  parties  de  la  matière  eftoient  analogues  à 
ia  nature  des  mondes  dans  lefquels  elles  entroient,  jâif^évcov  yè 

TÇOV   6oexO]U.iVOV,    OÎOV  t^VlTiCiù fj^gc     ?^€1^^(rt'Ztij    'ZS^emiTtiOV  'c/^«- 

Sîi/ ;  6  yè  -îïfei  ii(aiçx)v  ?^')s>v  ittL^ctvH-ç  eev  'm'ç  ouvres  f^i}ç 
vÂtiç  «cAV  iK(^oo^v  idarl  (t  7ik(UtOùfÂi)ov  ifjLipicrÇiv  «ç  olT^qv y 
«V«  ^-ç  'icwTvv  c^  oi?^ov.  Cl/m  cnini  fint  plures  mimdi ,  quorum 
quifque  contineîur  fubjîantia  atque  materia  certam  ac  dejinttam 
vienjuram  hahenîe ,  quœ  extremitûs  orditiis  ex  fors  &  ïncompofita 
tamqucim  excrementum  prolapfa  foras  &  extra  relïmjueîur!  Uni  us 
enim  cujufque  mundi  forma  maîeriam  fihi  defî'matam  contincns , 
ni/ûl  paîietur  îemerarïo  motu  citatum  in  alïum  mundum  deddere  ^ 
vel  ex  alio  in  fe. 

Quant  à  l'objeéliou  du  milieu ,  que  faifôient  ies  Pérîpate- 
ticiens  6c  les  Stoïciens ,  on  leur  demandoit  à  quelle  choie  ce 
milieu  efloit  relatif;  car,  dit  Plutarque,  ou  il  n'y  a  rien  au-      ijem  de 
iiîelà  de  ce  monde,  félon  le  fcntiment  d'Ariftote,  qui  n'ad-  Omcul  dejcau. 
mettoit  ni  vuide  ni  infinité  dans  ia  nature,  ou  noftre  monde 
nage,  pour  ainfi  dire,  dans  un  vuide  infini,  comme  le  vou- 
loienl  ies  Stoïciens  :  or  dans  l'une  Se  l'autre  hypothéfc ,  il  n'y     Stoh.  Edog, 
a  point  de  milieu ,  parce  que  le  néant  &  l'infinité  excluent  ^'^'  ^' 
également  les  idées  de  milieu ,  de  fin  &  de  commencement. 
Ainfi,  concluoient  les  deffenfèurs  de  la  pluralité  des  mondes, 
le  milieu  ou  le  centre  devant  s'entejidre  non  d'un  lieu  abfolu, 
mais  d'un  corps,  par  rapport  à  d'autres  corps  qui  l'environnent, 
rien  n'empêche  d'admettre  plufieurs  milieux,  fuivant  le  f)  flcme 
de  ia  pluralité  à£s  mondes  :  car  chaque  moncie  aura  alors  ion 
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centre  &  fôn  mouvement  particulier  pour  porter  les  corps  vers 
le  milieu,  les  faire  tourner  autour,  ou  les  en  éloigner,  comme 
il  arrive  dans  ce  monde,  où  ia  différence  dts  corps  occafionne 
des  mouvements  différents. 
Fhuarch.  (le  Ceux  donc ,  dit  Plutarque,  qui  croiroient  qu'en  admettant 
^Jf'-^f''^'''  ia  pluralité  dts  mondes,  il  faudroit  auffi  admettre  la  tendance 
de  tous  les  corps  vers  un  fcui  milieu ,  demandent  une  chofe 
auffi  abfurde,  que  s'ils  difoient  qu'il  eft  nécefîàire  que  le  fàng 
de  tous  les  hommes  fè  réiiniffè  dans  une  ièule  veine.  6  J'è  d^iùv, 

7f0?^^m  (AAsOWV  àvTlXV,   î<p'   'CV  fJSVCV  CodlloQvij  TO  |3^/ow  Tntv^^'^ 

(MOM  cpAê'êa  7m,v(gL')^^v  oufHSf-  crvppSv.  Qià  duîem  propofita  me- 
dïoriim  pluraliîate  contendit  omnia  gravia  ad  tiniim  médium  corn- 
peîli,  ïs  perïnde  facit ,  ac  fi  pojîukt  omnium  hominum  fanguineni 
in  unàm  aliquam  venam  confuere. 

Mais  il  efl;  raifonnable  de  fuppofêr  plufieurs  m.ondes  diftin- 
guez  les  uns  des  autres,  &  ayant  chacun  une  terre,  un  ciel  Se 
lhid.p.^2;.  le  refte,  comme  dans  noftre  monde;  &  pour  ce  qui  eff  du 
haut ,  du  bas ,  du  contour  &  du  milieu ,  ce  feront  àcs  termes 
relatifs,  non  à  un  autre  monde,  mais  aux  corps  de  celuy  dans 
lequel  ils  feront  contenus;  to  tï  ava  û  li^rcù,  (â  xmhAcoj  (^ 

i^i  ^  ncq-icûv  i)(p,çoç.  Qinvis  mundus  fuperïora ,  inferiora,  cir- 
cuJo  andnentia,  centrum  hahehit  non  alterius  fcd  fui  ipfms,  par-;, 
îiumque  inîer  fe  fuarum  refpeâu,  intrà  non  extra  fe. 

Et  il  efl  ailé  par  Li  de  répondre  à  ceux  qui  demandent  ce 
que  deviendroit  une  pierre  placée  au-delà  de  noflre  monde  ; 
il  efl  certain,  dit  Plutarque,  qu'elle  ne  tomberoit  pas  dans  le 
noflre,  puifqu'elle  n'en  fait  point  partie  :  &  cq^  pour  la  même 
raifon  qu'il  ne  faut  point  craindre  qu'une  terre  renfermée  dans 
un  autre  monde  puiffc  eflre  détachée  de  fa  place ,  &  pafîèr  dans 
ic  noflre,  emportée  par  fimaffe,  tIuj  [>*îi  ]  cT'  bi  Iri^^  nô^at 

nék^i^t^^     û     mUKhchjLdpLu/    chc     IcPil     d)ûl7rvpm    OTltûÇ    GT^ 

De  terra  autem  in  ahero  contenta  mundo  atquc  devinâa  non 

crut 
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erat  tieccjfe  foUicitum  ejje  quomodo  tion  avulfa  pondère  ftio  ah 
uriîverfo  in  hune  mundiim  tranfireî ,  cum  vïdeamus  naîuram  fuo 
quafque  partes  loco  cohïbere. 

Si  les  Phyricicns  faifoient  des  objc(flions  contre  la  pluralité 
des  mondes ,  les  Théologiens  du  Paganifme  faifoient  auffi  \t% 
leurs  ;  ils  ne  pouvoient  concilier  ce  fyfteme  avec  l'unité  de  leurs 
Dieux,  c'efl-à-dire,  que  s'il  y  avoit  plus  d'un  monde,  ilfilloit 
auiïi,  félon  eux,  qu'il  y  eût  plus  d'un  Jupiter  pour  les  gou- 
verner. C'eftoit  principalement  les  Stoïciens  qui  fiifoient  cette 
difficulté ,  &  qui  croyoient  que  la  pluralité  des  mondes  auroit 
caule  trop  d'embarras  au  deftin ,  &:  à  la  providence  d'un  fcul 
Jupiter,  }^  [jLnv  to.  5^  ceMa  rp  ^tv'/kc^v  liç  «v  (PoSi^d^'iti,  twv'      pimarck.  ie 

à'iiç  Jti  ZliZiç  ioDvvxj  TiXeiovm'  ovuxv  nJiapLCùv.  Reliqua  Stdicorum  ^^^'  '^^^' 
interrogata  qiiis  timeat  !  dum  quarunt  quomodo  unum  fatum  & 
mia  provident  ta  maneat,  ac  non  plitres  fmt  Joves,  ft  plures  fmt 
mundi.  Mais  quelle  néceffité,  leur  di(bit-on,  y  a-t-il  de  mettre 
plufieurs  Jupiters ,  s'il  y  a  plufieurs  mondes ,  &.  qui  oblige  à 
croire  que  chacun  de  ces  mondes  n'ell:  pas  régi  par  un  premier 
Dieu  de  tout  l'Univers,  doué  d'intelligence  &  de  raifon,  tel  qu'eft 
ceiuy  que  nous  nommons  le  Seigneur  &:  le  Père  de  toutes  cho- 
ies; ou  qui  empêche  enfin  que  tous  ces  mondes  ne  foient  fournis 
à  Jupiter ,  qui  les  gouvernera  &  les  dirigera  par  fa  providence  \  jd.  ihU. 
imi(c(.  T»V  cdatit'A  TiuX/^tÇ  î?)  b!iou;  (ù  T^X&iovsç  cùai  ycdojij^ot ,  7^ 
[xn  iigL^'  s:(^çov  kfp^v'^  cr^Toy  é.  riyiju{$vct  t5  oT^f  d^ov  i'^v"^ 
^  vouju  é.  y^^v ,  (uoç  6  Trap'  ti/MV  xàjQjloq  (hrùvTtêv  ^  Traiiip 
ImVOfj^t^OfMpoÇy  VI  71  itcaXvarl  rirç  tS  Aioç  e/^t^p^^'jîç  ^  -^ë^- 
VQicLç  V7r^\^otA  Tmv'^ç  if) ,  é.  (sotov  icpopôlv  cv  f/Àp&i  ^  ;^tïj;- 
ôvv<(Vy  hichJhv^  Tmoïv  àp^ç  (t.  aui'p/t{^^  (t  P^^iç  'rp  Tn^t- 
yo/uâfjav.  Qiice  ncceffitas  eogit  multos  ejfe  Joves ,  ft  plures  fnt 
mundi,  &  non  ftngulis  pr^ejje  principem  univerfi  Deum  mente  à^ 
ratione  praditum ,  qualis  efl  qui  à  nohis  Dominus  omnium  ac 
pater  cognominatur  !  aut  quid  oLfabit  quin  Jovis  fato  ac  provi- 
dentiœ  omnes  H  obediant,  ifque  fngula  infpiciat,  dirigat ,  &€. 
II  en  fera  alors  de  ces  mondes  &  à.Qs  Dieux  qui  les  gouvernent, 
comme  d'une  afîcmblée,  d'une  armée  ou  d'un  choeur  de  danfê; 
Tome  IX.  C 
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car  chaque  individu  qui  les  compoiê  éxifle  avec  Ces  propriétez, 
indépendamment  d'un  autre,  ii  vit,  il  conçoit,  il  icnt  par  luy- 
même  ;  mais  1  afîcmblage  de  tous  ces  individus  cfl:  mû  8c 
dirigé  par  un  (èul  :  il  n'eft  donc  point  impoffiblc ,  conclut 
Plutarque,  qu'il  y  ait  dans  l'univers,  dix,  cinquante  ou  cent 
mondes ,  qui  foient  gouvernez  par  une  même  raiion ,  &  qui 
jloicnt  fubordonnez  à  un  feul  principe.  Cela  n'empêchoit  pa.s, 
au  refte,  qu'il  n'y  eût  des  Génies  ou  Dieux  fubalternes  dans 
ces  mondes,  dont  le  gouvernement  leur  procuroit  le  plaifn*  de  Ce 
voir  Sl  d'eflre  en  relation  ;  car  ces  Dieux ,  ainfi  que  le  croytnt 
les  Stoïciens ,  n'elloient  point  comme  des  ftatuës  pofces  fur 
leurs  baies. 

Telles  efloient  les  réponfes  que  Plutarque  failc)ît  aux  ob- 

jeélions  contre  la  pluralité  des  mondes ,  &  il  eftoit  perfiiadé 

qu'il   n'y  avoit  rien  dans  ce  lyrteme  qui  fût  abfurde,  ni  im- 

pofTible,  ni  fabuleux,  Se  que  le  gouvernement  de  tant  de 

id.Uid.pag.  mondes  n'eftoit  point  pénible  à  la  Divinité,  àcf^  a.-Kv  yb  sdiv 

i^iv  darijuvo-n^v  j  fÀ^T  'QriTjoviûTf^v.  Horiim  omnium  ^im  Sxi , 
mhil  nefas  efl ,  nihil  fahuhfum ,  mhïî  rationi  advcrfum ,  &c. 

Il  ne  ièroit  pas  difficile  de  faire  voir  par  une  efpéce  de  tra- 
dition de  p'us  de  deux  mille  ans,   qu'il  y  a  eu  de  temps  en 
temps  àes  hommes  qui  ne  fè  font  pas  éloignez  du  ientimcnt 
de  Plutarque,  même  dans  \es  premiers  tenips  du  Chriftianifme. 
Le  fçavant  M.  Fabricius,  qui  m'a  indiqué  les  fourecs  où  j'ay 
pris  ce  que  je  viens  de  dire ,  pourroit  eflre  d'une  grande  uti- 
lité pour  cet  ouvrage.   Il  a  donné  une  lilte  de  ceux  qui  ont 
(oûtenu  ce  fyfteme,  dans  le  premier  Volume  de  fi  Bibliothèque 
Grecque,  chap.  20.  &:  on  pourroit  y  en  adjoûter  un  gi'and 
Lib. 2. contra  nombre  d'autres.  S.^  h-cnée  croyoit  que  \es  Valcntiniens,  fous 
^^^^"'         leurs  noms  myflérieux  de  Bythos  èc  d'Eones ,  en(èignoient  le 
Hciref.  ^f.  fyfteme  d'Anaximandre  Hir  l'infinité  des  mondes,  &  Philaflre 
PP.etiit.Lugd.  Évêque  de  Brefce,  Auteur  du  quatrième  Siècle  de  l'Eglilc ,  a 
mis  cette  opinion  au  nombre  àes  héréfies. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  pluralité  des  mondes  efloit  une 
des  erreurs  qu'on  reprochoit  à  Origénes  :  il  cfl  vray  qu'il  croyoit 
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cette  piuialiic  fucccflive  Si.  non  cocxiiknte,  mais  Ju  reûe 

il  ne  croyoit  pas  impoffibic  qu'il  y  eût  plufieurs  mondes  à  la 

fois,  6c  en  cela,  il  ne  penfoit  pas  autrement  que  S.  Athana/ê     Àthnnnf.  nh 

a  penfe  depuis  ;  car  quoyque  ce  Père  enfcignc  que  Dieu  a  créé  "J"^\  ^^"'"m 

un  /cul  monde,  afin  que  nous  crûiïions  fon  unité,  il  ne  veut  /•  t^iit.  Baitr 

pas  cependant  qu'on  conclue  qu'il  n'y  a  qu'un  monde ,  de  ce      '"" 

qu'il  n'y  a  qu'un  fcul  Dieu  Auteur  de  toutes  chofès  :  car  Dieu 

auroit  pu,  dit -il,  faire  d'autres  mondes  que  celuy  que  nous 

habitons.  2^  itow  pS  (â  cwioç  d  ShjUAap^ç  %voi,  tov  ovfxTmv^ 

nôojjLOv  TnTmiuttiv,  'tvct  fu)  rn  tp   vivÀÀdv  cwçiccr^ ,  7rcÀ?\g)  7t^ 

i^VTo  Ki  àç  sçjv  6  )toap.0Çy  îe/i/vct-w  yd  û  C6À?\SIÇ  hqojjlqu;  TJzwarrtf 
6  ^dc.  Ipfe  opifex  univerfum  mundtim  iinum  jecit  ut  ne  rmltis 
conflruâis,  multi  quoque  opifices  putarentur ,  fed  iino  opère  exi- 
j^ente  utius  quoque  ejus  autor  crederetur,  Nec  tamen  quia  unus 
efl  effeâor,  unus  quoque  eji  mundus ,  nam  alios  etiam  mundos 
Deus  fabricaripoterat.  Mais  s'il  faut  convenir  avec  Plutarque, 
que  le  fyflcme  de  la  pluralité  des  mondes  n'efi:  ni  ablùrde  ni 
impofTible,  il  faut  avouer  auiïi  que  nous  pourrons  toujours 
dire  de  ceux  qui  le  foûtiennent ,  ce  que  Ciceron  difôit  de 
Xenophanes  au  fiijet  des  habitants  qu'il  donnoit  à  la  lune.  Sed  ^^<:aJ-  quafi. 
tamen  neque  ille  qui  dixit  jurare  pojjet  ita  fe  rem  habere,  neque  ]^dit^LamHn^^ 
igo,  Jn-fol. 


Cij 
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MEMOIRE     HISTO  RldU  E. 

SUR    LES  ANIMAUX 
RESPECTEZ     EN    EGYPTE, 

Par  M.  Blanchard. 

7.  de  Juillet  T     E  Titre  que  je  donne  à  ce  difcours  me  dilpenfè  de  répéter 

''^^^*  J J  les  ob(êrvations  qui  ont  efté  faites  fur  l'aveuglement  des 

Egyptiens.  Non  contents  de  marquer  du  relpeél  pour  la  mé- 
moire de  quelques  hommes  qui  s'eftoient  deshonorez  par  leur 
débauche  pendant  leur  vie ,  ils  ont  porté  leur  culte  religieux 
julqu'aux  animaux.  Cet  égarement  a  eflé  fréquemment  relevé 
par  les  Hiftoriens ,  par  les  Mythologues ,  par  les  déclamations 
dtis  Orateurs,  &  par  les  peintures  que  les  Poètes  en  ont  faites, 
qui  ont  palîe  parmi  nous  pour  des  proverbes.  C  eftoit  cepen- 
dant en  Egypte  que  les  plus  Cages  d'entre  les  Philolophes  & 
d'entre  les  Légiflateurs  alloient  chercher  à  fê  perfeélionner» 

Ltl>.  2.pag.  Hérodote  remarque  que  les  Egyptiens  ont  porté  la  luperfti- 
J^''  tion  dans  toutes  les  parties  de  leur  religion.  L'Egypte,  dit-il, 

quoyque  voifine  de  la  Libye,  n'abonde  pas  en  animaux;  & 
la  pluîpart  de  ceux  qu'elle  voit  naillre ,  foit  animaux  domedi- 
ques,  ibit  fàuvages ,  iont  ménagez  &  même  conièrvez  avec 
plus  ou  moins  de  refpeél. 

pb.  I.  de        Ciceron  dit  que  les  Egyptiens  n'ont  marqué  du  refpeél  pour 

tiat.Dmwn.  ,  ,      ^  ^■' ^  i  m  •  •    '  i 

aucun  des  anmiaux ,  que  pour  ceux  dont  ils  avoient  tire  quel- 
que fecours,  &  cela  par  principe  de  reconnoiflance ,  vertu  que 
les  Egyptiens  ont  étendue  fort  loin  envers  les  Princes  dont  ils 
Strab.  ij.  ont  eu  à  (è  louer.  Ils  les  ont  crus  eftablis  au-defTus  d'eux  par  la 
f'^g'  s^S'  providence ,  &  les  ont  regardez  comme  des  Dieux ,  à  caufè  àe% 
grands  biens  qu'ils  pou  voient  leur  faire.  Ils  ont  eu  auffi  à  peu- 
près  les  mêmes  égards  pour  les  particuliers  leurs  bienfiiteurs , 
perfuadez  que  c'eftoit  un  moyen  bien  puiflànt  pour  s'attirer  de 
nouvelles  faveurs. 
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Les  Egyptiens,  hommes  Se  femmes,  eftoient  chargez  d'en- 
tretenir certains  animaux  aux  dépens  du  public.  Le  père  en 
faifoit  paflcr  la  fon(5lion  à  Ton  fils.  Tous  les  habitants  ofiroient 
des  prefcnts  aux  anijnaux  confacrez  à  la  Divinité  à  laquelle  ils 
adreiïoicnt  leurs  prières.  Se  efperoient  de  Çc  la  rendre  plus  fa- 
vorable par  cette  offrande.  Les  particuliers  avoicnt  auffi  chez 
eux,  comme  des  Dieux  domeftiques,  de  ces  animaux,  dont 
ils  avoient  un  grand  foin.  Avant  que  de  paflcr  plus  loin,  je 
nommerai  icy  les  Auteurs  dont  j'ay  fait  uiage  pour  la  matière 
de  cediicours,  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon  Se  Pline; 
il  faudroit  les  citer  trop  louvent,  &  preique  tous  en  même- 
temps,  pour  quelque  légère  différence  qui  fc  trouveroit  dans 
leur  récit. 

On  peut  juger  de  Timpreffion  que  fàifoit  fur  ce  peuple 
idolâtre  le  culte  des  animaux  fàcrez,  par  l'inclination  que  les 
Ifi-aëlites,  peuple  inflruit  de  Dieu,  marquèrent  au  Défèrt  pour 
l'adoration  du  Veau  d'or.  Ils  avoient  eflé  témoins  en  Egypte 
des  cérémonies  du  culte  d'Apis,  &  malgré  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  avoit  opérées  en  leur  faveur ,  (oit  pour  leur  délivrance ^ 
(bit  pour  leur  fubfiftance,  ils  demandèrent  à  Aaron  un  Dieu 
dont  ils  pulîènt  s'approcher.  Cette  prévarication  &  fi  punition 
font  connues  de  tout  le  monde,  &  ne  font  de  mon  fujet 
qu'autant  qu'elles  me  font  entrer  dans  l'hiftoire  d'Apis. 

Le  Taureau,  nommé  vulgairement  le  Bœuf  Apis,  appelle 
par  les  Grecs  Epaphus,  eftoit,  félon  Porphyre,  confàcré  au  Dedjil». 
îoleil  &  à  la  lune.  Le  poil  noir,  qui  efloit  le  dominant  en  luy^ 
eftoit  le  fymbole  par  où  il  appartcnoit  au  foîeil ,  dont  l'ardeur 
rend  les  corps  noirs.  La  tache  blanche  quarrée  qu'il  avoit  au 
front  appartenoit  à  la  lune,  ainfi  que  le  croifîànt  blanc  qu'il 
portoit  fur  le  coflé  droit ,  comme  on  le  voit  reprèfenté  fur  la 
Médaille  d'Antonin  ;  il  avoit  un  nœud  fous  la  langwe,  de  la 
figure  de  l'efcarbot.  C'efloit  à  ces  marques  extérieures  qu'on 
ie  reconnoifîbit ,  lorfqu'il  efloit  queftion  de  le  fubflitucr  à  celuy 
à  qui  il  devoit  fucceder.  II  avoit  fur  le  dos  la  rcpréiêntatiorr 
d'une  aigle.  La  geniffc  qui  l'avoit  porté  n'cftoit  plus  livrée  aii- 
taureau;  apparemment  que  l'ordre  en  venoit  de  la  part  àos^. 

C  iij 
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Prêtres  deftinez  au  fèrvice  d'Apis,  après  que  fur  i'avcrtiiïement 
cu'iis  avoient  eu  de  fà  naiffince,  ils  avoicnt  envoyé  pour  ob- 
fervcr  s'il  avoit  toutes  ies  qualitez  requifès;  c'eftoit  cette  notion 
venue  aux  Prêtres ,  qui  régloit  la  durée  des  années  de  la  vie  du 
Taureau  facré.  Alors  il  eltoit  étouffé  dans  la  fontaine  deftinée 
à  i'ulage  des  Prêtres.  Après  ià  mort ,  ou  violente  ou  naturelle, 
ies  Prêtres  iê  niettoient  en  deuil,  &  fe  rafoicnt  la  tête  jufqua 
ce  qu'ils  en  euffent  rencontré  un  tel  qu'il  le  falloit,  ce  qui 
n'eftoit  jamais  de  longue  attente,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  le  peuple  prenoit  auffi  le  deuil.  Après  la  découverte  du 
fiiccefîèur,  les  Prêtres  l'amenoient  d'abord  dans  la  ville  du  Nil, 
où  ils  le  nourriffoient  pendant  quarante  jours.  Les  femmes 
ièules  avoient  ia  liberté  de  le  voir  pendant  ce  temps-là,  &  ie 
préfèntoient  devant  luy  dans  un  cftat  fort  indéccjit.  Ce  temps 
écoulé,  elles  ne  pouvoient  plus  le  voir.  Pendant  cette  quaran- 
taine ,  on  préparoit  un  bateau ,  dans  lequel  eltoit  une  niche 
dorée  pour  luy  fêrvir  de  retraite  pendant  le  trajet.  De  là  on 
le  conduifoit  à  Memphis  dans  le  bois  confàcré  à  Vulcain.  Le 
Palais  où  il  eftoit  enfermé  dans  cette  ville  eftoit  entouré  de 
colomnes  &  de  llatuës ,  &  les  colomnes  eftoicnt  des  colofles 
«le  douze  coudées.  II  y  avoit  deux  retraites  où  les  peuples  vc- 
noient  le  confiiiter,  dont  les  entrées  efloicnt  voifines.  Lorfqu'il 
cntroit  dans  l'une,  tout  fè  préparoit  à  un  heureux  événement; 
mais  s'il  entroit  dans  l'autre,  on  ne  s'attendoit  qu'à  des  mal- 
heurs. Il  donnoit  Ces  réponlès  aux  particuliers,  en  prenant  dans 
leurs  mains  les  nourritures  qui  luy  eftoient  préfèntécs  :  il  refu^ 
celles  que  luy  offrit  Germanicus,  Si.  ce  Prince  mourut  peu  de 
temps  après. 
lii.  8,  Paufanias  dit  que  ceux  qui  A^enoient  le  confîifter  brûîoîent 

fîir  ie  foir  de  l'encens  fur  un  autel,  remplifîbient  les  lampes 
d'huile,  les  ailumoient,  &  mettoient  fur  l'autel,  à  la  droite  de 
îa.  f^utuë,  une  pièce  de  la  monnoye  de  cuivre  du  pays,  &  appro- 
choient  leur  bouche  de  l'oreille  du  Dieu,  pour  l'interroger  fiir 
«e  qui  les  întérefToit;  qu'au  fortir  de  cette  enceinte  ils  fêbou- 
^hoient  les  oreilles  pour  ne  rien  entendre  ju/qu'à  ce  qu'ils  en 
fufTent  abfolument  dehors,  &  que  la  première  choîè  qu'ils 
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«ntendoîcnt  après  cette  cérémonie,  cftoit  reçiië  avec  îc  même 
refpcd  que  mérite  la  réponfe  d'un  oracle.  On  en  ufoit  de  mtnic 
à  i  oracle  de  Mercure. 

Avant  cette  enceinte,  dont  nous  venons  de  parler ,  on  trou- 
voit  une  efpéce  de  Preau,  qui  fcrvoit  de  retraite  à  la  m.ere 
dApis ,  tant  qu'elle  vivoit. 

Ce  taureau  eitoit  le  plus  ordinairement  renferme,  il  ne  iôr-" 
toit  qu'eicorté  d'officiers  qui  éloignoicnt  la  foule,  &:  précède 
&:  accompagné  de  jeunes  enfants  qui  chantoicnt  ài:&  vers  à  /à 
louange.  II  fembloit  fè  connoiflre  6c  fè  complaire  dans  les 
honneurs  qu'on  luy  rendoit.  On  luy  préfcntoit  une  fois  l'année 
une  geniiïè,  qui  avoit  auffi  àcs  taches  extérieures  qui  la  caraelé- 
riioicnt  pour  mériter  cet  honneur.  On  dit  qu'on  la  trouvoit  le 
même  jour,  &:  qu'elle  périfîbit  le  même  jour. 

On  lâchoit  quelquefois  le  bœuf  Apis  dans  un  preau  qui 
cftoit  entre  la  retraite  de  Ça  mère  &:  les  fiennes ,  pour  le  {me 
voir  aux  eftrangers.  Le  refte  du  temps  on  ne  le  montroit  que 
par  une  fcnefhe  qui  avoit  la  vue  fur  fon  enceinte ,  d'où  il  ne 
iortoit  que  pour  peu  de  temps,  &:  après  une  courte  prome- 
nade, on  le  faifoit  rentrer. 

Strabon  dit  que  ce  taureau ,  qui  eftoit  appelle  Apis  à  Mcni-     i^^ 
phis,  eftoit  appelle  Mnevis  à  Heliopolis ;  dans  le  Delta,  il  cftoit  , 
regardé  comme  un  Dieu,  hors  du  Delta,  ce  n'eftoit  plus  qu'un 
animal  fàcré. 

Les  Egyptiens  traitoient  ainfi  ce  taureau  ,  parce  qu'ifs 
croyoient  que  l'ame  d'Ofiris  avoit  pafîé  dans  le  coips  d'un 
animal  de  catc  efpéce,  marqué  comme  celuy  qu'ils  cntrete- 
noient ,  &  qu'elle  ne  cefîoit  de  pafîcr  dans  fon  fèmblable ,  tant 
qu'il  s'en  trouvoit  de  moucheté,  comme  nous  l'avons  dit. 

Quelques-uns  croyoient  que  les  membres  d'Ofiris  tué  par 
Typhon,  avoicnt  eftc  mis  par  Ifis  dans  une  vache  de  bois 
couverte  de  lin ,  8c  que  c'efloit  de  là  que  la  ville  de  Bufiris 
avoit  pris  fon  nom ,  &:  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Roy  dans 
l'Egypte  qui  eût  porté  ce  nom.  C'eftoit  une  ville  où  eftoit  le  D'^J-  't 
tombeau  d'Ofiris  ;  &  comme  on  immoîoit  à  ce  tombeau 
les  hommes  de  couleur  roufîè,  qui  font  rares  en  Egj^pte, 
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ies  Grecs  avoient  imaginé  la  fabie  de  Biifiris,  qui  failoit  maf- 
facrcr  cruellement  les  eflrangers. 

Il  cftoit  permis  en  Egypte  d'immoier  les  bœufs  fauves  oa 
roux,  à  caufe  que  c'eltoit  la  couleur  de  Typhon,  qui  avoir 
niafiacré  Ofiris ,  &  qu'Ifis  fit  punir.  Rien  n'eftoit  épargné  aux 
funérailles  du  taureau  Apis.  Du  temps  de  Ptolcmée  fils  de 
Lagus,  ce  taureau  mourut  de  vieillefTe  à  Memphis.  Celuy  qui 
eftoit  commis  à  fa  garde  &  à  fon  entretien  dépenlîi  tout  ce 
qu'il  avoit  de  bien,  &  emprunta  cinquante  talents  du  Roy  Pto- 
ieniée ,  pour  acquitter  les  frais  de  ces  obfequcs. 

Snai.  77.  Les  Moniemphites  adoroient  la  Déefle  Vénus,  Se  nourri  A 
foient  aux  dépens  du  public,  une  genilîè  qui  luy  efloit  con- 
fâcrée> 

Les  plus  raifonnables  croyoient  que  le  boeuf  avoit  eflé  con- 
fàcré  par  Ofiris ,  en  confidération  de  l'agriculture ,  Se  afin  de 
faire  paiïêr  à  la  poflerité  le  fouvenir  du  mérite  de  celuy  qui 
avoit  introduit  i'ufage  de  lêmer  du  grain. 
^,  Il  y  avoit  près  de  Memphis  un  lieu  dans  le  Nil ,  auquel  fi 
figure  avoit  fait  donner  le  nom  de  Phiaia.  On  y  jettoit  tous 
les  ans,  pendant  ies  jou'-s  defiinez  à  célébrer  la  naifiànce  d'Apis, 
deux  bouteilles ,  une  d'or ,  l'autre  d'argent.  On  obfèrvoit 
que  pendajit  les  fèpt  jours  que  duroit  cetie  feflc,  perlonne 
n'cftoit  attaqué  par  les  crocodiles,  mais  que  le  huitième  jour, 
après  la  fixiéme  heure ,  la  férocité  revenoit  à  cet  animal ,  qui 
citoit  en  vénération  dans  une  grande  partie  de  l'Egypte.  Il  a 
quatre  pieds ,  &  vit  également  dans  l'eau  &  fiir  la  terre.  II  pafîè 

j4ript.  hifi.  les  quatre  mois  de  l'hy ver  fins  manger  ;  il  fait  fcs  œufs  dans  le 
'  '^'   lable,  au  nombre  d'environ  foixantc,  &  laiffe  au  loleil  le  foin  de 

JJ.  lib.  /  /.  les  échauffer  pour  \ts  fiire  éclorrc.  II  pafîè  la  plus  grande  partie 
'"'  du  jour  fur  la  terre,  Sl  la  nuit  entière  dans  le  fleuve ,  011  il  fê 

trouve  plus  à  fon  ai(è  &  plus  chaudement  qu'au  fercin.  Ses  œufs 
ne  font  pas  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  nos  oyes ,  mais  il 
croift  auffi  long-temps  qu'il  vit,  Se  cela  va  ordinairement  jufqu'à 
dix-fèpt  ou  dix-huit  coudées.  II  a  <^£S  yeux  fèmblables  à  ceux 
du  cochon,  il  n'en  fait  aucun  ufàge  dans  l'eau,  hors  du  fleuve, 
ix  vue  efl  très  -  perçante  ;  fcs  dents  font  proportionnées  à  la 

grandeur 
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gran(!ciir  de  fou  corps  ;  .deux  de  (es  dents  font  plus  longues  & 
plus  fèiillantes  que  les  autres.  Elles  font  formées  en  Icies;  il  dé- 
vore non-feulement  les  hommes,  mais  encore  tous  les  animaux 
<jui  s'approchent  du  Nil  :  fês  morfures  font  cruelles,  &:  fès  on- 
gles luy  fervent  auffi  à  déchirer,  toutes  les  playes  qu'il  fait  font 
incurables;  il  ne  fait  aucun  ufîige  de  fi  langue,  qui  cil  adhé-  >^"/  /'//?. 
rantc  a  ion  palajs.  oa  mâchoire  jnlerjeurc  n  a  poMit  cîc  mouvc-  -,,  ^.  ^  ^. 
ment,  la  fupérieurc  cfl  très-a(51ive  ;  (es  griffes  font  très-fortes, 
la  peau  de  fon  dos,  qui  eft  armée  de  plus  de  très-fortes  écailles, 
cft  fort  dure  à  percer.  Le  temps  qu'il  pafîè  dans  l'eau  la  gueule  P/ln.  S. 
béante  pour  fc  noun-ir,  fait  qu'il  a  le  palais  Si.  les  gencives  amin.o.ô! 
toutes  garnies  de  fangfucs  qui  ne  iaifîènt  pas  de  l'incommoder. 
Tous  des  autres  animaux  le  craignent  &  le  fuyent ,  le  Trochile 
feul ,  appelle  rex  ûviiim,  le  roitelet,  vit  en  paix  avec  luy,  &  luy 
rend  fervice;  lorfcjue  le  crocodile  efl  à  terre,  il  ouvre  la  gueule 
pour  fè  preflcr  au  rafPraichifîèment  du  zéphyr,  le  trochile 
entre  dans  ce  gouffre,  &  dévore  les  fângrues:  feplaifir  que  le 
crocodile  fent  à  cette  opération ,  qui  ne  fè  fait  point  fîms  cha- 
touillement, l'endort,  6c  laifTc  au  petit  oifèau  le  tejnps  de  luy 
nettoyer  les  dents;  mais  comme  la  retraite  n'efl  pas  fûrc,  la 
nature  a  donné  aux  plumes  du  petit  oifcau,  {oil  fur  le  dos,  fôit 
au  bout  des  aîles ,  une  roidcur  qui  picoteroit  durement  les 
parties  charnues  de  la  gueule  du  crocodile,  s'il  voiiloit  la  fer^ 
nier.  Nous  verrons  dans  la  fuite  que  quelquefois  ce  plaifir 
coûte  la  vie  au  crocodile. 

Le  refpecl:  pour  cet  animal  n'eftoit  pas  univerfcl  dans  toute 
l'Egypte,  puifqu'il  y  avoit  des  cantons  où  on  luy  fîiifoit  la 
guerre.  Il  eftoit  refpe<5lé  à  Thébes  &  aux  environs  du  Lac 
Mœris  :  Arfmoë  cftoit  le  nom  de  la  ville  des  crocodiles  ;  ils 
cftoient  finguliérement  refpeélez  dans  toute  reftenduè"  de  cette 
Préfeélurc.  11  y  en  avoit  un  à  qui  on  donnoit  le  nom  de  Suchus; 
apprivoife  par  les  Prêtres,  qui  eftoit  nourri  du  pain,  de  la 
viande  &  du  vin  que  luy  ofFroient  les  eflrangers ,  qui  accou- 
roicnt  en  foule  pour  le  voir;  il  fe  laifToit  manier ,  on  attachoit 
à^s  pendants  d'or  Se  de  pierreries  à  fcs  ouyes,  &  une  chaîne 
à  fès  pieds  de  devant. 
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Strabon  raconte  que  fon  hoftc,  homme  de  confidératîon, 
i'y  conciuifit  avec  ks  compagnons  de  voyage,  &  qu'ellant  ar- 
rivez au  lac  où  il  eftoit  entretenu,  ils  le  trouvèrent  au  bord; 
que  l'un  de  ceux  qui  eftoient  pre'pofcz  à  là  garde  &  à  fon  en- 
tretien ,  iuy  mit  un  gafteau  dans  la  gueule,  un  autre  de  la  chair, 
&  qu'un  troifiéme  Iuy  verià  du  vin  ;  qu'après  ce  repas,  le  cro- 
codile paffa  à  l'autre  bord,  qu'une  nouvelle  troupe  de  voya- 
geurs cftant  arrivée,  on  alla  l'y  joindre,  &:  que  \cs  nouveaux 
venus  iuy  préfciitércnt  leur  offrande  de  la  même  manière.  On 
en  avoit  grand  loin  pendant  fa  vie,  qui  eft  de  plus  longue  durée 
que  celle  de  Ihomme;  &  après  la  mort,  on  le  faloit,  5c  on 
i'enfermoit  dans  un  cercueil  iacrè  :  mais  ceux  qui  habitoient 
Ja  ville  Elcphantis,  mangeoient  la  chair  des  crocodiles  ,&  leur 
faiioient  la  guerre  pour  s'en  nourrir;  ils  ne  les  appelioicnt  pas  du 
même  nom,  mais  Champfa.  Entre  les  autres  manières  de  les 
prendre,  Hérodote  en  dit  une  qu'il  juge  feule  digne  d'eihe 
rapportée.  Le  pêcheur  jettoit  au  milieu  du  fleuve  un  jambon 
attaché  à  un  hameçon,  pendant  qu'il  tenoit  fur  le  bord  un  jeune 
porc  qu'il  picquoit  pour  le  faire  crier.  Le  crocodile  accouroit 
au  bruit,  &  chemin  faifànt,  avaloit  jambon  &:  hameçon;  fc 
pécheur  l'attiroit  à  Iuy,  Iuy  couvroit  les  yeux  de  boue,  &  s^n 
Tcndoit  ainû  le  maiflre,  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  autrement» 
On  les  prenoit  encore  dans  <^cs  filets  proportionnez  à  leur 
grandeur  &  à  leur  force,  &  quelquefois  avec  dus  d^ids  bien 
acerez  &  bien  pointus ,  lancez  avec  force  de  defTus  des  bateaux; 
&  arreftez  à  une  corde  que  le  moulinet  donnoit  à  l'animal  auffi 
loin  qu'il  traînoit  le  dard  dont  il  devoit  recevoir  la  mort.  Les 
^Dauphins  ont  fur  le  dos  une  arête  U'anchante  en  foime  de 
couteau ,  &  difputent  la  proye  aux  crocodiles ,  qui  fè  regardent 
comme  les  maiftrcs  du  Nil  ;  mais  comme  les  dauphins  ne  font 
pas  fi  forts  que  les  crocodiles ,  ils  les  attaquent  par  la  rufê.  Ces 
animaux,  dit  Pline,  connoiffent  non-feulement  leurs  avanta- 
ges, mais  encore  le  foible  de  leurs  ennemis;  ils  fçavent  de 
qtiefles  armes  la  nature  \cs  a  douez,  ils  connoiffent  que  la  peau 
du  crocodile  eft  très-mince  fbus  le  ventre  :  comme  s'ils  avoient 
peur,  ils  fuyent,  plongent,  &.  le  coulent  ibus  le  ventre  du 
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crococîiîc  avec  violence ,  &  le  luy  déchirent  avec  cette  aielc. 

Ils  ne  font  pas  encore  les  plus  dangereux  ennemis  des  cro-  SrmL  77, 
codiles,  les  Tentyrites,  peuples  de  très -petite  (laturc,  mais 
très-adroits,  eftoient  déclarez  contre  les  crocodiles,  ils  leur 
faifoient  la  guerre,  Se  en  dctruifoicnt  un  grand  nombre.  Quel- 
ques naiuraliftes  donnoient  à  ce  peuple  contre  le  crocodile ,  la 
même  vertu  que  l'on  accordoit  aux  Piylles  de  la  Cyrenaïque 
contre  les  ftrpents;  ils  n'en  eftoient  jamais  blefîèz,  eux  feuls 
ofoient  plonger  dans  le  Nil  Se  le  traverfcr  à  la  nage,  Se  lors- 
qu'on lit  venir  à  Rome  des  crocodiles,  fous  l'E'dilité  de  Marcus 
Ëmilius  Scaurus ,  pour  les  donner  en  fpcélacle  au  peuple  Ro- 
main ,  des  Tentyrites  furent  choifis  pour  les  fuivre  &  en  avoir 
foin.  On  fit  une  efJ3ecc  de  lac,  à  un  des  coftez  duquel  eftoit 
une  ouverture  par  où  les  Tentyrites  faifoient  fortir  les  croco- 
diles pour  leur  faire  prendre  l'air,  Se  jouir  du  foleil  à  terre. 
Se  môme  pour  les  faire  voir  à  ceux  que  la  feule  curiofité  y 
attiroit. 

Le  Potamogelton  efloit  encore  un  préfcrvatif  contre  les 
crocodiles.  Ceux  qui  alloient  pour  leur  donner  la  chafTc,  por- 
toient  de  celte  herbe,  Se  en  faifoient  des  bottes  qu'ils  atta- 
choient  au  bout  d'une  perche ,  Se  l'infinuoient  dans  la  gueule 
du  crocodile;  comme  la  racine  de  la  Viperina  virginiana  préfcn- 
tée  de  même ,  endort  les  Bouciningues ,  ces  fèrpents  dont  le$ 
écailles  font  un  bruit  qui  fc  fait  entendre  lorfqu'ils  fê  remuent, 
6c  qui  leur  a  fiit  donner  le  nom  de  fèrpents  à  fônnettes. 

Àinfi  la  nature  Se  l'art  ont  concouru  à  garantir  l'homme 
d'un  animal  que  fbn  agilité  Se  fa  force  rendent  û  dangereux; 
cependant  il  eftoit  honoré  dans  beaucoup  de  villes  de  l'Egypte, 
voifines  des  endroits  qui  avoient  efté,  par  le  fecours  des  cro- 
codiles ,  mis  à  couvert  des  incurfions  que  l'on  avoit  tenté  dç 
faire  par  le  Nil,  du  cofté  de  l'Arabie  Se  de  l'Afrique. 

Il  s'eftoit  outre  cela  répandu  une  tradition ,  que  Menés,  un     DicJ.  fi 
des  anciens  Rois ,  pourfuivi  par  fès  chiens ,  s'eftoit  jette  dans 
le  lac  Mœris  ;  qu'un  crocodile  le  délivra  du  danger  où  il  fè 
trouvoit,  en  le  portant  fur  fon  dos  à  l'autre  bord.  Ce  fêrvice 
rendu  ù  à  propos ,  détermina  ce  Prince  à  baftir  une  ville  à 
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laquelle  il  donna  le  nom  de  l'animal  auquel  il  crut  devoir  !a 
vie.  Il  fit  rendre  des  refpeds  aux  crocodi.cs,  leur  abandonna 
ic  produit  du  lac  pour  leur  entretien ,  &  y  fit  élever  fon  tcm- 
bcau  ,  avec  une  pyramide  quarréc  &  un  labyrinthe  qui  a  fait 
iong-temps  l'admiration  des  voyageurs. 

Entre  tous  les  animaux  ennemis  décidez  du  crocodile,  il 
n'en  ell  point  de  plus  dangereux  ni  de  plus  pernicieux  cjuc 
i'Ichneumon.  C'elt  une  eipéce  de  petit  chien  formé  comme 
un  furet,  e]ui  parcourt  tous  les  bords  du  Nil  où  le  crocodile 
a  mis  bas  (es  œufs,  qui  lont,  en  iortant  ce  l'ovaire,  atta- 
chez les  uns  aux  autres  comm.e  nos  grains  de  chapelets  font 
enfilez.  Ce  petit  animal  cafiè  les  œufs  lans  en  profiter  tn  rien, 
fans  les  manger;  hors  d'intéreft,  il  agit  par  un  inflinél,  pour 
délivrer,  autant  qu'il  efl  en  (ii  nature,  l'homme  df^s  dangers 
aufquels  l'expolèroit  la  multiplication  de  ces  animaux,  fi  tous 
ces  œufs  venoient  à  bien. 

Dans  la  ville  d'Hercu'e,  capitale  de  la  Préfeéture  Héracîcoti- 
que,  on  refpeéloit  les  Ichneumons ,  comme  les  plus  puiflants 
ennemis  des  crocodiles  &  des  afpics.  Ce  petit  animal  ie  couvre 
de  boue  pour  fe  garantir  de  la  picquure  ou  morfurc  des  afpics 
&  des  (èrpcnts,  Se  les  prenant  par  la  tefte  ou  par  la  queue,  les 
traîne  au  fleuve,  où  il  les  étouffe  en  les  noyant. 
,  Nous  avons  vu  cy-elefîus  que  le  crocodile  s'endormoit  au 
chatouillement  du  roitelet  qui  le  délivroit  des  fângfues;  l'ich- 
ncumon  profite  de  la  fituation  &  de  l'afloupificmcnt  du  cro- 
codiie,  il  le  lance  dans  la  gueule  ouverte,  fè  glifîè  &  pénétre 
dans  (es  entrailles,  qu'il  déchire  pour  en  (ortir,  après  avoir  rongé 
ia  peau  du  crocodile,  qui  e(f  fort  déliée  fous  le  ventre. 
-  Voicy  une  nouvelle  efpécc  d'animaux  qui  font  une  nouvelfc 
efpéee  de  Divinité  foit  chère  ux  Egyptiens.  LIbis  cû  un 
oifèau  de  la  figure  &  de  la  grofîcor  de  h  cigogne,  on  en  dif^ 
tingue  deux  elpéces;  l'une  qui  a  le  plumage  de  la  cigogne, 
l'autre  eft  toute  noire,  les  pattes  font  comme  celles  de  la  grue, 
ion  bec  eft  fort  aigu  ;  ce  lont  les  ibis  noires  qui  chaffènt  les 
lè'rpents  aîlez:  l'autre  cfpéce  a  les  pieds  taillez  comme  les  pieds 
humains,  la  tefte  &.  ie  coi  minces  &  déliez,  des  aîles  blanches. 
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excepté  aux  extrcmitcz;  la  teftc,  le  col  Si  i'cxtrtniité  du  dos 
d'un  autre  plumage,  les  pâlies  comme  l'e/péce  noire,  le  bec  de 
niême  ;  les  ailes  des  (erpents  auiquels  elles  font  la  guerre  font 
comme  celles  des  chauve-lou ris,  des  membranes  cartilagintulès. 

Auprès  de  la  ville  de  Butus  du  côté  de  l'Arabie ,  où  l'on  avoit 
dit  à  Hérodote  cju'il  y  avoii  des  /erpents  aîlez,  il  trouva  efre<5ti- 
vement  dt-s  os  de  lerpenls ,  &  des  épines  de  leurs  dos ,  d'une 
longueur  qui  paiîe  toute  croyance,  ralkmblez  en  grande  quan- 
tité, les  uns  plus  gros  Si.  les  autres  plus  petits.  Ce  charnicï 
eftoit  dans  une  plajnc  bcHxIée  de  montagnes  qui  confinent  à 
l'Egypte.  Les  habitants  du  pays  luy  dirent  qu'au  printemps  il 
venoit  de  l'Arabie  des  lerpents  aîlez  dont  les  ibis  empcehoierit 
l'entrée  dans  l'Egypte,  en  leur  faiianl  une  guerre  tiès-îanglante; 
non-(êulemeni  elles  tuoient  ces  ferpenls,  mais  elles  en  man- 
geoient  la  chair,  d'où  il  arrivoit  qu'ils  ne  pouvoient  Jiuire par 
leur  morfure  citant  en  vie,  ni  par  l'infedlion  qui  /êroit  /ortie 
de  leurs  corps  après  leur  mort.  Cet  oflicc  donnoit  aux  Egyp- 
tiens beaucoup  de  refpeél  pour  ks  ibis,  &  ce  re/pe<5l  eftoit 
porté  fi  loin,  que  la  mort  procurée  volontairement  à  une  ibis, 
efloit  toujours  vengée  par  la  mort  de  celuy  qui  lavoit  tuée. 
Si  c'eftoit  involontairement ,  &  fi  l'auteur  de  cette  mort  en 
mirquoit  fon  repentir  &  fd  douleur ,  la  pein-e  eftoit  arbitrée  par 
les  Prêtres  à  une  amende  pécuniaire  fort  haute. 

Mêla  dit  que  ces  ferpenls,  qui  eftoient  très-petits,  8c  dont  s-  ^' 
k  poifôn  eftoit  très-préfeni,  naifloient  en  certains  temps  de 
l'année,  de  la  boue  des  marais ,  Se  prenoient  leur  vol  du 
cofté  de  l'Egypte,  où  les  vents  qui  régnent  en  cette  faifon  ks 
chaflcnt ,  &  que  les  ibis  en  délivroient  le  pays.  Je  ne  fçais 
comment  le  P.  Hardouin  a  pu  dire  que  Mêla  avoit  copié 
Hérodote;  cette  defcription  de  Mêla  ne  s'accorde  pas  av(cfa 
grandeur  des  os  dont  Hérodote  parle  comme  témoin  oculaire, 

Pline  dit  que  l'ibis  a  appris  aux  Egyptiens  la  manière  de     Lik  /^ 
prendre  les  (ecours  qui  vont  au  fôulagcment  des  entrailles  trop 
chargées  de  nourriture,  la  longueur  de  fon  bec  luy  fervant  de 
canule  pour  poitcr  du  raârakhifîtmcnt  dans  les  premières 
voycsr 
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Les  riic-s  cfloient  autrefois  pleines  d'ibis  à  Alexandrie,  cïîcs 
y  mangcoient  les  Icrpents  qui  y  cfloient  fréquents ,  Sl  avaioient 
toutes  les  ordures  des  marchez  ;  mais  elles  font  irès-mal-propres 
&  fort  gourmandes. 

Les  Egyptiens  enlretenoient  peu  d'animaux  domeftiques, 
fur  tout  de  ceux  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  chais.  On 
obièrve  que  les  chattes  pleines  rebutent  le  mâle;  ceux-cy  re- 
mettez,  8l  connoiiîant  la  tendreflc  des  chattes  pour  leurs  petits, 
cherchent  le  lieu  où  elles  les  ont  mis  bas,  enlèvent  &  étran- 
glent toute  la  portée,  &  les  mercs,  dans  le  goufl  qu'elles  ont 
d'élever  des  petits ,  courent  de  nouveau  ies  thuilcs.  Dans  les 
incendies ,  les  Egyptiens  cfloient  fort  occupez  à  garder  ks 
chats,  parce  que  ces  animaux  ic  glifToicnt  au  milieu  deux,  & 
quand  ils  ne  pouvoicnt  autrement,  ils  paflbient  par-defîus  leurs 
tefles,  &  le  jettoient  dans  les  flammes,  ce  qui  efloit  l'occafion 
d'un  grand  deuil  parmi  ces  peuples.  Si  un  chat  mouroit  dans 
une  maifon ,  tous  ceux  qui  i'habitoient  le  rafoient  les  fourcils. 
On  faloit  les  chats  après  leur  mort,  &  on  les  portoitdans  un 
temple  à  la  ville  de  Bubafle ,  pour  les  y  enterrer.  Si  un  chat 
avoit  eflé  tué  à  defîêin  ou  par  hazard ,  le  procès  n'en  efloit 
point  inflruit  contre  celuy  qui  l'avoit  tué,  mais  le  peuple  entier 
en  pourfuivoit  la  vengeance,  &  ne  fulj^endoit  fon  refîènli- 
ment  qu'après  la  mort  du  coupable;  ce  qui  efloit  caufè  que 
ceux  qui  pouvoicnt  en  eflre  foupçonnez ,  ne  s'en  tiroicnt  qu'en 
difànt  qu'ils  avoient  trouvé  cet  animal  mort,  &  en  faifant  toutes 
ics  démonflrations  pour  en  marquer  leur  douleur. 

Le  refpeél  efloit  fi  grand  pour  les  chats ,  que  Diodore  ra- 
conte qu'cflant  en  Egypte  avant  que  le  Roy  Ptolémée  eût  eflé 
déclaré  ami  du  Peuple  Romain,  ce  Prince  ne  put,  ni  par /on 
autorité,  ni  par  lentremi fè  des  Grands,  empêcher  que  le  peu- 
ple ne  mît  à  mort  un  Romain  qui  avoit  tué  un  chat,  quoy- 
que  dans  ce  temps-là  ce  Prince  &  tout  fon  Confêil  reconnût 
qu'il  efloit  de  fon  intérefl  de  ménager  les  Romains. 

L'Hippopotame  ou  cheval  de  fleuve  fé  trouvoit  près  de  la 
cofle  de  Papremis  ;  c'efl  un  animal  amphibie  qui  croifl  à  fa 
longueur  de  cinq  coudées ,  d'une  hauteur  proportionnée.  li  a 
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2c  chaque  collé  de  la  bouche,  iiois  dénis  pi  115  raillâmes  que 
ies  defieiilcs  du  fïmglici-.  La  niaflè  de  Ion  corps  relîèmble  à 
celle  de  lelephaiU ;  la  peau  efl  plus  dure  que  celle  de  tous  ies 
autres  animaux.  On  la  fait  lécher,  après  l'avoir  découpée,  pour 
en  laire  des  traits.  Semblable  au  bœuf,  il  a  la  foie  fendue,  le 
nez  écaehé ,  du  crin  comme  le  cheval  ;  il  pafîè  ks  jours  dans 
ie  iicuvc,  &.  la  nuit  il  va  cherchera  terre  de  quoy  fc  nourrir. 
Si  cet  animal  eitoit  plus  fécond  &  portoit  tous  ks  ans ,  ks 
terres  labourées  voifuies  de  cette  plage  fèroient  défolécs.  La 
preuve  qu'ils  ne  font  refpeétez  qu'en  certains  cantons,  fe  tire 
de  ce  qu'on  les  chafîc  lorlqu'ils  s'élèvent  fur  l'eau,  en  les  dar- 
dant avec  des  harpons ,  comme  les  Bayonnois  chafîcnt  la  ba- 
leine ,  en  donnant  aux  dàïds  qu'on  lance  fur  eux  autant  de 
corde  que  l'animal  blefîë  en  entraîne  en  fuyant,  jufcju'à  ce  que 
s'afFoiblifîant  par  la  perte  du  fang  qui  coule  de  fà  blefliirc,  if 
vienne  expirer  à  fîcur  d'eau.  La  chair  en  efl  dure  Se  de  diffr- 
eile  digellion.  PlijTC  oblèrve  que  l'hippopotame  nous  a  en  fei- 
gne l'art  de  la  faignée  ;  chargé  de  trop  de  fing,  il  vient  fur 
ies  bords  du  fleuve  où  l'on  a  coupé  des  rofèaux  fêcs,  appuyé 
une  veine  de  l'une  de  les  jambes  fur  l'entaille  la  plus  pointue 
de  quelque  rofèau ,  laifTe  couler  autant  de  fang  qu'il  en  faut 
pour  fentir  dû  foulagement,  ôi.  fc  fait  une  comprefîc  avec  du 
limon. 

Les  chiens  de  chalîè  Si  les  limiers  efloicnt  encore  en  gj-ande 
vénération  en  Egypte,  &  fur-tout  dans  la  Préfeélurc  Cyno- 
politaine ,  qui  en  tenoit  fon  nom.  Anubis  y  efloit  adoré  fous 
ia  forme  d'un  chien,  tenant  un  fiftre  Egyptien  ouunepaime 
d'une  main,  &  un  caducée  de  fautre,  comme  on  le  voit  dans 
h  Médaille  de  Marc-Aurele  &  de  Fauflinc.  On  fçaitqu'Anubis 
avoit  un  temple  à  Rome,  Se  que  Mundus  corrompit  ks  Prê- 
tres pour  abulêr  de  Pauline  femme  de  Saturnin ,  fous  le  nom 
d'Anubis.  Les  Prêtres  furent  chaffcz,  Sl  le  temple  fut  rafe. 
Les  Mythologues  s'accordent  afîcz  à  rcconnoiffre  Mercure  fovs 
Je  nom  d'Anubis.  Le  refpeél  pour  les  chiens  paroît  fondé  fuv 
ce  qu'Ofiris  &  ïfis  avoient  un  chien  employé  à  leur  gardc^ 
D'autres  rapportent  qu'après  que  Typhon  eut  afTafllné  Ofixis, 
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ce  fut  un  chien  qui  garda  le  cadavre,  &  qui  conduifit'Ifls  jup. 
qu'au  lieu  où  le  meurtrier  1  avoit  caché  ;  8l  c'eftoit  peur  faire 
paflcr  à  la  poftérité  la  mémoire  de  la  fidélité  de  cet  animal , 
qu'aux  cérémonies  célébrées  à  l'honneur  d'ifjs,  les  chiens  mar- 
choient  à  la  tefte. 

La  Préfeélure  Oxyrinchiennc  reipeéloit  le  poifTon  Oxy- 
rinchus,  qui  efloit  auffi  dans  la  même  vénération  par  toute 
l'Egypte.  ^ 

Le  Lcpidolus,  ou  poiffon  écaillé,  y  cftoit  auflî  en  grande 
confidération,  comme  le  Lalus,  autre  poiffon  du  Nil,  qui  avoit 
donné  fbn  nom  au  Nome  Latopolitain. 

Les  Lycopolitains  avoicnt  beaucoup  de  refpeél  pour  les 
loups  d'une  elpéce  qui  n'efl  pas  plus  haute  que  le  renard  parmi 
nous ,  peut-eftre  parce  qu'il  rcflèmble  au  chien ,  &  qu'ils  s'ac- 
couplent enfêmble  :  ils  en  racontent  une  autre  raifon  fabuleufè  ; 
c  eli  qu'Ohris ,  fous  la  forme  d'un  loup ,  vint  au  fecours  d'Ifis 
û.  femme  &  d'Orus  fon  fils ,  au  moment  qu'on  livra  ba- 
taille à  Typhon.  Quelques  autres  prétendent  que  les  Ethio- 
piens, qui  eftoient  venus  fondre  fur  l'Egypte,  en  furent  chafTez 
par  des  troupeaux  de  loups ,  qui  ne  cefîerent  de  les  harceler 
tant  qu'ils  reflérent  dans  le  pays. 

A  Sais  &  à  Thébes ,  on  reipe.éloit  la  brebis ,  à  caulê  des 
différents  lècours  qu'on  en  tiroit  ;  elle  portoit  des  agneaux  deux 
fois  l'année.  Son  lait  entroit  dans  les  nourritures  du  peuple,  8c 
fà  toilon  lèrvoit  à  faire  des  habillements. 

Le  Cynocéphale  avoit  fcs  autels  dans  la  province  des  Her- 
mopolitains. 

Les  Babyloniens  les  plus  voifins  de  Memphis  re/peéloient 
ie  KéÏTTOÇf  xStTFoç  ou  kH^oç  y  Car  il  efl  connu  également  fous  ces 
trois  articulations.  C'eft  un  animal  qui  a  la  telle  d'un  fâtyre, 
du  relie  il  relTemblc  à  l'ours  &  au  chien  ;  il  prend  naifîance 
en  Ethiopie. 
'Srrah.  ty.  LcsThébains  relpc<n:oient  l'aigle,  les  Leontopolitains  le  lion, 
Viod,  /.  les  Mendeficns  la  chèvre  &  ie  bouc,  pour  la  même  raifon  qui 
a  fait  relpeéler  ailleurs  le  dieu  Priape ,  &  les  Atribites  le  mufà- 
ragne. 

Lepervier, 
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L'épcrvier,  qui  ne  rcllcmblc  point  au  noftrc,  qui  cft  bien 
plus  gros  Se  tout  autrement  figuré,  eftoit  finguliérenient  reÇ- 
y>eéïé  à  Phiies.  Il  i'eftoit  aufTi  clans  toute  i'Eg}pte,  &  fa  mort 
eftoit  très-fevérement  punie,  Ci  celuy  qui  la  luy  avoit  procurée 
venoit  à  eflre  découvert.    11  déiivroit  le  pays  des  Icorpions, 
c\es  fèrpcnts  cornus  &  d'autres  reptiles ,  dont  la  morfure  &  k 
picquure  clloient  dangereufès.  Quelques-uns  prétendent  de 
plus ,  que  ce  fut  un  épervier  qui  apporta  à  Thébes  un  livre 
attaché  avec  du  fil  rouge ,  dans  lequel  efloient  décrites  les  céré- 
monies du  culte  des  dieux,  &  que  c'efl  en  mémoire  de  cet 
événement  que  les  dépofjtaircs  des  regiflres  des  temples  por- 
toient  fur  leur  tefle  un  ruban  rouge  &  un  bout  d'aile  d'épervier. 
Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  différentes  Préfectures  ou 
Nomes,  il  eft  à  propos  de  dire  ce  que  Diodorc  rapporte 
de  leur  origine.  Il  dit  que  le  peuple  du  pays ,  peu  docile  8c 
porté  à  la  révolte,  fut  diftribué  par  un  des  anciens  Rois  en 
différentes  Préfeélures  ,   dans   chacune  defquelles  il  cftablit 
le  culte  de  quelqu'animal  ,  &  en  deffendit  l'ufàge  pour  la 
nourriture ,  afin    que  chacune  de  ces  Préfeétures  enteftée  de 
fon  culte,  méprifât  celuy  de  fon  voifin,  &  trouvât  un  motif 
pour  s'irriter  contre  luy  par  la  profanation  de  f  animal  qui  chez 
l'un  efloit  refpeété,  &  dcftiné  à  la  nourriture  chez  l'autre. 
Cette  oppofition  eut  l'effet  qu'il  en  attendoit,  perfbnne  ne 
penfa  plus  à  s'unir  pour  fè  révolter.  On  ne  fçait  que  trop  juf- 
qu'à  quelle  extrémité  fc  portent  les  haines  fomentées  par  h 
différence  des  cultes  &  des  fèntiments  fur  la  religion.  Chacun 
des  animaux  refpeélez  en  Egypte,  dont  nous  venons  de  parler, 
avoit  un  fonds  deftiné  à  fon  entretien.  Le  refpeél  pour  eux 
s'étendoit  jufqu'après  leur  mort.  Lorfque  les  Egyptiens  aifoient 
rendre  grâces  aux  dieux  dont  ils  avoient  imploré  l'affiftancc 
.dans  les  m'aladies  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  proches,  ils  coii- 
poient  les  cheveux  des  convalefcents ,  &  donnoient  à  ceux  qui 
avoient  foin  des  animaux  confâcrez  à  cette  divinité,  un  poids 
d'or  ou  d'argent  égal  à  celuy  des  cheveux.  Ils  appelloient  les 
ëpcrviers,  &  leur  jettoient,  pour  les  attirer,  des  morceaux  de 
chair.   Ils  jettoient  aux  chats  6c  aux  ichneumons  des  pains 
'Tome  IX.  E 
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trempez  dans  ie  iait,  ou  des  morceaux  de  poiiïbns  qu'ils  avoîcnt 
péchez  dans  le  Nil.  Le  foin  qu'ils  en  avoient  eftoit  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  en  peut  croire;  ils  efloient  entretenus  à  grands 
frais  dans  des  parcs  facrez,  des  perfonnes  deflinécs  à  cette  fon- 
ction les  nourriiïbient  de  pâtes  très -fines,  délayées  dans  le  lait 
avec  du  miel,  &  de  la  chair  de  canards  houillis  ou  roftis.  Les 
animaux  qui  vivent  de  chair  crue  eftoient  nourris  des  oifèaux 
que  les  oiîeleurs  prenoient;  ils  faifoient  la  dépenfè  de  les  bai- 
gner à  l'eau  chaude ,  &  de  leur  fournir  des  parfums.  Leur  re- 
traite eltoit  bien  gainie,  &  proprement  meublée  de  ce  qui  leur 
eftoit  néceflaiie.  Ils  avoient  grand  foin  de  leur  fournir  les 
moyens  de  perpétuer  leur  efpécc,  &  à  cet  effet  ils  entretenoient 
des  femelles  les  plus  aimables.  Si  quelqu'animal  mouroit,  on 
ie  regrettoit  comme  on  regretteroit  l'enfani  le  plus  chéri ,  & 
on  l'enterroit  avec  une  pompe  qui  eftoit  fouvent  au-deffus  des 
facultez. 

Diodore  dit  que  de  fon  temps  ceux  qui  avoient  foin  des 
animaux  entretenus  aux  dépens  du  public,  y  avoient  em- 
ployé jufqu'à  cent  talents  dans  une  feule  année.  Ceux  qui 
eftoient  chargez  de  cette  fonction  eftoient  bien  venus  par  tout, 
&  loin  de  rougir  de  leur  employ ,  ils  portoient  des  marques 
qui  caraétérifoient  les  fortes  d'animaux  dont  ils  avoient  foin, 
&  ils  eftoient  même  refjpeétez  jufqu'à  la  génuflexion  lorfqu'on 
les  rencontroit. 

Si  quelqu'un  de  ces  animaux  mouroit,  on  eftoit  dans  l'af- 
fîi(5tion ,  &  on  les  portoit  chez  ceux  qui  faifoient  la  fonction  de 
les  embaumer  d'huile  de  cèdre  &  de  tous  les  parfums  les  plus 
propres  à  conlèrver  les  corps  après  la  mort ,  pour  les  porter  en- 
fuite  dans  les  lieux  deftinez  à  la  fépulturc. 

Ceux  qui  eftoient  à  la  guerre  en  terre  eftrangére ,  rappor- 
toient  en  Egypte  les  chats  Si  les  éperviers  morts ,  fouvent  ex-, 
pofèz  au  hazard  de  n'avoir  pas  de  quoy  s'entretenir  eux-mêmes. 
Ce  trait  n'eft  rien ,  la  famine  affligeant  l'Egypte,  Se  le  peuple 
s'eftant  porté  jufqu'à  vivre  de  chair  humaine,  perfonne  n'ofâ 
toucher  à  celle  des  animaux  facrez.  Si  quelque  chien  Ce  trou- 
voit  mort  dans  les  mailons  des  particuliers ,  tous  les  domeftiques 
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fè  fî^ifoicnt  rafcr,  &  en  inarquoicnt  leur  deuil.  Si  même,  lors 
de  la  mort  de  quelquaiiiiiiai  dans  une  mai/on,  il  fê  trouvo't 
du  bled  ou  quelqu'autre  des  ehofcs  nécefîàires  à  lu  vie,  on  iê 
failoit  fcrupuie  d'en  faire  ufîige. 

On  ne  finiroit  point ,  ii  on  vouloit  rapporter  en  détail  tout 
ce  qui  regarde  le  nombre  des  animaux  reij^ccflez  en  Egypte.  La 
vénération  pour  le  phénix  efloit  fondée  fiir  l'honneur  qu'il  faifoit, 
à  ce  qu'on  difoit,  aux  Egyptiens  de  choifn*  la  ville  du  foleil  pour 
le  déport  des  cendres  de  Ion  père.  Hérodote  dit  qu'il  n'en  a  vu 
qu'en  peinture.  Les  habitants  d'Héliopolis  difoient  qu'il  ne  ve- 
noit  chez  eux  que  tous  les  cinq  cens  ans  après  la  mort  de  /on 
perc,  que  lès  aîles  eftoient  de  couleur  d'or  &.  rouge,  qu'il  efloit 
de  la  grofleur  de  l'aigle,  &  luy  relîèmbloit  pour  la  figure;  ils  ad- 
joûtoient  que  cet  oilèau  venoit  de  l'Arabie,  d'où  il  apportoit  (on 
perc  enveloppé  dans  de  la  myrrhe ,  pour  l'enterrer  dans  le  tem- 
ple du  foleil;  que  pour  eflayer  le  poids  qu'il  pou  voit  porter,  il 
failoit  un  (£uf  de  myrrhe,  qu'il  proportionnoit  à  fa  force  ;  qu'a- 
prés  cet  eiîlii,  il  creufoit  cet  œuf,  &  en  tiroit  ce  qu'il  failoit 
pour  trouver  de  la  place  aux  cendres  de  Ion  père ,  &  qu'il  cou- 
vroit  de  myrrhe  l'ouverture  par  où  il  les  avoit  infinuées  dans 
l'œuf,  pour  les  porter  à  Héliopolis. 

Les  Prêtres  Egyptiens  cachoient  avec  grand  foin  les  raifôns 
qu'ils  avoient  pour  entretenir  le  peuple  dans  le  relpeél  pour 
ies  animaux  facrez.  On  croiroit  fans  peine  qu'Hérodote  s'eftoit 
lié  par  ferment  auprès  d'eux ,  pour  tirer  leur  fècret ,  puiique 
toutes  les  lois  que  l'occafion  fè  prélente  de  le  révéler,  il  évite 
loigneufement  de  le  faire.  Se  d'en  lailîèr  rien  entrevoir.  Diodore 
&Strabonfont  aufTi  fcrupuleux  fîir  cet  article,  &  feroient  aife- 
ment  croire  qu'ils  ne  parlent  que  d'après  Hérodote,  qu'ils  co- 
pient fouvent  fur  ce  chef^ 

Dilons  au  moins  les  rai/ons  qui  en  eftoient  répandues  parmi 
ie  peuple.  La  première  efl  toute  fabuleufê,  &  fè  relient  de  l'an- 
cienne fimplicité.  Les  dieux  dans  les  commencements  eflant 
en  petit  nombre,  furent  obligez  de  céder  à  la  violence  &  au 
nombre  des  hommes  fortis  de  la  terre,  &  fc  revêtirent  de  la 
figure  des  beftes,  pour  fè  mettre  à  couvert  de  leur  cruauté. 

Eij 
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Devenus  eniuite  les  plus  forts  &  les  maiftres,  pour  marquer 
icur  rcconnoiflance ,  ils  contraignirent  ics  hommes  à  prendre 
ioin  des  beftes  pendant  qu'elles  vivoient ,  &  à  les  enteirer  reli- 
gieuièment  après  qu'elles  /croient  mortes. 

La  féconde  raifon  efl ,  difoient-ils ,  que  dans  les  premiers 
temps,  les  hommes  fè  dévoroient  \t$  uns  \ti  autres,  &  les  plus 
forts  (oûmettoient  les  plus  foibles,  qui  eftant  fou  vent  battus  :i 
la  guerre  par  leurs  ennemis ,  faute  d'avoir  à^^  eftendards  pour 
fc  rallier  dans  les  mêlées,  firent  porter  au  haut  de  quelques  per- 
ches àcs  repiéfèiitations  d'animaux.  Que  cet  expédient  ayant 
eu  un  heureux  fuccès ,  non-fèulement  ils  avoient  deffendu  de 
tuer  aucun  de  cts  animaux ,  mais  avoient  même  ordonné  d'en 
prendre  foin,  &  de  les  refpe^ler  comme  les  auteurs  de  leur  fâlut. 
La  troifiéme  raifon  cÂ:  le  fecours  qu'ils  tiroient  de  ces  ani- 
maux pour  les  différents  ufàges  de  la  vie,  comme  nous  l'avons 
développé  dans  ce  difcours.  Ces  raifons  ont  paru  fi  frivoles  & 
'Athen,  7.J     fi  ridicules,  qu'Antiphane  fè  mocque  des  Egyptiens,  qui  paf- 
ioient  pour  un  peuple  fage  &  éclairé,  à  caufe  du  rcfî:)ccl  qu'ils 
avoient  pour  l'anguille,  dont  ils  n'ofoient  manger,  &  dont  il 
faifoit  fès  délices.  Anaxr.ndride,  dans  le  même  Athénée,  dit 
qu'il  ne  peut  fè  réfoudre  à  porter  les  armes  avec  les  Egyptiens , 
à  caufè  de  la  différence  qui  fè  trouve  entre  leurs  mœurs  &  celles 
5,  de  fon  pays.  «Vous  adorez,  dit-il,  le  bœuf  que  je  préfente  aux 
„  dieux  comme  une  viélime  agréable;  vous  prenez  l'anguille  pour 
»  une  grande  divinité,  elle  efl  pour  moy  un  riiets  délicieux.  Vous 
»  vous  abflenez  de  manger  de  la  chair  de  porc  que  j'aime  beau- 
«  coup.  Vous  refccélez  le  chien ,  que  je  chaflie.  lorfcju'il  me  dé- 
j>  robe  quelque  chofè  que  je  puis  manger.  Vous  pleurez  fî  un 
»  chat  cil  malade,  &  moy  je  le  fais  écorcher  pour  avoir  fa  peau. 
»  Je  ne  fais  aucun  cas  du  mufiragne  que  vous  efiimcz  tant.  Nous 
»  choififfons  \th  hommes  \çs  plus  parfaits  pour  cflre  attacf.ez  au 
»  fèrvice  des  dieux,  &  vous  \e^  mettez  hors  d'eftat  de  paflèr 
»  même  pour  ài<:s  hommes. 
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REMARQUES 

SUR    L'ANTIQUITE'    ET   rORIGINE 

DE      LA      CABALE, 

Par    M.    DE     LA    N  A  U  Z  E. 

LA  Cabale  des  Juifs  cftoit  une  doctrine  mervcillcufè,  qui  7.  cîeDccem- 
dévoiloit,  à  ce  qu'on  difoit,  les  fècrets  de  ia  Religion,  &  ^^^  ^7^^' 
niôine  ceux  de  la  Nature.  Jamais  Icience  ne  fit  c/pcrcr  à  fès  parti- 
(àns  déplus  grands  avantages;  ellepromettoit  de  les  affranchir 
de  l'erreur  &:  des  foiblefics  de  l'humanité,  de  ks  conduire  dans 
des  routes  pleines  de  lumière,  de  leur  procurer  les  biens  iùr- 
naturels  &:  les  commoditez  de  la  vie,  de  leur  rendre  familier 
le  commerce  des  intelligences  fpirituelles ,  de  les  unir  étroite- 
ment avec  Dieu ,  de  leur  communiquer  le  don  àcs  Langues , 
l'efj:)rit  de  prophétie  &  le  pouvoir  de  faire  des  prodiges.  Telles 
eftoient  les  prétentions  de  ceux  qui  fiiivoient  l'élude  de  la  Ca- 
bale dans  toute  fon  elknduë.  Plufieurs  n'en  embralToient  qu'une 
partie,  négligeant  ou  même  condamnant  quelquefois  le  refte. 
L'un  fè  livroit  à  des  idées  abftraites ,  &:  ne  cherchoit  que  des 
connoifîances  purement  fpéculatives  ;  l'autre  s'attachoit  dans 
(es  opérations ,  à  produire  des  effets  fènfibies  :  l'un  fc  fîattoit 
de  trouver  dans  les  Livres  faints  tous  les  fècrets  qu'il  vouloit 
fçavoir  ;  l'autre  lifoit  l'hiftoire  de  l'univers  dans  les  aftres  :  cha- 
cun »  félon  fon  goût ,  ou  iuivant  le  degré  d'intelligence  qu'il 
pou  voit  avoir. 

Les  moyens  dont  on  fê  fer  voit  pour  acquérir  tant  de  f«- 
blimes  connoifTances ,  n'cftoicnt  pas  des  moyens  ordinaire^?. 
Les  fcicnces  humaines  roulent  toutes  fur  l'expérience  ou  fur  ic. 
raifbnncment  ;  celle- cy  n'employoit  qu'une  combinaifon  de 
iettrcs,  de  nombres,  ou  de  quelques  autres  fymboles. 

Il  femble  d'abord  qu'une  telle  méthode  efl  arbitraire ,  6c 
qu'elle  n'a  point  de  liaifon  avec  ia  fin  que  fc  propofoicnt  les  Czt- 
baliflcs.  Mais  ils  en  jugeoient  autrement;  \h  lôûtcnoient  qu'elj*^ 
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efl  fondée  &  fur  la  nature  des  chofès  ,  &  fur  la  révélation  di- 
vine,  parce  que.  Dieu,  diloient-ils,  a  eftabii  différents  dcgrez 
d'analogie  Se  de  fubordination  entre  luy  &  ks  Anges ,  entre 
les  Anges  &  les  aftres ,  &  entre  les  aflres  Se  ks  corps  fublu- 
naires,  qu'il  a  imprime  ks  caractères  de  ce  rapport  fur  ks  lettres, 
fur  les  nombres  &  fur  ks  fymboies,  &  qu'il  a  révélé  la  ma- 
nière de  confulter  ces  fymboies,  pour  y  trouver  le  rapport  de 
tous  les  Eftres  réels.  De  ce  principe  naiiïènt  ks  opinions  des 
Cabaîiftcs  fur  les  mots,  lur  ks  lettres,  fur  les  nombres,  fïir  la 
diverfité  des  fens  des  Livres  fàcrez ,  fur  l'influence  des  aflres, 
fîir  le  commerce  des  elprits ,  &  généralement  fur  toutes  les 
vertus  lècretes  des  Eftres  réels  6c  fymboliques. 

Lapiufpart  de  ces  points  de  doélrine,  dont  l'union  forme 
le  corps  de  la  Cabale ,  fè  retrouvent  fou  vent  ailleurs  difperfcz 
&  feparez  les  uns  des  autres.  Vous  n'attendez  pas,  Meffieurs, 
que  je  hiVe  l'hiftoire  de  ces  fcntiments  particuliers ,  dont  on 
voit  tant  de  traces  dans  les  Phiiofophes  &  dans  le  vulgaire. 
L'ouvrage  lêroit  immenfè ,  ce  Icroit  i'hiiloire  de  prefque  tout 
ce  que  le  goût  du  merveilleux  a  fait  faire  à  l'eiprit  humain  ; 
car  il  n'y  a  ni  fiécle  ni  pays  où  la  religion  Se  h  fupeiftition , 
la  Icience  &  l'ignorance  n  ayent  rendu  quelques  idées  des  Ca- 
balifles  afîez  conimunes. 

Il  s'agit  uniquement  de  faire  voir  en  quel  temps  on  a  formé 
de  ces  opinions  un  corps  de  doélrine  méthodique  &  fuivi,  par 
quels  commencements  elles  ont  efté  peu  à  peu  réduites  en  art 
ou  en  fcience,  &  comment  ainfi  réunies  fous  un  point  de  vûë, 
elles  ont  eu  cours  principalement  dans  la  nation  Juive. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  déclarez  en  faveur 
de  cette  fcience,  la  font  auffi  ancienne  que  le  monde.  A  ks 
entendre,  Dieu  luy-même  la  découvrit  aux  Anges,  les  Anges 
en  inftruifirent  le  premier  Homme  Se  ks  Patriarches,  ceux-cy 
h  communiquèrent  à  leur  nation  dans  des  écoles  deftinées  à 
cet  ufage ,  <Sc  une  tradition  fidèle  fit  paffer  à  la  poltèrité  ce 
précieiLX  dèpoft.  Quelques  autres  veulent  qu'en  même-temps 
que  Dieu  donna  la  Loy  à  Moyfè  fiir  le  Mont  Sinaï,  il  luy  en 
ait  aufft  révélé  la  véritable  explication,  Se  qu'il  luy  ait  fait  part 
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d'une  foule  de  Iccrets  Se  de  myftéres  cachez  feus  I  ecorce  des 
paroles  dont  il  fc  fcrvoit.  De  là  une  double  Loy  ;  i  une  ièfon 
ia  lettre,  &  c'eft  celle  que  Moyfc  écrivit  en  faveur  du  peuple; 
l'autre  félon  i'efprit,  &  c'eft  ia  Cabale,  qui  ne  fut  communi- 
quée qu'aux  (oixante-dix  Sages  d'ifraëi,  avec  ordre  de  ia  trans- 
mettre de  vive  voix  à  leurs  fucccfîeurs. 

Ces  deux  opinions  différentes  s'accordent  à  donner  une  origi- 
ne célefle  à  ia  Cabale.  Mais  il  eft  évident  que  ia  Cabale  ne  porte 
point  avec  foy  le  caractère  de  la  fàgefîè  divine;  on  ne  lent 
que  trop  qu'elle  eft  l'ouvrage  des  hommes.  Principes  faux  ou 
incertains,  maximes  fuperditieulcs ,  interprétations  arbitraires, 
allégories  forcées,  abus  manifefte  des  Livres  fàints,  my Itères 
reclîerchez  dans  les  événements ,  dans  les  objets  réels  &  dans 
les  lymbolcs ,  vertus  attribuées  à  des  jeux  d'imagination  fur  les 
mots ,  fur  les  lettres  8c  fur  les  nombres ,  attention  à  confulter 
les  aftres ,  commerce  prétendu  avec  les  efprits,  récits  fabuleux, 
hifloires  ridicules;  tout  y  refpire  l'impofïure  8c  ia  feduélion, 
tout  nous  y  avertit  que  cette  doélrine  ne  vient  pas  du  Ciel. 

Il  ne  fuit  pas  même  s'imaginer  que  fon  antiquité  puifTe 
l'approcher  des  temps  des  Patriarches  ou  des  Prophètes.  Quoy 
qu'on  en  difè,  Abraham,  Moyfe,  Salomon,  Elie  &  Daniel 
ne  l'ont  point  connue. 

Abraham  l'auroit-il  apportée  en  Egypte  avec  les  autres  fcien- 
ces  des  Chaldéens  !  Plufieurs  Içavants  i'ont  cru.  Kircher  en 
particulier,  condamnant  les  excès  de  la  Cabale,  fèmble  en 
adopter  les  principes,  &  il  penfè  que  les  Egyptiens  les  ont 
reçus  de  ia  propre  bouche  des  Patriarches.  On  n'en  donne  ce- 
pendant aucune  preuve ,  ou  du  moins  on  ne  cite  que  le  livre 
Jef^ra  ou  de  la  formation ,  attribué  à  Abraham  par  des  Caba- 
iifles ,  qui  prétendent  y  trouver  toute  leur  doélrine.  Mais  nous 
verrons  bientofl  que  c'efl:  un  livre  moderne,  &  qu'il  n'eftpas 
certain  que  ce  foit  un  livre  de  Cabale. 

Parce  que  Moyfê  efloit  verf^  dans  les  fciences  des  Egyp- 
tiens ,  &  que  les  miracles  qu'il  fit  l'cmportoient  fur  \es  preftiges 
des  magiciens  dEgyptc,  on  veut  qu'il  ait  efté  CalTalifie.  Mais 
on  n'a  pas  plus  de  raifon  d'en  tirer  cette  confequence ,  que 
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Reyhcr  en  a  eu  d'en  conclurre  que  ce  Légifîateur  cftoit  Ma- 
thématicien, Dickinfon  qu'il  elloit  Phyficien,  Robert  Fiud 
qu'il  eltoit  Phiiofophc.  Quel  fond  peut-on  faire  fur  des  hypo- 
ihcfcs ,  oit  faute  de  monuments  qui  puificnt  garantir  la  vérité 
d'un  fait,  on  ne  lailîè  pas  de  l'eitablir  fuivant  fpn  goût  pour 
le  genre  d'étude  que  l'on  cultive? 

CcH:  par  la  Cabale ,  adjoûte-t-on ,  que  Salomon  devint  le 
plus  fage  de  tous  les  hommes ,  c'efl;  par  elle  qu'Elie  fit  tomber 
le  feu  du  Ciel,  Se  que  Daniel  échappa  à  la  fureur  des  lions. 
Ainfi  parlent  des  Ecrivains  afTcz  modernes,  tandis  que  les  Au- 
teurs anciens  qui  ont  fait  le  premier  récit  de  ces  événements, 
les  ont  regardez  Se  les  ont  repréfèntez  comme  les  effets  mira- 
culeux d'une  providence  particulière.  Je  ne  vois  donc  aucun 
veftige  de  la  Cabale  dans  les  écrits  des  Patriarches  &  des  Pro- 
phètes. 

Les  Juifs  allèguent  en  vain  leur  tradition  prétendue.  Une 
traditioii  qu'on  fiit  remonter  à  plufieurs  milliers  d'années,  cfl 
fuipeéle,  quand  elle  n'efl  appuyée  d'aucun  monument,  &  ceux 
qui  la  produilènt  les  premiers,  peuvent  ertre  cenfèz  toucher  de 
près  à  fon  origine.  Qu'on  ne  dilê  point ,  avec  les  Cabalifles , 
qu'ils  efloient  obligez  de  cacher  leurs  myftércs,  de  peur  qu'on 
ne  les  prophanât.  Si  la  défaite  avoit  lieu,  e41e  autorilcroit  toutes 
les  abfiirditez.  Reuchlin  fèntoit  fi-bien  que  fbn  opinion  n'eiloit 
point  à  l'épreuve  d'une  difcuffion  éxaéle,  qu'il  demandoit  qu'on 
crut  fur  fà  parole  l'excellence  &  l'antiquité  de  la  Cabale,  par 
ia  raifon  qu'il  ftut  s'en  rapporter  aux  habiles  gens  dans  les  cho- 
ies qui  regardent  leur  mçflier.  CredamiiSj  difoii-il,  iiniaùque  in 
éirte  fua  perito. 

Quand  il  n'y  auroit  que  les  divers  changements  arrivez  de 
faveu  même  des  Juifs,  aux  lettres  de  leur  alphabet ,  c'en  fcroit 
aflcz  pour  renverfèr  leur  fyfteme  fîir  l'antiquité  de  la  Cabale. 
Ijts  opérations  de  cette  Icience  roulent  efîentieliement  fur  un 
arrangement  fixe,  &  fur  une  figure  déterminée  des  lettres 
hébraïques,  fur  la  variété  des  traits  droits  ou  courbes,  horizon- 
taux ou  perpendiculaires,  fur  les  couronnes  &  fur  les  points 
dont  les  lettres  font  accompagnées.  Cette  forme  de  caraétércs 
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règle  rexplication  des  noms  de  Dieu  Se  des  Anges,  celle  des 
trente-deux  voyes  de  la  fàgeflc ,  Se  des  cinquante  portes  de  la 
juftice ,  qui  font  les  fondements  invariables  de  la  Cabale.  li 
efl:  pourtant  certain  que  ces  caraéléres  ont  efté  dérangez,  qu'ils 
ont  même  totalement  changé  avec  le  temps.  Par  confcquent, 
la  Cabale,  qui  d\  conforme  aux  lettres  des  derniers  fiéclcs , 
n'avoit  pas  lieu  dans  les  fic'cles  éloignez. 

On  voit  des  içavants  ramener  l'antiquité  de  la  Cabale  à 
i'eftabli dément  général  des  Icicnces  dans  les  différentes  parties 
du  monde.  C'eft  une  grande  difficulté  de  içavoir  fi  les  Egyp- 
tiens &  les  Grecs  les  ont  empruntées  des  Hébreux ,  ou  fi  les 
Hébreux  leur  en  font  redevables ,  ou  enfin ,  û  les  uns  &  les 
autres  ne  fê  font  pas  rencontrez  dans  plufieurs  idées  fîms  fè  les 
eflre  communiquées.  Quoy  qu'il  en  fbit  de  cette  queftion  qui 
partage  les  fçavants ,  faire  fuivre  à  la  Cabale  le  même  cours 
qu'aux  autres  fciences,  &  alléguer  fans  ceffe  la  Cabale  des 
Orientaux,  la  Cabale  des  Egyptiens,  la  Cabale  des  Grecs, 
comme  on  parle  de  celle  des  Juifs ,  c'efl  introduire  peu  à  peu 
un  nouveau  langage,  &  qui  plus  efl,  de  nouvelles  opinions. 
Dans  cette  hypothéfè ,  on  prétend  que  les  Théologiens ,  les 
Philofophes  &  les  Poètes  de  l'antiquité  ont  caché  leurs  fècrets 
fous  des  fymboles ,  &  ont  donné  à  cet  ufàge  fymbolique  le 
nom  de  Cabale.  Il  fèmble  au  contraire,  que  les  anciens  auteurs» 
dont  on  parle  ne  firent  jamais  fervir  les  fymboles  à  déguifèr 
icur  doélrine,  &  que  quand  même  ils  i'auroient  fait,  ce  ne 
feroit  point  encore  là.  ce  que  nous  entendons  par  la  Cabale. 
Suivons  en  peu  de  mots  ces  deux  réflexions. 

Non,  ce  n'efloit  point  pour  fè  cacher,  c'efloit  pluftofl  pour 
fe  fiire  mieux  entendre,  que  les  Orientaux  employoient  leur 
ftylc  figuré,  les  Egyptiens  leurs  hiéroglyphes,  les  Poètes  leurs 
images,  &  les  Philofophes  la  fingularité  de  leurs  difcours.  Nous 
trouvons  dans  le  témoignage  des  Ecrivains,  les  raifons  natu- 
relles de  ces  façons  de  parler ,  qui  mal  à  propos  nous  paroif^ 
iènt  remplies  de  myflére.  Les  Orientaux  parloient  8c  parlent 
encore  aujourd'huy  un  langage  figuré ,  parce  que  c'efl:  leur  lan- 
gage ordinaire;  le  climat  qu'ils  habitent  tournant  leur  génie  âc 
Tome  IX.  F 
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leur  gond  tîii  code  de  railégorie  &  de  la  parabole.  Les  Egyp-t 
tiens  employèrent  les  hiéroglyphes  pour  repréfenter  leurs 
idées  indépendamment  de  la  parole,  &  pour  rendre  leurs  Icien- 
ces  8k.  leurs  découvertes  d'un  ufage  plus  général  dans  des  lieux 
3c  dans  des  temps  où  leur  langue  auroit  pu  n'eftre  point  en- 
tendue. Le  langage  des  Poètes  cil,  dans  ion  origine,  une  ma- 
nière agréable  d'infhuire  le  peuple,  &  de  luy  fîiciliter  par  des 
images ,  i'inieliigenee  de  la  Religion ,  de  la  Morale  ôl  de 
l'Hiftoire.  Les  Philofbphes  ufoient  aufli  de  /ymboles  pour 
mieux  approfondir  la  Religion  &  la  Nature,  &  pour  les  ex- 
pliquer enfuite  aux  autres  d'une  manière  plus  fenfible.  On  eftoit 
donc  bien  éloigné  de  faire  fcrvir  les  fymboles  à  tenir  les  fciences 
dans  l'oblcurité.  Alors ,  comme  aujourd'huy ,  le  filence  eftoit 
delliné  à  voiler  les  fècrets,  mais  le  fymbole  eltoit  fait  pour 
les  publier. 

En  fuppofânt  même  dans  ces  temps  reculez  une  fcience 
fymbolique  qui,  réièrvée  à  un  petit  nombre  de  perionnes, 
auroit  efté  interdite  au  refte  du  monde,  ce  ne  feroit  point  en- 
core là  la  Cabale  dont  nous  cherchons  l'origine,  cette  Cabale, 
dont  le  caraélére  particulier  n'efloit  pas  tant  de  demeurer  ca- 
chée h  la  faveur  de  quelques  fymboles,  que  de  faire  réfider  dans 
ces  fymboles -mêmes,  dans  des  lettres  &  dans  des  nombres, 
une  multitude  de  myftéres  &  de  vertus  fècretes.  Or,  c'efl-Li 
une  doélrine  que  l'antiquité  ne  vit  jamais  réduite  en  principes 
&  en  méthode. 

Mercure,  ou  Hermès  Trilmégifle,  ulâ  de  fymboles  en  ap- 
prenant aux  Egyptiens  de  grands  myftéres  ;  mais  il  n'efl:  point 
dit  qu'il  ait  reconnu  dans  ces  fymboles  rien  qui  puiflè  le  faire 
regarder  comme  un  Cabalifte. 

Orphée  produifit  des  changements  merveilleux  par  le  moyen 
de  quelques  fymboles  qu'il  avoit  apportez  d'Egypte,  c  cft-à- 
dire,  qu'il  employa  avec  fuccès  la  poëfie  &  la  mufique  pour 
adoucir  des  hommes  féroces.  De  tels  fymboles  ne  font  point 
ceux  qui  caraélériiênt  la  Cabale. 

Les  anciens  Poètes  ont  pii  quelquefois  fuppofèr  l'opinion 
populaii'e,  qui  attribue  des  effets  finguliers  à  Tufigc  de  certaines 


DE    LITTERATURE;  43 

paroles  ou  de  certains  nombres;  mais  c'cftoit  alors,  comme 
aiijoLird'huy ,  une  de  ces  opinions  particulières  qui  ne  dépendent 
d'aucun  corps  de  doctrine,  Se  qui  par  conféquent  ne  font  point 
du  refîort  de  ]a  Cabale. 

Pythagore,  il  efl  vray ,  traitoit  fort  au  long  des  nombres  &  de 
leurs  proprictcz  ;  mais  bien  loin  de  les  employer  comme  des  ca- 
racftéres  cabaiiiliques ,  il  ne  s'en  fêrvoit,  de  l'aveu  des  f^avants, 
que  comme  d'autant  d'emblèmes  ou  de  comparaifons  pour  dé- 
couvrir des  véritezde  Théologie,  de  Morale  ou  de  Phyfique. 

On  prétend  auffi  que  Zoroaftrc ,  quel  qu'il  /oit ,  a  fait  de 
grandes  découvertes  dans  l'Aibonomie  &  dans  i'Hifloire  na- 
turelle, ou,  fi  l'on  veut,  dans  l'Aftrologie  &  dans  la  Magie. 
Ces  deux  dernières  fciences  peuvent  avoir  quelque  chofè  de 
commun  avec  la  Cabale,  mais  elles  en  font  très -différentes 
dans  leur  méthode  &  dans  leurs  principes ,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas. 

Socrate  Se  Platon  ont  enfcigné  le  commerce  des  hommeg 
mortels  avec  les  efprils.  D'autres  ont  eflabli  la  doèlrine  des 
preftigcs  &  des  enchantemejits.  En  un  mot,  toute  l'antiquité 
nous  préfcnte  des  idées  qui  reviennent  à  celles  de  la  Cabale. 
Mais,  je  l'ay  déjà  dit ,  ce  iont  toujours  ou  des  points  ifolez  Se  in- 
dépendants de  tout  principe  fuivi ,  ou  des  opinions  étrangères  à 
la  Cabale,  qui  ne  roulent  point,  comme  elle,  fur  les  propriétés 
mervcilleuiès  des  fymboles. 

Si  l'hirtoire  de  la  convcrfion  d'Ariftote  à  la  religion  Judaï- 
que n'eftoit  pas  une  f ible  groffière ,  comme  elle  l'eft  vifible- 
ment ,  il  faudroit  avouer  que  la  Cabale  eftoit  en  vogue  dans 
le  temps  de  ce  Philofophe,  parce  que  les  motifs  qu'il  cite  de 
fon  changement  dans  une  prétendue  Lettre  à  Alexandre  le 
Grand,  paroifîcnt  tirez  des  merveilles  frappantes  de  la  Cabale. 
A  ht  fin  de  mes  jours ,  dit -il,  entre  autres  ô\o{es,  j'ay  difputé 
avec  un  fûge  d'Jfraël,  &  il  m'a  gagné  en  faveur  de  fia  Loy , 
après  m' avoir  montré  les  prodiges  jenfiihks  &  inœntefi:aUes  qu'il 
opéroit  en  vertu  des  noms  de  la  fiainteté.  Cette  Lettie  (ortie  dt 
la  main  d'un  Rabbin,  n'a  paru  que  1850.  ans  après  la  mort 
d'Arirtote.  Jugez,  Meflicurs,  ce  qu'il  en  faut  penfèr. 
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M.  Bafnage  cfl  un  de  ceux  qui  prodiguent  le  plus  facile- 
ment le  nom  de  Cabaic  à  tout  ce  qui  préfente  quelqu'air  de 
fymboie  ou  de  my itère.  La  Cabale  des  Egyptiens,  celle  des 
premiers  Chrelliens ,  font  célèbres  dans  fon  biftoire  des  Juifs; 
&  pour  en  venir  à  celle  des  Hébreux,  ics  Eiîeniens ,  Juifs 
eftablis  en  Egypte  fous  le  règne  des  Ptolémées ,  luy  paroifîènt 
les  premiers  Cabaiiltes  de  leur  nation,  parce  qu'ils  lurent  les 
premiers  qui  tournant  l'Ecriture  Sainte  en  allégories,  en  oa- 
trérent  le  fons  figuié.  Sur  ce  fondement,  l'Egypte,  dit-il,  eft 
ie  berceau  de  la  Cabale  des  Juifs;  &  il  en  fixe  leftabliffèment 
parmi  eux ,  dans  les  fiécles  qui  précédèrent  le  Chriftianifinc, 
Il  convient  cependant  qu'on  n'en  trouve  aucune  idée  ni  dans 
ia  Paraphrafo  Chaldaïque  faite  peu  de  temps  avant  Jefus-Chrift, 
ni  dans  les  Livres  du  Nouveau  Teftament.  Il  répond  même 
Içavamment  aux  difficuitez  de  ceux  qui  croyent  en  voir  quel- 
ques vertiges  dans  l'E'vangile,  &  dans  les  Epiftres  de  S.^  PauL 
Pour  ce  qui  regarde  Philon  Juif,  qui  vers  le  temps  de  Jefiis- 
Chrilt,  doniia  dans  l'excès  des  interprétations  myiiiques,  Ori- 
gène  qui  fuivit  la  même  route,  &  pre/que  tous  les  Pères  de 
l'Egliiè  qui  ont  aimé  les  allégories ,  il  les  met ,  par  la  même 
raifon  que  les  Eiïè'nicns ,  au  rang  des  Cabaliftes ,  comme  fj  la 
Cabale  confilloit  à  fubftituer  le  iêns  myftique  au  littéral,  Se 
non  pas  pludofl:  à  tout  confondre  &  à  tout  renveriêr  par  une 
combinaifon  arbitraire  de  mots,  de  nombres  &  de  lettres.  C'eft 
à  cet  ulâgc  fymbolique  de  mots,  de  lettres  &  de  nombres  qu'ii 
faut  s'arrefter.  A-t-il  efté  fuivi  dans  les  premiers  fiècles  de 
TEglifo  par  les  Payens,  par  les  Hérétiques,  par  les  Saints  Percs 
ou  par  les  Juifs  ?  c'elt  ce  qu'il  faut  éxamirrer. 

La  Philofophie  dégénéra  fous  les  Empereurs  Romains,  en 
une  curiofité  fuperftiticufè  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'extraor- 
dinaire Se  de  frappant  dans  la  nature.  Anaxilaiis  Sl  Nigidius 
Figulus  acculez  de  magie ,  fui'ent  exilez  par  Augufte.  Néron , 
au  contraire ,  fit  venir  à  Rome  des  Philofophes  Arabes ,  qui 
avoient  la  réputation  de  magiciens.  Dans  la  fuite,  Philollratc 
parmi  les  Grecs,  Apulée  parmi  les  Latins,  &  plufieurs  autres 
«qu'il  Icroit  trop  long  de  rapponcr,  donnèrent  cours  à  ce  nouveau 
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genre  de  Philolophie.  Mais  comme  la  magie  embralToit  une 
inimité  de  moyens  différents  dans  Tes  opérations ,  &  qu'elle 
n'y  faifoit  entrer  ks  lettres  &  les  nombres  qu'en  paflànt  &  dans 
des  vues  prophanes ,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Cabale, 
dont  la  méthode  le  réduifoit  prelque  uniquement  à  ce  peu  de 
fymbolcs ,  &  dont  le  principe  clloit  d'ailleurs  divin  &  fàcré  dans 
l'idée  de  fês  parti  fins. 

On  accufe  ks  premiers  hérétiques ,  tels  que  les  Gnoftiques 
&  les  difciplcs  de  Bafilide  &  de  Valentin ,  d'avoir  fuivi  ks 
vifions  de  la  Cabale  fur  les  nombres,  fur  ks  tali/nians,  &:  fur 
ies  émanations  de  la  divinité.  11  eft  vray  qu'ils  ont  quelquefois 
remarqué  je  ne  {çais  quelle  analogie  entre  certains  nombres  & 
certains  points  de  croyance,  rapportant,  par  exemple,  leui's 
trente  Eones  aux  trente  années  de  la  ^^ie  de  Jefus-Chrift.  Mais 
on  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  attaché  rien  de  merveillcLix  aux 
nombres  &  aux  lettres ,  &  moins  encore  qu'ils  en  ayejit  fiît 
une  méthode  générale  &  fuivie.  L'Abnixas  de  leurs  talifrnans 
n'cftoit  autre  chofè,  fuivant  M.  Bafiage  même,  que  le  nombre 
365.  dont  ils  fè  fèrvoient  pour  marquer  amplement  leur  opi- 
nion fur  le  nombre  des  365.  cieux,  égal  à  celuy  des  jours  de 
l'année;  opinion  exprcffément  rapportée  parS.^  Irenée.  Enfin 
ies  émanations  de  leurs  Eones  reffemblent  encore  moins  aux 
Sephiroth  de  la  Cabale  qu'aux  générations  divines  de  Sancho- 
niaton,  &  aux  pcrfeélions  que  les  Philofophes  Grecs  faiioient 
couler  de  l'cflènce  de  Dieu.  On  ne  fçauroit  donc  rien  conclurre 
d'une  telle  refîèmblance. 

Les  Pères  de  l'Egliiè  ont  fait  quelquefois  fêrvir  les  nombres 
&  les  lettres  a  développer  ks  my Itères  de  la  Religion.  Ce  n'ert 
pas  à  dire  qu'ils  fufîent  Cabaîifles,  Ces  f)anboles  n'efloicnt 
dans  leurs  viiësni  des  preuves  décifives  de  la  doélrine,  ni  des 
moyens  eftablis  pour  aller  à  de  nouvelles  découvertes ,  mais 
des  images  pour  rendre  leurs  paroles  plus  fênfibles,  des  com* 
parailons  pour  enrichir  leurs  difcours,  des  tours  ingénieux  pbur 
attirer  l'attention  de  ceux  qu'on  vouiolt  fnflruire  ;  en  un  mot  ^ 
des  façons  de  parler  où  l'on  fui  voit  le  goufl:  du  fiécle,  &  i'ufîgc 
des  lieux  où  Ton  vivoit.  Il  reftoit  même,  il  n'y  a  pas  plus  d'iu* 
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fiécle,  dans  i éloquence  de  la  Chaire,  quelques  veftigcs  de  ces 
applications  fyniboliques ,  qu'on  ne  regardoii  point  comme  des 
produiflions  de  la  Cabale. 

Saint  Jérôme  n'a  guéres  employé  cette  forte  d'idées  que 
dans  une  Lettre,  où  il  donne  une  explication  myf tique  de 
i'aiphabet  Hébreu.  Il  prend  les  lettres  en  particulier,  il  forme 
un  mot  de  chacune.  Se  rapprochant  tous  ces  mots  enfèmble 
par  un  rapport  qu'il  leur  imagine,  il  en  fait  une  fuite  de  pcnlees 
édifiantes  lur  la  Pvcligion.  Il  ne  paroît  pourtant  reconnoiflre 
d'autre  myflére  dans  ces  lettres ,  que  de  pouvoir  fervir  d'occa- 
fion  à  une  perfonne  dévote  de  fîdre  de  pieulcs  réflexions. 

Il  eft  encore  moins  Cabaïifte  en  d'autres  endroits,  qu'on  a. 
couftume  de  citer  pour  prouver  que  les  combinaifons  que  la 
Cabale  fait  des  lettres  ne  luy  eftoient  pas  inconnues.  Ces  com- 
binailons  de  lettres  employées  par  la  Cabale,  ie  réduifcnt  à  trois 
fortes  d'opérations.  La  première  cd:  la  tranfpofition  des  lettres 
d'un  mot,  pour  y  trouver  un  autre  mot  compofé  des  mêmes 
lettres ,  ce  que  nous  appelions  Anagramme.  La  iêconde  efl  de 
prendre  les  lettres  d'un  mot  pour  en  faire  \es  lettres  initiales 
d'autant  de  mots  différents,  ce  qui  revient  à  nos  Acrofliches, 
La  troifiéme  efl;  le  changement  des  lettres  prifes  les  unes  pour 
les  autres,  fuivant  différentes  manières  d'en  faire  la  fubftitu- 
lion,  ce  qui  fera,  quand  on  le  voudra,  une  manière  de  chiffre 
ou  d'écriture  cachée.  Telles  font  les  trois  fortes  de  combinai- 
Ions  de  lettres  en  ufage  dans  la  Cabale.  Elles  pourroient,  fi 
l'on  veut^  avoir  efté  en  vogue  depuis  le  commencement  du 
monde,  fans  que  la  Cabale  en  fût  plus  ancienne,  parce  qu'elles 
ne  deviennent  cabalilhques  qu'autant  qu'on  les  fait  fêrvir  à  trou- 
ver des  myfléres  cachez  ou  des  vertus  fêcretcs.  Saint  Jérôme 
dit  que  David  employa  contre  Semeï  un  terme  dont  chaque 
lettre  fignifioit  un  nouveau  terme  injurieux  ;  c'efl:  un  acrofli- 
che.  Il  dit  encore  que  Jérémie,  dans  fès  Prophéties,  écrivoit 
Sefâc  au  lieu  de  Babel ,  pour  n'eftre  point  entendu  de  tout  le 
monde;  c'efl  un  chiffre  qui  avoit  bcfoin  de  clef.  Dans  ces  deux 
exemples ,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  la  Cabale. 

11  ne  paroît  pas  même  que  cette  do(5lrine  ait  eflé  connue 
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des  Juifs  clans  les  premiers  fiécles  de  l'E'gliic.  Bartolocci ,  à  la 
vérité,  afîûreque  Néchiinias  écrivit  fur  les  noms  cabaliftiques 
peu  avant  la  de{hucT;ion  du  temple  ;  il  le  fonde  fur  un  livre  qui 
iuy  e{l:  attribué.  Mais  comme  il  ne  reftc  prefcjue  de  ce  iivre 
que  le  /èul  titre,  qui  cû  de  Y E'ckitant  ow  du  Merveilleux ,  cela 
ne  fuffit  pas  pour  en  faire  aujourd'huy  un  livre  de  Cabale. 

On  écrivoit  en  ce  temps-là  contre  les  Juifs  (S.i:s  volumes 
confidérables ,  ils  en  ont  eux-mêmes  compofe  pour  lors  que 
nous  avons  encore,  &  on  n'y  découvre  aucun  vefrige  de  la 
Cabale.  Dans  le  Talmud  ell:  le  dénombrement  des  Doéleurs 
Hébreux ,  diftinguez  en  fix  clafles ,  fiiivant  leur  genre  d'étude 
ou  leur  manière  de  vie.  Ils  s'attachoient ,  dit-on ,  \ts  uns  à  la 
Bible,  à  ia  Mifiiach,  à  la  Gémare,  ou  aux  allégories,  &  les 
autres  à  l'oblèrvation  àts  préceptes,  ou  à  la  pratique  à^s  bonnes 
œuvres.  Abulfarage  réduit  aiiiïi  les  fèétes  à.t^  Juifs  à  fix,  8c  il 
nomme  les  Rabbins,  les  Lévites,  les  Pharifiens,  \qs  Saducéens, 
les  Baptiftes  &:  les  Religieux.  S.*  Jean  de  Damas  en  compte 
Icpt,  les  Scribes,  les  Pharifiens,  les  Saducéens,  les  Héméro- 
baptifles,  les  Efféniens,  les  Nazaréens  &  les  Hérodiens.  Jamais 
il  n'efl:  quellion  de  Cabaliftes. 

On  voit  pourtant  dans  le  Talmud  des  allufons  myftérieufès 
aux  mots,  aux  lettres  &  aux  nombres.  Tanloft  on  raconte 
que  les  lettres  de  l'alphabet  demandent  à  Dieu  d'eftre  employées 
comme  inftrument  de  la  création  du  monde.  Tantofl;  on  re- 
marque que  les  lettres  qui  forment  le  nom  de  Satan ,  font  le 
nombre  de  3  64.  pour  maïqucr  le  pouvoir  qu'a  Satan  d'exercer 
fbn  miniftére  3  64.  jours  de  l'ajinée,  n'ayant  les  mains  liées  que 
le  fèul  jour  de  l'expiation.  Icy  le  nom  de  Dieu  efl  gravé  lur 
ài^s  chaînes  dont  on  veut  lier  Afmodée  ;  là  ce  même  nom  efî: 
écrit  fur  un  te(t  qui  doit  fermer  un  abyfme.  En  un  mot,  le 
Talmud  cil  plein  d'idées  extraordinaires  qui  fcmblent  appro- 
cher de  la  Cabale;  mais  à  les  examiner  de  près,  elles  en  font 
très-éloignées  :  les  unes  font  vifiblem^ent  à£:?>  paraboles  ou  des 
al'cgories  qu'on  ne  fçauroit  prendre  à  la  lettre  ;  les  autres  font 
djs  opinions  populaires  qui  ne  font  partie  d'aucun  corps  àz 
docflrinc,  &  la  piufpart  retombent  dans  le  cas  à!is  prcfliges. 
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des  opérations  magiques  ou  des  événements  merveilleux,  que 
nous  avons  û  fouvent  diftinguez  cfe  la  Cabale. 

L'Alcoran  eft  écrit  dans  le  même  goût  &  vers  le  même 
temps  que  le  Tiilmud;  &  fur  la  matière  préfênte,  il  en  faut 
porter  le  même  jugement. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  deux  ouvrages  que  parut  le  livre 
Jetjjra,  ou  de  la  Formation,  que  les  Cabaliftes  attribuent  au 
Patriarche  Abraham,  &  où  ils  prétendent  qu'eft  renfermée  en 
fubftance  toute  leur  doélrine. 

Poftel,  qui  a  donné  une  verfion  latine  de  ce  livre,  en  fait 
même  remonter  l'antiquité  julcju'cà  la  naifîance  du  monde.  li 
dit  que  d^es  lors  cet  ouvrage  vola  de  bouche  en  bouche,  qu'Abra- 
ham le  mit  au  jour;  que  pendant  trois  mille  ans  après  il  ne  s'efl: 
trouvé  perlonne  en  eftat  de  le  publier,  que  Jérémie  i'avoit 
étudié  avec  foin,  qu'il  a  demeuré  caché  parmi  les  Juifs,  tandis 
que  Platon ,  Pythagore  &  Cicéron  en  ont  dévoilé  les  myftéres 
qui  regardoient  la  nature  &  ce  monde  vifible  ;  que  quoy qu'if 
cite  des  ouvrages  fort  poflérieurs  au  fiécle  d'Abraham ,  il  ne 
Jaifîè  pas  d'eflre  du  temps  d'Adam  &  des  premiers  Patriarches  ; 
qu'il  en  eft  du  livre  de  la  Formation  &  de  celuy  de  la  Genélê, 
comme  de  l'idée  de  l'ouvrage  &  de  l'ouvrage-même;  que  l'ou- 
vrage ne  peut  venir  qu'après  l'idée,  &  que  par  conféquent  ii 
n'y  auroit  jamais  eu  un  livre  de  la  Genéfè,  fi  celuy  de  la  For- 
mation ne  l'eût  précédé.  Ainfi  parloit  Poftel  à  l'âge  de  fjx  mois 
de  fà  véritable  vie,  comme  il  le  déclare  luy-même,  fuivant 
l'idée  de  je  ne  fçais  quel  rajeunifîement  cabalifh'que ,  qu'il  s'ima- 
ginoit  avoir  efté  fiit  en  fa  pcrfonne.  Je  crois  que  vous  me 
difpenfèz,  MefTieurs,  de  répondre  ferieufèment  à  ces  vifions. 
Il  fuffit  d'oppofèr  à  Poflel  l'aveu  qu'il  cfl  obligé  de  fiire,  qu'if 
y  a  dans  ce  livre  des  chofcs  poflérieures  à  Abraham.  Il  veut 
parler  fans  doute  des  couronnes  adjoûtées  aux  lettres  de  la  divi- 
fion  du  Zodiaque  en  douze  Signes,  des  noms  Arabes  donnez 
aux  planètes,  6c  des  noms  des  mois,  que  les  Juifs  ont  emprun- 
tez des  peuples  eftrangcrs  qui  les  avoient  réduits  en  fcrviti:de. 

AufTi  plufjeurs  Cabalifles  prétendent-ils  que  l'ouvrage  a  eflé 
compilé  par  Akiba ,  fameux  Juif  que  l'Empereur  Hadric/i  fit 
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mourir  l'an  i  20.  de  l'Ere  Chrcfticnnc,  6i  auquel  ils  attribuent 
ejicorc  une  petite  feuille  avec  le  titre  de  Lettres  ou  Alphabet 
à'Akiha.  Mais  ni  le  Taiinud  qui  fait  mention  de  ce  Rabbin, 
ni  aucun  autre  ancien  monument  ne  dilcnt  rien  de  i  alphabet 
non  plus  que  du  livre  Jetzira. 

Quand  nicme  ces  deux  ouvrages  fèroicnt  aufTi  anciens  qu'on 
le  prétend,  ils  n'annoncent  point  la  Cabale  auffi  clairement 
qu'on  voudroit  le  faire  croire.  L'alphabet  n'efl  compofe  que 
de  quelques  réflexions  morales  &:  allégoriques  fur  lu  figure 
particulière  ÔlQS  caraélcrcs  Hébreux ,  &:  fur  les  couronnes  qui 
\qs  accompagnent.  Le  livre  Jetzii-a  commence  par  les  trente- 
deux  voycs,  ou  pluftofl:  ne  roule  que  fiir  elles.  Les  à^\yi  pre- 
mières voycs  qui  lont  les  icphiroth,  autrement  les  dix  /j:)fen- 
deurs ,  y  font  rapportées  en  li  peu  de  mots  &  d'une  manière 
fi  obfcure,  qu'on  ne  Içauroit  deviner  de  quoy  il  y  efl;  parlé. 
On  en  fait  l'application  à  une  choie  ou  à  pluiieurs,  comme  on 
le  juge  à  propos.  On  y  a  trouvé  jufqu'icy  dix  noms  de  Dieu, 
dix  pcrfcélions  divines,  dix  Ordres  d'Anges  ou  d'Elprits,  dix 
fî:>héres  céleflics,  dix  membres  de  l'homme,  \qs  dix  préceptes 
de  la  Loy,  les  dix  catégories  d'Ariilote,  les  nombres  en  gé- 
néral, Se  fur-tout  le  nombre  de  é^ix  célébré  par 'Py thagore  ; 
la  fubordination  à^Qs  effets  naturels  à  leurs  véritables  caufès, 
t\\\m  le  choeur  d'Apollon  &:  des  neuf  Mules.  Des  trente-deux 
voycs  dont  Dieu  s'ell;  (èrvi  pour  former  le  monde,  voilà ,  iêloii 
le  livre  Jetzira ,  quelles  font  les  dix  premières.  Les  vingt-deux 
autres  font  expliquées  plus  au  long  &:  plus  clairement.  Ce  font 
les  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet  Hébreu.  On  les  prend  fe- 
parèment  pour  autant  de  lettres  initiales  d'un  grand  nombre 
de  mots  différents;  elles  fervent  auffi  àdiftinguerplufieurs  eftres 
naturels  avec  leurs  propriètez,  dont  on  fait  àcs  delcriptions 
afîèz  peu  raifonnées.  C'eft-là,  autant  que  j'ay  pu  le  compren- 
dre, la  manière  dont  l'auteur  prétend  que  les  lettres  ont  con- 
couru à  la  formation  de  l'univers,  idée  fingulière  &  bizarre, 
mais  toujours  fort  éloignée  des  prétentions  à^s  Cabaliftes. 

Le  Rabbin  Haï  Gabon ,  qui  mourut  en  i  o  3  7  ou  1038. 
efl  le  premier  Ecrivain  connu  qui  ait  parlé  du  livre  Jetzira,  & 
Tome  IX.  G 
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il  eft  en  même-temps  auteur  des  premiers  ouvrages  que  nous 
ayons ,  où  la  Cabale  des  Juifs  foit  clairement  énoncée.  On  peut 
donc  conclurre  que  i'époque  du  livre  Jetzîra ,  &  celle  de  la 
Cabale  des  Juifs ,  tombent  vray-icmblablement  l'une  &  l'autre 
vers  le  dixième  fiécle  de  TEglifè.  Avant  ces  temps,  on  ne  voit 
pas  même  ie  nom  de  Cabale  employé  dans  le  lèns  qu'il  a  eu 
depuis. 

Le  livie  intitulé  Jo/iûr  ou  Splendeur,  cft  un  de  ceux  dont 
\qs  Cabalîfles  vantent  le  plus  l'excellence  &:  l'antiquité.  Ils 
difènt  communément  que  Simeon  Jochaïde  &  fon  fils  Eléazar 
ie  publièrent  dans  \qs  commencements  du  Chriftianiirne,  & 
on  accompagne  cette  publication  de  plufieurs  prodiges.  Mais 
il  efl:  évident  que  ce  n'cft  pas  un  ouvrage  de  cqs  temps  reculez, 
puifqu'on  y  parle  des  points  de  la  Mafore,  qui  font  une  inven- 
tion du  dixième  ou  du  onzième  fiècle.  D'ailleurs,  le  Talmud 
qui  cite  fort  fouvcnt  Jochaïde,  ne  fait  point  mention  de  ce  livre. 
Enfin,  un  des  principaux  auteurs  Juifs  aflure  qu'on  difoit  en 
1290.  peu  de  temps  après  la  publication  du  Johar  en  Occident, 
que  tout  ce  qu'il  contcnoit  n'eftoit  point  de  Simeon,  qu'un 
nouveau  Compilateur  v  avoit  mis  la  main ,  &  que  ce  livre 
ayant  elle  trouvé  en  Orient  par  Moyfê  fils  de  Rachman,  avoit 
cfté  envoyé  en  Efpagne ,  où  Moyfè  de  Léon  l'avoit  publié  en 
1253.  Il  efl  à  croire  qu'il  n'éxifloit  point  encore  dans  le  temps 
de  la  révolution,  qui,  après  la  mort  de  Haï  Gabon,  obligea 
plufieurs  Juifs  d'Orient  de  pafTer  en  Efjiagnc.  On  ne  fcauroit 
donc  en  tirer  aucune  confcquence  en  faveur  de  l'antiquité  de 
la  Cabale  des  Juifs.  Mais  revenons  à  ce  qui  a  pu  donner  occa- 
fion  à  fon  eflablifîèment  vers  le  dixième  fiècle  de  l'Eglifc. 

Les  malheurs  qui  avoient  dcfolé  l'Empire  Romain  quelques 
fiécles  auparavant ,  y  avoient  entraîné  la  décadence  des  Lettres, 
des  Arts  &  des  Sciences.  La  Philofôphie,  en  particulier,  ne 
jouiffant  plus  du  loifir  &  de  la  proteèlion  nécefîàires  pour  la 
ioûtcnir,  efloit  peu  à  peu  tombée  dans  l'obfcurité.  Bientoft  on 
perdit  de  viîë  l'ancienne  doèlrine;  les  f)'mboles  de  Pythagore 
&  les  allégories  de  Platon  ne  furent  plus  que  des  énigmes,  & 
à  l'étude  féricufe  de  la  Religion  &:  de  la  Nature,  fùccédérent 
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les  fupcrflitions ,  les  vifions,  l'amour  du  merveilleux,  &:  tout 
ce  qui  pouvoit  en  meme-tcmps  tiutter  l'ignorance  &  la  curio- 
fiic.  Quelques-uns  prétendent  que  la  Cabale  fe  forma  de  ce 
reite  impur  de  Philoiophes  Grecs  Si.  Latins;  mais  je  crois  que 
leur  philofophie  pa(îa  encore  dans  un  nouveau  canal ,  avant  que 
de  donner  naifîance  à  la  Cabale.  £n  voicy  la  preuve  dans  fe 
fimple  précis  de  ce  qui  Ce  pafîà  fur  ce  fujct  entre  les  Sarafinj» 
&  les  Juifs,  aux  7.  8.  9.  &  i  o.™^  fiécles  de  l'Eglifè. 

Les  Sarafins  donnèrent  retraite  aux  Lettres  chaflecs  de 
Rome  &  d'Athènes  ;  ils  envoyèrent  même  chercher  jufqu'au 
fond  de  la  Grèce,  les  ouvrages  des  anciens  Philoiophes.  llàac 
Voflius  croit  que  les  Arabes  avoient  juiques  alors  vécu  dans 
l'ignorance;  Hottinger  Se  Stanley  loiîtiennent  le  contraire. 
Comment,  en  effet,  Néron  auroit-il  envoyé  chercher  des  Phi- 
lôfophes  magiciens  en  Arabie ,  fi  les  fciences  y  avoient  cfté 
tout-à-fait  inconnues?  Quoy  qu'il  en  foit,  cette  Nation  ne 
fongea  pas  pluftofl;  à  devenir  la  maiftrefîc  du  monde,  qu'à  l'e- 
xemple des  autres  qui  avant  elle  en  avoient  fait  la  conqueflc, 
elle  le  déclara  d'une  manière  particulière  en  faveur  des  felences. 

On  cultiva  donc  la  Philofophie  avec  foin  dans  les  Acadé- 
mies du  Caire,  de  Conftantine,  de  Sigilfniefè,  de  Bafora, 
d'Hubbede,  de  Fez,  de  Maroc,  de  Tunis,  de  Tripoli,  d'Ale- 
xandrie &  de  Coufah.  Malheureufèmenl  les  Sarafins  l'avoient 
reçue  fort  altérée  des  mains  des  derniers  Interprètes,  &  ils 
n'efloieht  point  en  eftat  de  la  rétablir  dans  fon  véritable  lêns. 
Ils  y  trouvoient  trop  d'obftacles ,  <Sc  dans  leur  Langue,  qui 
îeur  rendoit  le  tour  des  Langues  eflrangéres  difficile  à  enten- 
dre, &  dans  le  caraélére  de  leur  génie,  plus  propre  à  courir 
après  le  merveilleux  ou  à  approfondir  des  fubtilitez,  qu'às'ar- 
refter  à  des  véritez  folides.  Leur  Théologie  rouloit  fur  des  idées 
abflraites  ;  ils  fe  perdoient  dans  leurs  recherches  profondes  fur 
lès  noms  de  Dieu  &  des  Anges  :  fouvent  il  ne  s'agiffoit  dans 
leur  Philofophie  que  de  queltions  frivoles  ;  ils  tournoient  en 
Aftroiogîe  judiciaire,  la  connoifîânce  qu'ils  avoient  du  Ciei: 
enfin ,  a:tt3chant  des  myftéres  6c  des  fècrets  à  de  fimples  fym- 
kfeles,  ils  eroyoient  pofleder  l'art  de  venir  à  bout  de  leurs 
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deffeins  par  un  ufâge  arbitraire  de  lettres  ou  de  nombres. 

Tels  furent  les  fondements  de  ia  Cabale,  jetiez  par  les  Sa- 
rafins  dans  le  temps  que  ks  Juifs  vivoient  en  Orient  fous  leur 
domination.  Perféculez  par  tout  ailleurs,  ils  avoient  une  ref- 
fourcc  dans  la  bonté  des  Caliphes,  foit  que  les  Mahometans 
ulàflènt  de  cette  indulgence  en  confidéiation  de  ce  que  leur 
Prophète  s'eftoit  lervi  d'un  Juif  pour  rédiger  l'Alcoran,  foit  que 
ce  fût  un  effet  de  la  politeffe  &  de  la  douceur  qu'inlpire  na- 
turellement l'amour  des  Lettres.  Les  Princes  Sarafms  ayant 
quitté  le  icjour  de  Damas,  tinrent  fuccefTivement  le  Siège  de 
ieur  Empire  à  Coufah  &c  à  Bagdat  ;  8c  c'eft  au  voifina^e  de 
ces  villes  que  les  Juifs  avoient  leurs  Académies  de  Fora  &  de 
Pundébita.  Ils  (è  rendirent  peu  à  peu  confidérables  dans  l'Eftat. 
David  Ganz  affiire  qu'ils  y  occupèrent  des  poftes  imponants 
dans  la  police,  dans  la  juflice  &  dans  les  finances,  &  qu'il  y 
eut  telle  ville  où  l'on  comptoit  neuf  cens  mille  perlbnnes  de 
ieur  nation.  L'exagération  eft  forte  fans  doute,  mais  on  peut 
toujours  en  conclurre  que  les  Juifs  fè  reffentoient  moins  là 
qu'ailleurs  des  malheurs  de  leur  difperfion.  Ils  devinrent  encore 
plus  puiflants,  lorfque  les  révolutions,  inévitables  aux  grands 
Empires,  eurent  aftoibli  l'autorité  des  Caliphes.  hes  Chefs 
des  Académies  Juives  fè  comportèrent  en  Princes  de  leur 
nation,  &  firent  (ti-vir  le  crédit  qu'ils  avoient  au  rétablifîèment  ' 
de  leurs  Académies. 

Les  Juifs  avoient  auparavant  négligé  les  fciences  étrangères, 
pour  ne  s'attacher  qu'à  l'étude  de  la  Religion.  Ils  avoient  même 
autrefois  lancé  des  malédiélions  contre  ceux  de  leurs  frères  qui 
s'adonneroient  aux  Lettres  profanes  de  la  Grèce.  Mais  fous  le 
joug  des  Sarafins ,  ils  furmontérent  cette  vaine  dèlicatefle. 
D'abord  ils  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  maifires  l'ufàge 
de  la  Grammaire,  pour  réduire  en  préceptes  la  façon  d'appren- 
dre la  Langue  fainte.  Les  Sçavants  en  conviennent,  (ûivant  la 
remarque  de  Lofius.  M.  Simon  adjoiite  qu'ils  n'employèrent 
alors  la  Malbre  même  qu'à  l'exemple  des  Sarafins,  qui  avoient 
adjoLité  des  points  à  l'Alcoran  du  tems  d'Omar.  Enfin  les  Juifs 
commencèrent  à  inonder  le  monde  de  leurs  livres,  écrits  pour  la 
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pîulpart  dans  le  goût  tics  Arabes,  fuivant  la  coiitume  qu'ont 
ïcs  peuples  vaincus,  de  prendre  les  mœurs  &  les  opinions  de 
leurs  conquérants.  On  peut  même  remarquer  dans  la  Biblio- 
ihéque  des  Rabbins,  que  leurs  livres  \cs  plus  anciens  fur  les 
fciences ,  font  des  traducftions  de  livres  Arabes.  Les  Sarailns 
aimoicnt  fur-tout  rAltronomic  &  la  Médecine  ;  les  Juifs  s'ap- 
pliquèrent avec  [uccès  à  ces  deux  fcienccs,  qui  ont  cfté  fbuvent 
depuis  une  fourcc  de  gloire  &  de  richeffes  pour  plufieurs  par- 
ticuliers de  cette  nation,  &  même  le  làlut  du  peuple  entier  dan* 
des  occafions  critiques. 

Mais  pour  dire  quelque  choie  qui  vienne  plus  dirc(5lemcnt  à 
ia  queftion ,  les  Sarafins  efloient  Cabaliftes,  &  les  Juifs  le  fu- 
rent aufTi.  Le  parallèle  de  l'une  &  de  l'autre  Cabale  a  efté  fait 
par  Kircher ,  dans  le  fécond  Tome  de  fon  Œdipe  Egyptien. 
Comme  on  ne  peut  rien  adjoûtcr  à  ce  que  ceSçavant  cji  a  écrit, 
jç  me  contente  de  remarquer  en  finiflànt,  que  le  P.  Kircher, 
prévenu  en  fiveur  de  l'antiquité  de  cette  fcicnce ,  qu'il  voyoit 
cflre  la  même  chez  les  Juifs  Se  chez  les  Sarafins ,  a  fuppofe 
que  ces  derniers  l'avoient  priiè  des  auti'cs ,  au  lieu  de  reconnoî- 
tre  qu'ils  en  eftoient  les  premiers  auteurs. 
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LES      ARGONAUTES, 

ou 

DISSERTATION 

SUR    LA     C  O  N  (lU  E  S  T  E 

DE     LA     TOISON     D'  0  R. 

Par   M.   l'Abbé    B  a  N  i  E  R. 

?2.  de  Juin  T  '  H I S  T  O I R  E  ancienne  de  la  Grèce  préfènte  peu  de  flijets 
'73  '•  I  J  plus  célèbres  crue  la  Conqiiefte  de  la  Toifon  d'Or  par  les 
Argonautes  ;  mais  il  n'en  eft  point  en  niênie- temps  qui  foit 
rempli  de  plus  de  fi<5tions.  Si  nous  avions  le  Poëme  d'Orphée, 
qui  afîida  luy-même  à  cette  expédition ,  nous  y  apprendrions 
les  véritables  aventures  des  Argonautes  ;  peut-cftrc  même  que 
cet  événement  y  eftoit  raconté  d'une  manière  fimple  &  natu- 
relle, &  que  ce  n'efl:  que  dans  la  fuite  qu'on  y  a  mêlé  toutes 
les  fables  qu'on  y  trouve  aujourd'huy.  Du  moins  j'ay  cette  idée, 
que  plus  un  auteur  efi:  ancien ,  plus  on  y  rencontre  de  ce  na- 
turel &  de  cette  fimplicité  qui  accompagnent  ordinairement  la 
vérité.  Mais  enfin  nous  n'avons  plus  cet  ouvrage ,  &  les  Poètes 
qui  font  venus  depuis,  ont  cherché  à  faire  d'un  événement  ordi- 
naire, &:  peut-eftre  peu  confidérabîe,  un  fujet  brillant  &  magni- 
fique, &  en  même -temps  une  énigme  prefquc  impénétrable. 
J'ay  dit  peut-eftre  peu  confidérabîe  en  luy-même,  du  moins 
(èroit-  il  regardé  comme  tel  aujourd'huy;  &  par  le  grand  nom- 
bre de  fièlions  dont  on  a  afFeélé  de  le  charger ,  je  fuis  perfuadè 
qu'il  a  cfté  regardé  de  même  par  ceux  qui  l'ont  raconté,  & 
au  (quels  toutes  ces  fibles  ont  pam  néceiîaires  pour  le  fbûtenir. 
Cependant  cet  événement  fê  trouve  lié  avec  l'hiftoire  ancienne 
de  la  Grèce ,  il  ne  peut  en  eftre  détaché  fans  renverfcr  prefquc 
toutes  les  généalogies  de  ces  temps-là  ;  bien  développé,  il  fcrt 
à  éclaircir  les  antiquitez  àcs  fiéclcs  héroïques  :  enfin  il  y  a  peu 
d'auteurs  anciens  qui  n'en  parlent;  &  j'ay  cm  qu'en  raflèmblant 
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ce  qui  s'en  trouve  épars  dans  icurs  ouvrages,  je  pourrois  con- 
tribuer en  quelque  lorte  à  éclaircir  l'hiUoire  d'un  iicclc  dont 
i 'étude  e(l  accomp;ignce  de  beaucoup  de  difficultcz. 

Quoyque  nous  n'ayons  plus  ni  le  poë'me  du  véritable  Orphée, 
ni  eeluy  d'Epiménide  del'ifle  de  Crète,  qui,  fuivant  Diogene 
Laerce,  avoit  compofc  vers  la  47.'"<=  Olympiade,  environ  fix  ^'^  ^^  « 
cens  ans  a\ant  l'Ere  Chrétienne,  un  poëme  de  fix  mille  fix  '  '" 
cens  vers  fur  cette  expédition  ,  nous  ne  manquoiis  pas  ce- 
pendant de  icTours.  Parmi  les  Hiftoriens,  Diodore  de  Sicile, 
Apoliodore ,  Strabon ,  Trogue  Pompée  ,  fans  nommer  les 
autres,  font  ceux  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  d'eftenduë:  je 
ne  cite  point  icy  Hérodote,  parce  qu'il  n'en  dit  qu'un  mot  en 
partant;  mais  àts  preuves  indireéles  tirées  de  ce  même  Auteur, 
me  iêrviront  beaucoup  dans  la  fuite.  Il  fèroit  inutile  de  nommer 
icy  les  Poëtcs  anciens,  ils  en  parlent  prelque  tous.  Nous  avons 
encore  trois  poëmes  fur  cette  expédition  ;  celuy  d'Onomacrite , 
qui  porte  le  nom  d'Orphée ,  &  qui  fut  compofe  du  temps  de 
Pifirtrate  vers  la  5  5  .""^  Olympiade,  environ 5  5  o.  ans  avant  l'Ere 
Chreflienne  ;  celuy  d'Apollonius  de  Rhodes ,  compofé  vers  le 
temps  àcs  premiejs  Ptolémées  :  &  celuy  de  Valcrius  Flaccus , 
qui  écrivoit  ious  le  règne  de  Ve/pafien ,  &  dont  l'ouvrage , 
demeuré  imparfait,  finit  vers  le  milieu  du  8."^<^  Livre.  La 
plufî:)arî  des  autres  Poètes  font  de  fréquentes  allufions  à  cette 
conqucfte;  Pindare,  fur -tout,  en  parle  fort  en  détail  dans  la 
4."'«  Olympique  &  dans  la  3."^^  Ifthmique.  Homère,  à  la 
vériti- ,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous  relient ,  n'en  dit 
qu'un  mot,  mais  ce  qu'il  en  dit  nous  en  donne  une  idée  jufte, 
quoyque  générale,  &  telle,  qu'elle  régnera  dans  toute  cette 
diflèrtation  :  c'eft  dans  le  i  2.™^  livre  de  l'Odyflée,  où  Circé  OdyfL  m. 
prédilànt  à  Ulyfîè  \ts  dangers  qu'il  aura  à  courir  fiir  la  mer,  luy 
parle  dits  roches  errantes  qu'elle  dit  eflre  dans  le  détroit  qui 
fépare  la  Sicile  de  l'Italie,  &  où ,  adjoûte-t-elle,  pafTa  la  navire 
Argo.  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  Circé,  qu'un  feulvaiffeau  qui  fc 
foit  tiré  de  ces  ahyfmes ;  c'eft  la  célèbre  navire  Argo,  qui,  char- 
gée Ae  la  fleur  des  Héros  de  la  Grèce ,  pajfa  par  là  en  revenant 
de  la  Cokhide,  ou  regnoit  le  Roy  yEetes;  &  il  ue  faut  pas  douter 
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aue  les  courants  ne  l'eurent  portée  contre  ces  rochers,  fi  Junon  ne 
l'eût  condiiïte  elle-même ,  &  ne  l'eût  fait  pûjjcr  J ans  danger, 
parce  qu'elle  aimoit  é^  protégeoit  Jafon.  C'eft  dans  ces  fourccs 
que  j'ay  pui(e  l'hiftoirc  qui  fait  le  fujet  de  cette  diiîèrtation , 
fans  toutefois  avoir  négligé  ceux  des  modernes  qui  en  ont  ex- 
pliqué quelques  circonltances ,  comme  Bochart  &  M.  le  Clerc; 
&  c'eft  aufTi  dans  ces  mêmes  fources  qu'il  laut  prendre  la  véri- 
table idée  de  cet  événement,  qui  certainement  n  efl  ni  le  myftére 
du  grand  œuvre,  comme  l'ont  cru  quelques  Philofophes  chi- 
miftcs;  ni  un  fimple  voyage  de  marchands  Grecs,  qui  entre- 
prirent de  trafiquer  fur  les  coftcs  Orientales  du  Pont-Euxin; 
Bih.  Unh'.    ainfi  que  l'a  prétendu  M.  le  Clerc,  lequel  cependant,  aidé  des 

tcm.<J.  lumières  du  fçavant  Bochart,  a  très  -  heureufcment  expliqué 

quelques  aventures  de  la  navigation  des  Argonautes;  ni  enfin 

l'hifioire  d'Abraham ,  d'Agar  &  de  Sara,  de  Moyfc  &:  de  Jofué, 

Conférence  de  comnic  a  cutrcpris  de  le  prouver  depuis  peu  un  Auteur,  qui, 

^f.J:"^:^'^.  ^'  fur  le  plan  du  P.  Thomaffin,  de  M.  Huet,  6c  de  quelques 

l  Lent,  jamte ,  f  Tj-r-  lirj 

mn.  /.  autres  içavants  du  dernier  liecie,  veut  ramener  la  pluipartdes 

fables  anciennes  à  i'E'criture  fiinte  mal  inteiprétée  par  les 
Payens.  Les  parallèles  forcez  qu'on  elt  obligé  de  faire  pour 
foûtenir  de  pareilles  prétentions ,  lont  un  écucil  où  fè  trouve- 
ront toujours  arreftcz  ceux  qui  voudront  ramener  à  un  f)ftemc 
fuivi  &  médité  par  les  anciens ,  i'introduélion  des  fibles  dans 
leur  religion  &  dans  leur  hiftoire  ;  introduction  arrivée  en  dif- 
férents temps ,  en  différents  pays ,  &  dont  la  véritable  cau/è  ; 
fans  rapporter  icy  celles  dont  j'ay  parlç  fort  au  long  dans  mon 
To:n.  f.  explication  des  fables,  n'a  efté  que  le  penchant  qu'ont  toujours 
eu  les  hommes  pour  le  fublime  &  le  merveilleux. 

Pour  donner  quelque  ordre  à  cette  difimation,  jeladivi/c 
en  quatre  parties.  Dans  la  première,  je  parleray  du  fujet  qui 
donna  lieu  au  voyage  des  Argonautes  ;  je  rapporteray  ce  qui 
{c  pafla  dans  la  Grèce  à  cette  occafion,  jufqu'à  l'embarque- 
ment. Se  je  fcray  connoifire  tous  les  Capitaines  qui  prirent 
parti  dans  cette  expédition.  Dans  la  féconde,  je  racontcray  & 
jexpliqueray  les  aventures  qui  leur  arrivèrent  pendant  le  cours 
de  leur  navigation.  La  troifiémc  renfermera  i'hiftoire  de  ce 

qui 
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qui  fe  pafTîi  dans  la  Colchidc.  Et  dans  la  quatrième  enfin,  après 
avoir  parié  de  leur  retour  dans  la  Grèce,  je  tâcheray  de  fixer 
l'époque  de  cette  expédition;  époque  qui  répandroit  beaucoup 
de  lumière  fur  toute  l'hiftoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce, 
û  on  pouvoit  s'en  afîûrer.  Comme  cette  matière  demande 
beaucoup  de  détails  pour  eflre  traitée  d'une  manière  digne  de 
cette  Académie,  permettez- moy ,  MefTieurs,  d'en  faire  le  fujct 
de  pluficurs  ieélurcs. 

PREMIERE     PARTIE. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  donna  lieu  au  voyage  des  Argo- 
nautes, il  faut  prendre  la  cholê  dans  fbn  origine.  Athamas  fîls  /ip»!/.  !.  t: 
d'Eolus,  petit-fils  d'Hcllen,  &  arriére-petit-fils  de  Deucalion, 
cftoit  Roy  de  Thélx?s  dans  la  Béotie.  Ce  Prince  eut  deux 
femmes,  Ino  fille  de  Cadmus,  qu'il  répudia  quelque  temps 
après  pour  époufèr  Nephelé ,  dont  il  eut  Phrixus  &  Hellé. 
C'eil:  ainfi  que  Sophocle  appelle  la  féconde  femme  d' Athamas, 
que  Pindare  nomme  Démotice ,  &  Phérécyde ,  Themîflo.  '^Olymp. 
Comnie  elle  efioit  fujette  à  quelque?  accès  de  folie,  il  en  fut 
bien-tOit  dègouflé,  Se  reprit  Ino  qui  luy  donna  deux  fils,  Lèar- 
quc  &  Mèlicerte.  Ino  ie  voyant  mcre  de  deux  enfuits ,  prit 
beaucoup  d'empire  fur  l'cfprit  de  fon  époux,  &  ha'iïîànt  mor- 
tellement les  enfants  de  fa  rivale,  qui,  eftant  les  aifiicz,  dé- 
voient fuccéder  à  leur  père  à  i'exclufion  des  fiens,  elle  chercha 
tous  les  moyens  de  les  fiire  périr.  Pour  réuffir  plus  fiirement 
dans  (on  entreprifè,  eik  en  fit  une  affaire  de  religion.  La  ville  de 
Théhcs  eftoit  défolée  par  une  cruelle  famine,  dont  on  prétend 
qu'elle  citoit  elle-même  la  caufê.  Elle  avoit  empoifonné  le 
grain  qui  avoit  efié  fèmé  l'année  précédente,  ou,  fi  nous  en 
croyons  Hygin,  elle  l'avoit  fiit  mettre  dans  de  l'eau  bouillante  Lîh.  t.Fak 
pour  en  brûler  le  germe.  On  ne  manquoit  jamais  dans  \es  cala-  -''* 
mitez  publiques ,  d'aller  à  l'Oracle.  Les  Prêtres  efloient  gagnez 
par  la  Reine,  &  leur  réponiè  fut,  que  pour  fiire  ceficr  la 
défblation ,  il  falloit  immoler  aux  dieux  les  enfmts  de  Nephelé. 
Ces  barbares  fàcrifices  n'cfioient  pas  inconnus  dans  un  pays  où 
Cadmus  avoit  apporté  le  culte  religieux  des  Phéniciens",  qui 
Tome  IX.  H 
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ofFroieiit  avec  tant  d'appareil  de  fembiables  viélimes  à  Moîoch, 
Phrixus  averti  par  fon  gouverneur ,  û  l'on  en  croit  Diodore 
Li5. 4.     Je  Sicile ,  ou  par  un  des  Prêtres  de  l'oracle ,  qui ,  Iclon  Hé- 
Lib.  7.     rodote ,  iuy  découvrit  ce  complot ,  fit  fècretement  équiper  un 
vaifieau  ;  &  ayant  enlevé  une  partie  àcs  tréiors  de  Ion  père ,  ii 
s'embarqua  avec  fa  fœur  Hellé ,  pour  aller  chercher  un  alyic 
chez  ^etes  /on  parent,  qui  regnoit  dans  la  Colchide.  La  jeune 
Hellé  fatiguée  à&s  incommoditez  du  voyage,  mourut  en  chc- 
Lib.  cit.     min ,  ou ,  comme  le  raconte  Diodore ,  citant  montée  fur  le 
tillac  du  vailîèau  pour  vomir ,  elle  tomba  dans  la  mer,  &  iè 
noya.  On  içait  que  ce  fut  elle  qui  donna  Ion  nom  à  cette  partie 
de  l'Archipel ,  qu'on  appella  après  cette  aventure ,  l'Helle/pont 
ou  la  mer  d'Hellé.   Comme  on  ne  s'éloignoit  pas  bc^iucoup 
alors  dts  coites ,  Phrixus  prit  terre  pour  y  enfèvelir  fa  lœur  ; 
&  après  Iuy  avoir  rendu  les  derniers  devoirs ,  il  le  rembarqua, 
&  arriva  heureulèment  dans  la  Colchide,  où  JEqics  le  reçut 
avec  bonté ,  &  Iuy  donna  quelque  temps  après  en  mariage  Cal- 
ciope  fà  fille. 
4..  P^'th.       -   Remarquons  en  paflant ,  que  Pindare  donne  un  autre  motif 
aux  perlecutions  d'ino,  un  amour  méprile.  Cette  Princefle, 
dit-il ,  aimoit  Phrixus ,  &:  le  trouvant  infènfible  à  /à  pa/Tion , 
elle  prit  la  réfolution  de  le  faire  périr.  Qucy  qu'il  en  foit ,  (  car 
c'efl:  toujours  l'aniour  ou  l'inlérefl qui  gouvernent  les  hommes) 
les  premiers  lôins  de  Phrixus ,  après  Ion  arrivée ,  fijrent  de  re- 
mercier les  dieux  de  l'heureux  liiccès  de  fi  navigation,   &  il 
conlàcra  la  prouë  de  fon  vaiiïeau  ou  à  Neptune,  ou  à  Mars, 
Sur  ia  4,     ou,  fi  nous  cn  croyons  l'ancien  fcholiafte  de  Pindare,  à  Jupiter 
^  *  Phrixius  ou  le  conlcrvateur. 

Ce  fait,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  eft  fort  fimplc  & 
fort  naturel,  le  trouve  orné  dans  les  Poètes  de  plufieurs  cir- 
conltances  fabufeulês  qu'il  cil:  nécefiairc  d'expliquer  avant  que 
de  paflcr  outre.  On  dit  qu'un  bélier  à  la  toifon  d'or,  qui  avoit 
des  aîlcs,  &  qui  polîcdoit  même  le  don  de  la  parole,  avoit 
averti  Phrixus  &  Hellé  àcs  mauvais  defieins  de  leur  belle- mère, 
ou ,  félon  une  autre  tradition ,  que  les  voyant  près  de  l'autel 
(ùr  lequel  ils  dévoient  eftre  immolez,  il  les  avoit  chaigez  fur 
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(on  (^os  &  ic5  avoit  enlevez  ;  que  Phrixiis  à  fon  arrivée  dans 
la  Colchicle,  oubliant  le  fcrvice  important  que  le  bélier  luy 
avoit  rendu,  l'avoit  immole  à  Jupiter,  &  en  avoit  confàcré la 
peau  dans  fon  temple,  &  que  ce  fut  cette  préciculê  toifon, 
i'objct  de  fa  cupidité  des  Grecs,  qui  avoit  donné  lieu  dans  la 
fiiite  au  voyage  des  Argonautes.  Les  Poètes  même  allèrent 
juiqu  a  faire  la  généalogie  de  ce  bélier,  &  ils  publièrent  qu'ii 
eftoit  fils  de  Neptune  &  de  Théophane,  que  ce  dieu,  pour 
mieux  cacher  fon  intrigue,  avoit  changée  en  brebis,  sellant  luy- 
même  métamorphoie  en  bélier.  Pour  expliquer  des  circonflan- 
ces  fi  vifiblement  fauflès ,  les  anciens  Mythologues  inventèrent 
une  nouvelle  fable,  &  dirent  que  le  gouverneur  de  Phrixus  le  DUdJi^,^: 
nommoit  Crios,  le  mouton,  ou  ChryfomaUe ,  la  toifon  d'or;  mais 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  dire  fimplement,  avec  Diodore  de 
Sicile,  Eufêbc,  &  l'ancien  Icholialle  d'Apollonius,  que  le  vaiA 
fèau  que  monta  Phrixus  le  nommoit  le  bélier  ou  la  toifon  d'or, 
parce  qu'il  en  portoit  la  repréfcntation  :  j'adjoûte  que  ce  vaifTeau 
eftant  fort  léger,  avoit  volé,  pour  ainfi  dire,  de  la  Grèce  dans 
la  Colchide,  Se  que  Phrixus,  ièlon  la  couftume  de  ces  temps- 
là  ,  en  avoit  confàcré  la  prouë  au  dieu  de  la  mer.  On  voit  bien 
même  par  cette  explication ,  dans  quel  Cens  on  pouvoit  avoir 
dit  que  le  bélier  à  la  toifon  d'or  efloit  fils  de  Neptune. 

Apollonius  de  Rhodes  adjoûte  à  la  fable  que  je  viens  d'expli- 
quer ,  que  ce  fut  Nephelé  elle-même  qui ,  s'eftant  changée  en 
nuée,  enveloppa  fcs  deux  enfants  prefb  à  efire  immolez,  &  les 
chargea  fur  le  dos  du  mouton  à  la  toifon  d'or  ;  mais  il  efi  aife 
de  voir  que  cette  fiélion  n'efl  fondée  que  fur  le  tiom  de  cf  tte 
Princeflè,  qui  veut  dire  une  Nuée.  Les  premières  années  du 
mariage  de  Phrixus  &  de  Calciope  fi.irent  fort  heuj'cufcs,  &: 
il  en  eut  quatre  fils,  Argos,  Phrontis,  Mêlas  &  Cylindus; 
mais  ^etes  qui  envioit  les  tréfors  de  fon  gendre,  le  fit  mourir.  Dh^ 
Calciope ,  pour  dérober  fcs  enfants  à  la  fureur  de  leur  grand- 
pcrc,  qui  fans  doute  ne  les  auroit  pas  épargnez,  les  fit  embar- 
quer lecrctement  pour  les  faire  conduire  dans  la  Grèce,  cfî^érant 
qu'Ino  dont  elle  avoit  appris  la  mort ,  n  eftant  plus  en  efiat  de 
les  pcrfecuter,  Athamas  les  recevroit  favorablement;  mais  ils 
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Lih.(u.     firent  naufrage  dans  une  Ifle,  où,  félon  Diodorede  Sicile,  ils 
demeurèrent  julqua  l'arrivée  de  Jafon,  qui  les  ramena  dans  la 
Coichide,  Se  les  rendit  à  leur  merc,  laquelle,  ad  joute  le  même 
Hiftorien,  pour  reconnoiftre  un  fèrvice  ïi  important,  fît  tout  ce 
qui  fut  en  fon  pouvoir  pour  favoriièr  la  paflion  de  ce  Prince  pour 
Mcdée  fa  fœur,  ainfi  que  j'auray  occafion  de  le  dire  dans  la  fuite. 
Pendant  ce  temps-là,  Pelias  parent  d'Athamas,  par  Eolus, 
dont  ils  defcendoient  l'un  &  l'autre,  comme  on  peut  le  voir 
Lih.  I.     dans  Apollodore,  gouvernoit  une  partie  de  la  Theflàlie  ;  Va- 
Argou.L  j.  lerius  Flaccus  prétend  même  qu'il  efloit  le  mailtrede  toute  cette 
belle  partie  de  la  Grèce;  &  s'en  exprimant  d'une  manière  poé- 
tique, il  dit  que  les  fleuves  &  les  montagnes  de  cette  contrée 
iuy  obéiflbicnt. 

......  illius  amnes 

loniim  qukumque  petunt  :  ille  Othryn  &  Hamum 
Atque  ïmum  felix  verfahat  vomere  Olympum. 

Ce  Prince  avoit  ufurpé  la  couronne  fur  fon  frère  Efbn  à  qui 
elle  apparteiioit  légitimement ,  &  une  longue  tyrannie  l'avoit 
rendu  l'horreur  de  fon  peuple  :jam gravis  &  longus popuhs  metus , 
Ub,  X.  ainfi  que  le  dit  le  Poëte  que  je  viens  de  citer.  Pour  bien  entendre 
cette  hiltoire ,  il  efl  bon  de  fçavoir  que  Tyro  fille  du  célèbre  Sal- 
A  oïï  II  ""lonée ,  avoit  eu  de  Neptune  Nelée  &  Pelias  ;  mais  comme  ces 
Diod.  ire.  fortes  de  galanteries  n'efFrayoient  pas  alors  les  prétendants,  ç[\ç, 
ne  laifîà  pas  enfiiite  d'époufèr  Cretheus  de  la  race  à.Q%  Eolides,  & 
elle  en  eut  trois  fils ,  Efon ,  Phéres  &:  Amythaon.  Cretheus 
bât4  dans  la  Theffalie  la  ville  d'Iolchos ,  dont  il  fit  la  capitale 
de  fès  Eftats,  &  laifîà,  en  mourant,  la  couronne  à  Efon  qui 
eftoit  l'aîné,  donnant  d'autres  eflablifîèments  à  Phéres  père 
d'Admete,  &  à  Amythaon,  fans  fônger  à  Pelias  qui  ne  Iuy  ap- 
partenoit  pas  :  celuy-cy,  après  la  mort  de  Cretheus,  fè  rendit 
puifîànt  &.  détrôna  Efon ,  l'obligeant  de  vivre  en  funple  par- 
ticulier ,  fans  ofcr  le  chafîcr  d'Iolchos  :  cependant  pour  s'afîilrer 
la  couronne,  lorfcju'il  apprit  qu'Alcimède  femme  d'Efon*, 

*  Quoyque  les  Anciens  varient  beaucoup  fur  le  nom  de  la  mère  de  Jafbn , 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Commentaire  de  Meziriac  fur  l'Epiue  d'Hyp- 
fxpyle  à  Jafon  ;  le  grand  nombre  la  nonime  Akiméde. 
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venoit  d'accoucher  d'un  fils ,  il  chercha  tous  les  moyens  de  le 
faire  périr,  parce  que  l'oracle  qu'il  avoit  confultc  après  fon 
ufurpation,  luy  avoit  prédit  qu'il  fèroit  détrôné  par  un  Prince 
de  la  race  <\qs  Eolides.  Efon  6c  Alciméde,  qui  pénétrèrent  les 
mauvais  defîcins  du  tyran,  firent  courir  le  bruit  que  le  jeune 
Dioméde,  c'eitoit  le  premier  nom  de  Jafon,  edoit  dangcreu- 
(èment  malade,  &:  peu  de  jours  après  ils  publièrent  fi  mort.  On 
fit  même  tous  les  apprefts  des  funérailles ,  mais  au  lieu  de  l'en- 
terrer ,  là  mcre  le  porta  lecrctement  /ùr  le  mont  Pelion ,  où      '^"^"^^  ^T^^^- 
Chiron ,  l'honmre  le  plus  fige  &  le  plus  habile  de  (on  temps ,  i^ Jw-tmTpin- 
prit  foin  de  fon  éducation.  D'autres  auteurs  difènt,  car  il  y  a  d^'<^  Py-i--^- 
beaucoup  de  variété  fur  ces  anciennes  hiftoires ,  que  Pelias  n'ap- 
prit qu'Efon  avoit  un  fils ,  que  lorsqu'il  avoit  déjà  quelques 
années,  &  que  pour  le  faire  périr ,  il  le  fit  embarquer  fur 
un  mauvais  vaiflèau;  mais  que  s'eftant  hcureufèmcnt  fàuvé, 
Chiron  le  cacha  dans  fon  antre.  Pindare,  qui  convient  dans  le     -«.  ryth.  & 
fond  de  cette  narration ,  fuppofè  que  Pelias  ignoroit  qu'Efôn  \ls7ki"'^h-fl 
eût  un  fils,  parce  qu' Alciméde,  qui  avoit  caché  fa  groffciîc,  76. 
l'avoit  envoyé  d'abord  après  fà  naifîànce  dans  l'antre  de  Chiron 
avec  beaucoup  de  foin.  Tous  les  anciens  conviennent  que  Jafon 
fut  élevé  par  Chiron,  &  le  fcholiafte  de  Pindare  rapporte  en- 
core pour  le  prouver,  deux  vers  d'Héfiodc,  qui  le  dit  formel- 
lement. Ce  Centaure  luy  apprit  les  fcienccs  dont  il  faifoit  luy- 
même  profeffion,  fur-tout  la  Médecine,  &  luy  donna  le  nom 
de  Jafon ,  au  lieu  de  celuy  de  Dioméde  qu'il  portoit  auparavant, 
comme  le  dit  l'ancien  fcholiafte  de  Pindare.  Ce  jeune  Prince ,     Sut  la  Zi 
âgé  d'environ  vingt  ans,  alla  confulter  l'oracle,  qui  luy  ordonna  ^"^* 
de  (ê  veftir  à  la  manière  Acs  Magnefiens,  de  joindre  à  cet  ha- 
billement une  peau  de  léopard ,  femblable  à  celle  que  portoit 
Chiron,  de  fê  munir  de  deux  lances,  &  d'aller  dans  cet  équioace 
à  la  Cour  d'Iolchos ,  ce  qu'il  exécuta  de  point  en  point.  Pour 
aller  du  mont  Pelion  dans  cette  ville,  il  falloit  pafîcr  l'Anaurc, 
fleuve  inconnu  aux  Géographes,  mais  qui  efi  ainfi  nommé  par 
Apollonius  de  Rhodes  &  par  Lucain.  L'ancien  fcholiafle  du     ^''^^''-  .^-  ** 
premier  des  deux  Poètes  que  je  viens  de  nommer,  a  raifôn  de       ''"'</•  ^'^-i- 
dire  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  la  Thcfîàlie  dcfîeuvc  de  ce  nom; 
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auiïi  n'ed  -  ce  qu'une  appellation  de  propriété ,  qui  veut  dire 
fans  vents  Se  iâns  exhalaifons.  Valerius  Flaccus  nomme  ce  fleuve 
Enipée,  &  Hygin,  E venus;  mais  c'eft  certainement  une  faute 
dans  cet  auteur.  Quoy  qu'il  en  foit,  ce  fleuve,  ou  pluflofl  ce  tor- 
rent le  trouvant  alors  débordé,  Jafon  rencontra  heureuicment 
lur  les  bords  une  vieille  femme,  c'elloit  Junon,  qui  s'offrit  de 
le  pafler  fur  (es  épaules.  Dans  le  trajet,  le  jeune  Prince  perdit 
un  de  Ces  fouliers  ;  c'cfl:  Diodore  de  Sicile  qui  rapporte  cette 
Ziè.  jf.  circonft:ance.  L'oracle  qui  avoit  prédit  à  Pelias  qu'il  ftroit  dé- 
trôné par  un  Prince  du  £ng  à.ts  Eolides ,  avoit  adjoûté  qu'il  fè 
donnât  de  garde  d'un  homme  qui  paroîtroit  devant  luy  un  pied 
ApolL  l.  T.  nud,  l'autre  chauffé.  Pindare  adjoûte  que  Jafoneftant  arrivé  au 
c^vhon.&^k  milieu  de  la  place  d'Iolchos ,  dans  l'équipage  que  l'oracle  luy 
jchoi.de Pindare  avoit  prclcrit ,  attira  l'attention  de  toute  la  ville  :  on  eftoit 
jur  a^,  j/ti.  ^j.Qj-jj^^  jg  yQJj.  yj^  jeune  homme  fi  bien  fait,  &  dans  un  ha- 
billement fi  extraordinaire.  Pelias  averti  de  l'arrivée  de  cet 
cflranger ,  alla  luy-même  dans  le  lieu  où  il  eflioit ,  &  remar- 
quant qu'il  n'avoit  qu'un  ioulier,  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût-là  ceiuy  dont  i'oracle  l'avoit  menacé.  Cependant  il  diffjmula 
fa  furprifè,  &  demanda  à  l'eflranger  qui  il  efloit.  Jafôn,  iàns 
s'effrayer  du  danger  qu'il  y  avoit  à  déclarer  la  vérité,  luy  dit 
hardiment  qu'il  eftoit  fils  d'Efon ,  &  luy  conta  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  efté  élevé  dans  l'antre  de  Chiron;  cnfîiite  s'eftant 
adreflé  aux  principaux  de  l'affemblée,  il  leur  demanda  où  de- 
meuroit  fon  père,  s'y  fit  conduire,  &  y  fut  reconnu,  fans  que 
le  tyran  qui  avoit  remarqué  l'intéreft  qu'on  avoit  pris  à  ce 
Prince,  ofât  rien  entreprendre  contre  luy. 

Phéres,  Roy  d'une  partie  delaThcffalie,  averti  de  l'arrivée 
de  fbn  neveu,  vint  à  lolchos,  accompagné  de  fon  fils  Adniete,* 
&  on  envoya  chercher  Amyihaon ,  qui  s'eftoit  eft:ibli  dans  la 
Meflenie,  avec  Nelée  qui  eftoit  auffi  (on  frère.  Lorfque  \qs  trois 
frères  furent  afl'emblez,  on  employa  cinq  jours  à  fè  rejouir  ;  le 
futdJib.cit.  fixiéme,  dès  le  matin ,  Jafôn  eut  un  entretien  avec  fon  père  & 
fès  oncles ,  &  ils  prirent  enfêmble  des  mefùrcs  pour  détrôner 
Pelias.  Après  différents  avis ,  il  fut  arrefté  qu'ils  iroient  tous 
chez  luy,  &  lorfcju'ils  furent  au  Palais,  Jafon  parla  à  fbn  oncle 
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avec  beaucoup  dchardienè  &  de  force,  Itiy  demanda  ia  couronne 
qu'il  avoit  ufurpée,  luy  reprocha  i'injulticc  de  Ton  procédé,  Se 
i'exhorta  à  terminer  leurs  différends  à  l'amiable,  l'affûrant  que 
peu  avide  des  biens  dont  il  s'cftoit  mis  en  poflcffion ,  il  ne  iuy 
demandoit  que  la  couronne,  &  qu'il  conlèntoit  à  luy  abandon- 
ner tout,  pourvu  qu'il  confentît  à  (on  tour  à  le  lailièr  régner 
en  iâ  place.  «^ 

Pelias  eftoit  vieux ,  6c  haï  de  fôn  peuple.  Un  dilcours  fî 
hardi  l'étonna ,  &  il  ne  douta  pas  que  (es  fujets ,  charmez  de 
ia  bonne  mine  de  Jalon,  ne  le  foûtinlFent  de  toutes  leurs  forces. 
Peut-ellrc  même,  car  la  tyrannie  efl  toujours  timide,  crut -il 
qu'il  y  avoit  déjà  un  parti  formé  contre  luy  ;  ainfi ,  (ans  olèr 
refufèr  ouvertement  une  propofition  û  raifonnable,  il  chercha 
à  l'éluder.  Jafon  eftoit  dans  l'âge  où  l'on  aime  la  gloire,  & 
Pelias  crut  qu'il  l'éioigneroit  d'Iolchos ,  en  luy  procurant  ks 
occafions  d'en  acquérir.  11  elpéra  même  pouvoir  luy  propofcr 
quelqu'entreprilè  dangereuiè,  dans  laquelle  il  périroit  (ans  qu'on 
pût  le  (oupçonner  d'avoir  voulu  s'en  défaire.  ^p//  /.  ,^ 

Cependant  la  Grèce  efloit  en  paix,  8c  n'avoit  plus  alors  de 
monftres  contre  lelquels  il  pût  l'cxpolêr  :  c'eft  la  remarque  de 
Valerius  Flaccus  (  car  tout  le  refte  de  cette  narration  ell  tiré 
de  Pindare  )  Hercule  avoit  détruit  les  brigands  &  ks  monftres , 
qui  avant  luy  infeftoient  ce  beau  pays.  ^irgm.  /.  /: 

Se^  ne^ue  bella  vîdet,  Grdias  iieque  monjlraper  urles      •       Lib.  i.v.^^» 
UlJa.  Ckonao  jam  tempom  clufus  hiatu 
Alcides,  &c. 

Ainfi  le  tyran  (ongca  à  l'engager  à  une  expédition  qui  alors 

cftoit  regardée  comme  très-périlleulê  ;  le  Pont-Euxin  fur  lequei 

il  refoiut  de  l'envoyer,  ertant,  fuivant  la  remarque  de  Diodore        Lib.  ^. 

de  Sicile,  rempli  de  corfaires,  &  la  navigation  en  eftant  difficile 

par  les  écueils  qui  s'y  rencontroient.  Un  jour  Pelias  ayant  fait 

venir  Jafon  dans  fon  palais ,  luy  dit  que  l'infortuné  Phi  ixus     Pind.  i  cit. 

kur  parent ,  &  dclcendant  comme  eux  d'Eolus ,  avoit  cfté 

maffacré  dans  la  Colchide,  &  que  (on  ombre  luy  eftoit  apparue 

pour  l'exhorter  à  le  venger  &  à  ^uver  ks  cnfmts,  qui  eftoient 
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cxpofez  chaque  jour  à  l'avarice  infàtiable  du  tyran  qui  les  rc- 
tenoit  à  fa  cour.  li  adjoûta  qu'il  cfloit  bien  difpofe  à  iuy  céder 
la  couronne  qui  Iuy  apparienoit  légitimement  ;  mais  que  comme 
un  devoir  de  religion  l'engageoit  au  voyage  de  la  Colchide , 
qu'il  n'efloit  pas  en  eftat  de  faire,  il  e/péroit  qu'il  voudroit  bien 
s'en  acquitter  pour  Iuy ,  &  (àtisfàire  les  mânes  irritez  d'un  pa- 
rent ,  qui  demandoit  veogeance.  Pour  faire  mieux  gouller 
cette  propofition  à  Jalon ,  &  Iuy  donner  plus  d'envie  d'entre- 
prendre le  voyage,  il  Iuy  apprit  que  Phrixus,  lor/qu'il  avoit 
efté  obligé  d'abandonner  Thébcs ,  avoit  emporté  avec  Iuy  une 
toilon  précieule,  dont  la  conquefte  l'enrichiroit  en  même-temps 
qu'elle  le  combleroit  de  gloire.  Fatigué  par  desfonges  effrayants. 

Fini.  I.  cit.  adjoûta  enfin  Pelias  J'ayfaît  confulter  l'oracle  d 'Apollon,  &  j'ay 
appris  qu'il  fallait  néceffairement  appaifer  les  mânes  de  Phrixus, 
&  les  ramener  dans  la  Grèce.  (  C'eftoit  une  opinion  commune 
en  ce  temps-là,  que  les  mânes  de  ceux  qui  efloient  morts  dans 
une  terre  étrangère ,  erroient  &  cherchoient  à  retourner  dans 
leur  pays  :  le  fcholiafle  de  Pindare  pour  confirmer  cette  opi- 
nion ,  cite  deux  vers  d'Homère  )  mais  mon  grand  âge  ejl  un 
objîacle  à  un  ft  long  voyage  :  vous  qui  ejles  dans  la  fleur  de  la 
jeuneffe,  vous  ejles  en  ejlat  de  l'entreprendre  ;  vojlre  devoir  vous 
y  engage,  la  gloire  vous  y  appelle,  vous  fatisfaites  par  là  à  un 
devoir  dont  je  ne  peux  m' acquitter  ;  &  je  jure  par  Jupiter  de 
qui  vous  à'  moy  nous  tirons  noflre  origine,  que  dès  que  vous  fer e^ 
de  retour,  je  vous  placeray  fur  le  trône  qui  vous  appartient.  Cette 
propofition  fut  fort  du  goût  de  Jalon ,  elle  fut  approuvée  de 
tout  le  Conlêil;  &  le  jeune  Prince  s'efiant  retiré  pour  en  con- 
férer avec  (on  perc  &  {ç.s  oncles,  ils  réfolurent  d'un  commun 
accord  de  la  faire  publier  dans  toute  la  Grèce,  pour  inviter  la 
jeuneffe  à  le  joindre  avec  Jalon  dans  une  expédition  fi  glorieulê 
&  fi  utile.  Mais  avant  que  de  palfer  outre ,  il  faut  rapporter 
les  différentes  traditions  qui  nous  ont  con/èrvé  cette  hifioire. 
Tous  lei.  anciens  conviennent  bien  que  Pelias  fit  à  Jalon  la 
propofition  de  la  conquefie  de  la  toilôn  d'or ,  mais  ils  ne  ra- 
content pas  tous  comme  Pindare  l'arrivée  de  ce  Prince  à  la 

^Sm%covh  ^<^"^  d'Iolchos.  Voicy,  félon  Apollodore  *,  Tzetzès  ^  & 

Zenobius, 
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Zenobius,  l'occafion  qui  l'y  amena.  Pcli as  voulant  faire  à  Cent.^.prov. 
Neptune  un  faerihce  folemnel  fur  le  bord  de  la  mer,  il  invita  ^~* 
à  celte  cérémonie  pluficurs  de  /es  amis,  6c  manda  à  Jabn,  qui 
mcnoit  une  vie  retirée  à  la  campagne,  de  sy  trouver.  Comme 
il  pa(ioit  le  fleuve  Anaure,  il  perdit  un  de  Tes  foui. ers,  &:  fè 
prélenta  devant  Ton  oncle,  n'ayant  qu'un  pied  chaufîé.  Pclias, 
à  cette  vue,  fè  reliouvenant  de  l'oracle,  tira  Jafon  cà  part,  & 
luy  demanda  ce  qu'il  feroit  s'il  eftoit  Roy ,  &:  qu'il  connût  un 
homme  qui  devoit  le  détrôner.  Jafon,  foit  par  hazard ,  foit 
par  une  inspiration  de  Junon  qui  l'aimoit ,  &  qui  haïfîoit  Pe- 
iias,  parce  qu'il  ne  l'honoroit  pas  comme  les  autres  divinitez, 
répondit  fur  le  champ  qu'il  envoyeroit  cet  homme -là  à  la 
conquefte  de  la  toifon  d'or  :  là  delTijs  Pclias  luy  apprit  fa 
réponfc  de  l'oracle,  &  dit  qu'il  ne  pou  voit  plus  s'empêcher  de 
fubir  l'arrefl;  qu'il  avoit  luy -même  di<5lé,  ce  qu'il  accepta  de 
bojine  grâce. 

A  ce  récit,  les  anciens  ont  mêlé  la  fable  ^qs  amours  de  Ju- 
non 6c  de  Jafon.  Le  fcholiafle  de  Pindare  dit,  (jue  Jajon  ait   Sur  la  ^, 
eflé  doué  d'une  grande  beauté ,  la  chofe  n'eftpas  douteuje , puif-   ^ 
que  phifmtrs  auteurs  ont  écrit  que  Junon  fut  pajjionnéïnent  amou- 
reufe  de  luy.   Servius  dit  feulement  que  cette  déeiïc  laimoit,    Snria^.Edi 
parce  que  s'eftant  préfèntée  à  luy  fous  la  figure  d'une  vieille  ^^^"'S'^'- 
fcmmc,  6c  l'ayant  prié  de  la  paflcr  au-delà  du  fleuve  Anaure, 
ce  jeune  Prince ,  fans  fçavoir  que  c'cftoit  Junon ,  luy  avoit  rendu 
ce  fèrvice,  qu'elle  n'avoit  jamais  oublié.  En  quoy  Servius 
diflPére  des  autres  anciens,  qui  difent  que  ce  fut  Junon  qui  prit 
Jafon  fur  fos  épaules  pour  luy  faire  pafler  ce  fleuve.  D'autres 
auteurs  enfin  prétendent  que  Junon  n'avoit  de  rafiï?(5tion  pour 
Jafon,  que  parce  qu'elle  le  regardoit  comme  un  homme  qui 
devoît  un  jour  la  venger  de  Pelias  qu'elle  haïfloit.'  encore  n'efl- 
on  pas  d^iccord  fur  la  caufo  de  la  haine  qu'elle  luy  portoit. 
Hygin  veut  que  ce  foit  parce  que  ce  Prince  avoit  interrompu   ch.  t}\ 
quelques  fâcrificcs  qu'il  avoit  coutume  de  luy  ofllir,  6:  on 
n'ignore  pas  à  quel  point  les  dieux  efloient  fonfibles  à  cet  afllont; 
mais  je  croirois  plus  volontiers,  avec  le  fçavant  Meziriac,  que    SurrEy'ire 
le  fujct  de  cette  haine  venoit  du  meurtre  de  la  marafhe  de      JT-^H'^t 
Tome  IX,  I 
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Tyro,  que  Pelias  tua  dans  le  temple  &  fur  i'autel  même  de 

Lih.  i.  Junon,  oii,  félon  Apollodore  &:  Tzetzès,  elle  s'cftoit  retirée. 
Pour  entendre  cette  hifloire ,  il  faut  fçavoir  qu'Aicidice ,  la  pre- 

DioJ.Ub.  4.  miére  femme  de  Salmonée  eftant  morte,  il  époufà  en  fécondes 
noces  Sidero ,  c'eft  le  nom  que  luy  donne  Diodore  de  Sicile, 
Cette  Princeflè  haiïïbit  ïqs  enfants  du  premier  lit,  &  principa- 
lement la  belle -fille  Tyro,  qu'elle  maltraitoit  cruellement. 

L'ih.  A.  c^y.   Julius  Poilux  rapporte  que  Tyro  eft  rcpréfêntée  par  Sophocle, 

^9-J'^'  S'      ayant  les  joues  plombées  des  coups  qu'elle  recevoit  de  fà  ma- 

raftre.   Il  y  a  même  des  auteurs  qui  difènt  qu'elle  la  tenoit 

Dansîiiie     étroitcmcnt  enfermée  dans  une  prifon.  Ce  fut  pour  venger  fà 

flo'îo^ie.^         mère,  que  Pelias  tua  cette  cruelle  maraftre  dans  le  temple  de 

Junon,  dont  il  s'attira  la  haine  par  cette  acflion.  Les  anciens 

varient  encore  beaucoup  au  fujet  d'Efon  père  de  Jafbn.  Le 

Surkiz.cîe  fcholiafte  d'Homère  dit  fur  l'autorité  de  Phérécyde,  qu'Efôn 
'  avoit  pofîèdé  tranquillement  la  couronne,  &  qu'en  mourant  îl 

avoit  eflabli  Pelias  tuteur  de  fon  fils  Jalon,  à  condition  qu'il 
luy  remettroit  la  puifîance  fouveraine  lorfqu'il  lêroit  en  âge  de 
régner;  mais  qu'Alciméde,  qui  connoifToit  l'ambition  de  fon 
beau -frère,  avoit  enlevé  fêcretement  fon  fils,  pour  le  porter 
dans  l'antre  de  Chiron.  Suivant  cette  opinion,  Efon  fêroit  mort 
tib.  t.  long-temps  avant  l'expédition  des  Argonautes.  Valcrius  Flac- 
cus  dit  que  Jafon  ayant  emmené  avec  luy  Acafte  fils  de  Pelias , 
£ns  le  confèntement  de  ce  Prince ,  il  entra  dans  une  telle  fu- 
reur, qu'il  refolut  de  tuer  Efon ,  Alciméde,  &:  un  autre  enfant 
qu'ils  avoient;  mais  que  les  deux  époux  prévinrent  Je  tyran; 
en  buvant  le  fang  d'un  taureau  qu'ils  venoient  d'immoler,  & 
qu'il  exerça  toute  fà  rage  contre  l'enfant,  qu'il  fit  cruellement 
Lib.  ^.  mourir.  Diodore  de  Sicile  qui  avoit  raconté  cette  aventure  3 
peu-près  de  même  que  Valerius  Flaccus,  dit  que  ce  ne  fut  que 
quelque  temps  après  le  départ  de  Jalon,  &:  lorfque  le  bruit 
scftoit  répandu  qu'il  avoit  fait  naufrage,  &  efloit  péri  avec 
tous  ceux  qui  s'eftoient  embarquez  avec  luy ,  que  Pelias  outré 
de  douleur  de  la  mort  d'Acafle,  avoit  obligé  Efon  à  boire 
du  fang  de  taureau ,  tué  fbn  fifs ,  &  fiit  chercher  la  mcre  poujr 
i'ininioler  à  fà  fureur  ;  mais  que  celte  PrincefTe  s'eftoit  percée 
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le  fein  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  du  tyran  ;  ou, 
/uivant  Apollodore  Se  Tzetzès ,  die  fè  pendit  de  défcfpoir. 
Enfin  une  quatrième  opinion ,  S<.  celle  qu'Ovide  a  fuivie  après    Mc-t.  m.  ^. 
Euripide ,  fait  vivre  Efbn  jufqu'au  retour  des  Argonautes ,  &:    Tragidie  de 
à  l'arrivée  de  Medéc ,  qui  le  rajeunit  de  la  manière  dont  je  le  ^^^^"' 
conterai  dans  la  fuite. 

Quoy  qu'il  en  Ibit,  car  tous  \ts  anciens  conviennent  du  fond 
de  cette  hiftoire;  tandis  que  l'élite  de  la  jeunefle  Grecque  s'af- 
fèmbloit  dans  la  ThefTalie  pour  accompagner  Jalon ,  o\\  eftoit 
occupé  à  conllruire  un  vaiflèau  propre  à  un  voyage  de  fi  long 
cours.  C'eft  la  célèbre  navire  Argo,  fur  laquelle  on  a  débité 
tant  de  fables.  Comme  perlbnne  ne  les  a  mieux  expliquées  que 
Bochart ,  c'eft  de  luy  que  je  tirerai  en  partie  ce  que  j'ay  à  dire    chan.  ni,.  2: 
fur  cet  article,  après  que  j'aurai  rapporté  ce  que  les  anciens  en  ^'^'  '  '^ 
ont  dit  eux-mêmes.  D'abord  il  y  a  quatre  opinions  fur  le  nom 
d'Argo  qu'on  donna  à  ce  navire.  Apollonius ,  Diodore  de    ny  j- 
Sicile*,  Apollodore^,  Ptolemée  Epheftion  dans  Photius  <^,    ^  m,.  ^, 
Servius  &  quelques  autres,  prétendent  qu'il  luy  fût  donné  à    \^'^j  '' 
caufè  d'Argus  :  qui  en  propofâ  le  deffein;  encore  varie-t-on 
beaucoup  fur  cet  Argus ,  qui  certainement  ne  peut  pas  eflre 
celuy  que  Junon  employa  à  la  garde  d'Io,  dont  le  temps  a 
précédé  celuy  des  Argonautes  de  huit  ou  neuf  générations;  fur 
quoy  on  doit  confulter  Meziriac,  qui  a  fort  bien  remarqué    SuriEfutt 
qu'il  faut  mettre  dans  Apollonius  de  Rhodes,  Argus  fis  d'Alec-  ^'^^'vi-  <*  M- 
tor,  au  lieu  de  fils  d'Areftor,  qui  eftoit  le  père  de  l'ancien  Argus. 
Aieélor,  Thefpien  d'origine,  vivoit  au  temps  des  Argonautes, 
6c  la  plufpart  des  anciens  conviennent  que  ce  fut  fon  fils  qui 
conftruifit  la  navire  Argo ,  &  qui  en  prit  foin  pendant  tout 
le  voyage;  car  on  doit  rcjelter  l'opinion  de  Ptolemée  Epheftion, 
qui  difbit,  au  rapport  de  Photius,  qu'Hercule  luy- même  avoit 
conftruit  le  vaifTeau,  &  luy  avoit  donné  le  nom  d'Argo,  du  nom 
d'un  fils  de  Jafôn  qu'il  aimoit,  puifque,  félon  Pindare  &:  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs,  Jalon  n'avoit  luy-même  au  plus  que    ,  , ,, 
vmgt  ans  lorlqu  11  entreprit  le  voyage.  La  féconde  opinion  elt    ^  Sur  la  4. 
celle  de  Diodore  de  Sicile  *,  de  Servius  ^,  &  du  fcholiafte  ^ï^llriaTra 
d'Euripide  ^ ,  qui  prétendent  que  le  nom  d'Argo  fut  donné  à  ce  /^  Mciée, 
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bâtiment  à  caufc  de  £i  vîteffe ,  le  mot  up^ç  figniflant  vte; 
léger.  Suivant  la  troifiéme  opinion,  qui  eft  celle  de  Tzetzès, 
c'clt  parce  qu'il  fut  fabriqué  à  Argos ,  ou  pluftoft  parce  qu'ii 
fut  fait  fur  le  modèle  de  celuy  de  Danaiis  Roy  d'Argos ,  & 
que  Germanicus ,  dans  /es  commentaires  lur  Aratus ,  prétend 
7Va//.      avoir  efté  nommé  Argo.  Enfin  Ciceron  rapporte  deux  vers 
qui  femblent  indiquer  que  ce  vaifleau  ne  fut  nommé  Argo, 
que  parce  qu'il  portoit  les  Grecs ,  Argïvos. 
Argo,  qiiïa  Argïvi  i/i  ea  dekâi  vïrt 
Veâi ,  petehant  pellem  ïnaiirûtcim  arieî'îs. 
Ces  vers  font  d'Ennius,  qui  avoit  traduit  la  Medée  d'Euripide; 
cependant  Euripide  ne  dit  pas  cela  tout-à-fait. 

Les  mêmes  anciens  ne  varient  pas  moins  lur  la  qualité  du 

bois  qui  (crvit  à  la  conlbuétion  de  ce  vaiflcau ;  je  n'entrerai 

fur  cela  dans  aucun  détail  :  je  dirai  feulement  qu'il  fut  conftruit, 

fuivant  Euripide  dans  fa  Medée ,  &:  prcfqiie  tous  \qs  autres 

anciens,  du  bois  du  mont  Pelion ,  ce  qui  luy  a  fait  donner 

l'épithétc  de  jm^^^  >  &  en  latin  PeJiaca,  &  que  ce  fut  dans 

un  lieu  de  la  Magnéfic  ,  qui  depuis  fut  nommé  Pugaijx  du 

mot  grec  TmyvufM  ^  qui  entr'autres  choies  Ugnl^c  jabricjiier. 

Le  fçavant  fcholiafk  d'Apollonius  le  dit  pofitivement  ;  PagavJ 

Sur  h  I.  T.   ejl  lin  cnp  de  la  Mcignéfie ,  cùnfi  nommé  de  ce  que  la  navire  Argo 

es  Argon,       ^y^^^  cônjlruiîe.  Il  y  avoit  en  cet  endroit-là  un  temple  d'Apollon, 

qui  a  fait  donner  par  Héfiode  à  ce  dieu  le  nom  de  Pagafécn  ; 

Boucl.d'Her-  cc  fut  là  auffj  quc  les  Argonautes  s'embarquèrent,  &:  le  lieu 

'^''^^'  où  le  fit  rembarquement  a  depuis  porté  le  nom  d'Apheta,  ainfi 

que  le  difent  pofitivement  Strabon  &  Stcphanus,  qui  citent 

Likp.     pour  cette  opinion  Heilanicus.  N'oublions  pas  de  dire  qu'on 

employa  dans  la  conlbucflion  de  ce  vaificau ,  un  chêne  de  fa 

forefi:  de  Dodone ,  qu'on  mit  à  la  prouë,  &:  que  c'cfl  de  là 

fans  doute  qu'eft  venue  la  tradition,  qui  portoit  qu'il  rcndoit 

àcs  oracles,  &:  répondoit  à  ceux  qui  le  confultoicnt,  ccmnie 

on  peut  le  voir  dans  Apollodore,  dans  Apollonius,  (\\\\^s  Ly- 

cophron,  Sec.  ce  qui  luy  a  fut  donner  fépithcle  de  Icquax  & 

de  fncra.    Valerius  Flaccus  place  ce  chêne  (ur  la  pouppe,  & 

Lih.  I.     Apollonius  de  Rhodes  dit  qu'il  fer  vit  de  maft. 
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Pour  ce  qui  regarde  la  forme  de  ce  vaifîèau,  il  cû  certain    m.  /, 
par  tous  les  anciens,  dont  il  t(ï  inutile  de  citer  icy  les  autoritcz, 
qu'il  eftoit  long,  à  peu-près  de  la  figure  de  nos  galères,  au  lieu 
que  ceux  dont  les  Grecs  fc  Icrvoient  auparavant  efloicnt  ronds  : 
ce  qui  fait  dire  à  Pline,  /onga  imve  Jafonem  primum  navigajj'e,    Lib./.cdf. 
Phïlojlephanus  auîor  eft.  Il  efl:  bon  de  remarquer  en  paHânt,  ^^' 
que  par  les  vai(îeaux  longs,  les  Grecs  entendoient  les  vaiflcaux 
de  guerre,  &  par  les  ronds,  ceux  qui  Icrvoient  aux  marcliands; 
Ulpien  en  a  fait  la  remarque,  un  vaifeaii  rond,  dit-il,  c'eft-à-    Sur/Vrai^o» 
dire,  un  vûijjeau  marchand,  car  les  vaijfeaux  de  guerre  s  appel-  ^  ^'P"»"- 
lent  des  vciijjeûux  longs,  C'cfl;  fuivant  la  même  idée  que  le  fcho- 
liartc  d'Arillophane  explique  ces  mots  vcwç  m^vj^'j},  navires    SurlaComc^, 
longs,  par  ceux-cy  vaZ(;  TPsMjuuii^ç ,  vaijjeaux  de  guerre  :  &:  '^"  Cl-cjulurs. 
cette  iculc  remarque  détruit  le  fèntiment  de  M.  le  Clerc,  qui 
prétend  que  l'expédition  (\c:s  Argonautes  n'eftoit  qu'une  entre- 
prile  de  marchands, *ainfi  que  je  l'ay  déjà  dit  au  commence- 
ment de  cette  difîèrtaiion.  Il  y  avoit  même,  fùivant  Ciidemus 
cité  par  Plutarque ,  une  ordonnance  générale  pour  toute  la    VudcThcfét, 
Grèce,  qui  deffendoit  aux  marchands  de  faire  voile  avec  un 
>  vaiflèau  qui  pût  contenir  plus  de  cent  perfbnncs. 

J'ay  promis  qu'après  avoir  rapporté  \^s  opinions  ^t%  anciens 
fiir  la  navire  Argo,  je  dirois  ce  qu'en  pen/ê  Bochart,  &  je 
vais  fàtisfaire  a  cet  engagement.  Les  Grecs  ,  dit  ce  (çavant 
homme,  parmi  bien  d'autres  chofcs  avoient  appris  l'art  de  la  Chatt.B.2. 
navigation  àcs  Phéniciens,  que  Cadmus  avoit  conduits  dans  la  ^*'^*  ■"* 
Grèce.  Les  Phéniciens  fe  lèrvoient  de  deux  fortes  de  vailîèaux, 
de  ronds,  qu'ils  nommoient  Gaules,  &  de  longs,  qu'ils  appcl- 
ioient  Arco ;  d'où  les  Grecs  ont  fait  Argo,  en  changeant 
ie  C  en  G,  comme  de  Cneius  &  Caïus  ils  ont  fu't  Gneius  &: 
Gaïus.  Jufqu'au  temps  àes  Argonautes,  tous  \qs  bâtiments 
dont  les  Grecs  le  lèrvoient  pour  la  navigation,  cftoicnt  ronds, 
&.  la  galère  qu'ils  conltruifirent  pour  leur  voyage,  fut  la  pre- 
mière de  figure  longue  qu'ils  employèrent,  comme  je  lay 
remarqué  fur  l'autorité  de  Philoltephanus,  rapportée  par  Pline, 
Apollodore  dit  qu'elle  eftoit  de  cinquante  rames,  &  la  nomme  , ., 
mviyiKovdi^v  vuuo ,  amli,  continue  noltrc  içavant  auteur,  on 

I  n; 
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peut  conjeûm-ei'  qu  eiie  avoit  vingt-cinq  rames  de  chaque  côté, 

&  cinquante  coudées  de  longueur.  Si  on  s'en  rapporte  même 

Ik  H}/a,  à  Théocrite ,  qui  en  parie  à  l'occafion  du  jeune  Hyias ,  eiie  eftoit 
longue  de  dix  coudées  de  plus,  ayant  félon  iuy  trente  rameurs 
de  chaque  coté.  Ainfi ,  conciud  ce  Içavant  homme ,  ce  n'eft 
ni  de  fa  légèreté,  ni  ae  fà  vîtefle,  comme  l'ont  imaginé  les 
anciens,  ni  parce  qu'elle  a  efté  confhuite  par  Argus,  quel  qu'if 
foit ,  ni  parce  qu'elle  fut  faite  près  d'Argos ,  ni  enfin  parce  qu'elle 
devoit  porter  les  Grecs  ou  Argiens,  que  cette  galère  fut  nom- 
mée Argo ,  mais  à  caulc  de  fa  figure  longue ,  comme  les  vaif^ 
féaux  ronds  eftoient  nommez  ytv?^) ,  ainfi  que  les  appelle 
Liu.io.ch.  Epichurme  dans  Athénée;  &  il  n'efl  pas  étonnant  que  les 

*S'  Grecs ,  qui  avoient  pris  la  forme  de  leurs  vaiffeaux  fur  celle  des 

Phéniciens ,  en  ayent  encore  emprunté  les  noms  :  or  il  eft  cer- 
tain, c'eft  toujours  le  même  auteur  qui  parle,  que  ces  deux 
dénominations  font  Phéniciennes.  Ce  (^ui  autorife  cette  con- 
jeélure ,  c'eft  que ,  fi  on  en  croit  les  anciens ,  Ancée  après  la 
mort  de  Tiphys,  prit  le  gouvernail  de  ce  bâtiment  ;  or  cet  Ancée 
eftoit  originaire  de  Phénicie ,  &  delcendoit  par  Aflypalée  là 
niere ,  de  Phénix  frère  de  Cadmus. 

C'eft  fuivant  ces  mêmes  idées  que  Bochart  explique  les  autres 
fables  qu'on  a  débitées  au  fujet  de  ce  vailTeau.  On  publioit  qu'il 
avoit  le  don  de  la  parole ,  &  qu'il  rendoit  à^s  oracles.  Pour 
donner  cours  à  cette  fiélion,  on  difoit  que  Minerve,  avoit  em- 
ployé pour  le  gouvernail ,  un  chêne  de  la  foreft  de  Dedone  ; 
mais  tout  cela  n'eft  fondé  que  fur  quelques  équivoques  de  la 
Langue  Hél:)raïque,  qui  peuvent  fignifier  également  parler  ou 
gouverner  :  le  mot  dotera,  fi  c'eft  un  participe,  veut  duc  par- 
lant,  fi  c'eft  un  nom,  il  veut  dire  un  navire.  Ainfi,  au  lieu 
d'un  bois  parlant ,  ii  auroit  fallu  dire  un  timon  qui  gouverne  un 
faijjeau. 

Bochart  fè  fait  icy  une  objeélion  qu'il  ne  Iuy  eft  pas  difficile  de 

réfoudre.  Le  gouvernail  eft  à  la  pouppe  dts  vaiffeaux,  &  Apol- 

lodorc  dit  que  Minerve  avoit  placé  à  la  proue  de  la  navire 

la.ti       Argo,  le  chêne  de  la  foreft  de  Dodone:  mais  les  fables  ne  fê 

foûtiennent  pas,  &  on  trouve  des  témoignages  pour  &  contre; 
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On  peut  en  cfFct  oppofcr  à  Apollodorc,  Valcrius  Flaccus,  qui   '4rg^n,  i  ^ 
dit  que  c'efloit  à  la  pouppe  que  le  rendoient  les  oracles. 

Vifa  coroîiata  fulgeiis  tutela  carîna 
Vocibus  /lis  mjlare  duci  :  Dodonida  quercum 
Cliaonïique  vides  famulam  Jovis,  &c. 

Or  il  cft  certain  que  c'eftoit  fur  la  pouppe  qu  croient  les  fi- 
gures des  dieux  protecfleurs  des  vaifleaux. 

Intentes  de  piippe  dii. p,,y;  ^at.  a 

Aaipit  & piâos  puppis  adimca  deos.  Ovifi.  Ep. 

Paridis. 

II  (èroit  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d'autoritez 
pour  une  cho(è  fi  connue;  6c  Valcrius  Flaccus  luy-même  dit 
politivement,  que  la  navire  Argo  avoit  fur  la  pouppe  derrie're 
le  Pilote,  pour  divinité  tutélaire,  la  figure  dorée  de  Minerve, 

Piippe  procul  fumma ,  vigi/is  pofî  terga  magiflri,  Lit.  S. 

Haferat  miraîcz  genihus  Medea  Minerva, 

Ce  qui  efl:  peut-eftre  tout  le  fondement  de  la  fable  que  j'ex- 
plique icy.  Un  vaiflèau  fi  fpacieux  &  fi  bien  fait  pour  ce  temps- 
là,  palTa  pour  l'ouvrage  de  Minerve,  qui  en  avoit  donné  le 
delîèin ,  ou  qui  1  avoilfconltruit  elle-même ,  comme  le  préten- 
dent Orphée  &  Apollonius  de  Rhodes  ;  &  il  n  efl  pas  difficile 
de  comprendre  la  raifon  pourquoy  on  attribuoit  à  la  déefîè 
à<è$  Arts  tout  ce  qui  avoit  quelque  perfeélion. 

Lorfque  le  vaifîcau  fut  équipé,  &  que  \qs  Héros  de  la  Grèce 
furent  afîèmblez,  on  fè  prépara  à  s'embarquer,  &  ce  font  ces 
préparatifs ,  avec  les  noms  de  ceux  qui  accompagnèrent  Jalon , 
qui  feront  la  matière  d'une  féconde  leèlurc. 
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LES       ARGONAUTES, 

o  u 

DISSERTATION 

SUR    LA     CONQUESTE 

DE     LA     TOISON     D'  0  R. 

Par  M.  TAbbé  Banier. 

Seconde     Partie. 

c  5.  de  May  A^AlgrÉ  ies  dangers  d'une  navigation  aufli  périlleufc 
'733*  J.yi  que  i'ertoit,  du  moins  dans  l'opinion  des  Grecs,  celle 
du  Pont-Euxin,  dans  un  temps  où  i'oncroyoit  cjue  cette  mer' 
eftoit  remplie  decueils  &  de  Corlaires,  tous  \cs  Princes  qui 
eftoient  en  eflat  de  faire  le  voyage  auquel  Jalon  les  avoit  in- 
vite^, vinrent  dans  la  Theflàlie  pour  s'embarquer  avec  luy.  La 
plulpart  cfloient  les  parents,  puilque  les  delcendants  d'Eolus, 
dont  W  tiroit  lui-même  Ion  origine,  regnoient  alors  dans  prelque 
toute  la  Grèce.  Avec  cts  Princes,  fe 'trouvèrent  (\ts  Prêtres 
confacrez  au  Icrvice  des  Dieux,  dts  Devins  qu'on  croyoit  pé- 
nétrer dans  l'avenir,  de  vaillants  guerriers,  un  Lyncée  dont  là 
VÛë  perçante  diftinguoit  les  objets  jufques  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  Orphée,  dont  le  chant  mélodieux  adoucilîoit  \cs 
animaux  les  plus  féroces,  &:  rendoit  fenfibles  les  arbres  &:  les 
rochers,  d'autres  perlonnages  enfin,  habiles  en  toutes  Ibrtes 
d'arts,  &  d'une  prudence con-lônimée,  tous  enfants  des  Dieux, 
ou  leurs  delcendants. 

D'abord  on  longea  à  nommer  le  chef  de  cette  cntreprilê; 
êc  quoyqu' Hercule,  &  par  la  réputation,  &:  par  les  exploits, 
eût  pu  le  dilputer  à  tous,  &  à  Jalon  lui-même,  il  voulut  bien 
cependant  luy  en  déférer  l'honneur,  comme  à  celuy  que  cette 
'  expédition  regardoit  de  plus  près,  eftant  proche  parent  de 
Phrixus,  &  comme  à  celuy  à  qui  Pclias  l'avoit  ordonnée.  On 

nomma 
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nomma  cnfùitc  le  pilote  du  vaifîcau,  8c  cet  employ  fut  donne 
à  Tiphys  qui  pallbit  pour  élire  le  fils  de  Neptune,  c'eft-à-dirc 
Gui  eltoit  un  habile  navigateur. 

Comme  les  anciens  varient  beaucoup  fur  le  nom  6c  fur  le 
nombre  des  Argonautes,  qui,  fuivant  Valerius  Flaccus,  efloit  LiL  7.  ' 
de  cinquante,  félon  Onomacrite,  de  cinquante-deux,  &  félon 
Diodore  de  Sicile  6c  Apollonius  de  Rhodes,  de  cinquante- 
quatre  ,  je  les  nommeray  tous ,  en  faifant  remarquer  dans  quel 
auteur  ils  le  trouvent  ;  &  fur  l'article  de  chacun  d'eux ,  je  feray 
quelques  oblêrvations  fur  la  famille  &  les  aventures  de  ces 
héros,  afin  que  cette  lille  foit  en  même  temps  complette  6c 
inflru(5live,  6c  fèrve  non  feulement  à  éclairclr  l'hiftoire  de  ce 
temps-lù ,  mais  encore  à  fixer  dans  la  fuite  l'époque  de  cet  évé- 
nement. J'ay  lieu  d'efpérer  qu'on  me  pardonnera  la  fêcherefJè 
de  cette  partie  de  ma  Difîèrtation ,  dans  laquelle  je  me  vois 
obligé  de  parler  de  perfônnages  fôuvent  peu  connus,  en  faveur 
de  l'utilité  qu'on  pourra  en  retirer.  Le  fécond  livre  de  l'Iliade, 
par  une  fcmblable  énumeration,  fiit  pour  les  Grecs  le  titre  le  plus 
fou  vent  confulté  en  matière  de  généalogies  6c  de  géographie. 

Jalon,  comme  chef  de  l'entreprifê,  devroit  paroître  le  pre- 
mier à  la  tefte  de  mon  catalogue,  mais  ce  que  j'en  ay  déjà  dit, 
6c  ce  que  je  feray  obligé  d'en  dire  dans  la  fuite,  le  fera  afïcz 
connoître.  Ce  que  je  dois  dire  d'Hercule  que  je  nomme  im- 
médiatement après  Jalon,  ne  roulera  que  fiir  ce  qui  regarde 
cette  enlreprifè,  à  laquelle  même  quelques  anciens  prétendent 
qu'il  n'eut  aucune  part  ;  tous  les  autres  cependant  conviennent 
qu'il  s'embarqua  avec  les  Argonautes,  quoyque,  pour  me  lèrvir 
de  l'expreffion  d'Onomacrite,  il  fut  réglé  dans  les  deflinées,  jrgon.  I,  /» 
qu'il  ne  verroit  jamais  les  rivages  de  la  Colchide  6c  du  Phalê. 
Apollonius  de  Rhodes  le  fait  aller  du  moins  à  Lemnos,  6c  dit  Lil>.  i. 
que  ce  fut  luy  qui  engagea  les  autres  Argonautes  à  en  fortir, 
malgré  les  efforts  que  failbient  les  femmes  de  cette  ifle  pour 
les  y  retenir.  Le  même  auteur  affûre  qu'il  vainquit  des  Géants 
dans  une  autre  ifle,  où  la  navire  Argo  aborda,  ainfi  que  je  le 
diray,  lorfque  je  rapporteray  les  aventures  de  ce  voyage.  Dio- 
dore de  Sicile,  6c  Antoninus  Liberalis  adjoûtent  même  qu'il  Lik^\ 
Tome  IX.  K  Chaf.24, 
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fut  nommé  chef  de  cette  expédition,  &  que  Jafôn  ne  le  devint 

qu'après  qu'Hercule  eut  efté  abandonné  par  les  autres  Argo- 

Lh.  I.  V.     Hautes,  quoyqu'Onomacrite  &  Hygin  aflûient,  ainfi  que  je  l'ay 

^^^'  déjà  dit,  qu'il  avoit  confênti  que  cet  honneur  fût  déféré  à 

Poi.  B.j.    Jafon.  Ariftote,  tant  il  y  a  fur  cet  article  de  variété  dans  les 

anciens,  dit  qu'Hercule  n'a  voit  pas  voulu  obéir  à  Jafon,  &  que 

ce  fut  pour  cela  qu'il  fè  retira.  11  efl:  bien  fur  qu'il  n'alla  pas  dans 

ia  Colchide,  &  les  anciens  conviennent  afléz  unvinimement 

qu'eflant  dcicendu  à  terre  dans  la  Troade  pour  aller  chercher 

Hyias,  les  autres  Argonautes  continuèrent  leur  voyage,  &  que 

ce  fut  dans  cette  occafion  qu'avec  Télamon  il  délivra  Héfione, 

&  fàccagea  la  ville  deTroye,  dont  il  laifîa  la  royauté  à  Priam. 

Cet  Hylas,  au  refte,  qui  s'eftoit  embarqué  avec  Hercule, 

eftoit,  ièlon  l'opinion  la  plus  commune,  fils  deTheodamas  & 

de  Menodice  fille  d'Orion.   Anton.  Liberalis  eft  le  feul  qui 

iuy  donne  Ceyx  pour  père ,  &  en  ce  cas-là  il  auroit  efté  coufin 

d'Hercule,  puifquc  Ceyx,   fùivant  l'ancien  icholiafte  d'ApoI- 

X/^/.     lonius ,  eftoit  fils  du  frère  d'Amphitryon.  Revenons  à  Hercule. 

Lib.  I.  Hérodote  &  Phérécyde  citez  par  Apollodore,  affiirent  que  ce 
héros  n'alla  pas  jufqu'en  Afie,  &  qu'il  débarqua  fur  les  côtes 
de  Theftlilie  dans  le  golfe  de  Magnéfie  ,  où  les  Argonau- 
tes s'eftoient  arrcftez  pour  faire  de  l'eau ,  &  que  ce  lieu  avoit 
efté  appelle  depuis  <5^///r^j^  ou  lieu  d'abandonncmcnt:  cepen- 
dant Strabon  &  Eftienne  deByzance,  fur  l'autorité  d'Hella- 
nicus ,  difcnt  que  ce  fut  dans  ce  golfe  même  que  les  Argonautes 
s'embarquèrent,  &  o^aphétes  veut  dire  lieu  de  départ.  Si 
Hercule  n'alla  pas  jufques  fur  les  côtes  d'Afie,  ce  fut  dans  une 
autre  occafion,  &  peut-être,  comme  le  dit  M.  Frerct  dans  une 
Tome/,  differtation  imprimée  dans  nos  Mémoires,  à  fon  retour  de 
Lydie,  qu'il  prit  la  ville  deTroye:  mais  ce  qui  forme  une 
difficulté  contre  cette  opinion ,  c'eft  que  dans  l'expédition  de 
Troye,  ce  héros  eftoit  accompagné  de  Télamon,  à  qui  ii 
donna  Héfione  en  mariage,  &:  on  ne  voit  pas  comment  ce 
Prince  fè  fèroit  trouvé  alors  fur  les  côtes  de  Phrygîe. 

Parlons  maintenant  des  autres  chefs  de  cette  expédition, 
fuivant  que  leurs  noms  (è  préfènteront.  Apollonius  de  Rhodes, 
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Valcrîus  Flaccus  &  Hygin  mettent  au  nombre  de  ces  Capital-    F^ii.  /^. 
nés,  Acade  fils  de  Pelias  &  dAnaxibie;  il  elbit  coiifin  germain 
de  Ja/on ,  &:  ii  eft  connu  pai*  ies  anciens  comme  un  célèbre 
chaflèur  qui  tiroit  bien  de  l'aic,  ainfi  que  le  remarque  Ovide  :    Afe^rm 

Jaculoque  infgnis  Aaiflus. 

L'aventure  qui  luy  arriva  au  retour  de  la  Colchide,  mcriie 

d'eftre  rapportée  ;  la  femme  Crethcis ,  que  d'autres  nomment 

Hippolyte,  eftant  devenue  amoureufè  de  Pelée,  le  trouva  in- 

fcnlible,  &  l'accufà  à  Ton  mari  d'avoir  voulu  la  feduire.  AcaHe 

fit  une  partie  de  chaffe  dans  ies  montagnes  avec  Pelée,  qu'il 

liiiiïâ  (èul  &  (ans  armes  expole  aux  bêtes  féroces;  Chiron  qui 

le  rencontra,  le  iècourut;  6c  Pelée  de  retour  au  palais  d'Acafte 

le  tua  avec  ià  femme.  Horace,  qui  parie  de  cette  aventure    L.^.Oi.j^ 

après  Pindare,  dit 

Narrât  pêne  datum  Peica  Tartaro, 
Mdgnejjam  Hïppolyten  diim  fiigit  abfiîncns. 

Les  jeux  funèbres  qu'Acafte  avoit  fait  célébrer  à  /on  retour  Je 
la  Colchide  en  l'honneur  de  ion  père ,  font  un  article  que  je 
rcièrve  pour  la  quatrième  partie  de  cette  Diflertation. 

Apollonius  &  Hygin  font  ies  fèuls  qui  mettent  Aclor  au 
nombre  des  Argonautes.  Il  y  a  eu  plufieurs  princes  de  ce  nom , 
i'un  compagnon  d'Hercule,  qui  ayant  efté  biefle  dans  le  combat 
que  ce  héros  livra  aux  Amazones,  mourut  en  retournant  dans 
its  Eftats.  Un  autre,  fils  de  Neptune  &  dAgamede  fille  d'Au- 
gée;  un  troifiéme,  fils  de  Déjonée  Roy  de  Phocide,  Se  de 
Diomeda  fille  de  Xuthus  &  frère  deCéphale;  un  quatrième, 
fi[is  d'Hippaiiis,  qui  regnoit  dans  une  partie  du  Peioponnéfè; 
un  cinquième  enfin,  que  je  crois  efi;re  l'Argonaute,  &  qui 
cftoit  fils  du  fameux  Euryte.  Ovide  le  fait  paroître  dans  le  Mctanm. 
combat  àcs  Centaures  &  des  Lapithes  avec  ion  père,  &  dans  ■^'^-  ' ^• 
lu  chafle  de  Caiydon.  Ces  trois  événements  arrivèrent  aflèz 
près  i'un  de  l'autre,  pour  que  le  même  homme  ait  pu  s'y 
trouver,  ainfi  que  je  le  prouveray  ailleurs. 

Onomacrite  met  aulTi  au  nombre  àQ$  Argonautes  Aélorides, 

Kij 
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mais,  comme  c'eft  un  nom  patronymique,  il  y  a  apparejîce 
qu'il  veut  parler  de  Menœiius  tiis  d'Àélor,  &  père  de  Patrocle, 
&  les  temps  y  conviennent  alîèz  :  Patrocle  luy-même  petit-fiis 
'Met.li s-   d'Ador,  efl  nommé  par  Ovide  Aélorides : 

ReppuHt  AâoriJès  fub  imagine  tutiis  Achillis 
T.roas  ah  arfuris  cum  defenfore  carinis. 

Je  penfc  auffi  qu'Onomacrite  a  cherché  à  gi'oflir  fa  liflc 
en  nommant  Actorion ,  perfonnage  inconnu.  Admeie  Roy  de 
Thcfiaiie  efl  plus  célèbre ,  aufTi  eft-il  mis  par  tous  les  anciens 
au  nombre  des  Argonautes.  Il  elloit  fils  de  Pherès,  &  petit- 
fils  de  Cretheus.  Sa  mère ,  au  rapport  d'Hygln,  s'appelloit  Pe- 
riclymcne,  &  fon  époufe  eftoit  ia  tendre  Alcefle  dont  l'hiftoire 
efl  fî  connue,  ^thalide  fils  de  Mercure  &  d'Eupolemie  origi- 
naire de  LarifTe,  célèbre  par  fon  adrefîè  à  tirer  dt  l'arc,  n'efl 
'Ltb,  2.      que  dans  la  lifte  de  Valerius  Flaccus,  &  dans  celle  dA}  ollo- 
Liù.j.      nius,  qui  dit  qu'il  avoit  obtenu  de  fon  perc  Mercure  deux 
grâces ,  l'une  que  vif  ou  mort  il  ièroit  toujours  infoinié  de  ce 
qui  fe  faifoit  dans  le  monde,  l'autre  qu'il  fèroit  comme  luy  la 
moitié  du  temps  parmi  les  vivants ,  &  l'autre  moitié  parmi  \cs 
morts  :  fables  fondées  peut-eflre  fur  ce  qu'il  efloit  le  héraut  <^cs 
Argonautes ,  fonélion  qui  le  rendoit  foiivent  prélênt  &.  foiiA  ent 
abfènt  de  l'armée,  &  l'obligeoit  à  eflre  exadcment  informé 
Lih,  8.  cap.  de  ce  qui  fè  pafîbit.  Pythagore,  au  rapport  de  Diogcne  Laërcc, 
'-  (è  vantoit  dans  l'hifloire  de  (d.  métempf)xofe  d'avoir  eflé  cet 

^thalide.  Diions ,  en  pafTant,  qu'il  efloit  aufTi  par  fa  mère 
du  fàng  des  Eolidcs,  puifqu'elle  efloit  fille  de  Pifidice  fôeur 
de  Cretheus.  Apoliodore  efl  le  fêul  qui  nomme  Alménus,  per- 
fonnage tout-à-fait  inconnu  aux  autres  anciens.  On  fçait  feule- 
ment par  Eftienne  de  Byzance,  qu'il  y  avoit  fur  \cs  cotes  du 
Pont-Euxin  une  ville  nommée  Alméné,  &  c'efl  peut-eflre  d'un 
habitant  de  cette  ville,  lequel  s'embarqua  avec  les  Argonautes, 
qu  Apoliodore  a  voulu  parler;  aufTi  cet  auteur,  qui  fans  doute  le 
connoifToit  peu,  luy  donne  Mars  pour  père,  ce  qui  convenoit 
affez  à  un  Thrace.  Il  efl  plus  étonnant  qu'Apoilodore  fbit  le 
(èul  qui  mette  ie  célèbre  Amphlaraus  parmi  ks  Argonautes, 
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car  il  peut  très-bien  eftre  arrivé  qu'il  fê  (oit  trouvé  à  i  expé- 
dition de  la  Coichide,  &  au  fiege  deXhébes  où  il  mourut, 
ainfi  que  je  le  feray  voir  dans  la  fuite,  par  le  peu  de  temps 
qui  s'écoula  entre  ctï,  deux  événements.  Qu'Amphiaralis  au 
refle  ait  aiïiité  dans  fa  jcunefTe  à  la  conqucfle  de  la  Toifon 
d'or,  ceft  ce  qu'on  peut  prouver  par  un  palTage  bien  entendu 

de  Stace  ;  uh.  j .  v. 

SI  6. 
Equ'idem,  variïs,  pciîer,  omïna  Phœhi 

Sape  tuli,  jam  ium  prima  cum  puhe  virentem 

Semïdeos  inter  piniis  me  Theffala  reges 

Duceret.  Hic  cajiis  terraque  marifque  canentem 

Ohjîupuere  duces  :  nec  me  venîura  locuto 

Sapins  in  dubiis  auditiis  Jafone  Alopfus, 

Car  c'eil  certainement  Amphiaraiis  qui  parle  de  lui-même 
dans  cet  endroit  de  Stace,  &  qui  inftruit  Melampe,  ainfi  que 
l'a  très-bien  obfcrvé  Perizonius,  &  non  pas  Melampe  lui-même, 
comme  l'avoit  cru  Lutatius.  J'ay  une  édition  de  Stace  de 
Jean  Petit,  &  qui  ne  porte  point  de  date.  A  la  marge  il  y  a 
une  note  de  Gilles  de  Mezieres,  ^gidii  de  Maiferiis,  qui 
pourroit  bien  avoir  déterminé  Perizonius;  la  voicy,  dat  ititelli- 
cere  Amphiaraiis  Melampodi  avium  volatus. 

Si  Apollodore  efl  le  feul  qui  ait  nommé  Am.phiaraus ,  aulîi 
cft-il  le  fculqui  ait  oublié  A mphidamasArcadien,  fils  d'Alcus 
&:  de  Cléobule,  &  frère  de  Lycurgue  &:  de  Céphée,  qui  fè 
trouve  dans  toutes  les  autres  liftes,  ainfi  qu'Amphion  fils 
d'Hypérafius,  &  frère  d'Afterius  originaire  de  Paiiene  en  Ar- 
cadie  ,  dont  fon  père  eftoit  Roy  fuivant  l'ancien  fcholiaftc 
d'Apollonius.  Il  ne  faut  pas  au  refte  confondre  cet  Amphion 
avec  le  Roy  de  Thébcs  qui  portoit  le  même  nom,  &  qui 
eftoit  mort  avant  l'expédition  de  la  Coichide*  Apollonius  le  ^/^  jy. 
fuppofe,  puifqu'ii  raconte  que  Jafbn,  eftant  dans  l'ifte  6e  ys^^- 
'L^mnoSy  fit  prefênt  à  Hypfipyle  fille  de  Thoas,  d'un  voile  fîir 
lequel  eftoit  en  broderie  l'hiftoirc  d'Amphion,  &  de  fon  frère 
Zethus. 

K  iij 
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Tous  les  anciens  de  concert  noninient  parmi  les  Argonautes 
r  h  Baot.cap.  j^  pilote  Tiphys;  il  eftoit,  félon  Pauiànias,  de  la  petite  vilie  de 
Tipha  dans  ic  fond  de  la  Bœotie  fur  ie  bord  de  la  mer,  où 
l'on  diioit  que  la  navire  Argo,  à  fon  retour  de  la  Colchide, 
avoit  abordé.  Les  habitants  de  Tipha,  au  rapport  du  même 
Fab.  /^.    auteur,  lèvantoient  d'efh-e  d'habiles  marins.  Hygin,  qui  le  croit 
'  •  Bœoticn,  ainfi  que  Paufànias,  le  fait  fils  de  Phorbas  &  d'Hyma- 

Lib.2.  né,  contre  le  fentimcnt  d'ApoHodorc  &  de  Valerius  Flaccus, 
^^°'^'  '  ''  quiluy  donnent  pour  père  Hanginus  ou  Hagnius,  fans  nous 
apprendre  de  quel  pays  il  efloit.  L.ts  auteurs  anciens  convien- 
nent tous  qu'il  efloit  ic  pilote  des  Argonautes;  il  mourut  de 
maladie  à  la  Cour  de  Lycus  dans  le  pays  des  Mariandyniens, 
&:  on  mit  à  fa  place  le  célèbre  Ancée,  à  qui  on  donne  Neptune 
pour  père;  fa  mère  fè  nommoit  Aflypalée  fille  de  Phœnix  félon 
Paufànias,  Hygin  &  le  fcholiafte  d'Apollonius.  A  fon  retour  de 
la  Colchide,  Ancée  s'appliqua  à  faire  fleurir  l'agriculture,  & 
prit  grand  foin  de  fès  vignobles.  Comme  il  prefîbit  trop  Ces 
vignerons,  6c  qu'il  les  maltraitoit,  il  y  en  eut  un  qui  luy  dit 
«ju'ii  ne  boiroit  jamais  du  vin  de  la  vigne  dans  laquelle  il 
faifoit  travailler  alors.  Le  temps  de  la  vendange  eflant  arrivé, 
il  fit  promptemeni  remplir  un  gobelet  du  premier  jus  qu'on  put 
exprimer  du  raifm,  &  regardant  celuy  qui  luy  avoit  fait  la  pré- 
diiflion,  il  luy  reprochoit  fon  peu  d'habileté,  lorlque  l'ouvrier 
iuy  répondit  qu'il  airivoit  fouvcnt  bien  des  chofès  entre  un 
gobelet  plein  &  le  temps  de  le  boire.  En  effet,  dans  l'inflant 
qu'il  le  portoit  à  la  bouche,  on  vint  l'avertir  qu'un  Sanglier 
monfirueux  ravageoit  fa  vigne,  il  quitta  le  gobelet,  prit  fès 
armes ,  &  en  pourfîiivant  le  Sanglier  il  en  fut  bleffé,  &  mourut 
de  fa  blefîure.  Ce  qu'avoit  répondu  le  domcflique  d'Ancée, 
devint  un  proverbe  que  Caton  tourne  ainfi  en  Latin,  mullum 
Dtagric.  i.  interefî  inter  os  &  offam,  quoyque  le  (èns  des  paroles  du 
proverbe  Grec  fôit ,  Alulîa  cadunt  inîer  calkem  fiipremcique 
hhra. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ancée  avec  un  autre  de  même 
nom,  que  tous  les  anciens  mettent  auffi  au  nombre  àcs  Ar- 
gonautes. Celuy-cy,  félon  Hygin,  efloit  fils  de  Lycurgue  Roy 
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des  Tcgeatcs  dans  l'Arcadie,  qui  l'envoya  à  fa  place  dans  fa 
Coichidc,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  lui-même  abandonner 
Alcus  /on  pcrc,  dont  le  grand  âge  &:  les  infirmitcz  dcman- 
doicnt  la  préicncc  de  fon  fils.  Le  fcholiafte  d'Apollonius  a 
confondu  ce  Lycurguc  père  d'Ancée,  avec  le  Roy  de  Thrace 
de  mcme  nom,  dont  les  cruautez  font  û  connues,  &.  qui 
vivoit  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Ce  Scholiafte  a^'oit 
efté  induit  dans  cette  erreur  par  le  vers  134.  de  l'Iliade , 
qu'Euftalhc  a  très-bien  expliqué  de  Lycurguc  Arcadicn.  Ce  Sur  h  -  de 
qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l'erreur,  c'eft  que  ce  dernier  A ncée  l'Hiade. 
fiit  tué  à  la  chaÏÏë  du  Sanglier  de  Calydon ,  6c  le  même  genre 
de  mort  peut  avoir  fait  confondre  ces  deux  Princes  ;  cependant 
Ovide  dit  ailleurs  que  celuy  qui  fut  tué  à  celte  chafîc  cfloit 
Arcadien  :  Ma.  Uh.  s. 

'  fab,  .4..  j'.j  /  j, 

Penelopefque  focer,  cum  ParrJiafio  Ancao, 

Onomacrite  parle  auffi  d'un  autre  A  ncée  de  la  ville  de  Plcuroii 

dans  l'Etolie ,  qu'il  nomme  parmi  les  Argonautes  ;  mais  la  lifte 

de  cet  ancien  auteur  ef i:  la  moins  fidèle  de  toutes ,  car  il  y  met 

un  Anciflée  qu'on  ne  connoît  point ,  à  moins  qu'on  ne  croyc 

avec  Canterus  &  Gérard  Voifius ,  qu'il  avoit  écrit  Acafle  fils  de 

Peiias,  dont  il  ne  fait  aucune  mention  ailleurs,  &  qui,  de 

l'aveu  de  tous  les  anciens,  fut  du  nombre  (\qs  Argonautes. 

Cet  auteur  nomme  auffi  un  Areus ,  ce  qui  cfl  pluf lofl  une     Lib.  6.  y. 

épithéte  fouvent  employée  par  Homère,  qu'un  nom  propre.  ^^''' 

C'elloit  en  effet  un  ufàge  commun  dans  les  anciens  Poètes, 

de  donner  le  nom  de  Mars,  ou  de  fils  de  Mars,  aux  guerricjs 

célèbres  par  leurs  exploits. 

Ce  même  auteur  ne  pai*îe  pas  aiifîî  de  deux  Argus,  que 
tous  les  autres  mettent  au  nombre  des  Argonautes.  Comme 
H  y  a  eu  plufieurs  pcrlonnes  de  ce  nom,  il  n'cft  pas  aile  de 
les  diftinguer.  On  convient  cependant  affez  communément, 
que  l'un  de  ces  Argus  efloit  celuy-Ià-même  qui  conftruifit  la 
navire  Argo ,  &  cjue  Valerius  Flaccus  dit  avoir  eu  pour  père 
Aleèlor  Thefj^ien  d'origine,  8c  non  pas  Areflor,  ainfi  qu'on 
lit  dans  Apollonius  de  Rhodes,  Iclon  la  remai'que  du  fçavaiit 
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Sur!d^.*He-  Mczirîac;  i autre  Argonaute  de  même  nom  efloit  ce  fils  de 
md£ d'Oyide.  Yhnxus  dont  j'ay  parié  dans  la  première  partie,  &  qui  ayant 
fait  naufrage  en  revenant  de  la  Colchide,  s'eiloit  arrefté  dans 
une  ifle ,  d'où  Jafon  le  ramena  à  fa  mère  avec  Mclas ,  Cyti- 
fore  &  Phleglus  fès  frères,  qu'on  met  aufli  au  nombie  des 
Argonautes. 
Lil).  42.  ^^  connoît  peu  un  Arménius  que  Juflin  met  au  nombre 

de  CCS  chefs,  &  que  Strabon  qui  dit  aufli  qu'il  avoit  accom- 
pagné Jaion,  nomme  Arménus ,  d'une  ville  de  ce  nom  qui 
efloit  fituée  entre  Phéres  &  Larifîè.  Cafàubon,  fur  l'autorité 
Ad  Dionyf.   d'Euftathe,  donne  le  nom  d'Orméne  à  cette  ville,  &  on 
peneg.v.  p^..  p^^jj.^.Q-^  j^j^j^  avoîr  donné  ie  nom  de  M  ville  à  l'Argonaute, 
ou  lui-même  l'avoir  donné  à  la  ville  dont  il  fut  peut-cflre  le 
fondateur. 
lib.  I.  Apollodore  eft  le  fêul  qui  mette  au  rang  de  ces  héros 

Afcalaphe  &  Aimenus ,  ou  pluftofl:  Jalménus  ,  ainfi  qu'il  le 
Lib.s*  nomme  ailleurs,  &  comme  il  eft  en  effet  nommé  par  Ho- 
liiad.  lib.  2,  niére,  tous  deux  enfants  de  Mars.  Ce  qu'il  y  a  icy  de  fingulier, 
'  ^^  ^'  c't^d  que  le  même  Apollodore  dans  ie  livre  3.  met  ces  deux 
Princes  au  nombre  àçs  amants  d'Hélène  qui  fê  préfêntérent  à 
Sparte  pour  la  demander  en  mariage,  avec  à<^s  Princes  dont 
ia  plu/part  affiflérent  au  ficge  de  Troye.  Ils  y  aififtérent  eux- 
mêmes  félon  Homère,  dont  voicy  le  paffage  de  la  traduélion 
de  Madame  Dacier  :  Mais  les  Bœotiens  d'Afpkdon  &  d'Or- 
chomene  ville  de  Minyas,  ^oiem  conduits  par  Afcalaphe  &  par 
Jalménus,  que  le  dieu  Mars  eut  de  la  belle  Aflyoché,  car  cette 
belle  fille  n' avoit  pu  refjlcr  à  la  force  de  ce  Dieu  qui  l' avoit 
furprije  dans  fon  appartement  au  palais  de  fon  père  Aâor  fils 
d  Aie  us.  Ces  deux  chefs  avoient  trente  vaijfeaux.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  temps  de  la  guerre  de  Troye  n'efl  pas  fi  éloigné 
qu'on  le  croit  de  la  conquefk  c\cs  Argonautes,  comme  j'efpere 
le  prouver  dans  la  dernière  partie  de  cette  Difîèrtation. 

Si  Efculape  a  affifté  à  la  conquefle  des  Argonautes,  il  cfl: 

«tonnant  qu'il  ne  fc  trouve  que  dans  la  lifte  d'Hygin.  Il  cfl  bien 

Jtrom.  fag.    vray  que  Clément  d'Alexandrie  le  nomme  auffi  avec  Caflor 

3fs-  ^'^'^'       Bl  Pollux,  fur  l'autorité  d'Apollonius  de  Rhodes,  &  que  ceux 

qui 
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<jui  ont  donné  Icdiiion  d'Angleterre  tle  ce  Perc  de  TEgli/è, 
rcnvoyent  au  livre  i.*^"*  dApollonius  vcrfi  146.  mais  on  n'y 
trouve  que  les  deux  Dio/cures ,  fans  qu'il  y  foit  fait  mention 
d'A(clépius  ou  d'Efculapc.  Pour  Caltor  Se  Pollux,  il  n'y  a 
aucun  ancien  qni  les  ait  oubliez;  j'en  diray  icy  peu  de  chofê, 
parce  qu'ils  font  trop  connus,  &  que  j'auray  occafion  d'en 
parler  dans  l'hiftoire  de  ce  voyage:  je  feray  remarquer  feule- 
ment ce  que  dit  Paufànias,  que  ces  deux  Princes  avoient  ap-  /„  Lacot. 
porté  dans  la  Laconie  à  leur  retour  de  la  Colclijde ,  la  ftatue  de 
Mars,  furnommé  T héritas,  du  nom  deThero  nourrice  de  ce 
dieu,  comme  le  croyoientles  Spartiates.  Quoyque  cet  auteur  ne 
convienne  pas  de  i'étymologie  de  ce  nom  de  Theritas ,  &  qu'il 
croye  qu€  ce  furnom  n'a  efté  donné  à  Mars  que  parce  qu'un  guer- 
rier doit  avoir  l'air  terrible,  il  alTûre  cependant  que  cette  flatuë 
cftoit  le  plus  ancien  monument  de  la  Laconie.  Comme  Caftor 
8c  Pollux  ne  moururent  qu'au  commencement  de  la  guerre  de 
Troye,  &  qu'ils  auroient  pu  y  affifter,  eftant  morts  afîèz  jeu- 
nes ,  c'efl:  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  proximité  àc^  deux 
grands  événements  du  fiécle  dont  je  parle. 

Ailerion ,  quoyque  peu  connu  d'ailleurs ,  cfl  cependant 
nommé  parmi   les  Argonautes  par  quatre  auteurs  anciens, 
Hygin,  Apollonius  de  Rhodes^,  Valerius  Flaccus*^  ^  Paufà-    ^  Uh.  i. 
nias  *^,  qui  conviennent  qu'il  efloit  fils  de  Comètes.  Lèpre-   ,.^.     ^'  *'' 
mier  de  ces  quatre  auteurs  luy  donne  pour  mère  Antigone  fille    "  Eliac.  L  a 
de  Pherès ,  6c  comme  Pherès  efloit  frère  de  Cretheus  fils  d'Eo-  ^^'''  '^' 
lus,  Afterion  eftoit  coufin  de  Jafon.  Vaicrius  Flaccus  donne  à 
Comètes  i'épithéte  de  Crïjîatus  :  l^'>  "'< 

Celer  Aflerion,  quem  matre  cadentem 
Crîftatus  gefiûno  fovit  pater  amne  Comètes. 

L'intei-préte  Carrion  croit  que  le  Poëte  a  voulu  faire  par  îà 
allufion  au  mot  Cometa,  &  l'explique  par  cet  endroit  de  Pline, 
Cometas  Graci  vocant,  nojîri  crinitas  fiellas  hor rentes  crine  fan- 
guitieo  :  &  comme  cette  leçon  n'a  pas  efté  du  goût  des  autres 
Commentateurs ,  Mafier  a  prétendu  qu'il  falloit  lire  Cenaus, 
épithéte  convenable  à  Comètes  ,  qui  habitoit  près  d'un 
Tome  IX.  L 


82  MEMOIRE  S 

Promontoire  de  ce  nom ,  duquel  Strabon  parle  Livre  i  d» 

mais  comme  les  meilleurs  manuicrits  portent  Cretimus,  il  faut 

croire  que  c'cft  la  leçon  qu'on  doit  fuivre.  Comètes  pouvoit 

eftre,  aufîi-bicp  que  (à  femme,  de  la  race  à.Qs  Eoiides.  Je  crois 

qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'a  fait  Apollodore,  cet 

Àllerion  avec  Afterius  fils  de  Nelée  &:  frère  de  Neftor,  qui, 

fuivant  l'ancien  fcholiafte  d'Apollonius,  fut  auffi  du  nombre 

des  Argonautes.  Le  même  Apollodore  &  Diodore  de  Sicile 

•le  (ont  auffi  trompez ,  lorfqu'iis  ont  avancé  qu'Atalante  s'eftoit 

embarquée  avec  ces  Capitaines  ;  car  quelle  apparence  qu'une 

fille  icule  eût  voulu  ie  trouver  ù  cette  expédition  parmi  tou^ 

c^i  Héros? 

\  2"  ^  ^ ~  •        Onomacrite  » ,  Apollonius  ^ ,  Hygin  &  Apollodore  mettent 

auffi  dans  leur  liile  Augée  fils  du  Soleil,  ou  plulloft  de  Phorbas 

Roy  d'Elide,  celuy-là  même  dont  Hercule  nettoya  \cs  étables, 

Valerius  Flaccus  l'a  oublié  dans  la  fienne.  Euphérnus  elt  connu 

fur-tout  par  Pindare  &  par  Paufîmias.  Ce  dernier  auteur  dans  la 

defcription  des  monuments  gravez  fur  le  coffre  ô.qs  Cypfêlides,  à 

l'endroit  où  il  parle  àcs  jeux  funèbres  qu'Acafle  fit  célébrer  à  /on 

Mac.c.  ij.  retour  de  la  Colchide  en  l'honneur  de  Pelias,  dit  «  Pollux,  Kà- 

»  méte  &  Euphémus  difputent  le  même  prix.  Si  l'on  en  croit  \qs 

»  Poètes,  cet  Euphémus  eftoit  fils  de  Neptune,  &.  il  accompagna 

»  Jafon  à  l'expédition  de  la  Colchide;  quoy  qu'il  en  foit,  on  voit 

*  Voye?  ce  ''  <1^^  ^^'^  ^'^'X  ^^  remporte  la  viéloire  <^.  En  pariant  àts  autres 

qu'on  en  dit  ey-   Argouautcs  qui  affiftércnt  à  ces  jeux,  il  en  nomme  quelques- 

PiZure.  ^^''^    uf^s  qui  font  peu  connus  aux  autres  anciens.  Eurybote,  dit-il,  ejl 

dans  lapofîure  d'un  homme  qui  jette  fon  palet,  cet  Eurybote,  quel 

qu'il  foit,  continuë-t-il,  s'efl  rendu  célèbre  dans  cette  forte  de  combat, 

Apollonius,  Valerius  Flaccus  &:  Hygin  difênt  qu'il  effoit  fils  de 

Teleon ,  Se  qu'il  avoit  guéri  la  playe  qu'Oïlée  avoit  reçue  en 

donnant  la  chaflè  avec  Hercule  aux  oifèaux  du  Lac  Stymphale. 

Paufànias  adjoûte  enfuite  que  Melanion,  Néothée,  Phalarée, 

Arglus  &:  ïphiclus  font  les  cinq  qui  paroiffent  avoir  difj:)uté  k 

prix  de  la  cour(è  à  pied;  ïphiclus  *  remporte  le  prix,  &  Acaffe 

*  ïphiclus  eftoit  père  de  Protefilas  qui  fut  twk  fur  le  rivage  de  Troye  à  Ja 
^efccnte  des  Grecs.  On  parle  encore  dans  la  fuite  du  tnême  Iphidiis. 
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îuy  met  une  couronne  fur  h  tcfle.  A  la  rcicrvc  Je  ce  Jcmicr, 
les  autres  ne  font  pas  nommez  parmi  ies  Argonautes  par  les 
autres  anciens.  Selon  le  même  auteur,  lolaiis  le  compagnon 
volontaire  des  travaux  d'Hercule  remporte  le  prix  de  la  couriê 
du  char  à  quatre  chevaux;  Se  comme  il  y  a  apparence  qu'on 
n'admit  à  ces  jeux  que  ceux  qui  avoient  accompagné  JaJfon, 
on  peut  conclurre  qu'Iolaiis  avoit  abandonne  Hercule  comme 
tes  autres  Argonautes ,  &  avoit  efté  avec  eux  dans  la  Colchide. 

Calais  &  Zethus  enfants  de  Borée  &d'Orilhye  fille  d'Ercch- 
thée  Roy  d'Athènes ,  font  trop  célèbres  dans  cette  expédition 
pour  avoir  efté  oubliez.  Je  parleray  de  leurs  aventures  dans 
i'hiftoire  de  la  navigation  qui  fera  la  matière  d'une  autre  lec- 
ture, Canthus  fils  d'Abas  *  ei\  nommé  par  Onomacrite  &  par 
Apollonius ,  qui  dit  qu'il  périt  dans  la  Libye ,  apparemment 
lorfque  la  navire  Argo,  au  retour  de  la  Colchide,  s'arrêta  fur 
ies  côtes  d'Afrique.  Apollodore  eft  le  fèul  qui  mette  parmi  ces 
chefs  Autolycus  ce  célèbre  voleur,  qui  efloit  fils  de  Mercure 
Se  de  Chione  fille  de  Dédalion  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'ii 
a  confondu  cet  Autolycus  trop  éloigné  du  temps  de  cette  ex- 
pédition ,  avec  un  autre  Prince  de  même  nom ,  qui ,  félon  Apol- 
lonius ^  &  Valerius  Flaccus  ^  fe  joignit  aux  autres  Argonautes  «  z;,,. 
près  de  la  ville  de  Sinope  avec  fès  deux  frères  Deileon  &  ^Lh.i.v. 
Phlogius.  Le  premier  eftoit  trifàïeui  d'UIyfîè  ;  en  voicy  la 
généalogie  :  Autolycus  efloit  père  de  Sifyphe,  Sif)'phe  père 
d'AutoIycus  H.  du  nom,  celuy-cy  père  de  Laërte,  &l  I-aërte 
père  d'Ûlyffe,  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'il  efloit  trop  éloigné 
du  temps  de  cette  expédition.  On  ne  trouve  pas  en  effet  tant 
de  générations  entre  l'expédition  de  la  Colchide  &  la  guerre 
de  Troye. 

Je  ne  feray  que  nommer  un  Azorus,  oublié  par  tous  les 
anciens ,  fi  on  excepte  Héfychius ,  qui  dit  qu'il  avoit  tenu 
pendant  un  temps  le  gouvernail  de  la  navire  Argo.  Stephanus 
parle  d'une  ville  de  la  Pelagonie,  qu'il  nomme  Azorus,  peut- 
cftre  que  le  pilote  dont  parle  Héfychius,  efloit  de  cette  ville. 

*  II  y  a  des  Auteurs  qui  le  font  fils  de  Comètes,  &  petit-fils  d'Abas  qui 
regnoit  dans  l'Aulide. 

Lij 
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Je  ne  dcvrols  pas  nommer  même  Buphagus,  qiioyque  Carrion, 
dans  le  catalogue  qu'il  a  drefle  d'après  Onomacrite,  le  mette 
au  nombre  des  Argonautes,  puifqu'on  a  déjà  reproché  plus 
d'une  fois  à  cet  auteur,  qu'il  avoit  perfonnifié  i'épithéte  qu'on 
donnoit  à  Hercule,  parce  qu'il  coniumoit  tous  les  vivres  des 
Argonautes;  ce  qui  ne  fut  pcut-elhe  pas  une  des  moindres 
raifons  qui  les  obligèrent  à  l'abandonner  dans  la  Troade. 
Le  brave  Cenée  tiis  d'Elatus,  fi  célèbre  dans  le  combat 

Ma.  1. 1^.  ^(.5  Centaures  &  des  Lapithes,  où,  ielon  Ovide,  il  (è  diftingua 
fi  fort,  ii'eft  nommé  parmi  les  compagnons  de  Jalon  que  par 
ie  lêul  Hygin.  Son  fils  Coronus ,  qui  afîifta  auffi  à  la  même 
expédition,  fe  trouve  dans  les  liftes  d'Onomacrite,  d'Apollo- 
nius &  d'Apollodore.  Céphée  Arcadien ,  frère  de  Lycurgue  & 
fils  d'Alcus,  le  trouve  dans  tous  les  anciens. 

Quoyque  Cius  ne  ioit  nommé  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l'expédition  de  Jafon,  cependant  l'autorité  de  Strabon 
m'a  paru  fuffilante  pour  le  mettre  au  nombre  àcs  Argonautes; 

L'iv.  ï2.j>.  cet  auteur  parlant  de  la  ville  de  Prufê  dans  la  Bithynie,  rebâtie 

^  ^'  par  Prufiis,  dit  qu'elle  iè  nommoit  autrefois  Cius  du  nom  de 

fon  fondateur,  qui  l'avoit  bâtie  à  /on  retour  de  la  Colchide, 

ce  qui  eft  confirmé  par  Euftathe  dans  fon  commentaire  fiir 

.  Vers  So  ^.    Denys  Pericgetc 

Uv.  I.  V.         Apollonius  eft  le  fêui  qui  nomme  Cîytus  &  Iphitus  fiîs 

'  d'Euryte  &  d'Antiope,  venus  l'un  &  l'autre  de  l'Oecalie,  où 

regnoit  leur  père.  Hygin  eft  auffi  le  fèul  qui  fafle  mention 

d'Eumedon  fils  de  Bacchus  &  d'Ariane  :  le  nom  de  Clyménus 

frère  d'Iphiclus,  &  oncle  de  Protelilas,  ne  fë  trouve  que  dans 

Ih.i.     Yalcvius  Ffaccus. 

Comme  il  y  a  eu  plufieurs  Deucafions ,  on  a  bien  de  îa 
peine  à  déteiminer  quel  eft  celuy  dont  Hygin  Se  Valerius 
Flaccus  ont  parlé;  on  peut  cependant  croire  avec  beaucoup 
de  vrayfèmblance,,  qu'ils  ont  mis  au  nombre  des  Argonautes, 
ou  le  fils  de  Minos  premier,  ou  le  fils  de  Melampe  parent  de 
Jalon  par  Eolus,  qui  ont  porté  l'un  &  l'autre  le  nom  de  Deu- 
çalion,  &  qui  ont  vécu  au  temps  de  cette  expédition.  II  n'efl 
pas  difficile  non  plus  de  déterminer  quel  a  cfté  l'Ecliion  que 
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tous  les  anciens  diicnt  avoir  accompagne  Jalon.  C'cftolt,  fans 
doute,  celiiy  qu'on  clifoit  eftre  fus  de  Mercure  &  d'Antianire: 
celuy  qui  vivoit  du  temps  de  Cadmus,  Si  dont  Penthée  eftoit 
fils,  vivoit  long-temps  avant  le  voyage  de  Coichide.  L'Argo- 
naute Echion  eltoit  un  homme  fin  &c  rufé,  c'cH:  ce  qui  avoit 
fait  dire  qu'il  eftoit  fils  de  Mercure  *.  Erginus  autre  célèbre 
Argonaute,  Se  qui  partagea  la  fon<5lion  de  pilote  avec  Tipbys, 
n'a  parte,  fans  doute,  pour  elb-e  le  fils  de  Neptune  que  parce 
qu'il  eftoit  habile  diins  la  navigation  :  on  doit  penfcr  la  même 
choie  d'Eupbémus  c]u'on  difoit  auffi  élire  tils  de  Neptune  & 
de  Mécioniffe,  Si.  qui,  après  la  mort  deTiphys,  prit  le  gou- 
vernail de  la  navire  Argo  :  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  Ar- 
gonautes ,  en  ont  fait  mention  ;  mais  celuy  de  tous  les  anciens 
qui  en  parle  le  plus,  c'efl:  Pindare,  6c  fon  fcboliafte  après  luy.  Pjth,^, 
Arcefilas  Libyen  avoit  remporté  le  prix  aux  jeux  Pythiens, 
Arcefilas  defcendoit  de  Battus  qui  avoit  conduit  une  colonie 
dans  la  Libye,  &  Battus  eftoit  le  i  7.^  defcendant  de  l'Argo- 
naute Euphémus.  II  y  avoit  une  tradition  qui  portoit  que  ks 
Argonautes  efloient  arrivez  dans  ce  pays;  &  Pindare  pour 
louer  Arcefilas ,  prend  le  fujet  de  fon  ode  dans  cette  tradition , 
&  fait  tout  de  fuite  l'hiftoirc  de  Jafon  &  de  la  conquefte  de  la 
toifon  d'or  ;  mais  je  referve  ce  qui  regarde  l'aventure  d'Euphé^ 
mus  dans  la  Libye,  pour  la  4.*"^  partie  de  cette  diflertation. 

Apollonius  de  Rhodes,  au  rapport  de  Paufanias,  met  au    Corlnt.c.i^. 
nombre  des  Argonautes,  Phlias,  qui  donna  fon  nom  à  cette 
petite  contrée  qui  eft  près  de  Sicyone,  c'eft  la  Phliafie,  Si.  qui 
efl:  arrofee  par  le  fleuve  Afopc.  Voicy  ce  que  dit  Paufmias  au 
fujet  de  cet  Argonaute.  «  Phlias  fut  le  troifiéme  qui  donna  « 
fon  nom  à  cette  contrée.  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  pour  <t 
père  Cefus  fils  de  Téménus,  comme  le  dit  l'hifloiredes  Ar-  « 
giens,  car  je  fçais  qu'il  pafToit  pour  le  fi\s  de  Bacchus,  Si  cju'il  « 
fut  un  de  ceux  qui  s'embarquèrent  fur  la  navire  Argo  :  le  « 
!Poëte  de  Rhodes  en  rend  témoignage  par  ces  vers,  « 

Phlias  l'illuftre  fils  et  puijfant  dieu  Bacchus,  «* 

Plein  d'ardeur  accourut  des  rives  d'Afopus.  « 

*  Les  Argonaïucs  le  firent  fervir  d'c  (pion  pendant  leur  voyage. 

Liij 
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«  Je  fuis  pciTuadé  aufli ,  continuë-t-il ,  que  fa  mcre  fut  Arethy- 
»  réc  &  non  Cthonophylc ,  qui  efloit  piuftofl  fa  femme,  &  dont 
»  il  eut  un  fils  nommé  Androdamas. 

Euryaius  fils  de  Meciftée,  petit-fils  deTalaiis,  &  arriére- 
petit-fils  d'Amythaoïi,  qui  eut  pour  Y>^re  Cretheus,  n  efi:  mis 
au  rang  des  Argonautes  que  par  le  fèul  Apollodore  ;  on  trouve 
ce  même  Prince  au  fiege  de  Troye.  Je  dis  ce  même  Prince; 
jliadJiLz,  car  Homère,  qui  dit  qu'il  conduifoit  les  Argiens  avec  Dio- 
méde ,  en  fait  la  même  généalogie  que  celle  que  je  viens  de 
rapporter  ;  &  je  fcray  voir  dans  la  fuite  par  d'autres  exemples 
encore,  qu'il  n'efl;  pas  impoffible  qu'une  même  perfonne  fè 
foit  trouvée  à  ces  deux  expéditions.  Apollodore  même,  après 
avoir  dit  dans  le  chap.  2  6.  du  liv.  i  .^''  en  fiifant  la  généalogie 
des  Eolides ,  que  Meciflée  eut  pour  fils  Euryaius  qui  alla  avec 
les  Argiens  à  la  guerre  de  Troye,  adjoiite,  en  nommant  les 
Argonautes  au  chap.  27.  qu'Euryalus  fils  de  Meciflée  en  fiit 
du  nombre. 

Eury damas  fils  d'Irus  &  de  Dcmonaiïe,  n'efl  nommé  que 
Lococit.    par  Je  fèul  Hygin,  quoyque  fbn  frère  Eurytion  fè  trouve  dans 
Lih  I.  V.    la  lifle  d'Apollonius  6c  dans  celle  de  Valerius  Flaccus:  pluficurs 
■^'"^  *  anciens  ont  confondu  cet  Eurytion  avec  Eurytus,  mais  je  crois 

qu'il  faut  les  diflinguer,  &  faire  de  celuy-cy  un  troifiéme  Ar- 
gonaute, qu'aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  expédi- 
Verf.  ///.    tion  n'a  oublié.  Il  cfl  vray  que  dans  Onomacrite,  dans  Apol- 
>  Lib  I.  y.   Jonius  ^  6c  dans  Pindare  ^ ,  on  ne  trouve  qu'Eurytus  ;  mais 
*  \^.  Pyi/i.    comme  ces  trois  airteurs  conviennent  qu'il  efloit  fils  de  Mer- 
cure &  d'Antianire,  &  frère  de  cet  Echion  dont  j'ay  parlé  il 
y  a  un  moment ,  il  faut  en  conclurre  i .»  que  c'efl  d'Eu ry tus 
qu'ils  ont  voulu  parler,  2.°  que  cet  Eurytus  n'efl  pas  le  même 
qu'Euryte  Roy  d'Oecalie,  à  qui  Hercule  ôta  la  vie,  &  dont 
les  deux  fils  Iphitus  &  Clytius  furent  du  nombre  des  Argo- 
nautes. 
lik y.c.  12.       Pofidius,  auteur  ancien  cité  par  Athénée,  met  au  nombre  de% 
Argonautes  Glaucus ,  fans  nous  en  rien  dire  davantage  ;  a-t-il 
voulu  parler  de  Glaucus  de  la  ville  d'Anthedon ,  ce  célèbre 
Met,  l  10.  pêcheur,  qui  fut  changé  en  dieu  de  la  mer,  félon  Ovide,  & 
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lequel,  fuivant  Apollonius,  fortit  du  iond  des  eaux  pour  an-  ^/^'-  /•  y- 
noncer  aux  Argonautes  que  le  dcltin  s'oppofoit  au  voyage  '^'^' 
d'Hercule  dans  la  Coichidc,  ôc  qu'on  avoit  bien  fait  de  lahan- 
donner!  c'elt  ce  qu'on  ne  içauroit  penicr;  ainfj  je  crois  qu'il 
a  voulu  nommer  le  Glaucus  fils  de  Si/yphe,  petit-fils  d'Eolus 
&  parent  de  Jalon ,  quoy qu'aucun  auu-e  auteur  ne  le  mette  au 
rang  des  Argonautes. 

Idas,  Mclîènicn  Se  frère  de  Lyncée,  iclon  Hygin,  iê  trouve    f^il>.  j^, 
dans  toutes  les  énumérations  des  Argonautes.  11  elloit,  comme 
Jalon ,  du  fang  d'Eolus ,  puifque  fon  père  Apharée  efloit , 
ielon  ApoUodore,  fils  de  Perieres,  dont  Eolus  eftoit  le  grand-    LiL  /.c.^, 
père.  Arane  là  mère  fille  d'Oebalus,  donna  foji  nom  à  une 
ville  de  la  Mefîcnie,  Idmon  eft  nomme  aufTi  par  tous  ks  an- 
ciens, fi  on  excepte  le  feul  ApoUodore.  Comme  c'cftoit  un 
célèbre  devin ,  on  luy  donna  Apollon  pour  perc  ;  mais  Hygin 
itir  d'anciennes  autoritez,  aflijre  qu'il  elloit  fils  d'Abas ,  Se 
quArgos  efloit  fa  patrie.  Il  y  a  des  anciens  qui  ont  confondu 
Idmon  avec  Mopfus  ;  mais  Valerius  Flacciis  &  Clément  d'Ale-    Li/>.  /.  vcrf. 
xandrie  ks  diflinguent.  Le  premier  de  ces  deux  autcui's  dit  ^Sm'm  r^ei 
que  Mopftjs  plein  du  dieu  qui  l'agitoit,  avoit  le  regard  iombre  jj^' 
■&  farouche,  8c  qu'Idmon  doux  &  paifible,  prédifoit l'avenir 
avec  plus  de  tranquillité.  Quoyqu'Idmon  eût  prévu  par  les 
principes  de  la  divination,  qu'il  périroit  dans  ce  voyage,  il  ne 
iaifîâpas  de  s'embai'quer  :  il  y  mourut  en  effet,  foit  de  maladie, 
comme  le  prétend  Valerius  Flaccus ,  foit  d'une  bleffure  qu'il 
avoit  reçue  à  la  chafîc  d'un  fanglier  dans  le  pays  des  Marian- 
dyniens,  félon  Hygin  ^,  Ovide  ^  &  Apollonius  <^.  lolaiis  fils    »  F^iL  r^. 
d'Iphiclus  &.  neveu  d'Hercule,  n'efl  nommé  parmi  les  Argo-      ^^^''«''^'Z 
Hautes  que  par  le  fêul  Hygin.  Ovide  dit  qu'il  affilia  à  la  chaflè    ^Hè.  u.p, 
de  Calydon,  &  il  peut  fort  bien  s'eflre  trouvé  à  l'un  Si.  à  l'autie      '^' 
de  ces  deux  exploits.  La  tradition  fabuleufè  rapportée  par  le    Met.  Hb.  8r 
même  Ovide ,  fuppofê  qu'Hcbé  l'a  voit  rajeuni  à  la  prière  d'Her-    /  ^. 
cule ,  ce  qui  veut  dire  que  ce  Prince  déjà  avancé  en  âge,  avoit 
retrouvé  toute  la  vigueur  de  la  jeunefîè  lorfqu'il  tua  Euiyf- 
thée ,  qui ,  après  la  mort  d'Hercule ,  avoit  déclaré  la  guerre  aux 
Athéniens,  pour  les  obliger  à  iuy  livrer  les  Heraclides,  qwi 
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s'eftoient  jettez  entre  leurs  bras  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
perfécutions  de  cet  ennemi.  Au  reile,  lolaiis  fut  honoré  après 
h.  mort  comme  un  dieu,  non-feulement  par  ks  Thébains,  au 
DeRcp.AIcx.  rapport  d'Arrien,  mais  auffi  dans  la  Sicile  &  dans  la  Sardaigne, 


i!ù'  4.        comme  nous  i'apprenons  de  Diodore. 


On  nomme  aufTi  parmi  les  Argonautes  deux  Iphicius ,  l'un 
IJb.  I.  ff\s  de  Theftius  &  frère  d'Aithée  mère  de  Melcagre,  ainfi  que 
Cof.  14..  le  rapportent  Apollonius  &  Hygin  ;  l'autre  fils  de  Phylacus  Se 
père  de  Protefilas.  Valerius  Flaccus  eft  le  fcul  qui  mette  de  ce 
nombre  Iphis,  kquel,  (èlon  Paufànias,  eftoit  fils  d'Aleétor;  & 
il  n'y  a  qu'Hygin  qui  nomme  Ixition  de  la  ville  de  Corinthe. 
Munkerus  croit  même  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  de  cet  au- 
teur ,  Se  qu'il  faut  lire  Canthus  au  lieu  d'Ixition  ;  j'ay  déjà  parié 
de  ce  Canthus. 

Iphitus  fils  d'Eurytus  Roy  d'Oecalic  eft  plus  connu,  aufîi 

cft-il  nommé  par  tous  \çs  anciens  qui  ont  parlé  des  Argonautes. 

C  eft  ce  même  Iphitus  qu'Hercule ,  au  rapport  de  Diodore  de 

Lib.  ^.         Sicile,  précipita  du  haut  d'une  tour,  &  luy  ôta  cet  arc  qui  luy 

devint  à  luy-même  fi  funefle  dans  la  fuite,  lorsqu'il  s'en  fêrvit 

Aâ  Ty.icL     contre  fès  enfants.  L'ancien  fcholiafte  de  Sophocle  dit  qu'ïphi- 

«'•  S  ïS'         ^us  ne  mourut  pas  de  fa  chute ,  &  qu'il  fè  retira  dans  i'ifîe 

d'Eubée.   Ce  fut  là  apparemment  qu'il  sembarqua  avec  \q% 

Argonautes.  Il  y  a  àcs  auteurs  qui  ont  confondu  <:et  Iphitus 

avec  celuy  qui  eftoit  fils  de  Naubolus  Roy  d'Elide  ;  mais  ce 

refburateur  à/cs  jeux  Olympiques  efloit  poftérieur  à  la  con- 

Guefte  de  la  toifon  d'or. 

Si  Laërte  fils  d'Arcefius  &  père  d'Ulyfîe  fut  du  nombre 
des  Argonautes ,  ii  eft  étonnant  qu'il  ne  foit  nommé  que  par 
ie  fèul  Apollodore.  Ce  qu'on  peut  dire  pour  juflifier  cet  auteur, 
cft  que  Laërte  eftoit  contemporain  de  Jafon,  &  fbn  parent 
Me-ùf.  furîa  par  Ics  Eolidcs ,  &  c'efl  peut-eftre  la  raifon  pour  laquelle  ii  l'a 
''^n^f^''^  infère  dans  fà  lifle,  -dans  laquelle  il  a  oublié  Lcodacus  fils  de 
Bias,  frère  deTalaiis  &  d'Aiéius ,  trois  Argonautes  nommez 
par  Apollonius  &  par  Valerius  Fiaecus. 

On  n'a  pas  oublié  le  célèbre  Lyncée  fils  d'Apharée  &  frère 
d'Idas,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fils  d'Epytus  qui 

portoit 
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portolt  le  même  nom.  Tous  les  anciens  conviennent  que  l'Ar- 
gonaute Lyncée  avoit  la  vue  fi  bonne,  qu'il  voyoit  à  travers 
les  entrailles  de  la  terre,  hyperbole  ious  laquelle  on  délignoit 
un  homme  habile  dans  la  connoilTancc  8c  la  recherche  des 
métaux,  comme  on  le  croit  communément. 

Méléagre  h\s  d'Oenée  Roy  de  Calydon ,  efl;  trop  connu , 
pour  qu'il  foit  néceflàire  de  s'étendre  icy  fur  ce  qui  le  regarde.  Je 
diray  ièulement  que  comme  il  périt  après  la  chafîc  du  iànglier, 
de  la  manière  que  chacun  fçait ,  il  eft  évident  que  cet  évc'nement 
n'arriva  qu'après  la  conqucfle  de  la  toifon  d'or ,  à  laquelle  il 
aiïifta  fuivant  tous  les  anciens  ;  il  falloit  mcme  qu'il  fût  fort 
jeune  lorfqu'il  s'embarqua  pour  cette  expédition  avec  Tydée 
ion  frère  de  père ,  puifqu'Oenée  luy  donna  pour  gouverneur 
Ijcodacus  fon  frère  naturel,  qu'Apollonius  de  Rhodes  &  Hygin 
mettent  auffi  au  nombre  des  Argonautes. 

Le  célèbre  devin  Mopfijs  eft  mis  par  tous  les  anciens  au 
nombre  de  ces  héros ,  mais  ils  font  partagez  fur  le  lieu  de  fâ 
naiflance;  quelques-uns  croyent  qu'il  elloit  d'CEchaiie,  cepen- 
dant la  plus  commune  opinion  ell:  qu'il  eftoit  Thefîidien ,  de 
la  ville  de  Titarene  ,  laquelle  avoit  pris  (on  nom  du  fleuve 
Tilarefe,  ainfi  qu'on  l'apprend  d'Ellienne  de  Byzance  ;  Se  c'eft 
pour  cela  que  Mopfus  eft  nommé  Ti^ec^aioç  par  Apollonius 
de  Rhodes,  &  Ti^e^ve^oç  par  Lycophron.  Je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  l'Argonaute  Mopfus  avec  un  autre  devin 
de  même  nom;  le  premier  efloit  fils  d'Ampycus  &  de  Chlo- 
ris  *;  le  fécond  avoit  pour  père  Tirefias  :  le  premier  fit  la  fon- 
<5lion  de  devin  pendant  le  voyage  de  la  Colchide,  comme  le 
dit  Stace  :  77,d.  m.  /, 

l>crf.  J2  0. 

Nec  me  ventura  locuîo 
Sapïus  in  Juhiis  auditus  Jafone  Mopfus. 

Le  fécond  fè  rendit  célèbre  au  fiege  de  Troyc.  Fort  honorez     j>^^;.  /,  ,^^ 
l'un  &  l'autre  après  leur  mort,  ils  eurent  àes  oracles  qui  furent 

*  Ce  qui  luy  a  fait  donner  par  Apollonius,  llr.  4..  &  par  Ovide,  Mer. 
liv.  12.  le  furnom  d'Ampycid<s. 
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iouvent  confultcz.  Celuy  qui  eftoit  confàcré  à  Moplîis  fils  de 
Tirefias ,  cftoit  dans  la  Ciiicic.  Celuy  de  l'Argonaute  cftoit 
Lih.  /f .  dans  l'Afrique,  où  il  mourut  au  retour  de  ia  Colchide,  comme 
ie  remarque  Anmiian  Marceilin,  qui  le  trompe  cependant  en 
difànt  que  l'oracle  de  Mopfùs  eftoit  dans  la  Cilicie  ;  &  je  penlè 
qu'il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Apulée  né  en  Afrique, 
homme  très  verfe  dans  la  connoiflance  àçs  oracles,  qui  aflûrc 
que  celuy  de  ce  Mopfus  eftoit  en  Afrique ,  entre  la  Cyrénaï- 
que  &  la  Mauritanie. 

L'Athénien  Butés  le  trouve  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  Argonautes.  Paufinias  qui  en  fait  auffi  mention  dans 
îès  Attiqucs,  dit  que  les  Athéniens  l'honoroient  comme  un 
héros,  &  qu'il  avoit  un  autel  dans  le  temple  d'Eredhée  à 
côté  de  ceux  de  Neptune  &  de  Vulcain.  Il  adjoûte  que  Ççs 
avejitures  eftoient  peintes  à  hefque  fur  les  murailles  de  ce  temple; 
mais  cet  auteur  qui  ne  manque  guéres  l'occafion  de  nous 
inlhiiirc  de  ces,  lortes  de  fujets,  n'cft  entré  icy  dans  aucun 
détail.  Il  ne  dit  pas  même  que  ce  Butés  ait  efté  du  nombre 
âts  Argonautes,  mais  nous  avons,  pour  le  prouver,  le  té- 
moignage d'Onomacrite,  d'Apollonius,  d'Apollodore,  d'Hygin 
ficdeValerius  Fiaccus,  qui  le  nomment  tous  parmi  les  com- 
pagnons de  Jalon.  Nauplius  fils  de  Neptune  &  d'Amymone 
fille  de  Danaiis ,  fe  trouve  aulTi  dans  toutes  les  lifics ,  fi  on 
excepte  celle  d'Apollodore:  aucun  des  anciens  n'a  oublié  Me- 
nœtius  fils  d'Aélor  &  d'yî^gine,  &  père  du  célèbre  Patrocle. 
Il  eftoit  du  fang  des  Eolides,  puilqu'Ador  eftoit  fils  de 
Deionée  qui  avoit  pour  père  Eolus. 

J'ay  dit  dans  la  première  leélure ,  que  Nelée  père  de  Pelias 
avoit  quitté  la  Theflaiie  pour  aller  s'eilablir  à  Pylos  dans  le 
fond  du  Peloponnélè;  c'elt  de-{^  qu'il  vint  s'embarquer  avec 
Jalon ,  puifqu'Hygin  &  Apollodore  ie  nomment  parmi  les 
Argonautes,  ainfi  que  Periclymene  Ion  fils,  celuy-là  même 
qu'Ovide  dit  qui  le  métamorpho^i  en  aigle,  &  qu'Hercule 
tua  d'un  coup  de  flèche:  d'où  l'on  doit  conclurre  en  pafiànt, 
que  i'mcurfion   de  ce  héros  dans  le  Pcloponnélè,   durant 
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ïaqiicîîc  il  ola  h  vie  à  tous  les  enfants  de  Nelcc,  cxeeplé  à 
Ncrtor,  doit  eflre  reculée  ' après  le  voyage  c\cs  Argonautes. 
Valerius  Flaccus  fait  auiïi  aller  Nellor  à  la  conquefte  de  la    ^'^-  '  •  ^  '''^• 
toiion  d'or. 

Te  quoque  TheJfaJica,  Nejîor,  rap'it  in  fréta  puppis 

Fama,  Myceneis  olim  qui  candida  velis 

\/Equora ,  iiec  fiantes  mïrabere  mille  magijlros,  Llh.  t .  verj^ 

Et  dans  le  livre  6.<^  il  luy  fait  tuer  Helix  d'un  coup  de  lance  ; 

Ncjlons  hoflce 
Immoritm  prîmaviis  Helix. 

Cependant  cet  auteur  eft  le  feul  qui  mette  ce  Prince  au  nombre 
àtùs  Argonautes,  &  quoyqu'ablolument  parlant,  il  ait  pu  faire ie 
voyage  avec  eux,  Se  s'eftre  trouvé  aufli  au  fiégc  dcTroye,  je  crois 
cependant  qu'il  ne  doit  pas  eilre  mis  dans  cette  lifte  ;  car  luy, 
qui  dans  l'Iliade  parle  fou  vent  des  exploits  de  fa  jeunefTe,  ne  dit 
pas  qu'il  ^ait  eflé  avec  Jafon  dans  laColchide.  On  ne  peut  pas 
nier  cependant  qu'il  ne  fê  foit  trouvé  à  la  chafTe  de  Caîydon 
qui  fc  fit  au  retour  des  Argonautes;  Ovide  dit  même,  qu'il  Mct.likSi 
ii'auroit  jamais  affifté  au  fiége  de  Troye,  fi  pour  éviter  la  fu- 
reur du  finglier  qui  venoit  d'eftre  blefTé,  il  ne  fût  monté  fur 
un  arbre  d'où  il  regarda  cette  chafîe  : 

Forfitan  &  Pylms  citra  Trojana  pcrijjet 

Tempora,  fed  fiimpto  pofita  conamine  ah  haflâ  y^rf.  /f/, 

Arhoris  infiliiit,  quœ  flabat  proxinia,  ramis  : 

Defpexitque ,  loco  tutus,  quem  fugerat  liojlem. 

S'il  filloit  lire  dans  Ovide  au  commencement  de  la  relation 
<]u'il  fait  de  cette  chafTe, 

Et  primts  etiammim  Nejîor  in  armis,  y^^r  , , ., 

comme  l'ont  corrigé  quelques  critiques,  il  fcroit  clair  que  ce 
Prince  n'auroit  point  ùk  ie  voyage  de  la  Coichide  ;  mais  je 

Mi; 
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crois  qu'il  fliut  laiiTcr  l'ancienne  icçon  pnmîs  in  annis,  Jans  h 
jcunelîè,  car  il  eft  fur,  comme  on  le  voit  dans  l'Iliade,  que 
Neftor  s'eftoit  trouvé  aux  noces  de  Pirithoiis,  puifqu'il  y 
raconte,  comme  témoin  oculaire,  le  combat  des  Centaures  8c 
MttJ.iz.  ^jçs  Lapithes,  ainfi  qu'Ovide  le  dit  après  le  Poëte  Grec.  Or 
je  crois,  pour  de  bonnes  raifons,  que  cet  événement  précéda 
la  chad'e  de  Calydon.  Quoy  qu'il  en  (oit,  il  eft  fur  que  Neflor 
a  pu  le  trouver  à  toutes  ces  expéditions,  comme  je  le  prouve- 
ray  dans  la  luite. 

Nous  n'avons  qu'Apoîlodore  qui  nomme  Palémon ,  il  eftoit 
fils  d'Etolus  Calydonien  d'origine,  &  arriére-petit-fils  d'Eolus 
par  Calyce  £1  grande-mcre  qui  cftoit  fille  de  ce  Prince.  Hygiii 
eft  aulîi  le  fèul  qui  parle  d'Oïlée,  père  de  cet  Ajax  qui  fit 
violence  à  Caiïàndrc.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Pelée  fils 
d'Eacus  &  pcre  d'Achille,  dont  le  nom  le  trouve  avec  celuy 
de  Télamon  fon  fi-cre  dans  toutes  les  liftes.  Ces  deux  Princes 
font  trop  connus  pour  en  parler  icy  avec  plus  de  détail,  je 
Thtl.  ni. s.  remarqueray  ieulemcnt,  r.°  que  Stace  nomme  Hercule,  Pelée 
^-  ^7^'  &  Télamon  comme  \c%  trois  principaux  chefs  de  cette  expé- 

dition :  2.°  qu'il  y  a  apparence  qu'Apollonius  de  Rhodes  & 
Valerius  Flaccus  {t  trompent,  lorfqu'ils  avancent  qu'Achille 
eftoit  né  avant  cette  expédition,  &  que  Chiron  le  porta  entre 
fês  bras  dans  le  temps  qu'il  alla  prendre  congé  de  Jalon.  Car, 
quoyque  je  (ois  perfuadé,  comme  j'e/pére  le  prouver  dans  la 
fuite,  que  la  diftance  entre  la  conquefte  de  la  toifon  d'or  & 
ia  féconde  guerre  de  Troyc  n'eft  pas  aufti  grande  qu'on  le 
croit  communément,  cependant  Achille  eftoit  trop  jeune 
iorfqu'il  aflifta  à  cette  guerre,  pour  eftre  né  avant  le  voyage 
des  Argonautes  ;  ainfi  je  penfè  qu'il  faut  reculer  le  mariage  de 
Pelée  avec  Thétis  juiqLi'après  le  retour  de  la  Colchide. 

Peneléc  fils  d'Hinpaime,  Staphylus,  Phanus&  Phalérc  fils 
d'Alcon  Athénien,  font  peu  connus.  Le  nom  des  trois  pre- 
miers ne  le  trouve  que  dans  Apoliodore,  mais  celuy  du  qua- 
trième eft  dans  toutes  les  liftes.  Pfiiiammon  fils  d'Apollon  & 
Ltb,  IX,    de  Chione  célèbre  dans  les  Mctamorpholès  d'Ovide,  n'eu 
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nommé  parmi  les  Argonautes  que  par  ie  lêul  Hygin.   Le 

nicmc  auteur  &  Valcrius  Fiaccus  mettent  au  nombre  de  ces     -^-■^.  -f-M- 

capitaines   Philo(5lelc  Qs  de  Pcan  ,  compagnon  d'Hercule ,  ^^ '* 

fie  l'héritier  de  fcs  flèches,  cciuy-là  même  qui  afllfla  à  la  prifè 

dcTroyi',  après  avoir  demeuré  neuf  ans  dans  l'ifle  de  Lemnos 

où  les  t^apitai nés  Grecs  l'avoicju  laifîé. 

Phocus  lils  du  Lapithc  Cenée  de  la  ville  dcMagnéfîe,  n'eft 
nommé  que  par  Hygin  ,  ainfi  que  fon  frère  Priafùs  &  /on 
•coufin  Polypliemc  hls  du  Thclîaiien  Elatus  frère  de  Cenée. 
Que  doit -on  pen(cr  d'un  Tberfânon  fils  du  Soleil,  &  de 
Leucoîboé  fille  d'Orcame  Roy  de  Pcrfè,  qu'Hygin  nomme 
parmi  les  Argonautes  ?  Dirons-nous  avec  Chefo,  qu'il  y  a 
faute  dans  le  texte,  &  qu'il  faut  lire  Philammon?  mais  peut- 
on  (e  permettre  ces  cor  reétions,  qui  ne  doivent  pas  a  vx)ir  lieu 
iorfque  le  nom  qu'on  croit  corrompu  fè  trouve  joint  à  une 
généalogie  qui  ne  convient  pas  à  celuy  qu'on  y  fubftituë. 
J'abandonne  auffi  à  Munkerus  le  The(îalus  qu'il  a  mis  dans 
ie  catalogue  qu'il  a  dreffé  fur  cet  auteur;  n'auroit-il  pas  pris 
pour  un  Argonaute  le  pays  où  elloient  nez  la  plufpart  de  ces 
Capitaines  ?  Je  ne  penfè  pas  de  même  de  Theftor  père  du  célèbre 
Calchas ,  puifque  l'ancien  fcholiaflc  dApolîonius  dit  que  quel-  Lik  /. 
ques  anciens  l'avoieiTt  mis  au  nombre  des  compagnons  de  Jafon. 

J'avois  refèrvé  pour  la  fin  de  cette  diflèrtation ,  l'article 
de  Thelee  &:  de  fon  ami  Piritholis ,  parce  que  j'avois  cru 
pouvoir  rencontrer  de  nouvelles  autoritez  pour  décider  s'ils  fè 
trouvèrent  à  la  conquefte  de  la  toifon  d'or;  ils  ne  font  nommez 
parmi  les  Argonautes  que  par  Hygin  &  par  Apollodore.  Plu-  Hk  /. 
îarque  qui  a  écrit  avec  un  grand  détail  la  vie  &  les  aélions  du 
premier  de  ces  deux  héros ,  ne  fait  aucune  mention  du  voyage 
de  la  Colchide  ;  &  Meurfius  ne  rapporte  pour  le  prouver,  que 
i'autorité  des  deux  auteurs  que  je  viens  de  nomnxr.  Tout  le 
monde  convient  que  Thelee  affifta  aux  noces  de  Piritholis  & 
au  combat  des  Centaures  ;  iJ  eft  célèbre  auffi  dans  la  chalTc  de 
Calydon:  tous  les  anciens  en  conviennent,  fans  faire  mention 
de  fon  voyage  dans  lu  Colchide.  Dirons-nous  avec  Apollonius    z/3.  j  .  vt.f, 

M  iij  "'^' 
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de  RhoJcs ,  qu'il  eftoit  alors  dans  les  prifons  d'Aidonée  Roy 
d'Epire,  dont  Piiithous  avoit  entrepris  d'enlever  la  fille,  ou 
enfin  qu'il  n'cfloit  pas  encore  parti  de  Trezeneî  L'hiftoiredu 
fiécle  dont  je  parle  eft  remplie  de  difficultez  pour  la  chrono- 
logie ,  &  la  vie  de  Tliefée  en  fait  une  des  plus  confidérables. 
Les  uns  le  font  trop  jeune  au  temps  de  la  conquefte  des  Argo- 
nautes, les  autres  le  font  trop  vieux.  S'il  falloit  même  faire 
queiqu'attention  aux  généalogies  de  ce  temps-là ,  Thefée  auroit 
*  elle  extrêmement  vieux,  &  peu t-cflrc  mort  lorfque  les  Argo- 

nautes s'embarquèrent,  puifque  Hypfipyle  eftoit  fille  de  Thoas, 
&  Thoas  fils  (de  cette  même  Ariane  que  Thefee  avoit  aban- 
Li!>.^.  verf.  donnée  dans  i'ifle  de  Naxe.  AufTi  voyons-nous  dans  Apollo- 
l'hk  6. verf.  "îi-is  &  dans  Valerius  F'iaccus,  que  Jalon  raconte  à  Medée 
^  ''•  l'hiftoire  de  Thefée  &  d'Ariane.  D'un  autre  coflé,  on  fçait  que 

ce  Héros,  plus  jeune  que  fon  coufjn  Hercule,  vécut  jufqu'au 
temps  de  la  guerre  de  Troye.  Tout  bien  examiné ,  je  penche 
à  croire  qu'il  ne  doit  point  eftre  mis  au  nombre  des  Argo- 
nautes ;  &  ce  qui  m'y  détermine,  c'eft  que  l'arrivée  de  Thefée 
à  Athènes,  après  eflrè  fbrti  de  Trezenc,  eft  bien  marquée 
h  Jhetô,  ^'^^^  Diodore,  dans  Plutarquc  &  dans  Paufànias  :  il  eftoit  alors 
fort  jeune,  &  en  habit  de  fille  pour  n'eftre  pas  reconnu,  & 
tous  les  auteurs  difcnt  qije  c'eftoit  dans  le  temps  qu'Egée  fon 
perc  venoit  d'époufcr  Medée ,  6c  par  confèquent  long-temps 
après  l'expédition  de  Jafon.  Mais  ces  autoritez-là  mêmes  jettent 
de  nouvelles  difhcultcz  fur  le  temps  de  la  guerre  des  Centaures 
&  de  la  chafTe  de  Calydon  ;  ainfi  je  ne  m'étendray  pas  davan- 
tage fur  ce  fujet. 

Tels  efloient  les  héros  qui  affiftèrent  à  la  conquefle  de  la 
toifon  d'or,  c'efl-à-dire,  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  dans  la 
Grèce  de  plus  diftingué  par  la  naiffance  &  par  la  valeur.  On 
a  pu  remarquer  que  ia  plufpart  eftoient  pai'cnts  de  Jafon ,  parce 
que  dans  ce  temps-là  toute  la  Grèce,  fi  on  excepte  une  partie 
du  Péloponnèlc ,  eftoit  peuplée  des  defcendants  de  Deucalion , 
dont  il  tiroit  fon  origine. 

Comme  l'art  de  la  navigation  eftoit  peu  connu,  qu'on  ne 
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s  eloignolt  gucrcs  des  codes ,  Se  qu'on  prévit  bien  qu'on  fêioit 
pcut-dtrc  oblige  de  les  perdre  fou  vent  de  vûë,  on  s'adre(î:ià 
Chiron  pour  drefîèr  un  nouveau  calendrier,  Se  reformer  l'an- 
cien peu  fur  en  ce  temps  -  là ,  parce  que  comme  on  ne  con- 
noidoit  point  :cs  rétrogradations,  ks  équinoxes  Se  les  foilUces 
arrivoient  dans  des  temps  éloignez  des  points  où  ils  avoient 
efté  fixez.  Chiron  redreflà  le  calendrier,  &  en  fit  un  propre 
à  diriger  la  navigation  de  ces  Princes.  C'efl  l'idée  qu'on  peut 
prendre  d'un  pallàge  de  la  Gigantomachie,  rapporté  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  :  de  fçavoir  maintenant  dans  quel  point  du  S/rom.  /.  r. 
ciel  il  fixa  les  points  des  équinoxes  &  des  folfiices,  c'efl  ce  ^""S-  ^06, 
qui  efl  inutile  à  mon  fujct  ;  je  laifle  cet  article  à  ceux  qui  ont 
attaqué  ou  defFendti  le  célèbre  M.  Newton ,  qui  fait  de  ce  point 
ie  fondement  de  fa  nouvelle  chronologie.  Je  remarqucray  feule- 
ment que  le  calejidrier  de  Chiron  devoit  avoir  d'autres  !îoms 
pour  la  plulpart  des  conflellations,  que  ceux  qui  parurent  dans 
\es  calendriers  qui  eurent  cours  dans  la  fiiite,  puifquc  l'expédi- 
tion des  Argonautes  s'y  trouve  marquée  par  plufieurs  traces  : 
il  s'y  trouve  même  des  noms  qui  la  fiippofènt  faite ,  comme 
celuy  de  la  coupe  de  Medée,  &  celuy  de  Chiron  îuy-mune. 

Lorfque  tout  fut  preft  pour  le  voyage,  avant  que  de  mettre 
lî  ia  voile ,  Jafon ,  comme  le  dit  Apollonius ,  ordonna  un  /à- 
crlfice  iolemnei  au  dieu  auteur  de  fa  race,  &:  à  toutes  \es  divi- 
nitez  qu'il  crut  pouvoir  eftre  favorables  à  la  navigation.  Cha- 
cun s'emprefîâ  à  appoi'ter  d,es  pierres  pour  élever  l'autel,  qu'on  4^^//.  /.  ^. 
couvrit  de  branches  d'olivier.  Après  les  ablutions  ordinaires, 
ie  Prêtre  répandit  defTus  de  la  fleur  de  farine  mêlée  avec  du 
miel  &  de  l'huile,  immola  deux  bœufs  aux  dieux  en  l'honneur 
defquels  fê  faifoit  le  fâcrifice,  &  les  pria  de  détourner  les  dan- 
gers de  la  navigation.  Lefouverain  dieu  du  ciel,  adjoiite  Apol- 
lonius après  Pindare,  promit,  par  la  voix  du  tonnerre,  fon  ^.p^^h, 
fècours  à  cette  troupe  héroïque,  qui  s'embarqua  après  le  fâ- 
crifice. 

Les  Argonautes  efloient  déjà  dans  le  vaiffeau ,  lorfque  Chi- 
ron arriva  pour  prendre  congé  de  fon  cher  Jafon.  Après  l'avoir 
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tendrement  embrafle,  ainfi  que  ics  autres  Chefs,  îl  leur  cîonna 
des  avis  pour  leur  voyage ,  anima  leur  courage  ,  Se  fit  àes 
vœux  pour  l'iieureux  fuccès  de  leur  entrepiifè.  Ceux  qui  efloient 
accourus  fur  le  rivage  de  la  mer  paroifîbient  confternez,  &  ne 
Lococît.  voyoient  qu'avec  peine,  ainfi  que  le  dit  Apollcnius,  tant  de 
héros  leurs  parents  ou  leurs  amis,  s'éloigner  de  la  Grèce,  & 
la  lailTer  prefque  fans  deffcnfè.  Enfin ,  le  vent  eflant  favorable, 
le  vaiiTeau  fortit  du  port,  &:  ce  fera  l'hiltoire  de  cette  navi- 
gation jufqu'à  Colchos,  &  les  aventures  qui  arrivèrent  aux 
Argonautes,  qui  feront  la  matière  d'une  troifiéme  iedure. 
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HISTOIRE 

DE   LA   SECONDE   GUERRE  SACREE, 

Par  M.  D  E  Va  L  o  I  s. 
Première     Partie. 

LE  châiiinent  rigoureux  Jcs  CrifTéens  avoit  dû,  ce  fcmbîc,  1 6.  de  Juin 
impriincr  une  telle  crainte  dans  i'efprit  des  peuples  de  la  ^733* 
Grèce,  que  ie  Sénat  àcs  Amphi^lyons  n'avoit  pas  lieu  de 
préiumcr  qu'il  fè  trouveroit  quelque  jour  dans  l'obligation 
de  févir  de  nouveau  contre  un  pareil  attentat.  Cependant, 
comme  il  efl  aficz  ordinaire  que  les  grands  exemples  de  /e- 
vcritc,  à  meiure  qu'ils  s'éloignent  de  nous,  s'évanouifTent  peu 
à  peu ,  &:  à  la  fin  le  perdent  même  entièrement  de  viië ,  le 
même  malheur  arriva  aux  Phocéens.  La  cupidité  effrénée ,  qui 
dans  ks  projets  fè  fîatte  toujours  d'une  impunité  que  le  cief 
accorde  rarement  aux  forfîiits,  aveugla  ce  peuple  à  un  tel  point, 
qu'au  mépris  des  loix,  il  ofîi  cultiver  à  fon  profit  la  meilleure 
partie  de  la  terre  f-icrée,  connue  anciennement  fous  le  nom 
de  territoire  Cirrhéen.  Pour  cet  attentat  les  Phocéens  furent 
citez  au  tribunal  des  Amphi(5lyons ,  &  furent  condamnez  à 
payer  à  Apollon  Delphien  une  amende  de  plufieurs  talents; 
mais,  loin  de  fïuisfaire  promptement  aux  termes  de  l'Arrefl,' 
&  par-là  réparer  en  quelque  forte  leur  faute,  ils  refuferent  de 
payer  l'amende  à  laquelle  ils  avoient  eflé  condamnez,  &  ils 
crurent  pouvoir  éluder  ce  jugement,  en  criant  bien  haut 
contre  la  prétendue  injuflice  à.QS  Amphiélyons,  qui  les  con- 
damnoient,  difoient-ils,  à  une  fommc  exorbitante,  pendant 
que  la  petite  étendue  du  terrein  fàcré  qu'ils  avoient  cultivée 
n'avoit  pu  leur  procurer  qu'un  profit  très-mediocre.  C'efl:  ce 
refus  opiniâtre  des  Phocéens  qui  donna  lieu  à  la  féconde 
guerre  facréc  dont  il  s'agit.  Comme  Diodore  de  Sicile  &  Pau- 
fanias  ont  décrit  l'un  &  l'autre  avec  exaélitude,  les  différentes 
Tome  IX.  N 
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particuïaritez  Je  cette  guerre,  c'cft  aufli  principalement  Janj 
CCS  deux  fourccs  que  j'ay  puife  ce  qui  m'a  paru  ie  plus  ca- 
pable d'en  donner  une  jufîe  idée  :  je  m'attacheray  néant- 
moins  dans  la  narration,  à  fuivre  plus  fcrupuleufcment  Diodore 
de  Sicile ,  comme  celuy  qui  s'eft  beaucoup  plus  étendu  fur  ce 
fùjet  ;  &  s'il  fe  trouve  quelques  contrarietez  entre  ces  deux  célè- 
bres écrivains ,  je  me  relcrve  à  examiner  à  la  fin  de  mon  dilcours» 
félon  les  règles  de  la  bonne  critique,  à  iaquelle  des  deux 
autoritez  on  doit  s'en  tenir. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  la  féconde  guerre  fàcrée  prit  naif- 
^nce  (ous  l'Archontat  de  Cailiftrate  à  Athènes,  &  fous  le 
Confulat  de  Marcus  Fabius  S^de  Caïus  Plotius,  c'eft-à-dire, 
ia  féconde  année  de  la  i  06.^  Olympiade,  ou,  ce  qui  efl  le 
même ,  la  399.®  année  de  la  fondation  de  Rome,  6c  elle  dura 
neuf  années  entières. 

Quand  les  Phocéens  furent  condamnez  à  l'amende  pour 
5*ertre  approprié  une  portion  du  terrein  facré,  ii  n'y  avoit  que 
fort  peu  de  temps  que  les  Thébains ,  qui  venoient  de  vaincre 
les  Lacédémoniens  dans  ie  fameux  combat  de  Lcuélres  , 
avoient  porté  leurs  plaintes  contr  eux  au  Sénat  des  Amphi- 
^yons,  &  avoient  fuppiié  ces  Juges  fouverains  de  la  Grèce 
de  condamner  les  Lacédémoniens  à  leur  payer  cinq  cens  talents, 
pour  les  dédommager  du  tort  que  leur  avoit  fait  la  prifè  de 
Cddmea,  citadelle  de  leur  ville  de  Thébes.  La  demande  dçs 
Tliébains  pcu'ut  jufle  aux  Amphiélyons,  &  ils  leur  accordè- 
rent ce  qu'ils  demandoient  ;  mais  comme  les  Lacédémoniens 
&  les  Phocéens  ne  fè  preffoient  pas  plus  les  uns  que  les  autres 
d'exécuter  ce  qui  leur  avoit  eflé  enjoint,  on  commença  par 
attaquer  les  Phocéens  comme  les  plus  criminels;  &  les  Hie- 
romnemons  leur  ayant  pour  la  féconde  fois  fait  fignifîcr  leur 
arreft,  prièrent  le  Sénat  des  Amphiélyons  d'ordonner  que 
faute  par  ces  rebelles  de  payer  l'amende  à  laquelle  ils  \cs  avoient 
condamnez,  leur  pays  demeurcroit  de  plein  droit  confîicréau 
dieu  qu'ils  avoient  ofR-nic.  Ils  adjoûtérent  qu'à  l'égard  des 
Lacédémoniens,  il  leur  paroîfîbit  à  propos  d'en  ufcr  par  fa  fuite 
avec  eux  de  la  aiême  manière,  c'cfl-à-dirc,  cjue  s'ils  perfjftoicnt 
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<îans  le  refus  d'obcïr,  ils  ne  dévoient  plus  cftre  regardez  qu'avec 
horreur ,  comme  réfrac^laires  aux  ioix  les  plus  fîicrces  de  la 
Grèce,  &  les  ennemis  déclarez  de  leur  patrie. 

Ce  décret  Amphi(flyoniquc  ayant  pafle  tout  dune  voix, 
&L  les  Phocéens  edant  à  la  veille  de  voir  leur  territoire  eniier 
confâcré  à  Apollon ,  Phiiomélus  ,  le  plus  qualifié  d'entre  les 
Phocéens,  homme  hardi ,  audacieux,  &  capable  déformer  ôc 
de  mettre  à  exécution  les  projets  les  plus  criminels,  n'eut  garde 
de  iaiflèr  échapper  une  occafion  û  favorable  de  s'aggrandir 
encore.  Il  eftoit  né  avec  cette  éloquence  infinuante  qui  remue 
les  auditeurs,  &  qui  fçait  les  entraîner  oii  il  luy  plaift.  Aycù 
de  tels  talents  on  eft  toujours  fur  de  réuflir  :  il  fit  donc  une 
harangue  aux  Phocéens ,  dans  laquelle  il  fe  fèrvit  avec  adrefîè 
de  tout  l'empire  qu'il  s'elloit  acquis  fur  leur  ciprit  ;  &  pour  les 
amener  mieux  au  point  qu'il  defircit ,  il  commença  par  leur 
dire  qu'il  elloit  bien  éloigné  de  pcnfcT  qu'ils  fuflènt  jamais  afîcz 
lâches  pour  payer  l'amende  à  laquelle  les  Amphiéiyons  ve- 
noient  de  les  condamner,  parce  que  s'ils  le  faifoient,  ils  alloient 
s'imprimer  eux-mêmes  une  tache  dont  la  nation  ne  le  pourroit 
jamais  laver;  que  courageux  comme  ils  l'eftoient,  ils  dévoient 
s'expoièr  à  toutes  choies  plufloft  que  de  fè  couvrir  d'un  fî 
grand  deshonneur  ;  que  d'ailleurs  la  (omme  qu'on  leur  deman- 
doit  eftoit  fi  excelTive,  que  quand  bien  même  ils  le  voudroient, 
ils  ne  fè  trou  voient  point  alors  en  eflat  de  la  payer.  A  ce  fujet, 
il  leur  éxaggera  l'injuftiec  du  jugement  Amphiélyonique,  qui 
éxigeoit  d'eux  une  amende  fi  conlidérable  pour  un  auffi  petit 
efpace  de  terre,  &  dont  ils  n'avoient  pas  même  joui  trop  long- 
temps ;  que  d'un  autre  coflé  s'ils  cftoient  affez  patients  pour 
fouffrir  que  faute  du  payement  de  l'amende  l'on  dévouât  le 
pays  Phocéen  à  Apollon ,  &  qu'on  le  réunît  à  l'ancien  patri- 
moine (âcré  de  ce  dieu,  outre  que  ce  fêroit  pour  eux  le  comble 
de  ignominie,  la  perte  de  leur  liberté  &  celle  de  leur  vie 
même  fùivroit  infailliblement  de  près  la  perte  de  leur  pays  :  que 
c  eftoit  avec  la  plus  vive  douleur  qu'il  s'imagînoit  déjà  voir  fes 
chers  concitoyens  les  uns  vendus  honteufèment  â  l'encan  &:  ré- 
duits à  l'efclavage,  &  les  autres  expirant  fous  le  glaive  vengeur  de 
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leurs  ennemis:  qu'il  envifâgeoit  pourtant  encore  un  moyen 
d'obvier  aux  maux  qui  ies  menaçoient  ;  que  s'ils  vouloient  bien 
luy  confier  le  commandement  de  leur  arm:ee-,  avec  un  pouvoir 
abfolu  d'agir  fuivunt  qu'il  le  jugeroit  ci  propos ,  il  fe  faiioit  fort 
de  les  tirer  bientofl:  d'embarras,  &  qu'ils  pouvoient  d'avance 
s'aflurer  d'un  heureux  fuccès  :  enfin ,  pour  icur  enfler  le  cœur, 
il  adjoûta  à  toutes  les  raifons  précédentes,  qu'ils  dévoient  Ce 
refTou venir  de  leur  dignité  &  de  leurs  prérogatives  ;  que  de 
toute  antiquité  le  temple  de  Delphes  Se  fon  oracle  3\'oient  elle 
fous  la  proteélion  des  Phocéens ,  ce  qu'il  appuyoit  du  témoi- 
gnage d'Homère  le  plus  ancien  &  le  plus  grand  des  Poètes  ; 
qu'il  falloit  donc ,  à  la  pointe  de  l'épée ,  fê  maintenir  dans  la 
polTefTion  d'une  dignité  qui  leur  avoit  efté  tranihiifè  de  main 
en  main  par  leurs  anceflres. 

Les  Phocéens ,  effrayez  d'un  cofté  par  les  menaces  des  Am- 
phiélyons,  &  de  l'autre  encouragez  par  le  difcours  aiiificieux 
que  Phiiomélus  venoit  de  leur  faire,  luy  accordent  tout  ce  qu'il 
avoit  demandé,  &  le  créent  leur  G énéraliffmie.  Celui -cy, 
pour  faire  fliccéder  de  près  les  effets  aux  promcfîcs,  part  prom- 
ptement  pour  Sparte,  &  a  dans  cette  ville  une  conférence 
ïècrete  avec  le  Roy  Archidame.  Il  fait  entendre  à  ce  Prince 
qu'il  n'eft  pas  moins  de  fon  intérefl  que  de  celuy  des  Phocéens, 
d'empêcher  que  les  décrets  rendus  contr'eux  ne  foient  exécutez, 
puifque  l'arrelt  qui  condamne  les  Laeédémoniens  eft  auffi  in- 
jufle  &  auffi  criant  que  celuy  qui  condanme  les  Phocéens. 
11  découvre  enfin  confidemment  à  Archidame  que  fon  dcfîèin 
efl  d'aller  d'abord  s'emparer  de  Delphes,  &  que  dès  qu'il  aura 
recouvré,  les  armes  à  la  main,  le  droit  de  Patronage  de  cette 
ville,  du  temple  &  de  l'oracle,  fon  premier  foin  fèradecaffer 
&  annuller  les  décrets  des  Amphi(5lyons. 

Ce  plan  de  Phiiomélus  s'eflant  trouvé  du  goût  d*Archi- 
dame ,  ce  Prince  luy  dit  qu'il  efloit  bien  fâché  de  ne  pouvoir 
pour  lors  l'aider  ouvertement  de  tous  les  lêcours  qu'il  auroit 
pu  fouhaiter,  mais  qu'en  revanche  il  luy  promettoit  de  luy 
fournir  fècretement  Se  argent  &  foldats  même,  qui  fèroient 
à  la  fôlde  des   Phocéens  ;   &  pour  luy .  faire  voii"  que  ia 
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promcfTc  qu'il  luy  faifoit,  n'cftoit  pas  une  promciïe  vague,  il 
commença  par  luy  donner  quinze  talents ,  aufquels  Fhilo- 
nie'lus  en  ayant  adjoûté  quinze  autres  du  fien,  il  ramafîà  en 
diligence  de  tous  cotez  un  grand  nombre  de  fbldats  étran- 
gers, à  qui  il  donna  une  forte  paye  pour  ics  encourager  à  le 
mieux  icrvir. 

Enfuitc,  il  tira  de  l'armée  Phocéenne  un  corps  de  mille 
hommes,  tous  gens  d'élite,  aufcjuels  il  donna  le  nom  de  TnX- 
'Scç^,  à  cau(c  de  la  forme  de  leurs  boucliers  qui  reficmbloient 
à  une  demi-pleine  lune,  &  ces  mille  hommes  furent  deftinez 
pour  l'accompagner  &  le  deffendre  dans  toutes  ks  occafions 
où  fa  perfonne  fe  trouveroit  en  danger. 

Pendant  que  Philomélus  faifoit  tous  ces  préparatifs,  ic 
Sénat  des  Amphiélyons  aficmblé  extraordinairenient  pour  dé- 
libérer fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  la  conjonélure  préfente, 
après  une  fige  &  mûre  délibération,  avoit  ufe  du  pouvoir 
fouverain  dont  il  efloit  revêtu,  en  déclarant  la  guerre  aux 
Phocéens,  &  en  ordonnant  à  tous  les  Grecs  de  leur  courir 
lus ,  comme  à  des  eniKmis  déclarez  des  Dieux  &  des  hommes. 

Cependant  Philomélus,  après  avoir  en  peu  de  temps  mis 
fur  pied  une  armée  confidérable ,  prend  la  roule  de  Delphes, 
èc  s'empare  à  main  armée  du  temple  d'Apollon.  A  la  vérité 
quelques  Delphiens  qui  portoient  le  nom  de  Thracides,  vinrent 
audevant  de  luy  en  armes  pour  s'oppofcr  à  fon  pafTage,  mais 
ils  furent  tous  tuez,  &:  Philomélus  abandonna  leurs  biens  au 
pillage.  Un  pareil  début  ayant  jette  la  terreur  dans  l'efprit  des 
autres  habitants  de  Delphes,  &  Philomélus  s'en  eflant  apperçii, 
il  \es  rafîûra  en  les  exhortant  à  prendre  courage,  &:  à  efh'e 
perfuadez  qu'il  n'efloit  point  entré  dans  leur  viilc  avec  inten- 
tion de  leur  faire  aucun  mal. 

Déjà  le  bruit  de  la  prifè  du  temple  de  Delphes  s'efloit  ré- 
pandu de  toutes  parts,  lorfcjue  ceux  d'entre  les  Locriens  qur 
habitoient  les  campagnes  les  plus  voifines  de  Delphes,  mettent 
promptement  des  troupes  fur  pied,  rencontrent  Philomélus 
auprès  de  Delphes,  &:  luy  préfentent  la  bataille;  mais,  ayant 
cfté  vaincus ,  ils  iè  trouvent  forcez  de  prendre  lu  fuite ,  &  de 
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Ce  retirer  dans  ieur  pays  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie 
Je  ieurs  loldats. 

Philomélus  encouragé  par  cette  vi6loire,  qui  luy  paroiflbit 
cftre  d'un  heureux  prélage,  porte  la  hardie(îè  julqua  aller 
cfïlicer  de  deflus  le^  colonmes  les  décrets  des  Amphiélyons 
qui  y  eftoient  gravez,  &l  il  fait  fondre  les  tables  d'airain  qui 
contenoient  les  condamnations  des  Phocéens  &  des  Lacédé- 
moniens.  Il  prend  foin  en  même  temps  de  faire  répandre  par- 
tout des  bruits  avantageux  fur  fon  fujet.  Par  fon  ordre  on 
fême  dans  toute  la  Grèce ,  qu'il  n'a  jamais  eu  intention  de  piller 
le  temple  de  Delphes,  ni  de  commettre  aucune  autre  mauvailê 
aélion;  qu'il  s'efloit  emparé  de  la  ville  de  Delphes  uniquement 
pour  conferver  aux  Phocéens  une  prérogative  qui  leur  avoÎÉ 
eftétranlîiiilè  par  leurs  ancêtres,  &  pour  tâcher  en  même  temps 
d'annuUer  les  décrets  injuftes  que  les  Amphiélyons  vcnofent. 
de  fulmîjier  contre  les  Lacédémoniens  &  contre  les  Phocéens  ; 
qu'après  tout,  s'il  avoit  pris  les  armes,  ce  n'avoit  eflé  que 
dans  la  vûë  de  pouvoir  &  plus  utilement  Se  plus  furement 
deffendre  les  droits  de  (es  compati'iotes,  droits  qu'ils  regar- 
doient  tous  comme  la  portion  la  plus  prétieufê  de  leur  patri- 
moine. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Locriens ,  les  plus  proches 
de  Delphes ,  furent  les  premiers  à  prendre  les  armes  contre  les 
Phocéens ,  &  à  exécuter  à  cet  égard  les  ordres  des  A  mphiélyons, 
mais  qu'ils  eurent  le  malheur  de  ne  fè  pas  trouver  les  plus  forts. 
Les  Bœotiens  à  leur  tour  fuivirent  de  près  le  bon  exemple  des 
Locriens ,  8c  levèrent  auflî  à  la  hâte  une  armée  confidérable 
pour  voler  au  fêcours  du  temple,  &  venger  la  majefté  du  dieu 
ofFenie.  De  (on  coflé  Philomélus  informé  que  l'on  armoit  con- 
tre luy ,  entoure  le  temple  d'une  forte  muraille ,  levé  de  nou- 
velles troupes  qu'il  incorpore  dans  les  vieux  corps ,  &  ayant 
augmenté  la  paye  à  toute  fon  armée,  il  fe  voit  en  fort  peu  de 
temps  à  la  tefte  de  cinq  mille  hommes  choifis,  &  par  ce  moyen 
il  trouve  le  fccret  &  de  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  la  part  de 
i  ennemi  y  8l  dek  rendrp  même  formidable  à  quiconque  oic- 
roit  venir  l'attaquer. 
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Les  affaires  cftoicnt  en  cet  e(tat,  loiTque  Philoméliis,  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  après  avoir  iaifîë  les  troupes  nécef- 
iàires  pour  la  garde  des  avenues  de  Delphes,  entre  avec  fon 
armée  dans  le  pays  des  Locriens,  dont  il  pille  piufieiirs  places, 
&:  va  cnfuite  camper  le  long  d'une  rivicre  qui  couloit  au  pied 
d'un  château  extrêmement  fortifié.  Il  afTiége  ce  château ,  l'atta- 
que vivement  à  plufieurs  rcprifcs;  puis  reconnoifîànt  que  fon 
afTiette  avantageulê  le  rendoit  imprenable,  il  en  abandonne  le 
fiége ,  va  chercher  l'armée  des  Locriens ,  &  en  vient  aux  mains 
avec  eux.  Il  perd  dans  le  combat  vingt  hommes ,  dont  il  tâche 
de  recouvrer  les  corps  l'épée  .1  la  main  ;  mais  n'ayant  pu  venir 
à  bout  de  les  ravoir  de  cette  manière ,  il  eft  contraint  d'en- 
voyer un  Héraut  mx  Locriens  pour  les  prier  de  les  luy  rendre. 
Les  Locriens  refufcnt  de  le  fîiire,  &  répondent  au  Héraut  que 
fon  Général  devoit  fçavoir  que  c'eftoit  une  loy  commune  3 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  que  les  corps  des  fàcriléges  rc- 
ftafièni  fans  fépullure.  Philomélus  aufTi  picqué  de  la  raifon  du 
refus  que  du  refus  même,  prend  tout  d'un  coup  fon  parti;  il 
livre  un  fécond  combat  aux  Locriens,  8c  il  apporte  tous  fcs 
foins  à  fè  rendre  maître  des  corps  des  ennemis  qui  y  périroienr, 
l'expédient  luy  réuffit,  &  il  force  par -là  les  Locriens  à  en 
venir  avec  luy  à  un  échange. 

Ce  combat  ainfi  terminé,  Philomélus,  après  avoir  fait  un 
dégaft  effroyable  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Locride, 
retourna  comme  triomphant  à  Delphes  avec  fcs  (oldats  chaigez 
<l'un  très-grand  butin.  La  première  chofê  qu'il  fit  à  fon  arri- 
vée en  cette  ville,  ce  fut  de  faire  fêmbiant  daller  confuiter 
l'oracle  d'Apollon  fur  l'ifluë  de  cette  guerre,  je  dis  qu'il  fît  le. 
fêmbiant  de  confuiter  l'oracle,  parce  qu'en  effet  il  n'avolt  garde 
de  le  confuiter  fericulêment.  Il  fçavoit  trop  bien  que  ç'auroit 
c(ïé  s  exposer  de  gayeté  de  cœur  à  s'attirer  des  marques  certaines 
de  l'indignation  du  dieu,  qui  ne  pouvoit  que  defapprouvcr  fon 
cntrepriiè  ficrilegc,  (û  tant  eft  néanmioins  que  dekmblables 
Dieux  foient  fenfibles  aux  outrages  qu'on  leur  £ùt  )  aufTi  ne 
donna-t-il  pas  à  Apollon  le  temps  de  s'expliquer  librement,  il 
employa  les  menaces  pour  contraindre  la  Pythie  de  monter. 
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fur  ic  trcpicd  (âcré,  &  cette  femme  indignée  d'un  procédé  fi 
violent,  luy  dit  avec  une  efpéce  d'enthouliafmc  que  iuy  inlpi- 
roit  ia  colère,  qu'il  luy  eftoit  permis  de  faire  ce  qu'il  luy 
plairoit. 

Ce  prétendu  oracle  caufà  à  Philomélus  une  grande  joye; 
H  fut  charmé  d'avoir  une  réponfê  qui  fîattoit  û  fort  lès  vues, 
&  qui  (èmbloit  autorilèr  (on  entreprifè.  Et  comme  il  eftoit 
de  Ion  intereft  que  le  peuple  fût  promptcment  informé  de  ia 
réponlè  que  la  Pythie  luy  avoit  donnée,  il  la  fit  fur  le  champ 
graver  fur  une  petite  table  d'airain  qu'il  expofâ  en  public, 
afin  que  pcrlonne  ne  pût  ignorer  que  le  Dieu  luy  avoit 
accordé  la  permiffion  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Enfuitc,  ayant  convoqué  une  affemblée  du  peuple,  il  expofà 
à  cette  multitude  le  fêns  de  l'oracle  tel  qu'il  le  voulut,  &  il 
les  exhorta  tous  à  demeurer  fermes  dans  un  parti,  en  faveur 
duquel  Apollon  luy-même  venoit  de  fè  déclarer  fi  ouverte- 
ment :  après  cela  il  fe  remit  tout  de  nouveau  au  train  des 
affaires  de  la  guerre.  Dans  le  même  temps  il  arriva  un  pro- 
dige dans  le  temple  d'Apollon  Delphicn,  dont  Philomélus 
fçut  encore  bien  tirer  avantage.  Un  aigle  qui  voloit  au-dcfTus 
du  temple,  s'abbattit  tout- à -coup,  &  entrant  dans  le  temple', 
fc  mit  à  pourfuivre  des  colombes  que  l'on  y  nourrifToit,  Se 
s'acharna  û  vivement  après  elles,  qu'il  en  tua  quelques-unes 
julques  fiir  l'autel.  Les  devins  6c  les  augures  ne  manquèrent 
pas  de  publier  hautement  qu'un  tel  prodige  annonçoit  à  Phi- 
lomélus Sl  aux  Phocéens  la  fouveraine  puiiîàiace  dans  Delphes.  - 
Et  il  eft  plus  que  probable  qu'ils  eftoieilt  bien  payez  pour  dé- 
biter de  pareilles  prédiélions. 

Enflé  de  toutes  ces  idées  chimériques  qui  fîatoicnt  fbii 
ambition ,  Philomélus  fit  un  choix  de  ceux  d'entre  Ces  amis  qui 
Juy  parurent  les  plus  propres  aux  négociations  &  aux  ambaffades. 
Se  il  en  envoya  les  uns  à  Athènes,  les  autres  à  Lacédèmone, 
d  autres  enfin  à  Thébes.  Il  n'oublia  pas  d'en  ufêr  de  la  même 
manière  à  l'égard  des  autres  villes  confidérables  de  la  Grèce, 
qu'il  envoya  auffi  affûrer  de  fîi  part  de  la  droiture  de  fès  in- 
tentions, il  leur  fil  dire  entr'autres  chofès ,  que  s'il  s'cftoit  rendu 
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maître  de  Delphes,  ce  n'avoit  point  tilc  à  dcLcin  ci enlc\ el- 
les tréfors  fîicrez  du  temple  ,  mais  iciilement  pour  maintenir 
les  Phocéens  /es  compatriotes,  dans  l'ancienne  pofîtflion  où  ils 
cftoient  de  dcfFendre  Se  de  protéger  le  temple  oC  Ton  oracle; 
que  cela  eitoit  fi  vray,  qu'il  eitoit  tout  prêt  à  rendre  comotc 
à  tous  {es  Grecs,  de  l'or  Se  de  l'argent  monnoyé  qui  elloit 
confcrvé  dans  le  temple;  qu'il  promettoit  de  fournir  à  quicon- 
que le  demanderoit,  un  eftat  en  bonne  forme  tant  des  fommcs 
d'or  &  d'argent,  que  de  toutes  les  autres  riches  offrandes  qui 
cftoient  renfermées  dans  le  temple  ;  qu'il  offroit  même  pour 
plus  grande  fureté,  de  fj:>écifier  dans  cet  eilat,  la  forme,  la  fi- 
gure, le  nombre,  6c  le  poids  de  chacune  de  ces  offrandes  en 
particulier;  cn^n  il  prioit  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  ou  de 
fe  joindre  à  luy,  ou  de  vouloir  bien  au  moins  refkr  neutres,  s'ils 
avoient  quelque  raifon  qui  les  empêchât  de  prendre  fon  parti. 

Les  ambadàdeurs  de  Philoméius  s'acquittèrent  parfaitement 
bien  de  leur  cornmiffion,  &  piufieurs  même  eurent  le  bonheur 
d'obtenir  ce  qu'ils  demandoient.  En  effet,  les  Athéniens ,  les 
Lacédémoniens ,  &  quelques  autres  peuples ,  ayant  fait  un  traité 
d'alliance  avec  Philoméius ,  s'engagèrent  à  luy  fournir  tous  les 
iccours  qu'il  pouvoit  cfjx'rer  de  leur  part.  Pour  ce  qui  efl:  des 
Bœotiens,  des  Locriens ,  &  de  piufieurs  autres  encore ,  bien-loin 
de  fuivre  l'exemple  des  premiers ,  ils  déclarèrent  franchement 
à  ceux  que  Philoméius  leur  avoit  envoyez,  qu'il  n'avoit  rien  à 
attendre  de  leur  part  qu'une  jufte  inimitié,  qu'aéluellement 
ils  armoient  contre  luy  &  les  Phocéens,  &  qu'ils  fè  préparoient 
à  leur  aller  fiire  une  cruelle  guerre,  pour  vejiger  la  majefté 
du  Dieu  qu'ils  avoient  offenfe  par  leur  entreprilc  ficrilcge. 

Tels  furcjit  les  troubles  qui  agitèrent  la  Grèce  pendant  le 
cours  de  la  première  année  de  la  féconde  guerre  fâcrée.  Nous 
allons  voir  mainfenant  ce  qui  fc  paiïa  dans  la  féconde  année 
de  cette  même  guerre  :  année  que  Diodore  de  Sicile  date  par 
i'archoniat  de  Diotime  à  Athènes,  Si  par  le  confulat  de  Caïus 
Marcius  &:  de  Cneïus  Manlius  à  Rome.  On  fçait  que  ces 
magiflratures  tombent  en  la  3.^  année  delà  cvi.^  olympiade, 
&  en  la  400.^  année  de  la  fondation  de  Rome. 
Tome  IX.  O 
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Au  commencement  Je  cette  iccondc  annc%,  continue  Dlo- 
dore  de  Sicile,  Philomélus,  Tentant  déjà  tout  le  poids  de  foji 
cntrepriiè,  Se  prévoyant  bien  quelle  afFrcufc  tempelk  alloit 
fondre  fur  luy  de  toutes  parts ,  travailla  férieulcment  à  faire  de 
nouvelles  levées  de  troupes  auxiliaires,  aufqueiles  il  joignit  tous 
ceux  d'entre  les  Phocéens,  qui,  fans  avoir  encore  elté  dans  ie 
feivice,  eftoient  néantmoins  propres  à  porter  les  arnîes;  mais, 
comme  il  luy  falioit  de  très-grofles  fommes  d'argent  pour 
foûtenir  une  pareille  guerre.  Se  que  la  politique  ne  vouloit  pas 
qu'il  portât  encore  les  mains  ficriléges  fur  les  tre/ors  du  temple, 
il  imagina  un  moyen  moins  criant  pour  le  procurer  de  l'argent; 
ce  fut  de  taxer  tous  les  Dclphiens  qu'il  connoilîbit  pour  les 
plus  riches,  &de  les  obliger  à  luy  fournir  les  fonds  néceffaires 
pour  la  paye  de  tous  les  ioldats  étrangers  qu'il  a^•oit  à  ià  foîde; 
Se  ayant  de  cette  manière  compofé  une  armée  fort  confidé- 
rable  pour  ces  temps-là ,  il  fe  mit  en  campagne  afin  de  faire 
voir  qu'il  eftoit  tout  prell:  à  en  venir  aux  mains  avec  le  pre- 
niier  ennemi  des  Phocéens  qu'il  rencontrei-oit.  Alors  les  Lo- 
criens  vcnoient  à  luy  en  armes  à  même  intention,  ils  le  joigni- 
rent bientoft,  le  combat  le  donna  auprès  de  certains  rochers 
appeliez  par  les  Grecs  /es  Roches  PJiaidrïûdcs.  On  fc  battit  de 
part  6c  d'autre  avec  beaucoup  de  chaleur;  mais,  malgré  toute 
leur  bravoure ,  les  Locricns  y  furent  vaincus.  Philomélus  en  tua 
un  grand  nombre,  en  contraignit  pluficurs  de  fe  précipiter  eux- 
mêmes  du  haut  de  ces  rochers,  Sl  fit  beaucoup  de  prifonnicrs. 
L'heureux  fuccès  de  ce  combat  enfla  le  cœur  des  Phocéens, 
&  jetta  les  Locricns  dans  la  confternation  &  dans  l'abbattcmcnt. 
Ce  fut  auffi  la  raifon  qui  détermina  ces  derniers  à  envoyer 
promptemcnt  des  députez  aux  Thébains,  pour  les  prier  de  fe 
hâter  de  venir  au  lecours  du  Dieu,  &  au  leur.  Les  Bœoticns 
■<ie  leur  côté  avoient  une  double  raifon  de  fê  joindre  aux  Lo- 
cricns ,  parce  qu'en  premier  lieu  ils  cfloicnt  bien-ai/cs  de  donner 
par-là  une  marque  publique  Se  éclatante  de  leur  pieté  envers 
les  Dieux,  Se  que  d'ailleurs  ils  avoient  en  particulier  un  très- 
grand  intereft  à  maintenir  les  décrets  des  Amphi^lyons  dans 
toute  leur  vigueur.  Auffi  ne  manquérent-ils  pas  d'envoyer  à 
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leur  tour  Jcs  dupiitcz  vers  IcsThcffalicns,  fie  les  autres  pcL;^)ics 
de  h  Grèce  qui  avoicnt  le  droit  d'Amphi^lyonie,  dans  ia  vue 
de  les  exhorter  à  (c  liguer  tous  cnfemble  avec  eux,  pour  faire 
la  guerre  aux  Phocéens. 

II  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  icy ,  qu'aufTi-toH: 
que  les  AniphicT:yons  eurent  rendu  l'arreft  qui  ordonnoit  la 
guerre  contre  les  Phocéens ,  toute  la  Grèce  fe  trouva  agitée  de 
divers  mouvements ,  fie  comme  divifec  en  deux  principaux 
partis.  Les  uns,  fie  ceux-cy  cdoient  le  plus  grand  nombre, 
edant  d'avis  qu'il  failoit  ailcr  au  (ccours  du  dieu ,  fie  faire  une 
cruelle  guerre  aux  Phocéens  pour  tirer  vengeance  de  leur  crime, 
Les  autres  au  contraire  le  trouvant  portez  d'inclination  à  pren- 
dre la  deffenfe  des  Phocéens ,  qu'ils  cnvi(âgcoient  comme  des 
hommes  opprimez  qui  s'eftoient  trouvez  forcez  à  prendre  un 
parti  de  délèipoir.  Pendant  donc  que  toute  la  Grèce  cnvilà- 
gcoit  l'entreprife  de  Philomélus  fous  ces  deux  différentes  faces, 
les  Bocoticns,  lesLocricns,  les  Theiïàliens,  les  Perrhcebcs,  Se 
avec  eux  les  Doriens ,  les  Dolopes ,  les  Athamanes ,  les  Achéens, 
les  Phthiotcs ,  les  Magnefiens ,  les  Aenianes  8l  quelques  autres 
ciicore,  s'armèrent  pour  aller  tirer  vengeance  de  l'entreprife  cri- 
niinelle  des  Phocéens.  Au  contraire,  [es  Athéniens,  les  Lacé- 
démoniens  Se  quelques-uns  d'entre  les  peuples  du  Peloponnéfê 
cmbrafTérent  la  querelle  de  Philomélus,  fie  fc  préparèrent  à  join- 
dre leurs  troupes  aux  fiennes  ;  mais  parmi  ceux  qui  prirent  ce 
mauvais  parti,  aucuns  ne  s'y  portèrent  de  meilleur  cœur  que  les 
Lacédcmonicns ,  auffi  avoient-ils  pour  cela  leurs  raifons  parti- 
culières. J'ay  déjà  obfervé  plus  haut  que  les  Amphiétyons  les 
avoient  condamnez  à  payer  une  amende  de  cinq  cens  talents 
aux  Thébains,  à  cau(è  de  Cdt^niea  citadelle  de  Thébes,  dont 
Phœbidas  Capitaine  Lacédémonien  s'eiloit  emparé.  Je  ne  dois 
pas  omettre  maintenant  que  les  Lacédémoniens  ayant  laifTé 
pafler  le  temps  preicrit  par  les  loix ,  fans  payer  cette  amende, 
les  Thébains  intentèrent  contr'eux  une  nouvelle  aélion,  pour 
le  tort  confidérable  que  leur  cauibit  un  fi  long  retardement, 
tort  qu'ils  fai (oient  monter  au  double  de  la  fômme  portée  par 
ia  première  condamnation ,  c'efl-à-dire,  à  mille  talents.  Or  ce 
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grand  procès  ayant  efté  porté  au  tribunal  des  Amphidyons, 
£c  les  deux  parties  ayant  cfté  ouïes  dans  leurs  demandes  & 
deffenlès  rcipeélives,  les  Lacédémoniens  furent  cojidamncz  à 
payer  aux  Thébains  les  mille  talents  qu'ils  demandoient. 

Une  pareille  amende  n'eftoit  pas  alors  aifée  à  payer;  car  à 
n'évaluer  chaque  talent  que  fur  le  pied  de  quinze  cens  livres 
de  noftre  monnoye,  à  raifon  de  vingt -huit  francs  le  marc, 
cela  montoit  à  un  million  cinq  cens  mille  livres,  fomme  exor- 
bitante pour  CCS  temps-là. 

Cependant  les  Lacédémoniens  fèntoient  bien  que  toute 
exorbitante  qu'elle  cltoit,  il  falloit  ou  la  payer  ou  s'expofer  à 
toute  la  rigueur  des  loix.  Dans  une  conjonélure  fi  délicate, 
ils  s'imaginèrent  qu'il  n'y  avoit  pour  eux  qu'un  feul  moyen  de 
parer  le  coup ,  c'eftoit  d'employer  le  même  prétexte  dont  les 
Phocéens  le  fervoient,de  fe  plaindre  hautement  comme  eux, 
de  l'injuftice  de  l'arrefl;  des  Amphiélyons.  D'un  autre  cofté, 
ils  comprirent  parfaitement  encore  que  pour  réuiîir  dans  une 
pareille  démai'che,  il  filloit  avoir  les  armes  à  la  main;  mais 
il  falloit  donc  les  prendre  ces  armes,  &  fous  quel  prétexte?  à 
titre  de  condamnez  par  un  arreft  injufte  des  Amphiélyons! 
ç'auroit  ciïé  le  mettre  toute  la  Grèce  à  dos,  &  s'attirer  la  haine 
6c  l'indignation  publique;  au  contraire,  fi  à  titre  d'alliez  & 
de  deffenfeurs  des  Phocéens ,  ils  pouvoient  conjointcmert 
avec  eux,  parvenir  à  faire  cafTer  les  décrets  des  Amphicflyons, 
ils  avoient  ce  qu'ils  demandoient  ;  &  ils  en  eiloient  venus  à 
bout  par  un  moyen  plus  honorable  en  apparence  pour  eux, 
puifque  tout  Ibdieux  de  la  rébellion  rouloit  fur  le  compte  fcui 
des  Phocéens  qui  avoient  pris  les  armes  les  premiers ,  au  lieu 
qu'eux  Lacédémoniens  ne  les  avoient  prifcs  qu'en  fécond,  Se 
p:ir  un  mouvement  de  commift-ration  pour  des  alliez  qu'ils 
yoyoicnt  à  deux  doigts  de  leur  perte. 

Par  ce  cjue  je  viens  dédire,  il  eft  aile  de  voir  que  l'envie 
d'annuller  le  décret  Amphiélyoniquc,  qui  leur  tcnoit  au  coeur, 
fut  le  principal  motif  qui  détermina  les  Lacédémoniens  à  pren- 
dre \c  parti  des  Phocéens  :  ils  embraflérent  même  ce  parti  avec 
4'auiant  plus  de  chaleur,  qu'ils  y  cftoicnt  encore  animez  par 
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une  auh'c  vue  d'jjilérdt,  c'cdoit  de  profiter  de  i'crtat  d'impuK- 
fmcc  où  fe  trou  voient  réduits  les  Phoeéens,  pour  les  dépouiller 
du  droit  de  patronage  du  temple,  &:  ic  l'approprier.  Voilà  à 
quoy  aboutiiicnt  allez  fouvent  les  (crvices  de  ceux  qui  ont  la 
puKfance  en  main.  Quel  compofé  bizarre,  quel  monftrueux 
aflêmblage  d'une  apparence  d'humanité  d'un  codé,  &  de  l'autre 
d\m  réel  Se  véritable  brigandage  I  Mais  tel  a  efté  le  monde 
dès  les  premiers  temps,  &  tel  il  fera  probablement  jufqu'à  la 
fin  des  ïiécles. 

Les  choies  efloient  en  cet  eflat,  lorfcjue  le  bruit  le  répandit 
que  les  Thébains  venoient  avec  une  grodê  armée  contre  ks 
Phocéens.  Philomélus  vit  bien  d'abord  qu'il  luy  eftoit  de  la 
dernière  conféquenec  de  renforcer  Ion  armée  par  de  groiîcs 
recrues;  mais  comme  il  avoit  befoin  pour  cela  de  grandes  fem- 
mes d'argent,  Se  que  les  fources  d'où  il  en  avoit  tiré  jufqu'a'ors 
eftoient  épuifées,  il  ne  fit  plus  Icrupule  de  porter  [es  mains 
fîicriléges  fur  les  tréfors  &  fur  les  riches  offrandes  du  temple, 
&  après  en  avoir  pillé  tout  ce  qu'il  jugea  à  propos,  &  en  allez 
grande  quantité  pour  fubvenir  ailemcnt  h  tous  les  frais  de  la 
guerre,  il  fe  trouva  en  eflat  de  donner,  fuivant  qu'il  ÏAxoit 
promis ,  à  tous  les  foldats  eflrangers  qui  fcrvoient  dans  fou 
armée,  outre  la  paye  ordinaire,  une  demi -paye  encore  par- 
defîùs.  Une  folde  fi  forte  luy  attira  bientoffde  toutes  parts  une 
quantité  prodigicufê  de  foldats,  qui,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  s'em- 
prefîblent  à  fervir  fous  fes  ordres.  A  la  vérité  Diodore  de  Sicile 
obfèrve  que  dans  cette  foule  d'hommes  qui  venoient  s'offrir  au 
Général  Phocéen ,  il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  homme  d'honneur 
qui  voulût  s'infcrire  dans  une  telle  milice,  qui  ne  pouvoit  s'ac- 
corder avec  la  pieté  envers  les  dieux.  Au  contraire,  les  vaga- 
bonds les  plus  décidez,  toutes  ces  fortes  de  gens  qui  n'avant 
que  du  mépris  pour  les  dieux,  volent  toujours  avidement  au- 
devant  du  gain,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  accoururent  par 
troupes  vers  Philomélus,  dans  le  defîèîn  d'avoir  part  à  fes  pil- 
lages: d'ailleurs  l'abondance  de  toutes  chofcs,  dans  laquelle  fe 
trouvoit  alors  Philomélus ,  fut  caufe  que  dans  un  efjxice  de 
temps  afîéz  court  il  eut  le  plaifir  de  fe  voir  à  la  telle  d'une 
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armée  très -forte  &  irès-nombrcufe,  puifqu'elle  cfloit  Je  Jjx 
niiile  hommes  «Se  plus ,  tant  Cavalerie  qu'Ijifanteric.  Voulant 
donc  faire  elîiii  de  les  forces ,  il  entra  avec  fon  aimée  dans  le 
pays  des  Locriens;  il  fut  bientofl  rencontré  par  ces  peuples, 
qui  venoient  au  -  devant  de  luy ,  accompagnez  des  troupes 
Bœotiennes  qui  s'eftoicnt  jointes  à  eux  :  la  Cavalerie  engagea 
ie  combat,  dans  lequel  les  Phocéens  eurent  encore  tout  l'a- 
vaniage. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  ThefTaliens  avec  les  troupes  auxi- 
liaires des  peuples  de  leur  voifinage ,  ayant  compofe  un  corps 
d'armée  de  fix  mille  hommes,  dclcendent  dans  la  Locride, 
rencontrent  les  Phocéens  au  pied  d'une  colline  nommée  y^rgo- 
las,  où  ils  leur  livrent  la  bataille,  &font  défuts.  Cependant  \ts 
Bœotiens  ellant  alors  furvenus  avec  treize  mille  hommes  pour 
combattre  contre  les  Phocéens,  &  quelques, Achéens  au  nom- 
bre de  quinze  cens  hommes,  eliant  en  même -temps  arrivez 
du  Peloponnéiè  au  fecours  de  ces  iacriléges ,  toutes  ces  troupes 
fe  raflèmblérent  dans  la  même  plaine,  &  campèrent  en  face 
les  unes  des  autres,  les  Bœotiens  d'un  codé,  &:  de  l'autre  \qs 
Achéens  dans  le  camp  de  Philomélus. 

Pendant  que  les  armées  ennemies  efroient  ainfi  campées  en 
préfènce,  il  arriva  que  les  Bœotiens  allant  un  jour  au  fourrage, 
enlevèrent  un  aflèz  bon  nombre  de  foldats  eih-angers  qui 
eftoient  à  la  folde  de  Philomélus  ;  &  après  avoir  fait  conduire 
ces  prifonniers  juicju'au  pied  àes  murailles  de  la  ville,  ils  firent 
crier  <à  haute  voix  par  un  héraut,  que  le  Sénat  des  Amphièlyons 
avoit  condamné  à  mort  tous  ceux  qui  prêtoient  fecours  aux 
Iacriléges.  L'exécution  fuivit  de  près  i'iirrefl:  qui  venoit  de  leur 
eflre  prononcé,  &  fiir  le  champ  ils  furent  tous  mis  à  mort 
à  coups  de  traits.  Les  foldats  efîrangers  qui  efloient  à  la  paye 
de:s  Phocéens ,  indignez  du  traitement  qui  venoit  d'eftre  fait 
à  leurs  compagnons,  demandèrent  à  Philomélus,  avec  de  gran- 
des infiances,  qu'il  eût  à  les  venger  bientofl,  &  qu'il  fît  traiter 
de  même  ceux  des  ennemis  qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 
En  effet,  à  quelques  jours  de  là  ayant  rencontré  plufieurs  foldats 
de  l'armée  Amphi6lyonique  répandus  par  la  campagne  &  peu 
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fur  leurs  gardes ,  ils  \cs  prirent  Si  les  amenèrent  à  Philomc'lus , 
qui  ordonna  aufTi-toft  à  fcs  foldats  de  les  tuer.  De  ii  brufqucs 
reprefàiiies  produifn-ent  l'effet  qu'elles  <levoicnt  naturcllemait 
produire  ;  8l  l'armée  Amphidyoniquc  fê'ntit  elle-même  toute 
la  cruauté  qu'il  y  a  voit  à  punir  fi  rigoureulèment  des  priion- 
nicrs  de  guerre. 

Peu  de  temps  après,  les  Jeux  armées  décampèrent  en  même- 
temps  ,  &  fe  mirent  en  marche  l'une  à  cofté  de  l'autre  pour 
aller  camper  dans  quelqu'autrc  canton  de  la  Locride  où  il  y 
eût  abondance  de  fourrage  ;  mais  comme  il  falloit  nécefî'aire- 
luent  qu'elles  prifîent  la  même  route ,  fans  pouvoir  s'étendre  ni 
fiir  la  droite  ni  fur  la  gauche,  elles  fc  trouvèrent  infènfiblement 
en«^agées  dans  des  bois  &  dans  des  fèntiers  rabotteux,  diffi- 
ciles, &  par  conféqucnt  très -peu  propres  à  la  marche  d'une 
ai'mée.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  bois  que  les  deux  avant-gardes 
s'avancérejit  lune  contre  l'autre ,  6c  commencèrent  une  légère 
cfcarmouche ,  mais  qui  fè  changea  bientoft  en  un  comlxu  des 
plus  férieux  Se  des  plus  vifs ,  dans  lequel  les  Bœotiens ,  fort 
fupcrieurs  en  nombre,  taillèrent  en  pièces  prefque  toute  l'avant- 
garde  de  l'armée  Phocéenne.  Cette  défaite  ayant  jette  l'épou- 
vante Se  la  conftemation  dans  l'efprit  des  Phocéens,  leur  armée 
le  mit  à  fuir  ;  mais  comme  elle  eftoit  obligée  de  fè  faire  pafîàge 
à  travers  des  fèntiers  étroits  &  remplis  d'èpaifîcs  broufîailles, 
d'où  il  luy  efloit  très-mal-aife  de  fj  tirer,  fur-tout  eftant  pour- 
fuivie ,  elle  efîuya  ddns  cette  marche  forcée  toute  la  furie  du 
foldat  victorieux,  qui  la  harceloit  de  près,  Se  qui  fit  encore 
en  cet  endroit-là  un  grand  camage  tant  des  Phocéens  naturels 
que  de  leurs  troupes  auxiliaires. 

Da]is  cette  facheufè  extrémité,  Philomélus faifânt  des  efforts 
prodigieux  pour  fiuver  les  reftes  de  fon  armée,  Se  quoyquc 
percé  déjà  de  piufieurs  coups,  combattant  toujours  avec  toute 
ia  bravoure  poffible  Se  en  dèlèfperè,  il  fè  vit,  au  moment  qu'il 
y  pcnfoii  le  moins,  entouré,  &  rcpoufîè  fur  une  hauteur  fort 
efcarpèe,  d'où  il  luy  efloit  abfoiument  impoffible  d'échapper 
à  l'ennemi.  Alors  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  fè  tirer  de 
ce  mauvais  pas ,  Se  pénétré  d'ailleurs  de  la  jufte  crainte  des 


112  MEMOIRES 

tourments  qui  Fattendoient,  s'il  tomboit  vif  entre  les  mains 
du  vainqueur  ;  il  prit  fur  le  champ  Ton  parti ,  &  iê  précipita 
du  haut  d'un  rocher.  C'eft  ainfi  que  Philomélus  termina  fès 
jours,  8c  que  de  Ton  propre  mouvement  il  s'infligea  la  peine  qui 
eitoit  due  à  fon  aélion  fàcrilége. 

Cependant  Onomarchus  h'cre  &  collègue  de  Philomélus  ; 
prend  d'abord  ie  commandement  en  chef,  &  ayant  ramafle 
à  la  hâte  les  débris  de  l'armée  Phocéenne,  qui  avoient  échappé 
à  la  défaite  générale ,  &  tenu  tête  à  l'ennemi ,  il  court  au-devant 
des  fuyards  qui  le  fauvoient  par  pelotons ,  les  uns  d'un  coflé  ; 
les  autres  de  l'autre,  &  il  les  rallie  tous  en  un  corps,  dans  l'in- 
tention de  les  mettre  hors  de  toute  infulte,  &  de  les  reconduire 
dans  peu  dans  la  Phocide.  Ce  fut  par  cette  viéloire  confidé- 
rabie  remportée  fur  les  Phocéens,  &  par  la  mort  de  Philomélus 
leur  Général ,  que  fe  termina  la  féconde  année  de  la  féconde 
guerre  facrée. 
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RECHERCHES 

SUR 

L'  H  I  S  T  O  I  R  E    DE    CARIE. 

Par    M.    l'Abbé    S  e  v  i  n. 

ON  tentcroit  vainement  de  remonter  jiifques  à  l'origine  24.  de  Juillet 
des  peuples  de  la  Carie.  Ils  ont  ecla  de  commun  avec  *73  3- 
ia  pluipart  des  nations,  dont  les  écrivains  lâcrez  ne  marquent 
point  les  fondateurs.  On  ne  fçait  point  aujourd'huy  quels  ont 
efté  les  premiers  habitants  de  la  contrée  depuis  fi  connue  lous 
ce  nom.  Elle  a  porté  ccluy  de  Phénicie  pendant  quelques 
fiécles ,  du  moins  fi  Ton  en  croit  Corinne  &  Bacchyiide.  Corin.  ir 
Quelques  critiques  fondez  fur  le  témoignage  de  ces  deux  AtLn.v^^j.;, 
auteurs,  ont  foûtenu  que  \qs  Phéniciens  avoicnt  fait  (S.qs  efla- 
bliflèments  confidérabies  dans  la  Carie;  &  on  ne  fçauroit  nier 
que  le  grand  nombre  de  leurs  colonies  ne  donne  beaucoup  de 
vraylèmbiance  à  ce  (Intiment.  Sçavoir  maintenant  fi  \qs  Phé- 
niciens &  les  Cariens  font  précifémcnt  le  même  peuple,  ou  non, 
c'eft  une  de  ces  queflions  que  la  difette  des  anciens  monuments 
nous  met  hors  d'edat  de  décider.  Il  paroît  cependant,  que  les 
naturels  du  pays  tenoient  pour  la  négative;  Hérodote  fera  mon  Hmd.p.ef} 
garant  :  les  Cariens,  au  rapport  de  cet  hidoricn ,  iè  prétendoient 
nez  dans  la  provijice  même ,  &  deicendus  de  Car  frère  de 
Lydus  &  de  Myfus  ;  généalogie  dont  ils  prétendoient  que  la 
vérité  eftoit  plus  que  fuffifàmment  confirmée  par  l'ancienneté 
du  temple  de  Jupiter  Carien  bâti  à  Mylaiês.  Là  de  temps  im- 
mémorial s'aiïèmbloient  conjointement  avec  eux  les  Lydiens 
Se  les  Myf(ens,  Un  u^ge  fi  conftamment  obfèrvé,  prouvoit 
invinciblement,  félon  eux,  que  les  ancêtres  de  cts  peuples  & 
les  leurs  cftoient  abfolument  les  mêmes.  Il  eft  certain  néant- 
jnoins,  que  quelques  écrivains  ne  fè  font  pas  fait  un  fcrupulc 
de  rejeiter  cette  conlequencc.  Je  ne  l'avance  que  d'après 
Tome  IX.  P 
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Pomponîus  Mck  :  les  uns,  à  ce  qu'il  dit,  rapportoîent  Y  an- 
gine des  Cariens  aux  Pélaiges ,  &  les  autres  aux  Cretois  ;  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  la  conformité  du  nom  de  Car  Cretois 
d'origine,  avec  celuy  de  la  nation,  a  donné  nailîànce  à  l'opi- 

■j€/la.  htfi.    nion  des  derniers  ;  ALWen  a  cru  devoir  l'adopter.  Mais  fi  de 

'0itin.p.2  I.   fej^-ij)jjiye5  arguments  eftoicnt  de  quelque  poids,  ne  pourroit- 

on  pas  dire  avec  un  égal  degré  de  vraylèmblance ,  que  les 

Cariens  eftoient  defcendants  de  Car,  fils  de  Phoronée;  ce  qLii 

néantmoins  fè  concilieroit  mal-aiicment  avec  le  récit  de  Pau- 

Puttfan.  pag.  fanîas  :  il  aflure  en  termes  formels ,  que  le  Car  dont  il  s'agit 
^^-  icy  failoit  fon  féjour  à  Megare,  que  la  citadelle  eftoit  ion 

ouvrage,  &  que  les  habitants  de  la  Mégaride  montroicnt  dç 
ion  temps  aux  étrangers  le  tombeau  de  cet  ancien  héros.  Ce 
qu'il  y  a  de  vray,  c'eft  que  les  Cariens  ne  vouloient  reconnoître 
îii  le  Car  de  Crète ,  ni  celuy  de  Mégare  pour  les  fondateurs 
de  leur  nation;  ils  en  faifoient  honneur  au  Car,  dont  Héro-» 
dote  nous  a  confcrvé  le  fôuvcnir;  il  eiloit  petit-fils  de  Manès^ 
&  frère  de  Lydus  &  de  Myfus.  Les  pays  qui  dans  les  fiécle$ 
fuivants  compoierent  le  royaume  de  Carie,  luy  échurent  cq 
partage,  il  bâtit  près  de  Mylalès  le  temple  de  Jupiter  Caricn» 
&  dans  la  vue  de  gagner  la  confiance  de  Ces  fujets,  il  eut 

Pim.  Ta.  2.  l'adrcfîè  de  leur  perfuader  que  les  Dieux  par  une  proteétioR 

^a^.  ^16.       finguiiére,  à  la  faveur  du  vol  des  oifêaux,  luy  avoicnt  accordé 

le  don  de  percer  dans  les  ténèbres  les  plus  épai (Tes  de  l'avenir* 

Les  autres  particularitez  qui  rendirent  mémorable  le  règne  de 

ce  Prince,  ne  font  point  venues  jufques  à  nous;  on  lit/êuiement 

'Sir-pà.p.S^.  daiTs  Edicnne  de  Byzance,  que  les  habitants  de  Syagela  fe 
faifoient  gloire  de  conierver  fon  tombeau  dans  le  fèin  de  leiur 
ville.  Il  laiiï'a  trois  enfants  de  Callirhoé  /à  femme,  fille  du 
fleuve  Méandre,  içavoir  Alabandus,  Cryafus  &  Idricus,  qui 
fè  mirent  chacun  en  pofTcfrion  de  la  portion  du  Royaume  qui 
leur  avoit  eflé  deftinéc.  Des  trois  frères,  Alabandus  fut  le  plus 
îlluftre,  il  fit  fon  féjour  à  Alabanda,  vil'c  dont  il  avoit  jette  les 
fondements.   Le  fiit  paroît  incontclhible ,  du  moins  efi-il 

Cîc.  h'k  ).  eftabii  fur  les  témoignages  précis  de  Ciceron  &:  d'Effiennede 
"^'ag^zgJ^J^^'  Byzance.  Ce  Géographe,  à  la  vérité,  diflltigue  deux  places  de 
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ce  nom  clans  ia  Carie,  l'une  bruie  par  Alabandus  fîIsdeCar,     Stcph.ver. 
ôc  l'autre  par  Alabandus  fils  d'Evhippus.  Mais  comment  ac-  -^'^«i^- 
corder  ce  (èntiment  avec  les  écriis  d{:s  anciens,  dans  iefquels 
on  ne  découvre  pas  le  moindre  ve(tige  de  ces  deux  Aiabaiida! 
II  feroit  inutile  d'objedcr  icy  un  paliagc  d'Hérodote,  où  il  eft    Merod.ya^i 
dit  que  le  Roy  de  Per(è  fit  prefênt  à  Butarcs,  dAiabancia  ville 
conlidérable  de  Phrygie,  ttoa  ç  />66^'/^.   L'Alabanda  de  cet 
auteur  a-t-elle  quelque  choie  de  commun  avec  l'Alabanda 
dont  parle  Eftienne  ;  la  fituation  n'en  eft-elle  pas  abfolument  dif^ 
férente  î  D'ailleurs ,  ne  feroit-on  pas  en  droit  de  répondre  que 
ics  confins  de  la  Phrygie  &  de  la  Carie  ayant  changé  en  dif- 
férents temps,  Alabanda  eftoit  au  fiécle  d'Hérodote,  du  dépar- 
tement de  la  dernière  !  Ne  fè  pourroit-il  pas  faire  encore  que 
dans  le  texte  de  cet  hiftorien ,  les  copifles  eufîcnt  fubftitué 
ie  nom  de  la  Phrygie  à  celuy  de  la  Carie  l  je  ne  lerois  pas 
éloigné  de  le  penlêr.  Hérodote ,  ainfi  qu'on  le  vient  de  remar- 
quer, met  Alabanda  au  nombre  àcs  gi'andes  villes  ;  defcription 
qui  ne  fçauroit  guéres  tomber  que  fur  l'Alabanda  de  Carie ,    Steph.  îMd. 
également  célèbre  par  ics  richcfîès  Se  par  le  luxe  de  fès  habi- 
tants.  Or  l'opulence  Se  les  plaifirs  font  rarement  ie  partage 
des  villes  médiocres.    Il  refte  maintenant  à  examiner  auquel 
àes  deux  Alabandus  l'Alabanda  dont  il  s'a<>"it  devoit  fon  ori- 
gine.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  fçavant  Holilenius,  la  difficulté 
fera  bientofl:  levée  ;  f  Alabandus  fils  d'Evhippus  n'éxifla  jamais, 
&  ics  mots  A:^^ë<ticfbu  Evitjzstou  fignifient  feulement  qu'AIa- 
bandus  manioitles  chevaux  avec  beaucoup  de  dextérité,  ce  qui 
quadre  parfîiitement  avec  ia  fuite  du  difcours  d'Eiiienne  de  By- 
zance;  il  prétend  que  le  terme  Carien  A  Asté'iwc/bç  répond  à  celuy 
d'iTizs-oVi^taç,  vainqueur  à  la  courlèdes  chevaux.  Il  s'cnfuivroit 
de  là  que  ce  Prince  avoit  remporté  quelques  viéloires  de  cette 
clpéce,  qui,  foûtenuës  par  des  qualitez  perfonnelles  peu  ordi- 
naires, luy  gagnèrent  entièrement  le  cœur  de  fès  fujets;  il  en 
fut  tendrement  aimé ,  &  ils  ne  balancèrent  point  apiès  fi  moit 
à  luy  déférer  les  honneurs  divins.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl 
que  du  temps  même  de  Ciceron,  les  Alabandicns  le  plaçoient 
au-dcfîiis  des  dieux  du  paganifnie  les  plus  relpeélez.  Voicy  fês 
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paroles ,  Alahandenfes  quidem  fanâius  Alabandim  cohmt,  a  quo 
ejl  iirhs  ilhi  condita ,  qiiam  queniqiiam  nohilium  deorinn ,  apud 
quos  non  imirhane  Stratoniats ,  ut  muJta,  ciim  quidam  eï  mokjlus 
Aîahandum  deum  ejfe  confirmaret,  HercuJem  negaret ;  ergo  mïhi , 
ïnquit,  Alahandus,  tïhi  Hercules  fit  iratus.  Les  peuples  que  gou- 
vernèrent Cryafus  &  Idrieus  {tï>  frères,  ne  portèrent  pas  fi 
loin  la  reconnoiiïance  à  1  égard  de  ces  Princes  ;  à  peine  leurs 
noms  ont-ils  pafle  jufques  à  la  poftérité.  Cryafus  fonda  la  ville 
de  Cryafà ,  qui  tenoit  un  rang  peu  important  parmi  les  villes 
de  Carie.  II  efl:  appelle  ^s  de  Carès  dans  \^s  imprimez  d'Ef- 
tienne  de  Byzance:  Kcyoç,  fi  je  ne  me  trompe,  ell:  la  véritable 
ieçon  ;  Car  elloit  vrayfemblablement  fon  père.  Il  i  eftoit  aufîi 
d'Idrieus ,  qui  s'établit  à  Idrias ,  dont  il  fit  la  capitale  de  /on 
petit  Empire.  Alors ,  fi  l'on  en  croit  le  Géographe  allégué 
cy-dcfTus,  elle  iè  nommoit  Chryfaoris;  il  en  réïulte  que  la 
Carie  avoit  eu  ài&s  Rois  ou  contemporains  de  Car,  ou  même 
qui  luy  eftoient  antérieurs ,  mais  Eftienne  n'efl;  pas  toujours 
un  garant  bien  fur  *  Chryfaoris ,  félon  luy ,  efl  l'ouvrage  de 
Chryfâor,  &  Chryflior  eftoit  petit-fils  de  Sifyphe,  qui  ne  fçau- 
roit  avoir  vécu  que  plufieurs  années  après  Idrieus.  On  ignore 
aujourd'huy  fi  \qs  trois  enflints  de  Car  tranfmirent  le  Royaume 
de  Carie  à  leurs  defcendants.  Ceux  d'Alabandus  &  de  Cryafus 
font  demeurez  enfèvelis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  Cepen- 
dant Efiienne  de  Byzance  a  eu  foin  de  nous  apprendre  que 
Idrieus  laifTa  fcs  Eftats  à  fon  fils.  Il  bâtit  la  ville  d'Euromus, 
qui  donna  fon  nom  à  une  province  de  Carie,  qui  le  confcrvoit 
encore  du  temps  de  Polybe  &  de  Tite-Live.  En  vain  cher- 
cheroit-on  k^  fuccefîèurs  de  ce  Prince,  on  ne  les  voit  nulle 
part.  On  ne  voit  pas  non  plus  fous  lequel  de  cqs  premiers  Rois 
de  Carie  Ninus  en  fit  la  conqucfte ,  fi  tant  efl  que  les  armes 
viciorieufcs  àts  Afîyriens  ayent  jamais  pénétré  jufques  là.  La 
raifon  d'en  douter  efl  que  perfonne,  fi  vous  en  exceptez  Dio- 
Phd.p.p^,  dore,  ne  fiit  mention  de  ce  fameux  événement.  Quoy  qu'il 
en  foit ,  les  Cariens ,  fous  le  gouvernement  paifible  des  defcen- 
dants de  Car,  fè  multiplièrent  extrêmement.  Le  pays  quoyque 
fertile  j  n'efloit  point  en  cftat  de  fournir  aux  bcfoins  d'un  peuple 
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(i  nombreux  ;  ils  furent  donc  obligez  de  former  des  établiiîe- 
ments  dans  les  ifles  voifincs  du  continent.  Rhodes  fut  attaqué. 
Les  Phéniciens  en  edoieni  ks  maiilres ,  &:  ils  ne  refiilcrent 
point  à  des  armées  que  la  faim  rendoit  invincibles.  Ces  pre- 
miers fuccès  ouvrirent  aux  Cariens  le  chemin  des  autres  iiles 
de  la  mer  Egée,  qui,  fuivant  le^  témoignages  de  Conon  Se    Con.p.^p^. 
de  Thucydide,  fuccombérent  la  plufpart  fous  les  efforts  de    jViucyti.p.s. 
cette  nation  guerrière.  Le  dernier  Ecrivain,  en  homme  exa(5l 
&L  qui  ne  vouloit  point  efhe  cru  fur  la  parole,  confirme  la 
vérité  de  ce  fait  par  une  preuve  également  folide  &  convain- 
cante. II  rapporte  que  les  Athéniens  dans  les  commencements 
de  la  guerre  du  Peloponnéfè,  firent  exhumer  les  corps  enterrez 
à  Délos  en  différenis  temps ,  &  on  jugea  par  la  pofition  de 
ces  corps  &l  par  l'examen  des  armes  enfermées  dans  les  tom- 
beaux, que  prefque  tous  les  cadavres  eftoient  des  cadavres  de 
Cariens.   Il  paroît  que  ces  peuplades  précédèrent  de  pîufîeurs 
années  le  règne  de  Minos  Roy  de  Crète  ;  car  on  lit  dans  le 
même  Thucydide ,  que  ce  Prince  chaflà  les  Cariens  des  Cy- 
clades,  &  que  dans  la  vûë  de  s'en  aflurer  la  pofîèfTion,  il  donna 
à  fès  enfants  le  commandement  de  ces  ifîes  nouvellement  con~ 
quifcs.  La  mer  où  elles  efloient  fjtuées  avoit  ef!é  connue  au- 
trefois fous  le  nom  de  mer  de  Carie,  particularité  qui  n'eH; 
venue  julqu  a  nous ,  que  par  le  canal  du  fcholiafte  de  cet  Ecri- 
vain. Au  refte,  fi  le  récit  de  Thucydide  cft  véritable,  il  fiudra, 
d'après  les  marbres  d'Arondcl ,  placer  cette  conquefte  de  Minos 
cent  ans  ou  environ  avant  le  fjége  de  Troyc.  Je  dis  f  le  récit 
de  Thucydide  efl  véritable  ;  en  effet,  comment  ne  pas  fufpcn-    Ho'o.-f.f.  é§i 
dre  /on  jugement ,  quand  on  confidere  qu'Hérodote  n'cf}  point 
d'accord  avec  luy  fur  la  manière  dont  le  Roy  de  Crète  traita 
les  Cariens.   Il  prétend  que  ce  Prince  ne  les  dépouilla  point  de 
la  pofîèfTion  des  ifîes  ;  ils  eurent  la  liberté  de  les  cultiver  comme 
par  le  pafîé;  &  exempts  de  tout  tribut,  ils  s'engagèrent  feu- 
lement de  joindre  un  certain  nombre  de  vaifî'eauxaux  flottes 
que  Minos  jugeroit  à  propos  d'équiper.  A  laquelle  de  ces  dcuK 
narrations  donner  la  préférence?  Deux  raifons  fcmblent  devoir 
faire  pancher  la  balance  en  faveur  d'Hérodote  :  la  première  fê 
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tire  du  lieu  de  fà  naKîance  ;  il  cftoit  d'Haiicarnafle ,  CaricH 
par  conféquent ,  &  dès  lors  plus  à  portée  que  Thucydide  de 
s'inltruire  à  fond  des  antiquitez  de  cette  nation.  Voicy  ia  fé- 
conde raifon ,  c'eft  le  texte  même  de  cet  hiftorien  qui  la  fournit  : 
à  l'entendre  parler ,  il  ne  s'cft  déterminé  fur  le  fait  en  queftion , 
qu'après  un  examen  fort  fcrupulcux  ;  il  afîûre  que  fcs  recher- 
ches ont  eflé  portées  auffi  loin  qu'il  luy  avoit  efté  pcffiblc. 
Pau/an.  péig.  Adjoûtons  il  Cela  le  témoignage  de  Paufinias;  il  infinuè"  que 
^'  les  Cariens  traitèrent  avec  Minos  d'égal  à  égal,  ce  qui  doit 

s'entendre  des  Cariens  établis  dans  les  illes ,  &  non  de  ceux  du 
continent,  autrement  cet  E'crivain  Ce  contrediroit  luy-même. 
Milctus,  félon  luy,  vint  chercher  un  afyle  dans  la  Carie:  or 
Miletus  eftoit  lujet  de  Minos,  Se  forcé  d'abandonner  (à  patrie 
par  des  motifs  qui  ne  font  point  honneur  à  la  mémoire  du 
Roy  de  Crète  :  il  aborda  dans  la  contrée  où  depuis  fut  bâtie 
la  ville  de  Milet  ;  le  pays  alors  appartcnoit  aux  Cariens,  qui  reçu- 
rent parfiitement  bien  Miletus  &  {es  compagnons  de  voyage. 
N!c£».  apud  |[  y  a  pJLis ,  c'eft  qu'au  rapport  de  Nicandre,  il  époufâ  Eidothée 
30.  fille  d'-Eurytus  Roy  de  Carie,  ou  plufloil;  du  territoire  de 

Milet  &  de  fcs  environs.  Les  cnfmts  qui  naquirent  de  ce  ma- 
Parth.p.366.  nage  furent  Caunus  6c  Byblis.  Parthenius  nomme  leur  mère 
J^cholThcoc.  Tragafia,  &:  le  fcholiafle  de  Théocrite  Arcia.  L'amour  caula 
toutes  les  diigraces  qui  défolérent  cette  famille.  Je  n'entreray 
dans  aucun  détail  là-deffus.  Quoy  de  plus  (ouvent  répété  dans 
les  écrits  des  Poètes ,  que  la  tendrefîe  criminelle  du  frerc  &  de 
Non.  Dion.  Il  focur.  Elle  n'a  voit  point  encore  éclatté,  lorfquc  Caunus  à  fa 
T'^S-  S  f  •        ^  A j^^  j^^  Cariens ,  fùivit  Bacchus  à  la  conquelte  des  Indes.  De 
retour  dans  fa  patrie,  il  eut  le  malheur  d'allumer  dans  le  cœur  de 
Byblis  des  feux  aufquels  elle  refufi  conftamment  de  répondre. 
Le  lejour  de  Milet  luy  devint  odieux,  &:  il  (ê  retira  dans  une 
province  de  Carie ,  où  il  jetta  les  fondements  de  ia  ville  de 
^^?'r/;.  pa£.    C^unus.  C'elt  ainfi  que  le  rapporte  Panhenius  d'après  Nica?- 
^     '  netus  auteur  ancien  ,  mais  il  leroit  mal-aifé  de  marquer  au  jiiftc 

quel  eftoit  le  véritable  fentiment  de  cet  Ecrivain.  En  effet , 
Ptolémée  Hephaeftion  avance  fur  la  foy  du  même  Nicatfnetus, 
que  Lyrcus  fils  d'Inachus  fè  retira  à  Caunus  lous  le  regii* 
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y'ArbîcIas.  La  ville  de  Cauniis  cxiftoir  donc  piufieurs  annccs 
avant  le  hls  de  Milelus.   Dans  ce  temps  -  là  à  peu  près ,  Bar-    Suph.  p^g. 
gafus  commandoit  dans  un  coin  delà  Lydie;  il  cfloit  fifs  *'"' 
d'Hercule  6c  de  la  Nymphe  Barga.  Bargafa,  que  Strabon  qua-    Strab.  ya^. 
lifie  de  bourgade,  elt  regardée  comme  Ion  ouvrage.  L'ambi-  ^^^' 
tion  de  Lamus  fils  d'Hercule  6c  d'Omphale,  ne  Juy  permit 
point  de  jouir  tranquillement  de  ks  petits  Eflats  ;  moins  puif^ 
îànt ,  ou  moins  heureux  que  foJi  ennemi ,  il  fut  obligé  de  fè 
fàuver  en  Carie ,  où  Cuardus  un  de  ks  enfants ,  bâtit  la  ville 
de  Cuarda.  Je  ne  dois  point  oublier  icy  Amifodarus;  Euflathe    DiJy.  il.  t. 
&:  Didyme  le  mettent  au  nombre  des  Rois  de  Carie.  Cepen-  ^crj-  ^zS, 
dant  la  plufpart  àti  anciens  difènt  en  termes  formels,  que  les 
Lyciens  eftoient  ks  fujcts;  il  faut  néantmoins  en  excepter  Pa-    PaiavL  fa<r, 
laephate,  dont  le  Icntiment  peut  en  quelque  manière  fe  conci-  i*^' 
lier  avec  celuy  du  fcholialte  d'Homère.  Il  ioiiticnt  que  ce  Prince 
habitoit  les  rives  du  Xanthc  près  du  mont  TelmilTus.  Or  Cice- 
ron,  Clément  d'Alexandrie  6c  piufieurs  autres  Ecrivains,  pla- 
cent la  ville  de  Teimiffus  dans  le  Royaume  de  Carie.  On  ne 
fçauroit  nier  pourtant,  que  fuivant  i'opinion  la  plus  généralement 
reçue,  Telmifî'us  n'appartînt  aux  Lyciens.  11  fè  pourroit  bien 
faire  que  ces  peuples,  /bus  la  conduite  de  Belierophon,  euflcnt 
conquis  quelque  canton  de  la  Carie;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'cft  que  Udylîus  fon  petit -fils  y  fonda  une  ville,  qui  long- 
temps après  portoit  encore  fon  nom.  Un  de  k^  oncles  \wy 
avoit  ouvert  l'entrée  de  cette  province  ;  c'eft  la  conféquence 
que  préfente  naturellement  un  pafîàge  d'Ef tienne  de  Byzancc.     ^^  , 
Gkucus  y  eft  apj^llé  perc  de  Chryfaor,  il  l'efloit  auffi  de  ///'     ''"' 
Belierophon  ,  ôc  i\h%  lors  il  n'y  a  guéres  lieu  de  douter  que  \wy 
8c  Chrylîior  ne  fuiïcnt  frères  ;  6c  à  qui  avec  plus  de  probabi- 
lité, attribuer  la  fondation  de  Chryfioris  ville  de  Carie?  Qu'on 
ne  m'obje(51e  point  que  dans  Apollonius,  la  conflrucflion  de    ^;W/.  ^pn^f 
cette  place  eftoit  mifc  fur  k  compte  des  Lyciens,  les  deux  ^'^J'^-f'-F/^- 
récits  n'ont  rien  de  contraire ,  6c  lu  conquefte  dont  il  s';igit 
fera  toujours  l'ouvrage  de  Belierophon,  qui  n'a  pii  l'entrepren- 
dre 6c  Icxecuter  qu'à  i'aide  des  troupes  Lycicnncs,  dont  So- 
batès  ion  beau-pere  luy  avoit  confié  le  commaïademeut.  11  y 
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a  beaucoup  d'apparence  que  ceiie  place,  dès  fon  origine,  a  efté 

très  -  confidérable  ;  ie  furnom  de  Chrylàorie  commun  à  toute 

'^'Epaph.apud  la  Carie,  feion  Epaphroditus ^  &  Paufanias^,  eft  une  preuve 

'^^VJjan.lag.  qui  ne  foufFre  point  de  réplique.  Cette  place  fut  depuis  célèbre 
'^3^'  Tous  la  dénomination  de  Stratonicée.  C'eftoit  dans  /on  terri- 

Strab.  pag.  joîrc  quc  fc  tcnoicnt  hs  alîèmbiécs  générales  dçs  Cariens.  On 
y  regloit  &  \cs  facrificcs  publics  &  \cs  affaires  qui  rcgardoient 
ie  corps  de  la  nation.  Quoyque  les  Stratonicéens  ne  fuflènt 
point  Cariens  d'origine,  ils  efloient  néantmoins  admis  à  ces 
aiïcmblécs ,  par  rapport  aux  fonds  de  terre  qui  leur  apparte- 
noicnt  dans  la  province.  Plus  une  ville  en  pofîèdoit,  6c  plus 
elle  avoit  de  fuffiages  dans  la  Diète,  ce  qui  devoit  donner  une 
grande  fupériorité  aux  villes  riches  &  opulentes.  Mylafà  eftoit 
de  ce  nombre  ;  Eftienne  de  Byzancc  en  rapporte  la  fondation 
à  Mylafus  fils  de  Chryfàor.  Il  efl  très-vray-fêmblable  que  ce 
Prince  vivoit  encore,  iorfquc  Melanippus  fils  de  Theféccon- 

riu!.  tom.  I.  duifjt  en  Carie  une  colonie  de  Grecs.  Plutarque  eft  lé  fèui  qui 
pa^.  I i^.  ^j|.  gy  l'attention  de  nous  inflruire  de  cette  particularité;  mais 
il  ne  marque  point  en  quel  endroit  de  la  Carie  Melanippus 
fixa  là  demeure.  \^zs  (uccès  dont  fut  accompagnée  l'expédition 
de  cet  Athénien,  encouragèrent  quelques  autres  Grecs  à  for- 
mer de  pareilles  entrepriies.  Racius  hls  de  Lcbès  fortit  à^s  ports 

Paufm.  pag.  de  Crcîe  avec  une  flotte  nombrcufè  ;  l'auteur  de  la  Thcbaïde 
^"^"  dans  Paufmias,  le  £iit  aborder  aux  environs  de  Colophon, 

dont  il  s'empara,  malgré  la  réfiflance  àcs  Cariens  mniflres  de 
la  contrée.  Il  y  fut  joint  par  quelques  captifs  Grecs,  qui  luy 
préfcntércnt  Manto  fiiie  de  Tirefias  ;  il  i'époufa.  Les  Cariens 
chafîèz  de  tant  d'endroits ,  fè  jettérent  fiir  l'ifle  de  Chic ,  qui 

Paufan.pag.  Icur  fut  Vainement  difputéc  par  Ics  ancicus  habitants.  Paufanias 
'^^^'  place  cet  événement  fous  le  regre  d'Oenopion  fils  de  Bacchus 

&  d'Ariadne ,  événement  qui  nous  mené  prefque  jufqu'au  temps 
que  les  Grecs  vinrent  affiégcr  la  famcufe  Troyc.  Les  Cariens 
alors  accoururent  au  icxours  de  Priam;  ils  combattoient  fous 
les  cflcndards  d'Amphimachus  &:  de  Naflès  fils  de  Nomion  ; 

Nom.  Il  é"  ces  deux  Généraux  y  périrent  glorieufèment ,  l'un  &  l'autre 

Dores  p.  ^z.  fui(_.|^t  mez  dc  la  main  d'Ajax.  11  n'cfl  point  à  préfumer  que 

V  toute 
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tonte  la  Carie  n'obcîl  à  Nomion  leur  père,  auircmcnt  il  faudra 
dire  que  ce  Prince,  mort  avant  la  prifc  de  Troye,  avoit  dé- 
claré Damcetus  fbn  fuccefleur  à  la  couronne  :  il  cfloit  fur  le 
trône  lorfquc  Podalirc,  un  des  Capitaines  Grecs,  fut  jette  par    Ste;L/'ag. 
la  tempête  fur  les  coftes  de  Carie.  IJn  berger  luy  fuiva  la  vie,   ""' 
Se  le  conduifit  à  la  cour  de  Damxtus,  dont  la  lîlleeftoit  mal- 
heureufèment  tombée  du  haut  de  fon  Palais.  Podalire  la  fit 
lîiigner  des  deux  bras ,  Se  la  Princeffe  recouvra  la  fanté.   Le 
Roy,  en  reconnoifîànce  de  ce  bienfiit,  luy  donna  Syrna  en 
mariage ,  8c  pour  dot  la  Cherlbnéiê  province  de  Carie.  Il  y 
bâtit  deux  villes ,  dont  l'une  fut  appellée  Syrna  du  nom  de  fi 
femme,  Se  i'aulre  porta  ccîuy  du  berger,  auquel  il  avoit  de  fi 
grandes  obligations.  Paufanias  n'ell  pas  tout- à- fait  d'accord    Payfdn.pa^, 
avec  Edienne  de  Byzance:  il  dit  que  Podalire  ayant  perdu  fa  -7'>'- 
route,  alla  s'établira  Syros  ville  du  continent  de  Carie.  S)U-na 
clt  la  véritable  leçon.  La  même  migration  cfl:  rapportée  par 
Aridotc,  mais  il  prétend  que  Podalire,  avant  que  d'habiter  la    JrlJ^.p.  ^s- 
Carie,  établit  des  colonies  dans  la  Myfie  &  dans  Tifle  de  Cos. 
De  toutes  ces  narrations,  Tzetzès  n'en  fuit  aucune:  Podalire, 
fi  on  l'en  croit ,  revint  à  Argos ,  &  là  il  reçut  ordre  de  l'oracle 
de  peupler  la  Cherlonéfc  de  Carie.  Il  eft  fait  mention  de  cette 
Cherfonéfè  dans  le  icholiafle  d'Apollonius,  mais  ni  luy  ni  les    ScM.  Â^oU, 
autres  ne  marquent  point  fi  la  pofttrilé  de  Podalire  confèrva  V^o-  9S' 
long-temps  la  fouvcraineté  de  ce  pays.  Les  étrangers  avoicnt 
julcjues-là  médiocrement  troublé  la  tranquillité  de  la  Carie; 
on  en  va  voir  arriver  dans  ce  Royaume  des  eÏÏIiins,  qui  en 
changèrent  entièrement  la  face.  Telle  fut  l'expédition  de  Nclée 
fils  de  Codrus,  que  les  uns  font  poltérieure  de  130.  ans  au 
fiége  de  Tioye ,  <Sc  les  autres  de  1 40.  Ce  Prince  ennuyé  de 
mener  une  vie  privée  dans  le/èin  de  fa  patrie,  raficmbia  ceux 
des  Grecs  que  leur  indigence  obligeoit  à  chercher  fortune  ail- 
leurs;   il  fe  mil  en  mer  à  la  tête  d'une  jeuntfîë  fîorifîànte,    Con.nan.z.* 
Se  prit  terre  dans  le  territoire  de  Miiet ,  que  ks  Cariens  Se  les 
deicendants  de  Milctus  habitoieni  en  commun,  &divifèzpar 
bourgades.  Nelce  les  défit,  <Sc  dans  la  crainte  que  les  naturels 
du  pays  ne  devinfient  un  jouf  les  plus  forts ,  il  rcfblut  de  les 
Tome  IX.  Q 
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fàcrificr  tous  à  la  fureté  de  fa  colonie;  le  projet  fut  exécuté, 
&  [es  foldats  époufércnt  ks  femmes  de  ceux  qu'on  avoit  ini- 
/7fW.  /'^j.  pitoyablement  maffàcrez.   Un  traitement  û  barbare  irrita  les 

^^-  Mileficnnes;  elles  s'engagèrent  de  concert  à  ne  point  manger 

avec  leurs  maris ,  &  à'  ne  les  appeiler  jamais  par  leur  propre 
nom.    Cependant  Androclus  Ircre  de  Neiée  emporta  la  ville 

SiraUT.^sL  ^^'Epîhefè ,  dont  les  Carions,  au  rapport  de  Phérécyde,  eftoient 
les  maîtres;  ils  i'eftoient  auffi  de  Myus  &l  de  Priene,  qui  leur 
furent  pareillement  enlevées.  Ce  n'efl  pas  que  les  Cariens  ne 
fuiïcnt  une  nation  brave  &  valcureufc ,  mais  on  les  attaquoit 
de  toutes  parts ,  &  il  ne  leur  cftoit  guéres  poffible  de  mettre 
fur  pied  des  armées  capables  de  réfifter  aux  Ioniens  &  aux  Do- 
riens.  Ces  derniers,  dans  le  même  temps ,  faifoient  de puilîantes 
diverfions ,  &  la  plufpart  des  places  confidérablcs  de  la  Carie 
fe  virent  forcées  de  fubir  le  joug  du  vainqueur.  Il  paroît  que 
les  Doriens  fè  partagèrent  en  trois  corps.  Le  premier  s'établit 
en  Crète,  le  iècond  à  Rhodes,  Si.  le  troifiémc  commandé  par 
Anthès,  s'empara  du  territoire  d'Halicarnaflè.  Voicy  comment 
SrraL  j^ag.  q^^  p^rje  Strabon.  Trœie/i  ir  Pittheusfils  de  Pelops,  ayant  aban- 
donné la  contrée  de  Pife ,  le  premier  bâtit  une  ville  à  laquelle  il 
donna  fon  nom,  ér  Pitt ficus  prit  les  refnes  du  gouvernement. 
Anthès,  qui  rcgnoit  avant  fon  arrivée ,  quitta  le  pays ,  &  jctta 
les  fondements  de  la  ville  d'Halicarnajje.  Ce  qui  ne  fçauroit, 
en  façon  du  monde,  (è  concilier  avec  un  texte  de  ce  Géogra- 
phe ,  dans  lequel  il  alîûre  pofjtivement  qu'HalicarnafTê  ôc  Cnide 
font  pofléricurs  au  fiécle  d'Homère  :  il  s'enfuit  de  là,  que  la 
première  de  ces  villes  n'a  pu  eflre  bâtie  par  Anihès,  qui,  fùi- 
vant  luy,  eftoit  contemporain  de  Pilthcus,  &  par  confequent 
Pui>f.m.pas.  d'yEgée  père  deThefée.  D'ailleurs,  il  efl  réfuté  par  Paufinias, 
qui  hxe  l'arrivée  de  Trœzen  &  de  Pitthcus  (ous  le  règne  d'JExius 
fils  d'Anthès  :  il  adjoûte  que  pluflcurs  années  après,  les  deÇ- 
cendants  de  cet  JEùus  fondèrent  Halicarnaffe  6c  Myndus  , 
villes  de  Carie.  Cet  auteur  auroit  dû"  ne  point  omettre  les 
Suph.p.çp.  noms  de  ces  Princes;  mais  Eftienne  de  Byzance  fupplée  en 
quciqije  manière  à  ce  dèfiut.  Il  alîûre  que  les  Doriens,  /ous 
les  ordres  d'Anthès,  élevèrent  ks  murs  d'Halicarnaffc  :  Sirabon, 


DE     LITTERATURE.  123 

vray-fèmblablcmcnt,  a  confondu  ces  deux  Anthès.  Tant  de 
colonies  remplirent  prcfquc  tout  le  continent  delà  Carie;  les 
Ioniens  néantmoins  ne  jouifîbient  pas  tranquillement  du  fruit 
de  leurs  conquefles.  Une  armée  de  Cariens  vint  mettre  le  fiégc 
devant  Pricnc,  Androclus  courut  au  fccours  de  la  place.  On  /c    P^fan  ;v/^ 
battit  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  valeur;  les  Cariens  ''" 
perdirent  la  bataille,  6c  les  Grecs  leur  Général.  Les  premiers, 
à  en  juger  par  un  fait  rapporté  dans  Plutarque,  employèrent    piut.  tom. 
plus  d'une  fois  contre  ces  nouveaux  venus  les  voyes  de  la  per-  ^"5-  -^f  <^; 
lidic.  Il  nous  apprend  que  \cs  Meliens  réduits  à  une  extrême 
milére  par  le  trop  grand  nombre  de  leurs  habitants,  exhortè- 
rent la  jeuneflè  de  i'ille  à  s'établir  dans  quelqu'autre  contrée. 
Nymphjeus,  qui  à  une  beauté  parfaite  joignoit  la  bravoure  Se 
l'intrépidité,  le  chargea  du  commandement.  La  navigation  ne 
fut  pas  hcureufè,  une  affreufè  tempête  les  jetta  flir  les  codes 
de  Carie.  Les  Cryaiïiens  touchez  de  la  trifte  fituation  où  /c 
trou  voient  ces  eftrangers,  partagèrent  avec  eux  &  leurs  mailons 
&  leur  territoire.  Bien-toll  à  la  compaffion  luccedércnt  des 
mouvements  de  crainte  &  d'inquiétude;  les  Meliens  iê  mul- 
tiplioient  de  jour  en  jour,  &:  les  Cariens  peu  en  eftat  de  réfifter, 
formèrent  la  rèfôlution  de  fè  défaire  de  ces  hoftes  incommodes. 
On  prit  les  mefures  les  plus  propres  à  faire  réufTir  ce  noir 
complot.   Les  Meliens  furent  invitez  à  un  feftin  fblemnef. 
Cephene  qui  eftoit  éprifê  des  charmes  de  Nymphaeus ,  lènfî- 
blement  touchée  de  voir  que  fon  amant  alloit  eflrc  fàcrifîé  à 
de  fi  injufles  fbupçons ,  ne  balança  point  à  l'avertir  du  danger 
qui  le  menaçoit.  Cependant  les  Cariens  vinrent  fîipplier  les 
Grecs  d'honorer  la  fête  de  leur  préfènce;  les  femmes  Grecques, 
répondit  Nymphceus ,  fuivant  rufàge  reçu  dans  la  nation ,  ac- 
compagnent toujours  leurs  maris  à  ces  fortes  d'afîèmblées.  A 
la  bonne  heure ,  repartirent  les  autres.  Les  eitrangers  vinrent 
donc  à  la  fàlle  du  fefhn  fans  armes,  leurs  femmes  les  avoient 
cachées  fous  leurs  habits.   Au  fignal  dont  efloient  convenus 
les  Cariens,  les  Grecs  fe  levèrent,  fc  faifirent  de  leurs  efpèes, 
&  firent  main  bafl'e  fîir  des  gens  qui  refpecfloient  fi  peu  les 
droits  de  i'hofpitalitè.  On  rafâ  la  ville,  6c  à  fà  place  on  en  bâtit 
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une  autre,  qui  fut  appellée  Cryaiîk  la  neuve.  Enfuite  Nym- 
phieu5  époula  Cephene,  &:  les  Grecs,  à  i'cnvi,  lacombiércnt 

P"h-'xn.j}ag.  d'honneurs  &  de  biens.  La  même  hiiloire  le  lit  dans  Polyaenus, 
&  avec  les  mêmes  circonftances.  Ces  fréquentes  migrations 
relîèrrérent  extrêmement  les  bornes  àiQS  Cariens  ;  dans  le  def- 
Icin  de  le  garantir  à  l'avenir  de  lemblables  invafions,  ils  prirent 
le  parti  de  le  retirer  fur  ics  montagnes,  &  d'y  élever  des  for- 
terelfes,  qui,  par  leur  fituation  naturelle,  rendroient  inutiles 

Arhi-fh.opi.  les  efforts  de  l'ennemi.  Je  n'avance  rien  que  d'après  Arifto- 
phane,  qui,  dans  la  Comédie  des  oilcaux,  fait  ailufion  à  cette 
coullume  d^s  Cariens,  de  n'habiter  que  les  montagnes.  Un 
terreiii  i\  ftérile  les  jetta  dans  la  pauvreté,  &  la  pauvreté  réveilla 
le  courage  de  la  nation ,  que  tant  de  dilgraces  avoient  abbattuë. 
lis  conllruifirent  àts  vaiiïeaux,  coururent  la  mer,  5c  leur  puif 
fuice  s'accrut  à  tel  point ,  que  quelques  Ecrivains  les  mettent 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  polledé  l'Empire  maritime.  Eufcbc 
ie  fait  commencer  à  la  11.^  Olympiade,  &  finir  à  la  27.*^ 
11  y  a  des  auteurs  cjui  remontent  bien  plus  haut.  Caflor,  par 
exemple,  rapporte  aux  temps  qui  lui  virent  lamort  de  Minos, 
les  grands  progrès  que  les  Cariens  firent  fur  la  mer.  Quant  à 
Diodore,  il  en  fixe  l'époque  immédiatement  après  laprifedc 
Troye,  &  prétend  que  ces  peuples,  à  la  faveur  de  leurs  vaif- 
lèaiix ,  s'emparèrent  de  l'ille  de  LelLos.  Les  mêmes  raifons  qui 
les  avoient  obligez  à  exercer  la  piraterie ,  les  engagèrent  à  com- 
battre fous  les  eflendards  àts  Republiques  &  des  Princes  étran- 
gers, lis  voloient  au  fccours  de  celuy  qui  payoit  le  mieux  ; 
avidité  dont  les  hiftoriens  Grecs  parlent  avec  le  dernier  mépris. 
ïl  eltoit  difEcilc  que  dts  peuples  qui  avoient  toujours  les  armes 
à  la  main,  n'acquilTcnt  àes  lumières  &  de  l'habileté,  &  on 
voit  dans  Hérodote,  qu'ils  contribuèrent  beaucoup  à  perfec- 
tionner l'art  militaire,  par  des  inventions  utiles  &  ingénicufès. 
Il  elt  confiant  que  les  troupes  Cariennes  efloient  fort  eflimécs; 
on  en  trouve  la  piTuve  dans  Plutarque  :  Gygès,  à  ce  qu'il  dit, 
ayant  fccoué  le  joug  de  Candaule  fon  légitime  fôuverain ,  im- 
plora le  fècours  d'Àrlelis  :  cet  Arfêlis  efloit  de  Mylafîi ,  \  ilfc 
confidérabic  dç  Carie;  il  tua  de  fa  propre  main  Candaule,  & 
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l'E'cuycr  auquel  il  avoit  confie  la  hache  d'Hercule.  Ce  Héros, 
dans  Ion  expédition  contre  les  Amazones,  i'enieva  à  leur  Reine 
Hippotyte,  &  en  fit  prefcnt  à  Omphale.  Depuis  ce  temps-là 
ies  Rois  de  Lydie  fuccef leurs  de  cette  Princeflè,  la  portèrent 
toujours  eux-mêmes  dans  les  combats ,  &  Candaule  ne  viola 
pas  impunément  une  coufhime  que  la  religion  avoit  en  quel- 
que forte  confîicrée.    Gygès  qui  fe  croyoit  redevable  de  la 
victoire  à  la  valeur  d'Arièlis,  luy  abandonna  la  pofleflion  de 
cette  hache,  Se  ce  Général,  plein  du  dcfir  de  tranfmettre  à  la 
pofterité  la  mémoire  de  Tes  belles  aélions,  fit  élever  une  flatuë 
de  Jupiter,  qui  portoit  dans  une  de  ks  mains  la  hache  dont 
il  s'agit.  De  là  le  temple  où  Ion  pofà  la  fiatuë ,  fi.it  fùrnommé 
ie  temple  de  Jupiter  Labradée;  la  railon  en  eft,  que  le  mot 
P\5têp^$  en  Carien  fignifie  une  hache.  Cependant  yElien  pré-    yErwn.  hlfi. 
tend  que  le  Jupiter  dont  nous  parlons  tenoit  une  épée  dans  fa  ^'""^■l'-a-J^' 
main,  &  que  l'épithéte  de  Labradée  ne  luy  avoit  efté  donnée 
que  par  rapport  à  la  violence  dts  pluyes  qui  tomboient  dans  ce 
canton-là.  Dès  lors  Jupiter  Labradée  ne  fera  autre  chofè,  feioiî 
luy,  que  Jupiter  le  pluvieux.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dériver 
ce  nom  du  bourg  même  où  l'on  adoroit  cette  divinité;    il 
s'appclioit  Labrada.  Cet  auteur  le  place  à  70.  ftades  de  Mylafi.    idmp.  2  ^. 
11  eftoit  très -ancien,  à  ce  que  dit  Strabon,  &  fitué  fur  une  Snah.jy.p-^. 
montagne.  Si  l'on  en  croit  Hérodote,  cet  édifice  ne  le  cedoit  en    Ha-od.  pag. 
grandeur  à  aucun  des  plus  fuperbes  bâtiments  de  l'Afic.   Cet  ^^'^' 
hifloricn  afîûre  que  dans  un  bois  de  planes ,  au  milieu  duquel 
eftoit  le  temple,  couloit  une  fontaine  remplie  depoilTons  fami- 
liers, ornez  de  colliers  &de  boucles  d'oreilles.  C'eiloit  dts  anguil- 
Jes ,  fuivant  le  témoignage  de  Pline,  Le  Jupiter  honoré  dans  ce 
temple,  portoit  le  furnom  de  çpanoç,  ou  Jupiter  le  guerrier. 
Les  pafî'ages  de  Strabon  &  d'Hérodote  font  clairs  &  précis ,    Strab.  pag. 
&   ils  doivent  eflre  écoutez  l'un  &  l'autre  préférablement  à  ^/f- 

a-"i.  .    /-   A    .       -  A  T       •  n     '  r  Hercd.  vag, 

yxilien,  qui  loutient  que  ce  même  Jupiter  ettoit  connu  fous  ^jo. 
la  dénomination  de  Jupiter  Carien.  Il  fè  trompe,  Strabon  le 
diftingue  formellement  du  guerrier  ;  &  de  plus ,  Hérodote,  très    Hc>»d.p.  6^. 
au  fait  de  l'hifloire  de  ce  Royaume,  infinuë  que  le  temple  de 
Jupiter  Carien  faifoit  un  àç.i  plus  beaux  ornements  de  Mylafâ. 
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Laâ,  pag.    Je  ne  dois  pas  oublier  icy  que  dans  La(flance  il  e([  fait  men- 
'■'^'  ilon  d'un  certain  Labradus,  qui  reçut  Jupiter  dans  fa  mailon, 

&  l'accompagna  dans  toutes  les  expéditions  militaires;  Ata- 
byrius  fon  frère  &  luy  bâtirent  un  temple  à  ce  dieu,  qui,  du 
nom  de  Ion  fondateur ,  fut  furnommé  Labradée,  Retournons 
aux  autres  expéditions  des  Caricns.  Celle  d'Egypte  eft  iàns 
Heroj.  pas.  contredit  une  des  plus  mémorables.  Piammetique  chaflé  par 
^'f^''  ies  onze  Princes  qui  partageoient  avec  luy  la  fouveraineté  de 

ce  Royaume,  avoit  elle  contraint  de  fè  retirer  dans  des  marais, 
que  la  nature  des  lieux  rendoit  impraticables.  Moins  occupé 
de  (es  malheurs  que  du  dcfir  de  la  vengeance,  il  envoya  con- 
fulter  l'oracle  de  Latone ,  infiniment  relpeélé  parmi  \es  Egy- 
ptiens. La  déeiïe  répondit  que  des  hommes  de  cuivre  lortis 
de  la  mer,  le  rétabliroient  fur  le  trône.  Les  Cariens  alors  te- 
noient  la  Méditerranée  avec  une  flotte  confidérable,  àJaquelle 
s'eftoient  joints  plufieurs  des  habitants  de  l'Ionie  ;  il  paroît  que 
dans  ce  temps-là  \es  Ioniens,  moins  délicats  que  les  autres 
Grecs ,  ne  fe  failoient  pas  un  fcrupule  d'exercer  la  piraterie , 
&:  de  combattre  à  la  folde  des  Princes  ellrangers.  La  tempête 
les  furprit  au  milieu  de  leur  navigation,  &  ils  furent  obligez 
de  relâcher  en  Egypte.  L'eipoir  du  butin  leur  inipira  la  har- 
diefle  de  tenter  une  defccnte  ;  le  débarquement  fc  fit  près  des 
lieux  où  Pfammetique  s'elloit  réfugié.  Un  Egyptien  lâifi  de 
crainte ,  vint  luy  apprendre  que  des  hommes  de  cuivre  dé/o- 
ioient  la  campagne.  Les  ténèbres  qui  jufques-là  luy  avoient 
dérobé  le  fèns  de  l'oracle,  fè  difTipérent  tout  à  coup;  il  implora 
le  fècours  des  Cariens ,  que  de  magnifiques  promefies  déter- 
minèrent bien-toft  à  iêconder  Ces  projets.  Le  traité  conclu, 
les  eftrangers,  &:  les  Egyptiens  qui  n'avoient  point  abandonné 
Piammetique  dans  fi  dilgrace,  marchèrent  à  l'ennemi;  il  fut 
entièrement  défait,  &  ce  Prince  réunit  en  fi  perlonne  toute  la 
monarchie  de  l'Egypte.  Touché  des  fèrvices  des  Cariens,  6c 
peut-elire  encore  plus  des  avantages  que  pouvoit  luy  procurer 
îeur  féjour  en  Egypte,  il  leur  offrit  des  terres  dans  une  contrée 
riche  &:  abondante.  Ces  terres  fituées  près  de  Pelufc,  s'éten- 
doient  fur  l'une  6c  l'autre  rive  du  Nil,  Voilà  h  manière  dont 
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Hérodote  raconte  ce  fameux  événement.  Diodore  ne  parle  ni 
de  la  ré|X)nfè  de  l'oracle,  ni  de  la  retraite  de  Piammelique  dans 
les  marais ,  il  s'cfl:  contenté  de  dire  que  ce  Prince  attaqué  par 
les  Rois  qui  luy  avoient  efté  aflbciez  au  gouvernement  de 
l'Egypte,  ralîèmbla  une  armée  nombrcufè,  compofée  de  Ca- 
ricns,  d'Ioniejis  ÔL  d'Arabes  :  fortifié  de  ces  troupes  auxiliaires ,  Z>/W.  y^^. 
il  battit  Tes  concurrents,  dont  les  uns  furent  tuez,  3c  les  autres  ^^'' 
iè  fàuvérent  en  Libye.  Si  le  fait  efl  véritable,  les  Arabes  n'eu- 
rent pas  moins  départ  c]ue  les  Cariens  Se  les  Ioniens,  à  k 
gloire  de  cette  journée.  Je  ne  fçais  dans  quelles  fôurces  Polyse-  roiyi-n.pd^. 
nus  a  puife  la  même  hiff oire ,  tant  fon  récit  eft  différent  de  ^^' 
celuy  de  ces  deux  Ecrivains.  Il  veut  que  Tementhès  Roy 
d'Egypte,  inquiet  du  Çtxcchs  de  la  guerre  qui  s'eftoit  élevée 
tntre  Pfàmmetique  &  luy,  interrogea  l'oracle  de  Jupiter,  &: 
que  l'oracle  l'avertit  de  fe  donner  de  garde  des  coqs.  On  lit  à 
k  Cour  de  Pfàmmetique  plufieurs  raifonncments  fur  la  pré- 
diélion ,  &  Pigrès ,  Carieii ,  ayant  dit  par  hazard  que  fcs  com- 
patriotes avoient  introduit  i'ufàge  de  porter  des  plumes  fur 
leurs  cafques ,  ce  Prince  comprit  aifement  le  fèns  de  l'oracle, 
&i  leva  des  troupes  en  Carie ,  qui  taillèrent  en  pièces  celles  de 
Temenihès  fon  ennemi.  Polya^^nus  adjoûte  que  les  Cariens,  à 
k  foliieitation  de  Pkmmetique,  s'établirent  à  Memphis,  & 
que  de  là  ils  furent  appeliez  Caromemphites.  11  le  trompe, 
ce  fut  Amafis  qui  tranfjwrta  \cs  Cariens  à  Memphis.  Senfibles  ' 

aux  bienkits  dont  les  a  voit  comblez  Pfàmmeiique,  ils  demeu- 
rèrent inviolablement  attachez  à  k  maifon.  Lors  donc  que 
l'Egypte  fècoua  le  joug  d'Apriès  le  dernier  de  fcs  defcendajits, 
les  Cariens  coururent  au  fècours  de  ce  Prince  :  le  nombre  des 
Egyptiens  ne  les  effraya  pas ,  &  malgré  k  défeélion  totale  de 
ceux  qui  combattoient  fous  les  eflendards  d'Apriès,  ils  foû- 
tinrent  avec  une  poignée  de  monde ,  les  efforts  de  tant  d'en- 
nemis. Cependant  Apriès  périt  dans  k  mêlée,  &:  les  Cariens 
n'eurent  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celuy  de  fê  foûmettrc 
au  vainqueur.  Amafis  refblut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'at- 
tirer à  fon  fcrvice  des  fbldats  dont  ii  jugea  kgcment  que  k 
bravoure  &.  k  fidélité  /croient  déformais  le  plus  ferme  appui 
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de  fà  couronne.  Il  leur  afTfgna  des  terres  dans  ie  dJflricl  de 
Memphis  capitaic  de  (es  Eihits.  PlcUiimenitc  fils  &i  fuccelTeur 
de  ce  Prince,  ne  les  traita. pas  avec  moins  de  diftindion;  6c 
de  leur  codé,  ils  luy  donnèrent  les  preuves  les  plus  éclatantes 
dezcie  &  de  dévouëiaent.  Phanès  natif  d'HalicarnalIè,  homme 
de  cœur  &  de  tête,  mécontent  de  Piàmnienitc,  engagea  Cani- 
byfe  par  Ces  confeiis ,  à  entreprendre  la  conquefte  de  l'Egypte. 
Les  Perfês  entrèrent  donc  dans  ce  Royaume  avec  une  armée 
formidable,  Si  Pfiinimenite ,  averti  de  leur  marche,  vint  à  la 
renconti'e  de  Cambylc.  Lorfquc  les  deux  nations  furent  en 
preiènce,  les  Cariens  outrez  de  la  perfidie  de  leur  compatriote, 
en  tirèrent  une  vengeance  dont  le  récit  fèul  fait  horreur.  Phanès, 
dans  la  vue  de  cacher  fii  fuite ,  avoit  laifîe  [es  en£;nîs  en  Egypte  : 
les  Cariens  les  ayant  conduits  à  la  tête  du  camp ,  y  firent  ap- 
porter lin  vafê ,  dans  lequel ,  aux  yeux  du  père ,  on  reçut  le 
fàng  de  ces  vièlimcs  infortunées;  on  le  remplit  d'eau  Se  de  vin, 
'  &  les  Cariens  en  burent  chacun  à  leur  tour.  Bien-tofl:  après 

on  en  vint  aux  mains ,  Se  malgré  la  valeur  des  Cariens ,  h 
viéloire  fè  déclara  pour  les  Perles ,  qui  en  flirent  uniquement 
redevables  à  la  fupèriorité  du  nombre  Se  à  la  lâcheté  des  Egy- 
ptiens. A  en  juger  par  les  apparences,  ceux  qui  purent  échapper 
à  la  fiircur  de  Cambyfe,  fe  retirèrent  dans  leur  patrie.  Elle 
avoit  eu  depuis  leur  départ ,  de  cruelles  guerres  à  fou  tenir  contre 
les  Rois  de  Lydie.  Les  fucceficurs  immédiats  deGygcs,  foit 
reconnoiliànce  des  bienfaits  d'Arfêlis ,  foit  crainte  de  ie  com- 
mettre avec  une  nation  belliqueufê,  ne  troublèrent  point  la 
tranquillité  de  la  Carie ,  dii  moins  on  n'en  apperçoit  pas  le 
Nicoi.  Dam.  moindre  veflige  dans  l'hifloirc.  Halyattes  fut  le  premier  qui 
P^S-  -^f^'  forma  le  projet  de  les  afîujettir  à  fa  domination.  Il  avoit  confié 
aux  plus  Tigez  de  (es  enfants  le  gouvernement  des  j^roxinces 
qui  luy  obéifibient.  Chacun  d'eux  reçut  ordre  de  faire  de  puif^ 
fautes  levées  dans  l'efienduè"  de  fon  département  :  un  comman- 
dement fi  précis  jeita  Crœfus  dans  de  terribles  embarras  ;  les 
plaifirs  aufquels  il  fè  livroit  fans  refêrve,  avoient  épuifé  fes  re- 
venus. Dans  ce  bcloin  prefl'ant,  il  va  trouver  un  nommé  Sa- 
dyattes  le  particulier  le  plus  opulent  de  la  Lydie.  11  efioit  au 

bain  ; 
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bain;  on  iiiy  annonça  l'arrivce  du  Prince,  auquel  ii  fît  dire 
qu'il  pouvoit  l'attendre  ;  Sadyattes  parut  à  la  fin ,  ôc  Crœfûs 
luy  ayant  expoie  la  fâcheufc  iituation  dans  laquelle  il  fe  ren- 
coniroit,  Halyattes  a  un  grand  nombre  d'enfants,  répondit-il, 
3c  û  j'eflois  obligé  de  les  fècourir  tous ,  il  n'eft  point  de  trelors 
qui  pûflènt  y  fuffire.  Un  refus  fi  mortifiant  picqua  Crœfus  juf- 
qu'au  vif;  6c  dans  le  moment  même,  il  fit  un  vœu  à  Diane, 
fi  jamais  il  montoit  fur  le  trône,  de  luy  conlàcrer  les  biens  de 
cet  imprudent  Lydien.  Mais  le  crédit  de  ce  Prince  efloit  fi 
mai  eftabli,  que  malgré  les  efforts  les  plus  empreflèz,  il  eut 
beaucoup  de  j^eine  à  recouvrer  mille  pièces  d'or.  Theocharides 
Ephéfien,  les  luy  prêta,  &  il  ne  le  fit  qu'à  l'inflante  follicitation 
de  Pamphaès  fon  fils ,  qui  s'eftoit  infinué  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Crœfus.   Quelque  modique  que  fiât  cette 
fomme,  il  vint  à  bout  néantmoins  de  raflèmbler  de  très- belles 
troupes,  &  de  devancer  tous  fès  frères  au  rendez -vous,  que 
l'on  a  voit  indiqué  à  Sardis.  Halyattes  extrêmement  fàtisfait  de 
fon  zélé  &  de  fon  aélivité ,  entra  avec  luy  dans  le  pays  des 
Cariens.  Nicolas  de  Damas ,  le  fèul  qui  faffe  mention  de  ce 
point  d'hiftoire ,  ne  marque  point  quel  fut  le  fuccès  de  l'expé- 
ciition  des  Lydiens,  Il  y  a  lieu  de  penfèr  que  ces  peuples  ne 
furent  point  fubjuguez  alors ,  &  cela  avec  d'autant  plus  de  fon- 
dement, qu'Hérodote  compte  la  Carie  parmi  ks  provinces    Hero(f-p,rii 
que  les  armes  de  Crœfus  avoient  adjoûtées  à  l'Empire  de  Lydie. 
li  ne  jouit  pas  long -temps  de  cette  conquefle;  Cyrus,  quel- 
ques années  après ,  s'empara  de  la  ville  de  Sardis ,  &  les  pro- 
vinces dépendantes  du  Royaume  de  Lydie  fubirent  le  joug  du 
vainqueur.  Je  ne  doute  pas  que  les  Cariens  n'ayent  eflé  de- 
puis alTujettis  à  la  même  forme  de  gouvernement  que  Cyrus 
avoit  jugé  à  propos  d'introduire  dans  l'Ionie,  Se  dans  ks  contrées 
voifines.  Perfliadé  que  les  Grecs  ^ifiroient  avidement  toutes 
les  occafions  de  fè  fouftraire  à  la  domination  Perfàne ,  il  eltablit 
des  tyrans  dans  les  villes  les  plus  opulentes  &  les  plus  peuplées. 
Ces  tyrans  eftoient  chargez  du  foin  d'impofèr  les  tributs,  de 
les  envoyer,  &  de  commander  les  troupes  qui  leur  fêroient 
demandées.   Quoyque  maîtres  abfolus  dans  leur  canton ,  ils 
Tome  IX.  R 
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reconnoiiToient  néantmoins  en  quelque  façon  l'autorité  des 
Satrapes.  Les  Rois  de  Perfè  avoient  (àgement  prévu  que  ces 
petits  iouverains  fe  rendroient  odieux  à  ia  multitude,  &  que 
par  là  ils  iè  trouveroient  dans  la  néceffité  de  ménager  la  fèufe 
puiffance,  qui  pouvoit  les  garantir  du  reflëntiment  de  leurs 
citoyens.  Ils  avoient  encore  prévu  que  {1  l'amour  de  l'indé- 
pendance les  engageoit  dans  quelque  conipiration,  les  ennemis 
dont  ils  efloient  environnez  ne  manqueroient  pas  d'en  avertir 
les  gouverneurs  Perfà/is,  toujours  en  eftat,  Reparle  voifmage 
&  par  la  fupériorité  des  troupes ,  d'arrcfter  le  mal  &  de  chaftier 
les  coupables  :  des  méfures  fi  bien  prilcs  continrent  les  Grecs 
&  les  Cariens  dans  le  devoir  pendant  les  règnes  de  Cyrus  & 
de  Cambyfes.  Mais  le  mauvais  fiiccès  des  armes  de  Darius  en 
Scythie ,  &  les  follicitations  d'Hiftiaeus ,  réveillèrent  dans  l'ef^ 
prit  des  Milefiens,  le  defir  prefque  éteint  de  recouvrer  leur  li- 
berté. Bien-toft  après ,  les  autres  Grecs  &  les  Cariens ,  feduits 
par  les  mêmes  efpérances ,  Ce  révoltèrent  ouvertement.  Les  nou- 
Herod.  ydg,  yclles  du  foulévement  de  ees  derniers  vinrent  aux  oreilles  de  Do- 
risès,  général  de  l'armée  que  Darius  employoit  à  réduire  les  villes 
de  l'HelIelpont  ;  il  en  leva  le  fiége,  &  s'avança  à  grandes  jour- 
nées du  cofté  de  la  Carie.  Les  Cariens  avertis  de  la  marche 
de  Dorisès,  s'afTemblérent  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  les  Co- 
lomnes  blanches,  près  du  fleuve  Marfyas.  On  délibéra  dans 
cet  endroit  fur  les  différents  partis  qui  paroiiîbient  convenir 
davantage  à  la  fituation  préfente  des  affaires.  De  tous  \es  avis 
qui  furent  propofèz  alors,  le  plus  judicieux,  au  fèntiment 
d'Hérodote ,  efloit  celuy  de  Pixodare  fils  de  Maulole  :  mettez 
le  Méandre  derrière  vous,  leur  dit-il,  les  foldats,  lorfqu'ils  ne 
verront  aucun  jour  à  la  fuite,en  combattront  avec  plus  décourage 
&  avec  plus  de  fermeté.  Les  confêils  iènfèz  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  l'emportent  dans  les  affemblées  nombrcu/cs. 
Les  Cariens  abandonnèrent  aux  Perles  un  pofle  dont  Pixodare 
avoit  fi  bien  connu  l'importance;  la  raiion  des  Cariens  cfloit, 
que  l'ennemi  fè  trou^^ant  enfermé  entre  leur  armée  &  le  fleuve, 
aucun  d'eux  n'échapperoit  à  leur  jufle  vengeance.  Mais  la  for- 
tune ne  féconda  pas  de  fi  beaux  projets ,  \es  Perfès  gagnèrent 
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îa  bataille,  il  leur  en  coûta  deux  mille  hommes  ;  les  Caiicns  en 
perdirent  dix  mille  :  les  fuyards  le  retirèrent  dans  le  temple  de 
Jupiter  Labradt'e.  Dans  de  h  triftes  conjonélures ,  il  ne  leur 
redoit  que  deux  partis  à  prendre,  ou  d'abandonner  l'A  fie,  ou 
d'avoir  recours  à  la  clémence  du  vainqueur.  C'eftoit  le  fujçt 
fur  lequel  rouloient  les  délibérations,  lorfque  les  Mileficns  ÔC 
les  autres  conféderez  parurent  à  la  vue  du  temple.  Les  Cariens 
refblurent  de  tenter  une  féconde  fois  le  fort  des  armes.  On  fè 
mêla  de  part  &  d'autre  avec  une  égale  furie  ;  cependant  les 
Perfès ,  après  des  efforts  incroyables,  triomphèrent  de  la  valeur 
des  Cariens  :  les  Miieficns  furent  extrêmemcjit  maltrjjjez  dans 
ce  combat.  De  là,  à  ce  que  prétendent  quelques^jfljSjrs ,  eft 
né  le  proverbe ,  /es  Milefiens  furent  autrefois  brdves  ç  \Çe  lit 
dans  le  Plutus  d'Ariftophane.  Son  fcholiafle  remarque  à  cette  Arlpp.  plut, 
occafion,  que  les  Cariens,  las  de  fe  voir  affervis  à  une  puif-  ^^^i-^oo^, 
i^ncc  efbangére,  refufèrent  de  payer  à  Darius  \es  tributs  ac- 
coutumez; &  que  dans  le  defîèin  de  luy  faire  la  guerre  avec 
plus  d'avantage,  ils  voulurent  engager  les  Milefiens  dans  leur 
querelle.  Ceux-cy  leur  repréfènlérent  qu'avec  des  forces  telles 
que  les  leui^s ,  ils  ne  fêroient  point  en  citât  de  rèfiflcr  aux  ar^ 
mèes  innombrables  du  Roy  de  Perle.  Les  Cariens,  dans  cette 
extrémité,  s'adrelîèrent  à  l'oracle,  qui  fê  contenta  de  prononcer 
les  vers  dont  on  vient  de  parler;  ils  coururent  dans  toutes  les 
villes  Afiatiques.  Les  Milefiens ,  aulquels  la  réponfc  du  dieu  ne 
faifoit  pas  beaucoup  d'honneur,  publièrent  que  la  prêtrefiè  avoit 
cfté  gagnée  par  de  riches  prelents,  <Sc  ne  balancèrent  plus  àfigner 
le  traité ,  dont  les  fuites  ne  furent  point  heureulès.  Les  Perles  bat- 
tirent les  troupes  de  ces  deux  nations ,  dont  les  chaînes  par  cette 
défaite  devinrent  de  jour  en  jour  plus  pelantes.  C'ell:  ainfj  que 
les  choies  fè  palférent,  au  rapport  du  commentateur  d'Arilto- 
phanc,  dont  le  récit,  fuivant  \es  apparences,  n'aura  pas  beau- 
coup de  partilans.  Les  anciens,  d'accord  enfemble,  font  \e> 
Milefiens  auteurs  du  foulèvement;  leur  exemple  &  leurs  con- 
Icils  entraînèrent  les  Cariens,  dont  deux  batailles  perdues  pief^ 
que  coup  fur  coup  ne  ralentirent  pas  le  courage.  Les  Pcj'cs 
maîtres  de  la  campagne,  fongeoient  à  faire  de^  ïiégcs  ;  &  comme 
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dans  les  bons  fuccès  les  règles  de  la  difcipiine  militaire  ne  font 
pas  toujours  fcrupuieufèmcnt  obfèrvécs,  ies  Caricns  fc  faifircnt 
habiienient  à^s  défilez  qui  conduifoient  à  Pedafa.  Dorisès  &: 
Amorgès ,  qui  s'iniaginoicnt  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  en- 
Herod.  i^ag.  nemi  tant  de  fois  battu ,  tombèrent  imprudemment  dans  i'em- 
bufcade  qui  leur  avoit  efl;é  dreiîee  ;  ces  deux  Généraux  y  furent 
tuez ,  &:  ies  Perles  fuccombérent  fous  ies  efforts  des  Cariens , 
commandez  par  Heraclides  fils  d'Ibanolis.  Ces  peuples  néant- 
moins  le  virent  contraints ,  après  la  prife  de  Milet,  de  rentrer 
dans  l'eiclavage.  Les  Perles  entreprirent  différents  fiégcs  ;  la 
plulpart  àcs  villes  le  rendirent  volontairement,  d'autres  aimè- 
rent mieux  deffcndre  leur  liberté  julqu'au  dernier  foupir.  Héro- 
dote eft  celuy  des  hiftoriens  Grecs  qui  a  décrit  avec  le  plus 
d'étendue  les  divers  mouvements  arrivez  dans  la  Carie  fous  le 
règne  de  Darius.  Il  infinuë  en  quelques  endroits,  que  la  révolte 
de  cette  province  ne  fut  pas  générale.  Ce  n'elt  pas  que  tous 
ies  Cariens  n'euffent  fècoué  volontiers  le  joug  de  ia  Perle;  mais 
îes  tyrans,  que  des  vues  d'intérefl:  attachoient  à  cette  Cour, 
furent  les  plus  forts  dans  quelques  places.  Cependant  Pixodare 
ne  balança  point  à  làcrifier  là  propre  grandeur  au  bien  de  la 
patrie  ;  je  dis  la  propre  grandeur,  parce  que  les  paroles  d'Héro- 
dote mènent  naturellement  à  croire  que  Pixodare  eftoit  un  de 
ceux  que  les  Perles  avoient  honoiez  du  titre  de  Roy.  11  eftoit 
gendre  de  Syennefjs  Roy  de  Cilicie  ;  &  on  ne  le  perfuadera 
pas  ailement  que  ce  Prince  eût  donné  fa  fille  à  un  fimple  par- 
ticulier. Il  efl  à  préfumer  que  Darius ,  après  la  rcduélion  de  la 
Carie ,  y  rétablit  la  forme  de  gouvernement  que  \gs  Rois  lès 
prédeceffeurs  avoient  lagement  imaginée;  les  places  les  plus 
importantes  furent  de  nouveau  confiées  à  des  tyrans.  Le  fait 
paroît  d'autant  moins  douteux,  que  peu  d'années  après  plu- 
fieurs  de  ces  tyrans  fui  virent  Xerxès  fucccffcur  de  Darius,  dans 
fon  expédition  contre  la  Grèce.  Hérodote  fait  mention  de 
trois  ;  fçavoir ,  d'Aridolis ,  de  Damafith^mus  &:  d'Artemilè  : 
Aridolis  eftoit  tyran  d'Alabanda,  Damaflthymus  de  Calydna, 
&  Artemifè  commandoit  dans   Halicarnafîc.   Cet  hifforien 
adjoûte  que  ies  vaifTeaux  des  Cariens  qui  iê  joignirent  alors  ;i 
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l'armce  navale  dts  Perfès ,  monioicnt  au  nombre  de  jfoixante- 
dix  ;  Diodore  en  compte  quatre-vingt.  Us  cftoicnt  divifèz  Cii 
plulîcurs  efcadrcs,  dont  chacune  avoit  à  fa  tête  le  Prince  qui  les 
a  voit  fournies. 

Artemilc  donna  dan5  cette  guerre  des  preuves  éclatantes 
de  (à  prudence,  &  de  fon  intrépidité.  Lygdamis  père  de  cette 
Princefiè  defcendoit  des  anciens  habitants  d'Halicarnafle  ;  il     Herod.  vag\ 
i'avoit  eue  de  fbn  mariage  avec  une  femme  Crétoifè d'origine,  '^'''• 
&  peut  -  cftre  fbrtie  de  ces  Cretois  qui  vinrent  &  avant ,  & 
après  la  prilc  de  Troye  s'eflablir  en  Carie.  II  eft  affez  vray- 
fcmbiabie ,  que  Lygdamis  tenoit  un  rang  confidérable  dans  /à 
patrie.  Je  ne  voudrois  pas  néantmoins  aflûrcr  ,  que  les  Perfès 
luy  en  euflcnt  déféré  la  fouveraineté,  principalement  fî  ce  que 
dit  Suidas  eft  véritable.  Pigrès  iclon  luy,  eftoit  fils  de  Lygdamis, 
6c  frerc  d'Artcmifè;  &  dans  les  règles  la  Couronne  devoit  luy 
appartenir.   Cependant  on  pourroit  répondre  deux  chofès  à 
cette  objeélion;  la  première,  que  Pigrès  eftoit  en  bas  âge  lors 
de  la  mort  de  fon  père  ,  &  que  Lygdamis,  dans  des  conjonc- 
tures fi  fkhcufès,  avoit  difj^ofe  de  [es  eflats  en  faveur  dArte- 
mifè;  la  féconde,  que  l'authorité  de  Suidas  ne fçauroit  entrer 
en  parallèle  avec  celle  de  Plutarque,  dans  les  écrits  duouel  ii 
eft  appelle  G/j^mç  d  A^tif/Aoïou ,  mots  qui  naturellement  doivent 
eltre  rendus  par  ceux-cy,  Pigrès  fils  d'Artemife;  auquel  cas  plus 
de  difficulté.  Elle  n  avoit  point  de  frères  qui  pufîcnt  luy  con- 
tefter  la  fucceffion  de  Lygdamis.  Elle  &  fon  mari ,  obtinrent 
de  la  Cour  de  Perle  l'inveftiture  d'Halicarnafîë ,  il  ccffa  de  vivre 
peu  de  temps  après ,  &  cette  PrincefTe  prit  les  refiies  du  gou- 
vernement. On  ne  lit  nulle  part  que  fês  enfants  luy  ayent  dif^ 
puté  la  Couronne  ;  elle  en  jouit  paifiblement  jufqu  a  fi  mort, 
ce  qui  prouve  en  quelque  manière  que  ce  Royai.me  luy  vc- 
noit  de  fon  chef;   autrement  l'aîné  de  fès  fils  auroit  cflé  en 
droit,  la  tulelc  expirée ,  de  luy  redemander  un  bien  fur  lequel 
elle  n'a  voit  aucunes  prétentions  légitimes.  Quoy  qu'il  en  foit , 
Jes  Eftats  dArtemifè  eftoient  renfermez  dans  des  bornes  fort 
eftroites.  Halicarnafîè ,  Cos,Nifyros  6c  Calydna,  elbient  les 
lêuls  endroits  de  la  Carie  qui  obéMbient  à  ks  ordxes  ;  &  H 
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s'en  fiiKoitbien  qu  Halicarnafîê,  dans  ce  temps  ià,  fût  parvenue 
à  ce  haut  point  de  grandeur  &  de  magnificence  ,  où  les  Rois 
de  Carie  la  portèrent  depuis.  Quant  à  Cos,  Nifyros  &:  Calydna, 
c'efloient  des  ifles  médiocres  &  peu  importantes  ;  auffi  ne  fè 
trouva-t-elle  pas  en  eftat  de  joindre  plus  de  cinq  vaifîèaux  à 
l'arme'e  de  Xcrxès.  En  revanche  il  n'y  en  avoit  pas  de  mieux 
équippcz  dans  toute  la  flotte.  Artemifc  voulut  les  commander 
en  pcrionnc.  Son  courage  &  fa  conduite  brillèrent  également 
au  combat  d'Artemifium.  Le  fuccès  en  flit  douteux,  cependant 
les  Capitaines  cie  Xerxès  pcrfîiadez  que  le  nombre  des  navires 
devoit  enfin  décider  de  la  victoire ,  luy  propoférent  de  tenter 
une  féconde  fois  le  fort  des  armes.  Ils  fe  conformoient  en  cela 
à  la  volonté  du  Roy ,  que  les  courtifâns  fçavent  toujours  aife- 
ment  démefler.  La  conquefle  de  la  Grèce  dépendoit  du  gain 
de  la  bataille.  Ce  Prince  fc)uhaita  que  dans  une  conjonélure  û 
délicate  ,  les  principaux  officiers  de  fa  flotte  fliffent  conlultez, 
on  les  afîcmbla  ;  &  en  gens  uniquement  occupez  du  foin  de 
faire  leur  cour ,  ils  conclurent  tous  qu'il  falloit  fans  différer 
attaquer  les  ennemis.  Artcmifè  plus  fincére  Se  plus  éclairée  que 
tous  ces  Capitaines,  ofa  feule  réfiflerau  torrent,  ôc  s'adrefîànt 
à  M  irdonius  cjui  préfidoit  à  ce  Confcil  :  Dites  au  Roy,  voicy 
quel  ejl  l'avis  d'Artemife,  cjui  dans  l'aâion  de  V Eulée  ne  l'a 
cédé  en  valeur  à  aucun  des  autres  généraux.  Il  ejl  jujle,  Seigneur, 
que  je  vous  expofe  fans  déguifemenî  ce  quejepenfe  convenir  le  plus 
à  vos  intérefls ,  me'nagei  vos  vaijeaux,  &  n'en  venei  point  aux 
mains  avec  un  ennemi,  qui ,  en  fait  de  marine ,  a  autant  de  fupe- 
riorité  fur  vos  foldats,  que  les  hommes  en  ont  fur  les  femmes,  A 
quoy  bon  courir  les  rifques  d'un  combat  naval!  N' efîes-vous pas 
le  maiflre  d'Athènes,  dont  la  prife  faifoit  le  principal  objet  de 
vos  défirs!  N' efîes-vous  pas  maiflre  de  la  Grèce  !  rien  ne  s'oppofe 
au  progrès  de  vos  armes  viâorieufes,  &  ceux  qui  s'y  font  oppofei, 
n'en  ont-  ils  pas  reçu  le  châtiment  que  méritoit  leur  témérité  !  Je 
m'en  vais  maintenant  vous  expliquer  comment ,  félon  mes  conjec- 
tures, tourneront  les  araires  de  la  Grèce.  Si  demeurant  icy  près 
de  vos  vaijjeaux,  vous  ne  vous  hâtei  point  de  donner  la  bataille, 
ou  même  fi  vous  marche^  du  cojlé  du  Peloponnéfe ,  vos  projet^ 


DE    LITTERATURE.  235 

reujf vont  fans  peine.  Les  Grecs  ne  font  point  en  eflatde  tenir  long- 
temps la  campagne,  ils  fe  diffiperont,  &  chacun  fe  retirera  dan."^ 
fa  patrie,  car  ils  n'ont  dans  cette  ifle,  comme  je  l'apprends,  ni 
maifons  ni  provifons.    Si  vous  entrei  dans  le  Peloponnéfe,  y  a- 
t-il  la  moindre  apparence  que  les  troupes  de  ce  pays -là  veuillent 
refîer  à  S alamine  !  Elles  fe  fonderont  médiocrement  de  fe  battre 
en  faveur  des  Athéniens.  Q,ne  fi  vous  allei  attaquer  les  Grecs, 
f  appréhende  que  la  défaite  de  voflre  flotte  n'entraîne  celle  de 
l'armée  de  terre.  Déplus,  Seigneur  faites  une  réflexion, c'efl  que  les 
Ions  maifîres  ont  ordinairement  de  mauvais  efclaves,  &  les  mauvais 
efclaves  de  bons  maifîres;  vous  efles  le  meilleur  des  Princes,  &  rien 
de  moins affeâionné que  vosfujets.  D'ailleurs,  quoydeplus  mépri fa- 
ble que  les  Egyptiens ,  les  Cypriens,  les  Ciliciens  &  les  Pamphy- 
Jiens  ,  qui  vous  fuivent  en  qualité  de  troupes  auxiliaires.    Un 
difcours  prononcé  avec  tant  de  liberté,  excita  divers  mouve- 
ments dans  les  elprits.  Ceux  dts  Commandants  qui  portoient 
envie  à  la  gloire  d'Artemifè ,  crurent  fà  perte  inévitable ,  & 
s'en  réjouiflbient  en  fècret.  Les  autres  touchez  de  fon  mérite, 
trembloient  à  la  vue  du  danger  qui  la   menaçoit.    Il  efloit 
dangereux  de  donner  des  conlèils  aux  Rois  de  Per/è ,  &  en- 
core plus  de  leur  dire  la  vérité  :  en  eft-il  une  preuve  plus  con- 
vaincante que  ces  paroles  de  Xerxès ,  ne  viderer  meo  tantum- 
viodo  ufus  confilio ,  vos  contraxi ,  cœterum  mementote  parendunt 
magis  vobis  ejfe  quam  fuadendum.  Ce  Prince  néantmoins  contre 
l'attente  de  tout  le  monde ,  écouta  avec  plaifir  le  rapport  que 
iuy  fit  Mardonius  du  fêntiment  d'Artcmi/è ,  il  loua  {q>ï\  zèle, 
6c  applaudit  à  {e%  réflexions.  Quoiqu'il  en  entrevift  toute  la 
lolidité ,  l'unanimité  dts  fufFrages  ,  le  trop  de  confiance  dans 
la  multitude  de  les  ioldats  concourant  à  le  ièduire ,  ne  Iuy  laifTé- 
rent  pas  la  force  de  déférer  à  àas  avis  qui  Iuy  afîûroient  l'Em- 
pire de  la  Grèce.  Il  s'efi:oit  imaginé  que  fon  abfènce  \uv  :ivoit 
arraché  la  viéloire  des  mains,  à  la  journée  d'Artemifium;  &: 
dans  la  crainte  que  celle-cy  ne  demeuraft  encore  indécifè,  il 
prit  fon  polie  fur  une  éminence  d'où  il  pouvoit  aifément  dé- 
couvrir tous  les  mouvements  de  fon  armée  :  les  deux  flottes 
iè  mcflérent  avec  une  égaie  furie ,  l'honneur  de  combattre  fous 
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les  yeux  du  Roy ,  loûtint  pendant  quelque  temps  le  courage 
des  Pcrfês  :  ils  furent  enfin  contraints  de  plier  devant  un  ennemi 
qui  ne  leur  cédoit  point  en  bravoure,  &  qui  les  furpaffoit  de 
beaucoup  dans  la  connoifîànce  de  la  marine.  Ce  fut  dans  ce 
défordre  général  qu'Aitemifè  eut  befoin  de  toute  (on  habileté. 
Un  vaiffeau  Athénien  s'eftoit  attaché  à  la  pourfuivre,  &  elle 
en  feroit  infailliblement  devenue  la  proye ,  û  fon  génie  fé- 
cond en  reflources ,  ne  luy  eût  fuggeré  un  expédient  qui  pro- 
duifit  l'efTct  que  naturellement  elle  devoit  en  attendre.  Le 
navire  du  Roy  des  Calyndiens  eftoit  à  portée  du  ûcn ,  elle 
tomba  deffus ,  &  le  coula  à  fond.  L'Athénien  dans  le  moment 
tourna  d'un  autre  cofté,  il  ne  doutoit  pas  que  ce  vaiflèau  ne 
fût  un  de  ces  vaiffeaux  Ioniens  ou  Cariens ,  que  Thémiflocle 
avoit  invitez  par  des  billets ,  à  prendre  la  deffenlè  de  la  Grèce 
leur  commune  patrie.   Artemife  tira  deux  avantages  de  ce 
hardi  (Iratagême  ;  elle  fe  garantit  d'une  mort  certaine ,  &  fit 
périr  Damafithymus ,  avec  lequel  elle  avoit  eu  de  violents  dé- 
mêliez :  heureuiêment  ceux  qui  montoient  le  vaiflèau  de  fon 
ennemi ,  furent  tous  enièvelis  dans  les  flots ,  &  comme  fi  h 
fortune  eufl:  voulu  la  combler  de  (es  faveurs ,  celuy  qui  rcndoit 
compte  à  Xerxès  de  ce  qui  fè  pafToit  dans  le  combat ,  luy  fit 
•  remarquer  lacftion  héroïque  de  cette  Princefie  ;  eft-clle  vérita- 

blement d' Artemife  !  dit  le  Roy ,  &  cet  homme  kiy  ayant 
répondu  qu'il  efloit  aifé  de  la  diflinguer  à  fon  pavillon ,  il  s'écria, 
les  hommes  aujourd'huy  fè  font  comportez  en  femmes,  &  les 
'Ptol.  Heph.  femmes  en  hommes.  On  lit  dans  Ptoiémée  Hephceflion ,  que 
T^ë'  S^'f:  celuy  qui  avoit  le  foin  d'informer  Xerxès  de  tous  ces  détails, 
fè  nommoit  Draco,  il  efloit  fils  d'Eupompus,  Samien  de  naif^ 
fànce.  On  raconte  que  ce  Draco  avoit  la  vue  extrêmement 
perçante,  &  qu'à  la  diftance  de  20.  flades,  il  difcernoit  clai- 
rement les  objets.  Le  Roy  de  Perfè,  à  qui  un  fi  merveilleux 
talent  pouvoit  eftre  utile ,  fouhaita  que  Draco  l'accompagnât 
dans  fon  expédition  contre  la  Grèce  ;  &:  il  eut  lieu  de  fc  louer 
de  la  générofité  de  ce  Prince ,  qui  luy  fit  prefcjit  de  mille  ta- 
lents. Les  Monarques  Perfàns  rccompenfoient  libéralement 
jufqu'aux  plus  petits  fèrvices  :  &  il  y  a  bien  de  l'apparence 

que 


DE     LITTERATURE.  137 

queXerxcs  combla  Artemifè  de  fcs  bienfaits.  On  n'en  trouve 
cependant  aucun  vertige  dans  Htiodote,  à  la  narration  duquei 
Polyienus  adjoiitc  quelques  circonftances  dont  on  pounoit  julP- 
tenient  conteller  la  certitude.  Si  on  l'en  croit,  la  Reine  d'HaJi- 
carnaflè  qui  prefîèntoit  les  fuites  funeftes  de  cette  guerre,  avoit 
eu  la  précaution  de  fè  fournir  de  deux  pavillons,  l'un  Perfàn, 
Sl  l'autre  Grec  :  sellant  apperçuë  du  défordre  qui  commençoit 
à  fè  mettre  dans  la  flotte  des  Perfcs ,  elle  arbora  fur  le  champ 
le  pavillon  ennemi.  Qu'il  me  fbit  permis  de  révoquer  ce  fait 
en  doute;  il  ne  fêmble  guéres  répondre  à  la  haute  idée  que 
nous  avons  d'après  les  anciens ,  de  la  fàge  politique  d' Artemifè. 
Les  tyrans  des  villes  efloient  environnez  de  jaloux ,  &  le  mé- 
rite de  cette  Princeffe  ne  la  garantifîoit  pas  de  la  mauvaifê 
volonté  des  délateurs  :  ces  deux  pavillons  auroient  ouvert  une 
ample  carrière  à  leurs  accu  étions.  Les  Rois  de  Perfc  portoient 
la  défiance  jufqu'à  l'excès,  &c  Xerxès  auroit  fàcrifié  Artemifè 
à  des  foupçons  encore  moins  fondez.  Elle  ne  pouvoit  ignorer 
les  maximes  de  cette  Cour ,  Si.  elle  n'avoit  garde ,  par  une 
prévoyance  Iiors  de  fàifon ,  de  fè  livrer  imprudemment  &  à 
ia  malice  de  [es  envieux,  &  à  la  crédulité  de  fon  maiflre;  je 
dis  par  une  prévoyance  hors  de  faifon ,  ia  raifon  en  eft  que  ce 
changement  de  pavillon  devenoit  entièrement  inutile  à  fès 
defîeins  ;  il  efloit  queftion  d'éviter  la  mort  ou  la  captivité,  & 
il  luy  fufîifoit,  en  ce  cas-là ,  de  courir  flir  un  vaifîèau  Perfàn  : 
les  Grecs  fè  flatoient  que  quelques  navires  Ioniens  &  Cariens 
abandonneroient  le  parti  du  Roy  dans  le  fort  de  la  mêlée,  & 
la  manœuvre  que  pratiqua  Artemifè  efloit  la  feule  à  laquelle 
ils  pufîent  reconnoître  ceux  qui  fe  déclaroient  en  faveur  de  la 
Grèce,  autrement  on  fera  obligé  de  foûtenir  que  les  Ioniens 
avoient  deux  pavillons ,  Se  que  dans  ces  temps-là  comme  au- 
jourd'hny,  on  fiifoit  ufige  de  différents  pavillons,  lorfqueles 
occafions  paroifToient  le  demander.  Or  le  pafîâge  de  Polyasnus  Potyan.  pagh 
fuppofe  abfolument  le  contraire  ;  mais  fuivons  cet  auteur  dans  ^^^' 
fon  récit  :  il  affûre  que  Xerxès  charmé  de  la  valeur  d'Artemifè, 
&  irrité  contre  la  poltronnerie  du  Général  de  fa  flotte,  envoya 
des  armes  grecques  à  celle -cy,  &  à  cçluy-là  une  quenouille. 
Tome  IX.  S 
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Eft-ii  probable  qu'une  chofè  fi  digne  de  mémoire  par  fa  fin- 
gularité,  ne  fc  trouvât  ni  dans  Hérodote  ni  dans  les  autres 
hiftoriens,  foit  Gvccs  foit  Latins.  Je  ne  fçais  pas  même  trop 
Nerod.  pag.  comment  concilier  tout  cecy  avec  le  texte  d'Hérodote;  il  in- 
'^  ^'  finuë  qu  Ariabignès  'd  abord  Générai  àiCS  feuls  Ioniens ,  eut 

depuis  le  commandement  de  toute  l'armée  navale,  &  Aria- 
bignès, fuivant  le  témoignage  de  cet  Ecrivain,  fut  tué  à  fa 
bataille  de  Salamine.  Les  Perles  y  furent  entièrement  défaits. 
Xerxès  accablé  de  cette  difgiace,  fongea  tout  de  bon  à  repafîèr 
en  Afie  ;  cependant  il  difîimula  {qs  frayeurs ,  &  s'efforça  de 
.  perfuader  aux  courtiians  que  fon  deflein  eftoit  de  ne  point 
îbrtir  de  la  Grèce,  que  les  peuples  qui  Thabitoient  ne  fLifîènt 
fournis  à  fon  obéitTance.  Les  difcours  du  Roy  n'en  impoférent 
point  à  Mardonius;  il  avoit  efté  l'auteur  de  cette  malhcurcufè 
expédition,  &  dans  la  crainte  que  toute  la  haine  n'en  retombât 
fur  luy ,  il  fupplia  Xerxès  de  le  charger  du  foin  de  continuer  la 
guerre.  Je  vous  rendray  maître  de  la  Grèce,  luy  dit -il,  la  fcuie 
grâce  que  je  vous  demande,  c'eft  de  me  laiflèr  le  maître  de  choi- 
fir  trois  cens  mille  hommes  parmi  ce  grand  nombre  de  troupes 
qui  vous  accompagnent.  La  propofition  luy  plut  infiniment; 
H  fè  contenta  néantmoins  de  répondre  que  dans  peu  il  luy 
feroit  fçavoir  fès  intentions.  Artcmiic  fut  appel léc  au  confcif 
qui  fè  tint  à  cette  occafion  ;  l'événement  avoit  juftifié  fès  réfle- 
xions fur  le  combat  naval,  &  il  admiroit  l'étendue  des  lumières 
de  cette  Princefîè.  Lorfqu'elle  eut  pris  fa  place  dans  le  confèil , 
Xerxès  fit  retirer  tout  le  monde  ;  alors  il  luy  dit ,  Artemife, 
Adardonius  me  corifeiîk  de  reflet  icy ,  &  de  tenter  Ïaîtiiqi4€  du 
Pelopoiméfe;  il  prétend  que  la  perte  de  la  flotte  ne  doit  pas  eflrê 
Imputée  aux  Perfes,  &  que  je  puis  les  mettre  à  de  -nouvellei 
épreuves  ;  tel  efl  l'avis  de  Mardonius:  que  fi  je  ne  veux  pas  y 
déférer,  il  s'engage,  en  luy  ahandommnt  k  choix  de  trois  cens 
mille  combattants,  à  ranger  la  Grèce  fous  mes  loix,  ^  mexhoru 
è  retourner  dans  mes  Eflats  avec  k  refle  de  l'armée.  Voi/s, 
Artemife ,  qui  avei  opiné  fi  fenfément  au  fujet  de  la  dernière  ha- 
tmlk,  dont  vous  jugie^  que  je  ne  devoispas  courir  les  rifques,  qMt 
penfe:i-v&us  mamenaiiî  de  la  propofition  dt  Mardonius  !  &  des 
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é^eux  partis  qu'il  propofe ,  lequel  vous  paroît  le  plus  conforme  à 
mes  intérefls  !  Il  efl  mal-aijé ,  Seigneur,  luy  repartit  cette  Prin- 
ce ^e ,  de  frapper  toujours  au  but ,  lorfqu'on  fe  mêle  de  donner  des 
confcils  ;  il  me  femhle  néantmoins  que  dans  la  fituation  prejente 
des  affaires,  vous  ne  devei  point  balancer  à  vous  retirer  en  Afie  ; 
ér  puifque  Mardonius  veut  bien  prendre  fur  luy  la  conque  fie  de 
la  Grèce,  accordei-luy  ce  qu'il  demande.  Si  vos  ennemis  font 
fubjugue?^,  &  que  la  fortune  le  ferve  au  gré  de  fes  defirs,  la  gloire 
du  fuccès,  Seigneur ,  vous  appartiendra  en  entier  ;  car  le  tout  aura 
eflé  l'ouvrage  de  vos  efclaves  :  que  fi  au  contraire  les  projets  de 
Mardonius  échouent,  le  mcdheur  fera  médiocre,  puifqu  il  n'en- 
veloppera ni  vojlre  pcrfonne  ni  vojîre  maifon.  Les  Grecs  auront , 
dans  ce  cas-là ,  toujours  de  nouveaux  combats  a  foûtenir  pour  la 
dcffcnfe  de  leur  liberté.  Si  Mardonius  vient  ci  périr ,  fa  perte 
n efl' d'aucune  conféquence ,  &  le  feul  avantage  que  vos  ennemis 
tireront  de  leurviâoire,  fera  d'avoir  ôté la  vie  à  un  de  vos  efclaves. 
Quant  à  vous.  Seigneur,  vous  nerepaffei  en  A  fie  qu  après  avoir 
bridé  Athènes,  le  feul  objet  de  cet  armement.  Xerxès  eftoit  ab- 
fokinient  déterminé  à  ne  pas  faire  un  plus  iong  fejour  dans  la 
Grcce;  ics  frayeurs  augmentoient  à  tous  ïes  infiants.  Artemifë 
qui  i'avoit  bien  compris ,  fçut  adroitement  fîater  ie  penchant 
de  ce  Prince;  il  la  combla  d'éloges,  &  lors  de  fon  départ,  ii 
îa  pria  de  conduire  fès  enfants  juiqu'à  Ephéfê,  marque  de  con- 
fiance dont  il  crut  devoir  récompcnlcr  ion  attachement  à  la 
maifon  Royale.  Il  luy  avoit  fait  mépriièr  la  mort  à  la  bataille 
deSalaminc;  Plutarqué  fera  mon  garant:  Artemilê,  ace  qu'il 
prétend ,  eut  le  courage  d'aller  à  travers  mille  dangers ,  arracher 
des  mains  de  l'ennemi  le  corps  d' A  ri  amen  es  frère  de  Xerxès,  piut.tomVîu 
&  cet  auteur  ne  Içauroit  eftrc  fu/pcél  fur  le  chapitre  de  cette  }"^S--^<^9' 
PrinccfTe.  Selon  luy,  Hérodote  eft  un  panegyriffe  outré  ;  il  ne 
peut  foufFrir  que  dans  fon  récit  il  luy  fafîè  jouer  un  rôle  & 
plus  grand  &  plus  noble  que  celuy  de  Thcmilfocle  même. 
Voicy  flir  quoy  eft  appuyé  ce  premier  chef  d'accufation.  Xerxès 
confulic  Artemifè,  qui  veut  le  difTuader  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  flotte  Aqs  ennemis.  Sa  raifon  efloit  que  les  Grecs  aver- 
tis de  la  marche  de  l'armée  Perfàne  vers  le  Peloponnéfè,  fe 

Si; 
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diiïiperoient  à  l'inftant,  &  que  chacun  d'eux  fê  hâteroît  d'aller 
au  lêcour^  de  fa  patrie.  Quoy  de  plus  prudent  Se  de  plus  fage, 
dit  Plutarque.  J'en  conviens  avec  iuy,  mais  y  a- 1- il  rien  dans 
ce  confèii  qui  foit  au-deiFus  de  la  portée  d'une  perfonne  inf^ 
truite,  &  de  i'eltat  de  la  Grèce,  &  du  peu  de  courage  des 
troupes  que  Xerxès  traînoit  à  fa  fuite  l  Pourquoy  donc  repro- 
cher à  Hérodote  que  d'Artemifè  il  ait  fait  une  Sibylle?  ne 
pouvoit-elle  pas  prévoir  ce  qui  de  voit  arriver  en  pareil  cas, 
fans  avoir  le  don  de  prophétie,  &  falloit-il  avoir  recours  à 
l'oracle  d'Apollon,  pour  apprendre  de  Iuy  que  divifêr  ks  forces 
de  l'ennemi,  c'ell  un  moyen  prcfque  filr  de  le  vaincre?  Dans 
le  fond,  tout  le  raifonnement  d'Artemifc  le  réduit  à  faire  ufàge 
de  la  maxime  du  monde  la  plus  fimple  Se  la  plus  ordinaire. 
Comment  inférer  de  cela  fcul ,  que  l'intention  d'Hérodote  a 
efté  d'élever  la  gloire  de  cette  Princefîè  fur  les  ruines  de  celle 
de  Themiftocle.  Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  divers  en- 
droits où  il  en  parle,  font  autant  de  preuves  du  contraire.  Cet 
hiflorien  le  rcpréfènte  par-tout  comme  le  libérateur  de  la  Grèce. 
C'eft  Themiftocle  qui  développe  le  fèns  de  l'oracle,  ccû  Iuy 
qui  fait  fèntir  aux  Athéniens  que  le  nombre  &  la  force  des 
vaiffeaux  pouvoient  fèuls  les  dérober  à  la  vengeance  de Xeixès. 
Les  Grecs  veulent  éviter  le  combat  par  une  fuite  honteufc,  & 
il  les  oblige,  contre  leur  gré,  de  gagner  une  viéloire  à  laquelle 
ils  furent  redevables  de  leur  liberté.  Le  féjour  du  Roy  de  Perfê 
dans  la  Grèce  l'expofbit  à  de  grands  dangers  ;  que  fait  The- 
miftocle ,  il  jette  la  frayeur  dans  l'ame  de  ce  Prince  par  de  faux 
avis;  il  quitte  la  partie,  &  fè  retire  précipitamment  dans  le 
cœur  de  (es  Eftats.  De  bonne  foy ,  efl-ce-là  le  langage  d'un 
auteur  qui  fe  propofê  de  donner  la  fupériorité  à  la  Reine  de 
Carie?  Les  autres  objeélions  de  Plutarque  ne  fôntguéres  mieux 
fondées.  Xerxès,  continuë-t-il,  remet  ks  enfants  entre  les  mains 
d'Artemifè;  avoit-il  donc  oublié  de  mener  des  femmes  de  l'Afie! 
Mais  a-t-il  oublié  luy-même  que  les  Grecs  efloient  alors  les 
maîtres  de  la  mer,  &  que  dans  ces  facheu/ès  circonflances  ; 
Artemifè  efloit  la  feule  perfonne  fur  qui  il  pût  fè  repofcr  de 
la  confêrvation  de  ks  enfants  l  il  avoit  eflé  témoin  de  ks  belles 
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a<?lions,  &:  il  admiroit  fa  pénétration  &c  ili  rare  prudence.  Plu- 
tarque  finit  par  blâmer  Hérodote  de  s'eftre  beaucoup  plus  étendu 
fur  ics  louanges  de  cette  Princeflè  que  fur  le  détail  de  la  célèbre 
bataille  de  Salamine ;  la  réponfc  fera  courte,  6c  je  me  conten- 
teray  de  renvoyer  à  la  narration  même ,  dans  laquelle ,  fj  je  ne 
me  trompe,  des  leéleurs  équitables  ne  trouveront  rien  àdcfircr. 
Artemifc  n'y  efl  point  oubliée,  &C  ne  devoit  pas  l'eflre,  puifque 
ià  valeur  Sl  fa  conduite  ce  jour-là ,  l'égalèrent  aux  plus  fameux 
Capitaines.  Mais  afin  de  fiire  mieux  connoître  combien  ks 
reproches  de  Plutarque  font  injuftes,  il  n'efl  point  inutile  de 
remarquer  que  de  tout  temps  ks  Grecs  ont  eu  une  haute  idée 
du  mérite  d' Artemifc.  Si  les  Athéniens  l'av oient  moins  re- 
doutée ,  ils  ne  fe  fcroient  point  avifcz  de  promettre  de  magnifi- 
ques recompenfo  à  ccluy  de  leurs  citoyens  qui  la  tuè'roit  de 
fà  propre  main ,  ou  qui  la  feroit  priionniére.  Le  fait  efl  rap- 
porté dans  Hérodote,  trop  circonfjicd:  pour  bazarder  pareille 
choie,  dans  un  fiécle  où  chaque  Athénien  pouvoit  le  con- 
vaincre de  faufîèté.  La  flatuë  que  ks  Lacédcmonicns  érigèrent 
à  la  Reine  de  Carie,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  fa  niémoire. 
Ecoutons  Paufiinias;  ofi  voit  fur  des  colomnes  iJe  marbre  Uaiic,  Paufan.reg, 
les  patiiës  de  phfieiirs  Perfes,  &  de  Mardonius  entr  autres  ;  on  y  -^if  • 
voit  au jji  celle  d'Artennfe  fille  de  Lygdamis,  Reine  d'Halicar- 
vaffe.  On  raconte  quelle  accompagna  volontairement  Xerxès 
dans  fon  expédition  contre  la  Grèce,  &  qu'à  la  bataille  de  Sala- 
mine ,  elle  fe  fignala  par  des  aâions  hérdiques.  Sans  doute  que  k% 
Lacédémoniens  crurent  relever  par  ce  monument  l'éclat  d'une 
viéloire ,  que  les  confêils  &  la  valeur  de  cette  Princefîc  leur 
avoient  prefque  arrachée  àcs  mains.  Les  fiéclesfuivants  ne  luy 
rendirent  pas  moins  de  juflicc,  témoin  le  choeur  àas  Vieillards, 
qui,  dans  la  Lyfiflrate  d'Ariflophane,  exhortent  les  Athéniens 
à  fècoucr  le  joug  impérieux  à^s  femmes,  &  qui  leur  annon- 
cent les  malheurs  où  les  expofèra  la  hardiefTe  avec  laquelle  (^'^% 
ofènt  fè  mêler  àts  affaires  du  gouvernement.  Elles  conjlruiront 
des  vaijfeaux,  difènt-ils,  combattront  fur  mer,  &  navigueront 
contre  nous  à  l'exemple  d'Artemife.  Ce  témoignage  &  ceux  qui 
précèdent,  montrent  clairement  que  la  Reine  de  Carie  n'eftoit 
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point  indigne  des  louanges  que  luy  donne  Hcrodote;  il  ne 
marque  pas  û  les  fcrvices  qu'elle  avoit  rendus  à  Xerxès  exci- 
tèrent ili  reconnoiffance.  Maître  de  la  Carie  Sl  des  pays  voi- 
fins,  ii  luy  efloit  aifè  de  f-itisfaire  l'ambition  d'Artcmile,  qui, 
dejietour  à  Halicarnafle,  embrafîà  toutes  les  occalions  qui  fè 
préièntérent  d'étendre  les  bornes  de  ies  petits  Eflats.  La  défaite 
des  Perfes  avoit  engagé  la  pluipart  des  Grecs  de  l'Afie  Mineure 
à  brifer  leurs  chaînes.  De  ce  nombre  furent  les  Latmiens; 
Xerxès  fè  repofa  fur  cette  Princelîè  du  foin  de  les  punir  :  il  ne 
iuy  efloit  point  indifrcrcnt  de  foûmettre  une  ville,  qui,  par  fa 
fituation  près  de  Milet ,  pouvoit  luy  frayer  le  chemin  à  des 
conqueftes  plus  importantes.  Elle  forma  donc  le  fiége  de  Lat- 
mos;  les  habitants  le  foûtinrent  courageufcment.  Ennuyée  de 
ie  voir  traîner  en  longueur,  elle  s'avifâ  d'un  de  ces  ftratagémes 
que  la  politique  autorifè,  8c  que  l'honneur  &  la  probité  con- 
damnent très  -  juflement.  Il  y  avoit  à  fèpt  flades  de  Latmos, 
un  bois  confàcré  à  la  mère  des  dieux ,  la  fuperfhtion  y  attiroit 
des  étrangers  de  toutes  parts  ;  Artemifè,  à  l'ombre  d'un  traité, 
obtint  la  permifTion  de  porter  elle-même  {es  offrandes  à  la 
déefîè.  Les  troupes  Cariennes,  fous  prétexte  delever  lefiégc, 
occupèrent  les  endroits  les  plus  propres  à  couvrir  une  cmbuf^ 
cade.  Il  ne  refla  auprès  de  la  Reine  que  des  femmes  &  des 
muficiens  qui  l'accompagnèrent  dans  ce  bois  ;  les  Latmiens 
cédant  à  la  curiofité,  accoururent  en  foule  à  ce  fpcélacle.  Arte- 
mifè avoit  prévu  ce  qui  devoit  aiTiver,  Ion  armée,  au  fignal 
dont  on  eftoit  convenu,  marcha  droit  à  la  ville,  &  s'empara 
fans  peine  d'une  place  que  fes  deffcnfèurs  avoient  imprudem- 
P»!yan.j>ag.  ment  abandonnée.  La  manière  dont  Polya^nus  raconte  cette 
^"'f-  expédition  eft  un  peu  confufe,  &  il  a  fallu  néceffaircment  fîip- 

pléer  à  ce  qui  y  manquoit,  par  de  légères  additions  que  la  liaifon 
des  fiits  fêmbloit  demander.  Artemifè,  jufqu'à  prefcnt,  aparu 
égaler  les  plus  illuftres  perfonnagcs  de  i'anticjuité  ;  maihcurcu- 
iêment  la  fin  de  fa  vie  ne  répondit  pas  à  de  fi  beaux  commen- 
cements. Dans  un  fige  où  la  railon  doit  efb^e  la  plus  forte,  elle 
devint  éperduëment  amourcufc  d'un  jeune  homme  d'Abydos 
nommé  Dardanus.  Les  prières  &  les  promeffes  furent  vaine- 
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ment  cmployces,  Dardaniis  ne  voulut  rien  ccoutcr.  Ancmïfc 
guitlce  par  la  rage  &:  le  dc(èipoir,  entra  dans  là  chambre  iorl^ 
qu'il*  dormoit  le  plus  profondement ,  &  luy  creva  les  yeux. 
Une  aélion  fi  barbare  luy  fit  horreur  à  elle-mcme  prcfquc  dans 
le  moment  mtme,  &:  fcs  feux  fè  rallumèrent  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  :  accablée  de  tant  de  maux,  elle  fit  le  faut  de 
Leucade,  &  périt  mifêrablement.  Un  récit  û  injurieux  à  la 
réputation  d'Artemifè  ne  doit  pas  eftre  adopté  avec  trop  de 
précipitation  ;  il  efl:  uniquement  appuyé  fur  le  témoignage  de 
Ptolémée  Hcph:efl:ion,  &  dans  les  fragments  qui  refient  de  luy,  Ptol.  Herhafi. 
on  appcrçoit  un  defîcin  formé  de  picquer  la  curiofité  du  lecteur  •^'^'  ^^"^^ 
par  des  faits  extraordinaires  &c  fmgulicrs  ;  l'autorité  de  tels  écri- 
vains n'eft  pas  infiniment  refpeélable.  Mais  ni  Hcphaefb'on  ni 
les  autres  auteurs  ne  marquent  point  en  quelle  année  arriva  la 
mort  de  cette  PrincefTe,  qui  cependant ,  à  en  juger  par  le  règne 
de  Ces  fucccffeurs ,  doit  cftre  placée  dans  la  yc^.  ou  dans  la  8o.<= 
olympiade  :  ils  ne  marquent  pas  non  plus  quel  fut  le  nom  de 
ion  mari  ;  il  efl  défigné  par  celuy  de  Mauiole  dans  Suidas,  qui  SuU.  tom.  ^. 
confond  vifiblement  la  féconde  Artemifc  avec  la  première.  ^"'«"'^* 
Autre  méprifède  ceGrammairien,  c'efl  que,  iuivant  luy,  Pigrès 
eftoit  frcre  de  cette  Reine  :  peut-efh-e  a-t-il  cfté  trompé  par  le 
texte  d'Hérodote,  qui  compte  Pigrès  parmi  les  Capitaines  Ca- 
riens  qui  accompagnèrent  Xerxés  dans  fon  expédition  ;  un  peu 
d'attention  auroit  gviranti  Suidas  de  cette  erreur,  car  Pigiès  efl 
nommé  dans  cet  endroit-là  même  fils  de  Seldomus,  &  Arte- 
miiè,  de  l'aveu  de  tous  les  hifloriens,  efioit  fille  de  L}'gdamis* 
Elle  fi.it  mère  de  Pigrès,  à  ce  que  rapporte  Plutarque,  qui  ne 
dit  pas  un  mot  non  plus  que  les  autres  anciens,  de  la  portion 
du  Royaume  qui  luy  échut  en  partage.  Ils  fê  font  contentez 
de  nous  apprendre  que  les  ouvrages  de  poèfie  luy  avoient  ac- 
quis beaucoup  de  réputation.  Suidas  le  fait  auteur  de  la  Batra- 
chomyomachie ,  &  du  Poème  connu  autrefois  fous  le  titre  de 
M«ip>iTiiç  ;  il  afîïïre  encore  que  Pigrès  avoit  mis  l'Iliade  en  vers 
Elegiaques.  Malgi"é  fon  attachement  aux  intérefis  de  la  Per/è, 
dont  Plutarque  luy  fait  un  crime,  Pifindelis  fon  frcre,  &:  vray-  Sui^.  tom.  2, 
femblablement  fon  aîné,  obtint  le  Royaume  d'Halicarnaflè,  y^^-j^. 
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il  ]ie  ic  pofTeda  pas  long-temps.  Lygdamis  fôn  fils  eftoit  déjà. 
fur  le  trône,  lorfqu'Hérodote ,  l'an  3.  de  la  83.^  olympiade, 
alla  s'eflablir  en  halie.  L'amour  de  la  liberté  l'avoit  obligé  à 
quitter  fa  patrie,  qui  gemiflbit  dans  le/êlavage;  il  fê  retira  à 
Athènes ,  y  fit  quelqre  féjour ,  &  avant  que  de  s'embarquer 
pour  Thurium ,  iJ  récita  /on  hiftoire  à  l'affêmblée  des  Jeux 
Olympiques.  Ces  divers  événements  fixent  à  peu-près  le  com- 
mencement du  règne  de  Lygdamis  ;  il  le  deshonora  par  la  mort 
de  Panyafis ,  auquel  fes  poëîies  &  ion  habileté  dans  l'explica- 
tion des  prodiges  attiroient  une  grande  confidération  de  la 
part  de  (es  citoyens.  Ceux  qui  fè  mêlent  de  pénétrer  dans  les 
fecrets  de  l'avenir  font  toujours  fufpeéls  aux  tyrans,  Si  celuy- 
cy  ne  fe  fit  point  un  fcrupule  d'immoler  à  fa  fureté  un  homme 
qui  pou  voit,  à  la  faveur  de  prédiélions  bazardées,  exciter  des 
mouvements  dans  l'Eflat.  L'hifloire  ne  marque  pas  fi  les  en- 
fants de  ce  Prince  luy  fucccdérent.  Hécatomnus  paroît  immé- 
diatement après  Lygdamis  dans  la  fuite  des  Rois  de  Carie,  & 
il  pourroit  eftre  fon  fils ,  à  ne  confulter  que  le  temps  de  fon 
avènement  à  la  couronne.  J'ay  de  la  peine  cependant  à  me 
perfuader  qu'Hécatomnus  foitun  des  defcendants  d'Artemifè, 
voicy  pourquoy  :  il  efl  inconteftable  que  cette  Reine  Sl  fes 
fucceffeurs  avoient  cflabli  le  fiége  de  leur  Empire  dans  la  ville 
d'Halicarnafîë ,  &  Hécatomnus  faifoit  fon  fejour  à  Mylafa; 

StraL  pag.  Strabon  fbûtient  de  plus ,  que  ce  Prince  y  avoit  pris  naifîàncc. 
97i-  Qyç  fj  néantmoins  malgré  une  autorité  fi  précifè ,  on  veut  que 

Lygdamis  foit  fôn  père,  il  faudra  dire  que  les  Perfcs  fènfibles 
aux  bienfaits  d'Artemifè ,  joignirent  Mylafa  à  fôn  ancien  do- 
maine, &:  que  Lygdamis  y  réfida  depuis  quelquefois.  Hécatom- 
nus en  fit  la  capitale  de  fon  Royaume  ;  deux  chofcs  l'y  détermi- 
nèrent, l'amour  de  la  patrie,  &  la  prodigieufc  fertilité  du  ter- 
roir de  Mylafa.  D'ailleurs ,  il  n'y  avoit  point  de  ville  dans 
toute  la  Cariç  qui  fût  plus  décorée  de  temples,  de  portiques 
&  d'autres  édifices  publics,  &  rien  de  plus  aife  que  d'y  adjoûter 
de  nouveaux  embejlifîcments ,  à  l'aide  d'une  carrière  de  très-r 
beau  marbre  blanc,  fituée  dans  le  voifinage.  Il  eft  fait  mention  de 

Jfoc.  p.  74.  cet  Hécatomnus  dans  Ifôcrate,  qui  l'appelle  Kae«W  'fki^f<fiv, 
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&  le  Jernier  de  ces  mots,  à  ce  que  prétendent  Harpocra- 
tion    6c   Suidas ,  repond  à   celuy  de  Satrape.   Je  ne  con-    ff-'^F-  V' 
damne  point  l'explication  de  ces  Grammairiens  ;  il  eft  vray  ^;, 
pourtant  que  Strabon  Se  Diodore,  écrivains  très-fiipéricurs  tW?-. 
à  l'un  &:  à  l'autre  en  tout  genre,  n'héfiient  pointa  l'honorer    Snab.jtag. 
du  titre  de  Roy ,  Se  il  ne  luy  eftoit  pas  moins  dû  qu'à  fès  pré-  ^Sk  vag. 
deceiïeurs,  aufquels  Hérodote  donne  la  même  qualité  en  dif-  i''« 
férents  endroits  de  foa  hiftoire.   En  effet,  on  voit  pendant 
Ion  règne  Hécatomnus  exercer  dos  aéles  qui  femblent  infepa- 
rables  de  la  fouveraineté.  Il  fai(c)it  frapper  à  fbn  coin  des  mon- 
noyes,  dont  quelques-unes  (ê  confèrvent  encore  aujourd'huy 
dans  les  cabinets  des  curieux  :  or  il  n'eft  point  de  Satrape  qui 
jouît  de  cette  prérogative.  Nous  en  avons  un  exemple  mémo- 
rable dans  la  perfônne  d'Aryandès  gouverneur  d'Egypte  ;  on 
y  fabriqua  par  les  ordres ,  dçs  monnoyes  d'argent,  fur  lefcjuellcs    HeroÂ. pagi 
Ion  nom  edoit  gravé.  Une  entreprife  fi  hardie  excita  toute  la  '^-^^• 
coiere  de  Darius ,  8c  il  traita  Aryandès  en  criminel  de  lefè- 
Majefté  ;  d'où  il  refulte  que  les  Princes  de  Carie ,  en  qualité 
de  Rois,  jouiiïbient  de  certains  privilèges  qui  n'eftoient  point 
accordez  aux  Satrapes.  Il  y  a  plus,  ces  mêmes  Princes  faifoicnt 
de  leur  propre  autorité,  des  traitez  avec  les  divers  Eflats  de  la 
Grèce,  dont  la  plufpart  eftoient  ennemis  déclarez  du  Perfàn. 
Quelque  préjudiciables  que  fuflént  de  pareils  engagements  aux 
ïntérefts  de  l'Empire,  le  Roy  de  Perfè  diffmiuloit  fàgement. 
Un  éclat  de  là  part  auroit  obligé  les  Cariens  de  (ccouer  le  joug  ; 
les  Grecs  feroieni  venus  au  fecours  de  leurs  alliez ,  &  il  eftoit  à 
craindre  que  la  perte  de  la  Carie  n'entraînât  celle  des  provinces 
voifines.  C'eft  ainfi  qu'Hécatomnus,  en  politique  habile,  força 
les  Perfms  à  le  ménager ,  6c  dans  fa  vue  de  fè  faire  également 
confiderer  d'eux  6c  des  Grecs ,  il  elloit  toujours  preft  à  fjgner 
des  traitez ,  6c  à  les  rompre  lorfque  le  bien  de  les  affaires  le 
demandoit  ;  conféquence  qui  fort  naturellement  de  ces  paroles 
d'Ifocrate  :  Hecaîommis  Roy  <k  Carie,  dit-il,  tious  a  abandonne'^    Uecr-  P'  /-f. 
depuis  long-temps,  mais  il  s'unira  de  nouveau  avecla  République , 
toutes  &  quantes  fois  quelle  le  fouliaitera.  Quoyque  le  mot 
oi<piçfiwiv  dont  (è  fert  ce  Rhéteur,  fignifie  d'ordinaire  fe  révolter. 
Tome  IX.  T 
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cependant  fà  véritable  fignifîcation  dans  cet  endroit,  eft  fe 
détacher  de  quelqu'un  &  l'abandonner ,  en  renonçant  à  Tes 
premiers  engagements;  car  on  ne  trouve  nulle  part  que  les 
Rois  de  Carie  fuiïènt  tributaires  d'Athènes.  Ils  en  cultivoient 
l'amitié  ;  mais  ces  liaifons ,  que  la  mefintelligence  qui  regnoii 
alors  parmi  les  Grecs  rendoit  infrucflucufes,  n'empêchèrent 
point  Hécatomnus  d'avoir  des  égards  pour  la  couronne  de 
Perle;  en  voicy  la  preuve.  Evagoras  dans  la  c^y.^  olympiade, 
s'empara  de  Salamine ,  &  en  chafTa  Abdémon ,  auquel  Arta- 
xerxès  en  avoit  confié  le  gouvernement;  la  plu  (part  des  villes 
de  l'ifle,  qui  formoient  prcfquc  autant  de  Royaumes ,  fè  foûmi- 
rent.au  vainqueur.  Il  eiloit  à  craindre  que  les  forces  maritimes 
de  Cypre  réunies  fous  un  chef  entreprenant,  &  fortifiées  des 
fècours  de  la  Grèce,  ne  luy  cnlevafîènt  pluficurs  autres  pro- 
vinces. Artaxerxès  prévit  les  confequences  de  cette  révolte,  & 
penfa  férieufèment  à  rétablir  Abdémon  ;  Hécatomnus  fut  chargé 

Dwd.  yag.  de  cette  importante  commifTion.  Diodore  de  Sicile  le  fait  mar- 
cher  fèul  à  la  telle  des  troupes  qui  dévoient  attaquer  Salamine; 

Theop.  nptid  (^j-j  Qç\j^  différent  de  Théopompe,  qui  luy  donne  pour  adjoint 
Autophradates  Satrape  de  Lydie:  l'un  commandoit  la  flotte, 
&  l'autre  les  forces  de  terre.  De  ^i  grands  préparatifs  devinrent 
inutiles  par  les  artifices  d'Hécatomnus  ;  il  apprehendoit  avec  rai- 
fon,  que  les  Perfês  après  la  défaite  d'Evagoras  &  la  conqueftc  de 
Çypre,  ne  travaiilafTent  à  reftablir  leur  autorité  dans  les  autres 
Royaumes  tributaires.  Les  mauvais  fuccès  de  cette  guerre  firent 
enfin  ouvrir  les  yeux  à  Artaxerxès;  il  rappclla  Hécatomnus, 
qui  depuis  fut  encore  plus  attentif  à  empêcher  la  ruine  d'Eva- 
goras. Son  armée  efloit  prefquc  toute  compofée  de  troupes 
eflrangéres  ;  l'intérefl  plus  que  le  zèle,  les  attachoit  à  fà  fortune, 
&  il  en  auroit  eflé  abandonné,  fans  de  puiffants  fccours  d'ar- 
gent que  le  Roy  de  Carie  luy  envoya  fccrcttcmcnt.  Ce  Prince 
tint  à  peu-près  la  même  conduite,  lorfque  les  Lacédémoniens 
portèrent  la  guerre  dans  les  provinces  de  l'Afie.  Les  armées 
en  vinrent  fouvent  aux  mains,  &  dans  ces  combats  divers, 
il  n'cft  pas  dit  un  fcul  mot  d'Hécatomnus  ;  on  a  beau  dé- 
fbler  la  Carie ,  il  ne  ic  joint  point  à  TifTaphernc.  En  effet , 
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Xenophon  &  Cornélius  -  Ncpos  infinucnt  que  les  incurfjons 
des  Grecs  ne  tombèrent  que  fur  les  cantons  de  cette  province , 
fournis  au  général  Perian  ;  Hécatomnus  ne  la  pofîcdoit  point 
en  entier,  &  il  avoir  eu  l'habileté  par  fcs  intelligences  avec 
les  Lacédémonicns ,  de  conjurer  un  orage  qui  auroit  entière- 
ment détruit  les  pays  de  fa  domination.  Il  eftoit  difficile  que 
la  Cour  de  Pcrfc  ne  démêlât  toutes  (es  intrigues  ;  elle  le  laifTa 
néantmoins  jouir  paifiblement  du  Royaume  de  Carie  julqua 
(à  mort,  arrivée  vers  la  fin  de  la  c)p.^  olympiade,  ou  au  com- 
mencement de  la  100.^  Ce  calcul  efl  fondé  fur  différents 
pafîàges  de  Diodore ,  dont  il  refulte  que  les  enfants  d'Héca- 
tomnus  régnèrent  l'efpace  de  42.  ans,  &  ces  42.  ans  nous 
conduilènt  au  re(l:ablilfem,ent  d'Ada,  fœur  dArtemilc  féconde 
du  nom.^  Elle  eftbit  fille  d'Hécatomnus ,  qui,  outre  ces  deux 
Princeffes,  laiffa  trois  garçons,  fçavoir,  Maufole,  Idrieus  6c 
Pixodare.  Maufole  fut  fon  fucceffcur  immédiat,  &  le  plus  puif^ 
fànt  des  Rois  qui  jufques  alors  fulTcnt  montez  fur  le  trône  de 
Carie,  Lucien  en  parle  comme  du  Prince  le  plus  beau  &  le  Luàmtom.'x^ 
mieux  fait  de  fon  fiécle  :  il  époulâ  Artemiiè  quoyque  fa  fœur.  P"^'  ^  ^^' 
Ces  fortes  de  mariages  criminels  aux  yeux  de  la  plufpart  des 
autres  peuples,  ne  l'eftoient  point  en  Carie;  Arrien  prétend  Arrieny.çga 
que  la  couftume  les  autorifoit.  Les  Rois  prédécefîèurs  de  Mau- 
fole avoient  eflabli  leur  féjour  à  Mylaià  ;  il  luy  préféra  Hali- 
carnafîc  :  il  n'y  avoit  guéres  de  villes  dans  fès  Éflats  qui  l'éga- 
lafîènt ,  &  bien-tofl  elle  \es  fiirpaffa  toutes  par  la  magnificence 
àes  palais  &  de  divers  monuments  publics  dont  ce  Prince  eut 
(oin  de  l'embellir.  Il  y  transfera ,  fuivant  le  témoignage  de 
Strabon ,  les  habitants  de  fjx  places  voifines  d'Halicarnaffe,  &  Strd.  pagi 
que  les  Leleges  avoient  autrefois  occupées.  Ce  canton  vray-  "^^^^ 
lemblablement  appartenoit  aux  fuccefîèurs  de  Lygdamis,  qui 
peut-eflre  en  furent  dépouillez  par  Maufole;  peut-efb'c  aufîi 
que  les  Perfès ,  dans  la  vue  de  s'attacher  de  plus  en  plus  ua 
Prince  dont  ils  redoi:toient  la  valeur,  luy  firent  prefênt  d'Ha- 
iicarnafTe  &:  de  fon  territoire.  Ce  nouveau  degré  de  puifTance 
luy  fraya  le  chemin  à  àes  conqueftes  plus  importantes.  Non 
content  de  s'cftre  emparé  de  toute  la  Carie ,  il  attaqua  Ici 
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Ioniens,  les  Lydiens  &  les  Lyciens,  Sl  la  piufpart  de  ces  peu- 
ples fe  virent  contraints  de  fubir  le  joug  du  vainqueur.  Un 
Empire  û  floriiîànt  ne  remplit  pas  fon  ambition  ;  il  forma  des 
Tolyan.pag.  clefîcins  fur  Milet  :  mais  ayant  parfaitement  compris  que  la 
richeflè  &  le  nombre  des  habitants  feroient  échouer  l'entrc- 
prifè,  il  eut  recours  à  l'artifice.  Dans  les  Républiques  il  y  a 
toujours  des  mécontents ,  &  Maufole  trouva  fms  peine  d^s 
traîtres  qui  s'engagèrent  à  luy  livrer  leur  patrie.  Les  correA 
pondances  bien  eflablies,  ^rÈpytus  un  des  courtiians  de  ce 
Prince,  eut  ordre  d'aller  à  Milet,  &  de  s'aboucher  avec  les 
principaux  des  conjurez.  Cependant  la  trahifon  fut  découverte; 
alors  yEpytus  s'ellant  apperçu  qu'on  vouloit  l'arrcftcr ,  fe  retira 
au  plus  vite  dans  fon  vaillcau.  Ceux  qui  dévoient  fe  fâifir  de 
fa  perfonne  l'attendoient  à  la  marine,  &:  il  eut  le  bonheur  de 
leur  échapper.  Dans  la  crainte  néantmoins  qu'on  ne  le  forçât 
dans  fon  navire  ,  ou  qu'on  ne  le  fuivît  de  liop  près ,  il  fit 
mettre  un  de  {es  gens  à  terre;  va  chercher  yîlpytus,  luy  cria 
le  Pilote,  les  vents  font  favorables,  &:  il  faut  fè  hâter  de  fbrtir 
du  port.  A  ces  mots  les  gardes  courent  avertir  le  Magiflrat 
qu'^pytus  eltoit  dans  la  ville.  Le  rufé  Carien  profite  de  leur 
abfènce ,  fait  couper  le  cable,  &:  met  à  la  voile.  La  perfidie  de 
Maufole  auroit  dû  rendre  les  Latmiens  plus  attentifs  cà  leur 
conièrvation.  Ils  avoient  autrefois  fiit  partie  du  Royaume 
d'Halicarnaffe,  la  mort  d'Arlcmifc  &  les  cxpéditioiis  des  Grecs 
dans  l'Afie,  fournirent  à  cette  ville  les  moyens  de  recouvrer  fon 
ancienne  liberté  ;  il  eftoit  quefhon  de  la  dcffcndre  contre  les 
attaques  de  Maufole.  Jaloux  de  réunir  à  la  Carie  les  places  dont 
fes  prédécefTeurs, avoient  eflé  en  pofîèffion ,  il  exhorta  les  Lat- 
miens à  reconnoître  fa  fouveraineté;  on  n'écouta  ni  les  promet 
fcs  ni  les  menaces ,  &  il  fut  obligé  de  les  afîiéger.  La  fituation 
de  Latmos  &  le  courage  des  habitants  luy  ayant  ôté  l'cfjiérance 
de  les  réduire  par  la  force,  il  entama  avec  eux  une  négociation 
qui  les  conduifit  infènfiblement  à  leur  perte.  Idricus  frère  de 
ce  Prince,  avoit  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  enlevé  plu- 
fieurs  effets  précieux,  il  les  reftitua  tous,  &  ne  voulut  garder 
aucun  des  otages  qui  luy  avoient  elle  donnez  ;  ces  marques 
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d'humanité  commencèrent  à  clifTipcr  ies  ombrages  des  Lat- 
niiens ,  &  il  acheva  de  les  gagner  par  fcs  bienfaits.  Piufieurs 
d'entr'eux  priicjit  paiti  dans  fcs  gardes,  Sl  à  l'extérieur  il  ies 
traitoit  comme  les  feuls  dont  la  fidc'lité  ne  luy  fût  pas  fù/peélc. 
Enfin ,  iorique  les  choies  furent  parvenues  au  point  où  ii  défi- 
roit  ies  amener,  il  feignit  que  des  affaires  importantes  l'appei- 
ioicnt  à  Pygela,  &  lous  le  prétexte  que  fà  marche  pouvoit 
eftre  traverféc  par  Prophytus  d'Ephéfè,  il  pria  ies  Laimiens 
de  luy  envoyer  trois  cens  hommes  d'élite  ;  on  les  luy  accorda. 
Arrivé  près  de  Latmos,  les  habitants  foriirent  en  foule,  les  uns 
par  curiofité,  les  autres  pour  faire  leur  cour  au  Roy  de  Carie, 
Maufoie  qui  comptoit  fur  la  fecuriié  des  Latmiens,  avoit  mis 
en  embufcade  quelques  corps  de  troupes,  &  il  ne  leur  fut  pas 
mal-aifé  de  s'emparer  d'une  ville  reftée  fans  defFenfêurs,  &  dont 
ies  portes  eftoient  ouvertes.  11  efl  à  préfumer  que  ces  diffé- 
rentes expéditions  le  firent  de  concert  avec  la  Cour  de  Pcr/c. 
La  plufpart  des  colonies  Grecques  avoient  brile  leurs  chaînes  à 
h  faveur  des  armes  de  Lacédémone;  &  à  tout  prendre,  il  efloit 
avantageux  aux  Perfès  de  les  voir  fôumilês  à  la  domination 
d'un  Prince  vaffal  &  tributaire  de  la  Couronne.  Ce  n  efl  pas 
qu'ils  jugeafîènt  plus  favorablement  de  l'attachement  de  Mau- 
foie que  de  celuy  de  les  prédécefîêurs  ;  mais  en  même-temps 
ils  edoient  convaincus  que  les  Rois  de  Carie  ne  renonceroient 
jamais  volontairement  à  une  proteélion  qui  faifoit  le  plus  ferme 
appui  de  leur  trône.  La  politique  de  ces  Princes  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  trop  contribuera  l'aggrandiffement  des  Grecs; 
Jes  villes  d'Afie  auroient  fêcoué  le  joug,  &  elles  auroient  eflé 
puiffanmient  appuyées  par  les  Lacédémoniens  &  par  les  Athé- 
niens, dont  les  ancefhes  les  avoient  fondées.  Hécatomnus 
avoit  fùivi  ces  maximes,  &  Maufoie,  à  fôn  exemple,  garda 
toujours  de  grandes  mefures  avec  les  Perles.  On  l'employa 
contre  Ariobarzane,  qui  avoit  fîirpris  les  villes  d'Affos  6c  de 
Seftos  ;  la  première  fut  afTiégée  peu  de  temps  après  par  Cotys, 
&  la  féconde  par  Autophradates:  le  Roy  dé  Perfc  qui  vouloit, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  chafTer  le  rebelle,  chargea  Mau- 
foie du  foin  d'cippéchcr  qu'on  n'y  jettât  aucun  fêcours  du  côte 
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de  la  mer.  Heureiilènient  pour  Ariobarzane,  Agefilalis  Roy 
des  Lacédémoniens ,  dont  il  eftok  allié,  vint  en  ces  quartiers , 
&  à  Ton  approche ,  Autophradates  Sl  Cotys  levèrent  le  fiege 
d'Aflbs  &  de  Seftos. .  Mais  ii  eftoit  plus  difficile  d'intimider 
le  Roy  de  Carie  ;  Ariobarzane  n'avoit  point  de  flotte,  &  Age- 
lilaiis  fut  obligé  de  recourir  à  ia  négociation  &:  aux  prières. 
Xetifph.pâ^,  On  apprend  de  Xenophon  que  l'interceffion  de  ce  fameux 

^^■^*  Générai  produifit  tout  fon  effet  auprès  de  Maufole  ;  il  fut  bien 

ai(ê  (ans  doute  de  mériter  les  bonnes  grâces  d'Agefilalis  &:  àcs 
Lacédémoniens ,  dont  le  nom  feui  faifoit  trembler  \cs  Perfès. 
D'ailleurs,  ce  Prince  eftoit  hôte  de  Maufole,  qui  le  combla  de 
prefênts,  &  le  fit  efcorter  jufqu'à  Sparte  par  un  corps  de  troupes 
alfez  confidèrable.  Diodore  place  ces  événements  à  ia  fin  de 
la  103.®  olympiade.  La  troifiéme  année  de  la  1 04.^  les  Lacé- 
démoniens  îè  déclarèrent  en  faveur  de  Tachos  Roy  d'Egypte, 
&  dans  la  vûë  de  porter  les  derniers  coups  à  la  monarchie 
Perfàne,  ils  fignérent  un  traité  de  ligue  avec  plufieurs  Satrapes 
mécontents  d'Artaxerxès.  Maufole  vivement  foliicité,  ne  ba- 
lança point  à  entrer  dans  les  mêmes  engagements  ;  fon  dcffein 
n'eftoit  pas  néantmoins  de  féconder  bien  fincérement  les  efforts 
des  conféderez  :  ii  prévoyoit  que  la  Cour  de  Pcrfè  viendroit 
aifement  à  bout  de  ies  defunir,  6c  que  de  tous  ces  alliez,  il  n'y 
en  avoit  point  qui  fût  plus  à  portée  que  luy  d'obtenir  des  condi- 
tions avantageufês.  La  fiiite  à^s  affaires  juftifia  ks  conjeèlurcs. 
Artaxerxès  redoutoit  fon  habileté;  on  luy  fit  de  fa  part  àcs 
propofitions  qui  le  déterminèrent  bien-tofl  à  fè  détacher  du 
parti  des  rebelles,  &  peut-eftre  même,  malgré  ia  foy  des  traitez, 
entretenoit-ii  àcs  intelligences  dans  ia  Cour  de  Perle.  Maufole 
n'eftoit  point  fcrupuleux  en  matière  d'engagements,  &:  il  n'en 
ejft  point  qu'il  ncût  fàcrifiez  au  dcfir  de  s'aggrandir.  Les  habi- 
tants de  Byzance,  de  Chio,  de  Cos  &  de  Rliodcs  en  firent 
une  trifte  épreuve.  Ces  peuples  que  ies  mauvais  traitements 
de,s  Athéniens  avoient  irritez,  s'unirent  enfèmble,  &  fe  forti- 
fièrent de  l'alliance  du  Roy  de  Carie  ;  le  zèle  avec  lequel  if 
Dm(>fi.  (te  s'intéreffa  dans  leur  querelle,  iuy  acquit  beaucoup  de  parti/ans 

i^^.  '.  '^"^^  ^s  ces  Républiques.  Le  gouvernement  populaire  y  cftoic 
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cftabli,  &:  tandis  qu'il  fubfiflcroit,  Maufble  ne  pouvoit  point 
efpcrer  de  les  afllijettir  à  fa  domination.  Des  efprits  remuants 
&  ambitieux ,  de  concert  avec  luy ,  ôtérent  au  peuple  ie  ma- 
niement des  affaires;  ies  pofles  importants  ne  furent  plus  rem- 
plis que  des  créatures  de  ce  Prince,  &  depuis  ce  temps-là,  ii 
commanda  prefque  en  fouverain  dans  ies  villes  alliées.  ïl  en     n     m 
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coûta  cher  aux  Rhodiens  principalement  ;  ils  furent  la  viélime  O . 
des  artifices  de  Maufôle,  dont  toutes  les  carefîcs,  comme  le 
rémarcjue  Libanius,  ne  tendoicnt  qua  les  tromper  plus  fûre- 
ment.  Les  Rhodiens  voifins  de  la  Carie,  dit -il,  s'iwaginoîent 
ejlrefort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Maufole  ;  mais  eftant 
parvenu  à  s'attirer  toute  leur  confiance,  il  fit  un  complot  contre  le 
peuple ,  le  dépouilla  du  gouvernement ,  &  l'affervit  à  un  petit  nom- 
bre de  gens  riches  &  puisants,  Hegéfilochus  fut  un  de  ceux  qui 
travailla  le  plus  efficacement  à  la  ruine  de  fa  patrie  ;  les  débau- 
ches honteufès  aufquelles  il  fc  livroit  fans  refèrve  luy  faifbient 
appréhender  la  févérité  d^s  loix ,  qu'on  ne  viole  pas  toujours 
impunément  dans  les  Démocraties.  Luy  &  fcs  amis  entrepri- 
rent de  la  détruire,  ils  communiquèrent  leur  defîcin  <à  Maufole, 
qui  fiifit  avidement  une  occafion  qui  luy  frayoit  le  chemin  ;i 
ia  conquefte  de  Rhodes.  Aidé  de  fcs  tréfors,  Hegéfilochus  & 
{ts  partifàns  s'emparèrent  de  toute  l'autorité  ;  mais  dans  l'im- 
poffibilité  de  s'y  maintenir  autrement  que  par  la  violence,  ils 
demandèrent  àes  troupes  au  Roy  de  Carie.  On  les  logea  dans 
la  citadelle ,  &  les  malheureux  Rhodiens ,  d'alliez  qu'ils  eftoient 
de  Maufole,  devinrent  {es  fujets.  C'eft  ainfi  que  Théopompe 
raconte  la  chofè,  &  fi  narration  jette  beaucoup  de  jour  fiir  un 
endroit  de  Demoflhéne ,  dans  lequel  il  eft  dit  que  les  Rhodiens 
Ont  perdu  leur  liberté,  6c  que  maintenant  ils  obéiflènt  à  àes 
barbares  &:  à  àts  efclaves  qu'ils  avoient  reçus  dans  leur  citadelle. 
Des  entreprifes  qui  fê  fiiccedoient  les  unes  aux  autres  dévoient  ' 
cpuifcr  les  finances  de  Maufôle,  &  il  n'efl:  point  étonnant  qu'il 
fût  continuellement  occupé  du  foin  de  remplir  {es  coffres.  On 
lit  dans  Harpocration  &  dans  Suidas,  &  cela  fiir  le  témoignage 
de  Théopompe,  que  ce  Prince  ne  rebutoit  aucun  des  expé- 
dients qui  pouvoicm  luy  procurer  de  fai-gent;  il  n'cft  point 
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Ârl/f.  Polit.  dextoi-Tioiis  qu'il  n'imaginât.  Ariftote  en  fournit  un  exemple; 
^'^^'  voicy  iês  paroles.   Afûi/fole  tyran  de  Carie ,  preffé  par  le  Roy 

de  Perfe  de  payer  le  tribut  ordinaire,  fit  ajfembkr  les  plus  riches 
de  fes  fujets,  leur  expofa  &  les  ordres  qu'on  luy  avoit  envoyei,  à", 
l'epuifement  de  fes  finances.  Quelques  perfonnes  d'intelligence  avec 
luy  je  cotiférent  fur  le  champ:  le  refie  de  l'affemhlée,  les  uns  par 
honte  ^  &  les  autres  par  crainte ,  promirent  des  fommes  encore  plus 
confidérables,  &  les  firent  porter  ou  tréfor.  Une  autrefois,  adjoûtc 
Ariftote,  Maufole  fe  trouvant  fans  argent,  convoqua  les  habi- 
tants de  Mylafes,  auf quels  il  repréfenta  que  leur  ville,  quoyque 
la  capitale  du  Royaume ,  n'efioit  point  enceinte  de  murailles  ;  les 
troupes  de  Perfe,  leur  dit-il  ,fe  préparent  à  en  venir  faire  lefiegé: 
abandonnei-moy  une  partie  de  vos  riche jfes,  &  je  vous  réponds  de 
mettre  le  refie  à  couvert  des  infultes  de  l'ennemi.  Les  Mylafiens 
fe  hâtèrent  de  contribuer ,  mais  quand  l'argent  fut  entre  fes  mains, 
il  les  affûra  que  les  dieux  luy  avoient  ordonné  de  fufpendre  la 
conftruâion  des  murs.  Ce  Prince  ne  fe  contentoit  pas  de  de- 
mander par  iuy-même;  il  paroît  que  (es  Minières  le  fèrvoient, 
quant  à  cet  article,  au  gré  de  (es  defirs.  Aucun  cependant  ne 
porta  les  chofès  auffi  loin  que  Condalus  gouverneur  de  I.ycie, 
Arifi.  thid.  dont  Ariftote  fait  mention  en  ces  termes.  Dans  les  tournées 
quefaifoit  Condalus  un  des  Préfets  de  Maufole ,  on  luy  apportoit 
en  prefent  des  brebis  &  des  veaux  ;  il  écrivait  &  le  jour  &  le  nom 
de  celuy  qui  les  luy  donnoit,  en  le  priant  de  les  nourrir  jufqu  à  fon 
retour.  Après  un  certain  temps  écoulé,  ilfiipputoit  la  valeur  aâuelle 
de  l'animal  &  les  produits,  &  il  éxigeoit  l'un  &  l'autre.  Ce 
même  homme  s  appropriait  le  fruit  des  arbres  dont  les  branches 
tomboient  fur  les  grands  chemins.  Qiie  fi  quelque  foldat  venoit  à 
mourir  y  lapermiffion  de  lever  le  cadavre  efioit  fixée  à  une  drachme , 
éj"  il  arrivait  de  là  qu'il  tirait  de  l'argent ,  &  que  les  Capitaines, 
lors  de  la  mort  de  leurs  foldats ,  ne  pouvaient  pas  le  tromper. 
Voicy  un  autre  (tratagéme  de  ià  fiçon.  Sçachant  que  les  Ly- 
ciens  aimoient  à  porter  une  longue  chevelure,  il  feignit  d'avoir 
reçu  àit^  lettres  de  Maufole ,  qui  luy  commandoient  de  la  part 
du  Roy  de  Perfè,  de  ralîèmbler  le  plus  de  cheveux  qu'il  fêroit 
poflible,  pour  en  compolêr  des  garnitures;  que  fi  néantmoins 

ils 
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ils  vouloient  le  cotiftr,  il  envoytroit  cluKiicr  en  Grèce  la 
quantité  de  cheveux  qui  kiy  elloil  demandée.   Les  Lyciens 
acceptèrent  avec  joye  la  propofjtion,  &:  cet  article  piodujfil  à 
Condalus  des  foninies  très-confidérabies.  C'elt  ainij  que  les 
miniltres  Cariens  renipliObient  à  l'envi  les  coftics  de  Maulole; 
il  fut  le  Prince  de  fon  fiécle  le  plus  opulent,  Si.  /es  richefcs 
font  m'ifcs  en  parallèle,  par  Maxime  de  Tyr,  avec  celles  du    M^:x.Tyr.p 
fameux  Crœfus.    Alexandre,  à  ce  que  prétend  cet  Elciivain,  ^^''' 
reiolut  de  pafîèr  en  Afie,  perfuadé  que  la  félicité  avoil  eftabli 
ion  féjour  dans  les  murs  de  Sardis,  &;  dans  les  tréfors  de  Mau- 
(oie.  Il  en  conlàcra  une  partie  à  la  confhuélion  de  ces  lupéi bes 
édifices  dont  on   trouve  la  defcription  dans  les  ouvrages  de 
Vitruve.   Voicy  comment  M.  Perrault  a  traduit  l'endroit  de    Vitr.p.2^^ 
ce  célèbre  architeéle.  En  la  ville  d' Hahairua^e ,  le  Palais  du 
pu'ijfant  Roy  Maufole  a  des  murailles  de  brique ,  quoyqud foit 
par-tout  orné  de  marbre  de  Proconéfe;  &  on  voit  encore  aujour- 
d'iiuy  ces  murailles  fort  belles  &  fort  entières,  couvertes  d'un  en- 
duit  ft  poli,  qu'il  reffemble  à  du  verre  :  cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  Roy  n'ait  eu  le  moyen  de  faire  des  murailles  d'une 
matière  plus  riche ,  luy  qui  eftoit  ft  puiffant ,  &  qui  commandoit 
à  toute  la  Carie.  On  ne  peut  pas  dire  aujfi  que  ce  fait  faute  de 
eomioiffance  de  la  belle  architeâure ,  fi  on  confide're  les  bâtiments 
qu'il  a  Jaits;  car  ce  Roy,  quoy  qu'il  fût  né  à  Mylafe ,  fe  refolut 
d'aller  demeurer  à  Halicarnafje ,  voyant  que  c'eftoit  une  place 
d'une  ajflettefort  avantageufe ,  &  très-confidérable  pour  le  com^ 
mer  ce,  ayant  un  fort  bon  port.  Ce  lieu  efloit  courbé  en  forme  de 
théâtre  ;  il  en  deflina  le  bas,  qui  approchait  du  port,  pour  faire 
la  place  publique  :  au  milieu  de  la  pente  de  cette  colline,  il  fit  une 
grande  &  large  nié ,  ou  fut  bâti  cet  excellent  ouvrage  qu'on  nomme 
JVlaufolée ,  e^  qui  efi  l'une  des  fept  merveilles  du  monde.  Au 
haut  du  château  qui  efloit  au  milieu  de  la  ville,  il  édifia  le  temple 
de  Mars,  ou  efloit  une  fiatuë  colojfale  nommée  Acrolibas,  qui 
fut  faite  par  l' excellent  ouvrier  Telocharès,  &  comme  quelques-uns 
eftiment,  par  Timothée.  En  la  pointe  droite  de  la  colline,  il  bâtit 
le  temple  de  Venus  &  de  Mercure ,  auprès  de  la  fontaine  de 
Salmacis,  qu'on  dit  rendre  malades  d'amour  ceux  qui  boivent  de 
Tome  IX.  V 
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(on  eau.  Pour  retourner  à  l'explication  fS.t2>  bâtiments  de  Mau- 
foie,  udjoûtc  le  même  auteur  quelques  lignes  plus  bas,  je  dis 
que  de  même  qu'au  coté  droit  il  y  a  le  temple  de  Venus  &  la 
fontaine  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  a  aujfi  à  l'autre  coin ,  qui  ejl 
à  gauche ,  le  Palais,  que  ce  Roy  avait  difpofé  comme  il  avait 
jugé  à  propos*  Ce  Palais  ejl  difpofé  en  forte ,  qu'il  a  vue  vers  la 
droite  fur  la  place  publique  e!r  fir  le  port ,  &  généralement  Jur 
tous  les*remparts  de  la  ville.  A  la  gauche  il  regarde  fur  un  autre 
port  qui  ejl  caché  de  la  montagne ,  en  forte  qu'on  ne  voit  point  ce 
qui  s'y  fait.  Le  Roy  feul  de  [on  Palais,  peut  donner  les  ordres 
aux  foldats  &  aux  matelots ,  fans  qu'an  en  f cache  rien.  Laplul- 
part  de  ces  monuments,  qui  fubfiftoient  encore  du  temps  de 
Pline,  montrent  jufqu'à  quel  degré  Maufole  avoit  porté  la  ma- 

jjiud.iU^r.  gnificence.  Diodorequi  iuy  donne  vingt-quatre  ans  de  règne, 
rapporte  ia  mort  à  la  quatrième  année  de  là  106.*  olympiade; 
Tlin,tom.2.  Pline  la  place  dans  le  cours  de  la  féconde ,  &  cette  féconde 

V^g'7SS'  année,  fuivant  certains  manufcrits  de  cet  écrivain,  concourt 
avec  l'an  de  Rome  402.  on  lit  404.  dans  quelques  autres. 
Ces  différences  que  pré/entent  les  anciens  exemplaires,  me 
feroient  foupçonner  que  le  texte  eft  corrompu.  Ne  pourroit- 
on  pas  le  reformer  ainli;  is  ohiit  olympiadis-^i-o  â »  anno  quarto, 
urbis  Roma  anno  ^00,  Cette  rellitution  pofée,  Diociore  fie 
Pline  font  parfaitement  d'accord  enlèmble.  D'ailleurs,  depuis 
ia  mort  de  Maufole  jufqu'au  pafîàgc  d'Alexandre  en  Afîe,  on 
compte  18.  ans,  &  par  confequent  quatre  olympiades  6c 
demi ,  qui ,  adjoûtées  aux  fix  autres ,  nous  conduifent  à  la  fé- 
conde année  de  la  i  i  i  .^  olympiade  ;  or  Alexandre  enira 
dans  les  Eftats  du  Roy  de  Perfè  au  commencement  de  ia  fui- 
vante ,  dh  lors  plus  de  difficulté.  Mais  que  penftr  de  la  cor- 
reélion  que  le  P.  Hardouin  a  imaginée  ?  la  voicy  ;  is  obiit  olym- 
piadis  I  I  0.  anno  fecundo ,  urbis  Romœ  anno  ^00.  il  reluire 
de  ce  calcul,  que  \qs  quatre  fuccefîèurs  de  Maufole,  fçavoir, 
■  Artemiiê,  Idrieus,  Ada  &  Pixodarus,  n'ont  occupé  le  trône 
de  Carie  que  Xcfy^iQO^  de  quatre  ans ,  ce  qui  ne  fçauroit ,  en 
fîîçon  du  monde,  fê  concilier  ni  avec  le  témoignage  de  Dio- 
dore ,  ni  avec  ceux  de  divers  hifloricns  qui  ont  tranfhiis  à  fa 
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podcritc  les  a61ions  de  ces  Princes.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier 
icy  une  particularilé  qui  ne  fiut  pas  moins  d'honneur  à  la  mé- 
moire de  Maufele,  que  ces  bâtiments  fi  renommez  dans  les 
écrits   des  anciens  ;   c'efl:  la  bonté  avec  laquelle  il  reçut  les 
Sçavanis  qui  (c  retirèrent  à  /à  Cour.  Eudoxe  y  fit  quelque 
fejour,  au  rapport  de  Diogéne  Laerce,  &  on  voit  dans  Phi-    D'og.  Lner, 
loflrate ,   que  l'orateur  7Î!^(chine  prononça  un  difcours  à  la  ^"'pj-ft^' 
louange  de  ce  Prince:  il  eftoit  alors  à  Rhodes,  Sl  il  le  fuivit  i-tj. 
en  Carie,  peut-eftre  par  un  ordre  précis  des  Athéniejis,  qui 
vouloient  empêcher  que  Mauiole  ne  leeoujiit  \es  Rhodiens, 
qui  avoient  (ècoué  le  joug  trop  pelant  de  leur  domination. 
Quoy  qu'il  en  loit,  le  règne  de  ce  Prince  fut  très -glorieux, 
Se  de  là  eft  venu  apparemment  que  les  Grecs  ont  quelquefois 
defigné  \es  Cariens  par  l'épithéte  de  f^vcxtûT^ç.    Le  fait  ell    Demcfî.  avtii 
attelle  par  Demofthéne  dans  fon  hifloire  de  Bithynie,  dont  >^t(rh.p.;^i, 
il  ne  relie  aujourd'huy  que  des  fragments.  Artemiiè  fa  femme 
&  là  fbeur  luy  fucceda,  l'autorité  louvcraine  dont  elle  le  trou- 
voit  revêtue ,  &  les  foins  inleparables  du  trône  ne  diminuèrent 
point  la  vive  douleur  que  luy  avoit  caufee  la  mort  d'un  mari 
qu'elle  aimoit  tendrement;  livrée  au  defir  lèul  d'immortali/èr 
&  lès  regrets  &  la  mémoire  de  Mauiole,  elle  propolà  des  prix 
confidérables  à  ceux  des  Grecs  qui  compofèroient  avec  le  plus 
de  fuccès  un  difcours  à  la  louange  de  ion  époux.  Ilocrate , 
Théodeéle,  Nancratès  &  Théopompe,  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  leur  fiécle ,  furent  les  principaux  tenants  dans  ce 
combat  littéraire.  Si  l'on  en  croit  Aulu-Gelle,  ils  firent  le  voyage    ^„^  q^^i^ 
d'Halicarnaflè,  &  récitèrent  leurs  ouvrages  à  la  dédicace  du  M  au-  'fPi- 
folèe ,  en  quoy  il  n'eft  pas  d'accord  avec  la  plu/|')art  des  anciens , 
qui  déclarent  en  termes  pofitifs  qu'Artemilê  ne  mit  pas  la  der- 
nière main  à  ce  fùperbe  monument.  Le  même  auteur  adjoûtc 
que  les  juges  prononcèrent  en  faveur  du  difcours  de  Thcopoin- 
pe;  il  paroît  néantmoins  que  la  tradition  fur  cet  article  n'efloit 
point  uniforme  ;  car  Suidas  avance  que,  félon  d'autres  écrivains, 
Théodeéle  eftoit  demeuré  maître  du  champ  de  bataille.  Il  ne 
lêroit  cependant  pas  impoffible  de  lever  la  difficulté  ;  tout  fc 
réduit  à  fuppofèr  qu'Artemifè  avoit  deftiné  des  prix  particuliers 
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à  la  proîê  &  aux  vers,  que  Théopompe  avoit  remporté  îc 
premier  de  ces  prix ,  &  Théode(5le  ie  fécond.  En  effet ,  la 
pièce  de  cet  auteur ,  qui  fut  couronnée ,  efloit  une  Tragédie 
intitulée  Maufole.  II  avoit  aulTi  publié  en  profe  une  Oraifon 
Hyg-  '^i'"^  funèbre  à  l'honneur  de  ce  Prince;  mais  Hygin  témoigne  que 
^p,f.  cette  pièce  n'avoit  point  eu  l'approbation  des  auditeurs.  Quant 

à  rifocrate  dont  il  e(t  icy  quelhon,  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rhéteur  du  même  nom ,  fi  connu  par  les  excellents 
ouvrages  qu'  éxiftent  encore  aujourd'huy.  Celuy-cy  eftoit  fon 
diicipic,  Sl  natif  de  Pha(èlis,  comme  l'aflûre  Suidas,  qui  place 
dans  la    103.^  olympiade,  le  récit  de  ces  Oraifons  funèbres. 
Il  fè  trompe,  elles  ne  fçauroient  avoir  cfté  prononcées  plultofl 
que  la   1  07.^  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'Artemifc  jetta  les 
fondements  du  Maufolée;  la  révolte  des  Rhodiens  n'en  inter- 
rompit pas  la  conflruclion.  Ces  peuples  dont  la  mort  de  Mau- 
fole avoit  réveillé  les  efpérances,  coururent  aux  armes,  chafîé- 
rcnt  les  p^irtifins  des  Cariens ,  &  rétablirent  la  Démocratie, 
Fiers  de  ces  premiers  fuccès,  ils  équipèrent  unepuifîante  flotte, 
&  cinglèrent  droit  à  Halicarnaffe.  Afûis  Arteniife  en  eflant  aver- 
tie,  ce  font  les  paroles  de  Vitruve,  traduit  par  M.  Perrault, 
doiwû  ordre  qu'il  y  eût  une  armée  navale  cachée  dans  le  port ,  avec 
les  forçats  &  les  gens  de  guerre  qui  ont  accoutumé  de  combattre 
fur  mer,  &  que  le  refie  parût  fur  les  remparts  :  alors  les  RliO' 
diens  ayant  fiiî  approcher  leur  armée  navale  bien  équipée,  comme 
elle  efloit  près  d'entrer  dans  le  grand  port,  la  Reine  fît  donner 
un  fg'idl  de  dejfus  les  murailles,  comme  pour  faire  entendre  que 
la  ville  vouloit  fe  rendre.  Les  Rhodiens  eflant  fortis  de  leurs  vaif 
féaux  pour  entrer  dans  la  ville,  Artemife  ft  incontinent  ouvrir  le 
petit  port ,  d'où  fortit  fon  armée  navale,  qui  entra  dans  le  grand 
port  où  ejhnent  les  vaijffeaux  des  Rhodiens  vuides,  quelle  emmena 
en  pleine  mer  garnis  de  matelots  &  de  [oh.ats.  &  en  même  temps 
les  Rhodiens  n'ayant  aucun  moyen  de  fe  retirer ,  furent  tous  tuc^ 
dan^  la  place  publique  où  ils  fe  trouvèrent  enfermei.   Cependant 
la  Reine ,  avec  les  navires  des  Rhodiens,  fur  le  (quels  elle  avoit  mis 
de  fes  fohlars  &  de  fes  mntelo's,  alla  droit  à  l'ipe  de  Rhodes, 
Les  hdbitmts  voyant  venir  leurs  vaijjeaux  couronne^  de  laurier. 
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reçurent  leurs  ennemis,  croyant  que  c'ejloit  leurs  gens  qui  reve- 
Tioient  viâorieux.  Alors  Artemije  après  avoir  pris  Rhodes  &  tué 
tous  les  principaux  de  cette  ijle,  éleva  un  trophée  dans  la  ville ,  avec 
deux  jîatu'és  de  bronze ,  dont  l'une  repréjentoit  la  ville  de  Rhodes, 
l'autre  efîoit  fon  image,  qui  imprimoit  fur  le  front  de  celle  qui 
repréfeiitoit  la  ville ,  les  fligmates  qui  marquent  la  fervitude.  Long- 
temps après  les  Rhodiens  faifant  fcrupule  d'abattre  ces  (latuës, 
parce  qu'il  n'efi  pas  permis  d'ôterles  trophées  qui  ont  efié  dedie^ 
en  quelque  lieu ,  s'aviférent ,  pour  en  ôtcr  la  vue,  de  bâtir  tout 
autour  un  édifce  fort  élevé ,  à  la  mode  des  Grecs,  qu'ils  appel- 
lérent  Abaton.  A  en  juger  par  ce  pafîkge ,  il  eft  difficile  de  ne 
pas  fe  former  une  grande  idée  de  l'habileté  &  du  courage  é^hï- 
temiîe  ;  elle  furprend  la  flotte  ^qs  Rhodiens ,  monte  (îir  leurs 
vaiflèaux,  &  va  porter  le  fer  &:  le  feu  dans  le  /cin  d'une  ville 
qui  avoit  oie  /è  loufhaire  à  fi  domination.  Les  habitants  de 
Cos  avoient  fuivi  l'exemple  de  leurs  voifins  ;  elle  \^ts  obligea  à 
rentrer  dans  le  devoir.  Démofthenc  ijifinuë  du  moins,  que  la    Dem(l.  va*. 
Reine  de  Carie  avoit  fut  la  conquefte  de  ces  deux  ifles,  &  '^7« 
Ulpien  fon  commentateur,  remarque  que  cette  PrincefTe,  en 
conléquence  à.Qs  ordres  de  la  cour  de  Perle,  avoit  mis  les  riches 
en  pofTefTion  du  gouvernement  de  Rhodes ,  6c  que  le  peuple 
opprimé  s'efloit  adreiîé  aux  Athéniens ,  protecteurs  zélez  de  la 
Démocratie.  Cependant,  malgré  ce  dévouement  d'Arteniifè 
aux  volontez  du  Roy  de  Perfc,  il  cfl  vifiblepar  quelques  en- 
droits de  Démoflhene,  que  conformément  aux  maximes  de 
fes  prédéceflèurs ,  elle  regloit  fon  obéifîànce  fur  les  profpéritcz 
©u  fur  les  adverfitez  de  ce  Monarque.  De  fi  heureux  commen- 
cements ne  calmèrent  point  fi  douleur,  &  elle  pleura  Maufole 
jufqu'aux  derniers  moments.  Théopompe  auteur  contempo-    Theoy>.  êptd 
rain ,  6c  Ciceron  après  luy ,  la  font  mourir  de  phlhifie.  11  y  a  ^'"P^'^-i'-  7"' 
quelque  chofè  de  plus  merveilleux,  &  Ahs  lors  de  moins  croya- 
ble dans  le  récit  de  Valere  Maxime  &  d'Aulu- Celle.  Selon    Vakr.  Max. 
€ux,  elle  but  les  cendres  cie  fon  mari,  ainfi  que  fcs  os  broyez  /'''^-  i*^'/- 
avec  des  perles,  &  jetiez  confufement  dans  im  vafè  rempli      '  f'fP'f^ 
d'eau.    Le  règne  de  cette  PrincefTe  fut  de  deux  ans,  &  dans    nicJ.p.^sS' 
un  intervalle  fi  court,  eiie  ne  jouit  pas  du  plaifir  de  voir  le  ^  '?^^- 
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Maufôlée  conduit  à  fa.  pcrfcdion  ;  Idricus  eut  probablement  la 
gloire  de  l'achever.  Ce  monument ,  l'une  des  fept  merveilles 
du  monde ,  faifoit  le  plus  bel  ornement  de  la  ville  d'Halicar- 
naflb.  Les  Grecs  &:  \cs  Romains  ne  fè  lafîbieni  point  de  l'admi- 
rer. Il  a  fubfifté  plufieurs  ûécles,  &  Pline  en  a  laifle  une  defcri- 
ption  dont  la  vérité  ne  Içauroit  eftre  conteltée.  Je  rapporteray  le 
paflàge  en  latin;  la  traduction  demandcroit  une  connoiflance 
approfondie  des  règles  de  l'architeClure,  &  j'avoue  de  bonne  foy 
mon  ignorance  fur  ce  chapitre.  Scopûs,  dit  cet  écrivain,  /wbuit 
Plhie  tom.  2.  ^mulos  eadem  atate  Bryaxim  &  Timotheum,  &  Leocharem,  de 

V^S'  7-2  •  qu'ibus fimuldicendinnef} ,  quoniampariter calavere Maufolo  Ca- 
ria Regiilo,  qui  obiit  olympiadis  centefima  fextœ  anno  fecundo, 
Opus  ut  id  ejjet  inter  feptem  mimcula,  H  maxime  artifices  fecere. 
Pat  et  ah  aufîro  &  feptentrione  fexagenos  îernospedes,  hrevius  à 
frontihus.  Toto  circuitupedes  quadringentos  undecim.  AtîoJlitur  in 
altitudinem  viginti-quinque  cubitis,  cingitur  columnis  triginta-fex. 
P ter  on  vocavere.  Ab  oriente  calavit  Scopas,  à  feptentrione  Brya- 
xis,  à  meridie  Timotheus,  ab  occafu  Leochares.  Priufque  quam 
perageret,  Regina  Artemifia  quœ  mariti  wemoria  id  opus  exflrui 
jufferat,  obiit.  Non  tamen  recejj'erufit  nifi  abfoluto  jam ,  id gîoria 
ipforum  artifque  monumentumjudicantes,  hodieque  certant  manus. 
Accejfit  &  quintus  artifex.  Namque  fupra  Pteron  Pyramis  alti- 
tudine  inferiorem  cequavit ,  viginti- quatuor  gradihus  in  metœ  ca- 
cumen  fe  contrahens.  In  fumnio  ejîquadriga  marmorea  quamfecit 
Pythis,  hœc  adjeâa  centum  quadraginta  pedum  altitudine  totuni 
Vimv,  pag.  opus  includit.   VitruVe  met  Praxitèle  au  nombre  des  Sculpteurs 

'^^/-  qu'Artemifè  employa  à  la  conftruélion  de  cet  édifice.  De  Mau- 

foleo  Satyrus  &  Pytheus,  quibus  vere  félicitas  fummum  maxi- 
tnumque  contulit  munus;  quorum  enim  artes  avo  perpétua  nobi- 
lijfimas  laudes  &  femplterno  fiorentes  habere  judicantur ,  &  co- 
gitatis  egregias  opéras  prafiiterunt.  Namque  finguHs  frontibus 
ftnguli  artifices  futnpferunt  certatim  partes  ad  or n and u m  &  pro- 
bandum;  Leochares,  Bryaxis,  Scopas,  Praxiteks,  nonnulli  etiam 
putant  Timotheum ,  quorum  artis  eminens  exceJIentia  coegît  ad 
feptem  fpeâacuJonim  ejus  operis pervenire  famam.  De  la  manière 
dont  s'exprime  icy  Vitruve,  je  ferois  tenté  de  croire  que  Satyrus 
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Si  Pithcus  avoient  expliqué  dans  des  Traitez  £iits  exprès,  la 
ftru6ture  du  Maufolée.  11  eft  fâcheux  que  l'injure  du  tempj 
nous  ait  enlevé  des  ouvrages  qui  contribuëroient  infiniment 
à  la  perfeélion  des  Arts.  Idrieus  prit  les  reliies  du  gouverne- 
ment après  la  mort  dArtcmiic,  c'eft-à-dire,  fur  la  fin  de  la 
féconde  année  de  la  i  07.^  olympiade.  Ce  Prince  avoit  com- 
mandé les  armées  du  vivant  de  Ton  frère,  fous  les  ordres  du- 
quel il  fit  ie  fiége  de  Latmos.  Dépolitaire  des  fècrets  de  Mau- 
fble,  il  confcrva  toujours  de  grands  égards  pour  les  Lacédé- 
moniens  ;  j'en  juge  par  une  lettre  que  luy  écrivit  Agefilaiis  en  p/ur.  um.  z, 
faveur  d'un  certain  Nicias;  le  ftile  en  efl  très  laconique:  la  ¥''ë'^^p- 
voicy.  Si  Nkiûs  nef  point  criminel,  renvoyez-le  ahfous,  s'il  l' efl, 
renvoyei-le  toujours.  Quelque  étroites  que  fufîent  fcs  intelli- 
gences avec  cette  nation,  Idrieus  fcrvit  très-utilement  les  Pcrfès 
dans  la  guerre  de  Chypre.  Les  divers  Pj'inces  qui  y  regnoient 
s'efloient  joints  aux  Phéniciens ,  qui  venoient  de  remporter  des 
avantages  confidérables  fur  les  généraux  d'Artaxerxès.  Les 
Minières  de  Perle ,  que  ce  trait  de  perfidie  avoit  irritez  au  der- 
nier point,  chargèrent  Idrieus  du  foin  de  punir  les  rebelles,  li 
équipa  flir  le  champ  une  flotte  de  quarante  vaifîcaux,  &  fît 
pafîèr  dans  Tifle  un  corps  de  huit  mille  hommes ,  à  la  tête  deÇ- 
quels  eftoient  Phocion  &  Evagoras.  L'opulence  des  habitants 
&  l'efpoir  du  butin  grofTirent  en  peu  de  temps  l'armée  de  ces 
deux  Capitaines.  Ils  fè  virent  par  là  en  eflat  d'affiéger  Salaminc, 
qui  fut  enfin  obligée  à  recevoir  la  loy  du  vainqueur  ;  &  à  (on 
exemple ,  les  autres  places  de  l'ifîe  rentrèrent  dans  l'obéiflance. 
Un  fèrvice  fi  important  ne  garantit  point  Idrieus  des  jaloufies 
6c  des  foupçons  d'Artaxerxès.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
ces  paroles  d'Ifocrate.  Idrieus  le  plus  riche  Prince  du  continent ,  jfpcr.  omt.  »i 
doit  eflre  plus  animé  contre  le  Roy  de  Perfe  qu'aucun  de  ceux  P'"i'P' 
éjui  luy  font  maintenant  la  guerre  ;  il  feroit  le  plus  méprifable  de 
tous  les  hommes,  s'd  ne  fouhaitoit pas  ardemment  la  deflruâion 
d'une  puijfance  qui  a  cruellement  maltraité  fon  frère ,  qui  luy  a 
fait  la  guerre,  &  qui  ne  ceffe  de  luy  drejfer  des  embûches,  dans 
la  vue  de  s'emparer  &  defaperfonne  &  de  fes  richejUes.  Tant 
de  fujets  de  crainte  le  forcent  à  faire  hajfement  fa  cour  à 
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Artaxerxès,  &  à  hy  envoyer  tous  les  ans  une  partie  defes  tré- 
Cîc.  le  orat.  fors.  II  ne  fera  point  inutile  d'obfèrver  en  pafîànt,  que  Ciceron 
cap.  ;2.  ^  Plutarque  ont  eu  tort  d'avancer  que  le  difcours  d'Ifocrate 

à  Philippe,  dont  cet  endroit  cfl  emprunté,  n'a  cfté  conipofè 
Dlod.  pag.  que  très-peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  Rhéteur.  L'époque 
^  ^'  en  eft  fûre;  elle  concourt  avec  la  troifiéme  année  de  ia  i  i  i.« 

olympiade,  &  Idrieus  cefla  de  vivre  la  première  année  de  la 
I  G  c?  .^.  Celuy  de  fes  frères  que  la  Cour  de  Perfc  avoit  fi  in- 
dignement traité,  cà  ce  que  dit  Ifocraie,  nefçauroit  eflie  diffé- 
rent de  Pixodaïus ,  le  plus  jeune  des  enfants  d'Hécatomnus. 
Les  Cariens ,  conformément  aux  dernières  volontez  d'idrieus , 
déférèrent  la  couronne  à  la  Princcflè  Ada  fa  four  6c  fa  femme. 
Quelque  temps  après  Pixodarus  refolut  de  la  chaflèr  du  trône  ; 
l'entreprifè  eitoit  difficile,  &  la  tendreiïe  des  peuples  pour  leur 
Reine,  mettoit  un  obifacie  invincible  à  fès  ambitieux  projets. 
Arr.  p.  ^p^  Le  fèul  moyen  qui  luy  reftât  de  parvenir  à  fès  fins,  eftoit  d'en- 
gager dans  fcs  intérefls  quelque  favori  du  Roy  de  Perfè;  il 
s'aboucha  donc  avec  Orontobatès,  &  le  fit  aifèment  entrer  dans 
{ç.s  vues.  Pixodarus  avoit  eu  d'Aphneis  fa  femme,  Cappadocien- 
ne  de  naifîlince,  une  fille  qui  fè  nommoit  Ada;  il  la  donna  en 
mariage  au  Satrape,  &  la  Cour  de  Perfè  accorda  au  beau -père 
D'iod.  pag.  l'inveftiture  du  Royaume  de  Carie.  Ada  le  deffendit  avec  cou- 
^  ^'  rage;  enfin  dépouillée  de  fès  Eflats,  après  les  avoir  gouvernez 

l'efpace  de  quatre  ans,  elle  fè  retira  dans  ia  fortereffe  d' A linda ,  où 
elle  fc  maintint  jufqu'au  pafîàge  d'Alexandre  en  A  fie.  C'efl  de  ce 
^pig.  dpud  Pixodarus,  fi  je  ne  me  trompe,  que  parloit  ie  Poète  Epigencs 
'P'  -f 7  •     ^^j^g  jjj^g  jç  Çç^  Comédies  ;  auquel  cas  ce  Prince  auroit  fait  un 
voyage  à  Athènes  du  vivant  de  Çts  frères.  Ils  avoient  toujours 
entretenu,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  dts  correfpondances 
avec  la  Grèce,  &  Pixodarus,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit  à 
Plut.  tom.  I.  la  Perfè,  ne  s'écarta  point  des  maximes  de  fi  maifon.  A  peine  ia 
fag.  éôQ,       couronne  efloit-ellc  affermie  fur  fa  tête,  qu'il  entama  avec  Phi- 
lippe de  Macédoine  des  négociations  t;ès-préjudiciablcs  aux  in- 
térefls  de  ia  Perfè;  elles  furent  poufîées  très-loin,  &  Pixodarus, 
afin  d'en  hâter  la  conclufion ,  offrit  d'unir  fà  fille  avec  Aridée 
fils  naturel  du  Macédonien.  La  propofition  fut  infiniment 

agréable 
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agréable  à  Philippe;  l  ctabliffemcnt  dloil  coniiclaabic,  8c  il  ii.y 
importoit  beaucoup  de  fc  lier  étroitement  avec  un  Prince,  dont 
les  Ef tats  8l  les  richelîès  luy  frayoient  le  chemin  à  la  conquefte 
de  l'Afie;  il  dépêcha  donc  Arillocritus  à  la  Cour  du  Roy  de 
Carie.  Quelque  fècretes  que  fufîcnt  les  inftru^lions  de  l'ambaf^ 
fadeur ,  Olympias  vint  à  bout  de  les  pénétrer  ;  elle  6c  les  amis 
d'Alexandre  en  conçurent  de  violents  ioupçons,  Se  tous  de 
concert  firent  entendre  à  ce  jeune  Prince  qu'une  pareille  alliance 
tendoit  à  iuy  enlever  la  couronne,  que  les  forces  &  les  tréfors 
de  Pixodarus  mettroient  Aridée  en  cflat  de  luy  dilputer: 
après  bien  des.  délibérations ,  on  envoya  Thedalus  en  Carie  ; 
il  avoit  ordre  de  repréfènter  ta  Pixodarus,  que  l'imbécillité  &  ie 
défaut  de  naifîance  rendoient  Aridée  indigne  d'un  li  haut  parti  ; 
il  avoit  ordre  encore  de  demander  la  Princefle  pour  Alexandre 
même,  autant  fupérieur  à  fon  rival  par  la  grandeur  du  rang,' 
que  par  les  quaiitez  perlônneîles.  On  juge  bien  que  le  Roy  de 
Carie  ne  tint  point  contre  des  offres  fi  avantageufès  ;  il  luy 
cftoit  glorieux  de  placer  fa  fille  fur  ie  trône  de  Macédoine. 
Mais  Philippe  fut  averti  à  temps  de  ce  qui  fe  palîoit  à  Hali- 
carnalTe;  outré  de  colère,  il  mande  Alexandre,  luy  reproche 
avec  aigreur  l'indignité  d'un  pareil  choix,  &  luy  fait  fcntir 
combien  il  eftoit  honteux  à  l'héritier  préfomptif  du  Royaume 
de  Macédoine  de  vouloir  devenir  le  gendre  d'un  Carien,  vil 
efciave  des  Rois  de  Perfê.  Non  content  de  cette  réprimande, 
il  bannit  les  confidents  de  fon  fils,  &  obligea  les  Corinthiens 
à  luy  livrer  Thefîàlus  pieds  &  mains  liées.  Ainfi  échouèrent 
les  elpérances  de  Pixodarus;  la  mort  l'enleva  après  un  règne  de  Dmlp.^é^t 
cinq  ans.  Il  eut  pour  fuccefleur  Orontobatès  fon  gendre,  qui 
ne  jouit  pas  long-temps  d'un  Royaume  qui  appartenoit  légiti- 
mement à  l'époufè  d'Idrieus.  Lorfqu' Alexandre ,  viélorieux  des  Diod.p.  /<»/> 
Perfès  à  la  bataille  du  Granique,  pénétra  dans  la  Carie,  Ada 
vint  à  fa  rencontre,  luy  repréfènta  les  droits  qu'elle  avoit  à  la 
couronne,  &  afin  de  l'engager  à  luy  eftre  favorable  de  plus 
en  plus,  elle  l'afiiira  que  les  Cariens  fouhaitoient  fon  rétablif^ 
fèment  avec  paffion.  Alexandre  efloit  naturellement  généreux; 
les  malheurs  d'Ada  le  touchèrent ,  &  il  luy  promit  de  punir 
Tome  IX.  X 


^^6^  MEMOIRES 

rufLirpateiir.  L  exécution  fuivit  de  près ,  &  les  places  devant 
icfqucifcs  il  fè  préicnta,  remplies  encore  à.Qs  créatures  de  la 
Reine,  ouvrirent  les  portes  à  ce  conquérant.  Halicarnafîè  fut 
la  feule  qui  o(à  fiire  rcfiftance  ;  Orontobatès  la  deffendoit  en 
perfonne,  &  malgré  tous  (es  efforts,  elle  tomba  entre  les  mains 
d'Alexandre.  On  ne  fçait  point  ce  que  devint  Orontobatès; 
les  hiftoriens  fe  font  contentez  de  nous  apprendre,  que  le  vain- 
queur remit  Ada  en  pofîeffion  du  Royaume  dont  on  i'avoit 
/irr.p.^p.  {i  injuftemcnt  dépouillée.  Senfible  à  tant  de  bienfaits,  elle  l'a- 
dopta ,  &  cela  dans  la  vûë  de  l'établir  fôn  héritier.  Mais  Plu- 
tarque  n'eft  point  d'accord  là-de(fus  avec  Arrien,  Le  premier 
fbûtient  au  contraire,  que  l'adoption  fut  faite  par  Alexandre , 
qui  depuis  l'appella  toujours  fà  mère.  Pendant  le  féjour  que  ce 
Prince  fit  en  Carie,  elle  eut  le  loin  de  luy  envoyer  les  mets 
ies  plus  délicatement  apprêtez,  &  lorfque  fès  affaires  l'obligè- 
rent à  quitter  cette  province ,  elle  luy  fit  prelènt  de  cuifiniers  & 
de  pâtiffiers  excellents  en  leur  art.  Alexandre  s'exculà  de  les 
accepter,  en  difant  que  Léonidas  Ion  précepteur  luy  en  avoit 
Plut.tom.  X.  donné  de  beaucoup  plus  habiles;  que  les  marches  de  nuit  le 
^tem\ll^iSo,  préparoient  au  dîner ,  &  qu'un  dîner  léger  alTaifonnoit  le  fouper. 
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DISCOURS 

SUR     LES     SYBARITES. 

Par    M.     B  L  A  N  C  H  A  R  D. 

LE  PcLipie  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  entretenir,  n  efl  forti    AfTcmblce 
de  i'obicurité  qu'il  méritoit ,  que  par  la  réputation  que  F'^^JT-'^  i^» 
luy  attirèrent  ion  luxe  &  £  mollefle.   Prefque  tous  les  auteurs       173a. 
qui  en  ont  parié  ne  l'ont  fait  qu'avec  une  iorte  de  mépris ,  & 
s'en  font  fèrvis  comme  d'une  pièce  de  comparaifon.   S'ils  ont 
voulu  s'élever  contre  les  mœurs  corrompues ,  ou  contre  la  dif^ 
folution  de  quelque  peuple  ou  de  quelque  pcrfonnage ,  ils  leur 
ont  appliqué  les  proverbes ,  auiquels  la  vie  molle  des  Syba- 
rites avoit  donné  naiffance.    Une  table  trop  recherchée ,  lôit 
pour  les  mets ,  foit  pour  une  propreté  afFcélée ,  efloit  une  ta- 
ble de  Sybarite.   Une  démarche  trop  fiére  ou  trop  compofée,  Erafme, 
wn  difcours  affété  ou  efféminé,  eftoient  la  démarche  ou  le  dis- 
cours d'un  Sybarite.  Les  Grammuiricns  par  le  verbe  (w€cteJ<^&iv  Suidas, Polkx. 
entendent  elh-e  livré  pleinement  au  luxe  &  à  la  débauche ,  & 
pour  caraélérifèr  un  débauché  parfait,  Philoflrate  employé  l'ex- 
preflion  de  Iv^àejcfbç  /mçoç. 

A  peine  même  l'hilloire  a-t-elle  daigné  faire  pafîèr  jufqu  a 
nous  les  noms  de  quelques-uns  des  hommes  qui  ont  habité 
l'ancienne  ville  de  Sjbaris.  11  ne  nous  refte  d'eux  d'autres  mo- 
numents, que  ceiuy  dont  Paufanias  fait  mention.  C'eft  le  tré- 
fbr  qu'ils  avoient  à  Delphes  près  deceluy  des  Epidamniens,  & 
une  monnoye  avec  la  tefte  de  Mars  calquée  oc  couronnée ,  Se  Cohi.  um. 
un  bœuf  au  revers.   Pas  un  des  citoyens  de  cette  Ville  ne  se^  "^^  T^ah-s;. 

fA,  I  .  /-   .  T  NI,.        2XBA. 

ait  connoitre  par  les  voyes  qui  peuvent  raire  Honneur  a  la  mé- 
moire des  hommes ,  les  armes  ou  les  lettres.  Aucun  d'eux  ne 
s'efl:  élevé  au-deffus  du  malheur  d'une  éducation  voluptueufc. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fuppléer  au  filence  des  hiltoriens  fur  le 
gouvernement  politique  d'un  peuple  qui  ouvroit  la  porte  à 

Xi; 
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tous  les  vices,  8c  c|i]i  ne  rccompcnioit  que  ceux , qui  occupez 
a  pciTeetionncr  le  rafiiiement  fur  la  bonne  cheie  avoicnt  in- 
venté quelque  mets,  dont  pendant  une  anne'C  enticTC,  perion- 
ne  n'ofoit  faire  uiage  qu'en  l'achetant  de  l'inventeur,  qui  s'en- 
richifloit  à  la  faveur  de  Ion  privilège  exclufif  ,&  animoit  i'in- 
duftrie  des  autres  à  e(pérer  la  même  fortune  à  leur  tour,  s'ils  fai- 
ioient  quelque  découverte  aufîi  utile. 

Les  Sybarites  n'eftimoient  d'entre  les  peuples  de  l'Italie  que 
les  Tyrrheniens ,  &  de  h  Grèce  que  les  Ioniens;  ces  deux  peu- 
ples leur  paroifîoient  approcher  de  plus  près  de  leur  genre 
de  vie.  Ils  voyageoient  peu,&  toujours  en  voiture ,  &  pour 
ne  point  ébranler  leur  telle  foible,  ils  eniployoient  trois  jours 
à  f  lire  le  chemin ,  que  tout  autre  auroit  pu  faire  fans  peine  en 
At/ien.  12.  un  feul  jour.  L'un  d'entr'eux  arriva  à  Sparte  :  il  fut  invité  à 
^^  '  un  de  ces  repas  que  les  anciens  éditeurs  de  Xénophon  ont  ap- 

pelle (^iXmct ,  mais  qui  pour  leur  frugalité  font  conftamment 
appeliez  ailleurs  (fc-iJina.  II  n'y  trouva  que  des  bancs  pour 
tous  les  conviez,  de quelqu'ordre  qu'ils  fufîcnt.  La  frugalité  du 
repas ,  les  difcours  férieux  qui  s'y  tcnoient ,  la  dureté  des  fié- 
ges  lui  firent  dire,  qu'il  ne  s'étonnoit  plus  de  la  bravoure  des 
Lacédémoniens  :  quel  regret  en  effet  pourroient  -  ils  a\  oir  de 
perdre  une  vie  qu'ils  pafiènt  ù  diirement? 
IjI^.jSj.  Strabon,dans  la  defcription  de  l'Italie, dit  que  la  ville  de 
Sybaris  efloit  à  deux  cens  flades  de  Crotone,  qu'elle  a  eflé  bâ- 
tie par  les  Achéens ,  &  qu'elle  eft  fjtuée  entre  deux  rivières ,  le 
Sybaris  qui  luy  a  donné  fon  nom  &  le  Crathis.  Le  S)'bari5 
maintenant  appelle  Cochilé ,  rendoit,  fi  l'on  en  croit  Pline, 
ceux  qui  bû voient  de  fcs  caux>  d'une  compléxion  plus  robufle 
&  d'un  teint  plus  noir  que  les  autres ,  elles  faifôient  nitme 
crêper  leurs  cheveux  :  elles  rendoicnt  aufîi  les  chevaux  om- 
brageux Trfctp-nmiç  ou  pluftofl  Trfv^-nitQU t  ce  qui  obligeoit  les 
habitants  voifms  de  cette  rivière ,  d'abreuver  leurs  troupeaux 
ailleurs  ,  parce  qu'ils  étoient  faifjs  d'éternuments  violents  s'ils 
ufoient  des  eaux  du  Sybaiis. 

Le  Crathis  qui  a  gardé  le  nom  de  Crate ,  rendoit  ceux  qui 
en  bâvoient  plu5  blancs ,  6c  d'une  compléxion  plus  foible» 
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Le  même  5irabon  nomme  le  fondateur  de  Sybaris  Lcli-' 
ceus ,  cjui  la  lîlua  près  de  l'embouchure  du  Sybaris  fur  la  cofle 
du  golle  de  TareiUe;  il  adjoûie  qu'elle  s'éleva  à  un  tel  point  de 
grandeur  qu'elle  commandoit  à  quatre  Nations  voiiines,  qu'elle 
avoii  l'empire  fur  Vingt-einq  Villes,  qu'elle oceupoit  cinquante 
rtacLs  de  territoire  couvert  de  fès  habitations,  &  qu'elle  fc  vit 
en  état  de  mettre  trois  cens  mille  hommes  fous  les  armes , 
pour  demander  aux  Crotoniates  railon  de  ce  qu'ils  avoient 
donné  retraite  à  cinq  cens  Sybarites,  qui  avoient  eflé  prendre 
habitation  chez  eux.  Diodore  de  Sicile  raconte  ainfl  le  fait. 

Thelys  un  de  leurs  Généraux  perfuada  au  peuple  de  chaf^ 
fer  de  la  Ville  cinq  cens  d'entre  les  plus  riches  citoyens,  &  de 
vendre  leurs  biens  pour  eihe  diftribuez  au  peuple.  Cette pro- 
pofilion  fut  écoutée,  &  les  profcrits  fè  retirèrent  à  Crotonc,  oii 
ils  fc  réfugièrent  autour  des  autels  qui  eftoient  dans  la  phKC 
publique.  Thelys  indruit  de  leur  marche,  envoya  des  Amballa- 
deurs  chargez  de  les  redemander  ;  &  en  cas  de  refus ,  de  déclarer 
Ja  guerre.  Le  Sénat  embarafîe ,  fit  afîembler  le  peuple  qui  pan- 
choit  à  livrer  les  exilez,  dans  la  crainte  d'avoir  à  foûtenir  fa 
guerre  contre  un  peuple  qui  paroifîoit  plus  puiflànt.  Le  Phi- 
iofophe  Pythagore  ayant  pris  la  parole ,  les  ramena  à  la  pitié 
pour  ces  infortunez. 

Hcraclide  de  Pont  rapporte  que  les  Sybarites  ayant  péné- 
tré les  deffeins  de  Thelys,  fécouérent  le  joug  de  fa  tyrannie,  & 
maffacrérent  jufqu'au  pied  des  autels  ceux  qui  avoient  eu  quel- 
que part  à  fon  gouvernement  ;  que  la  ftatuë  de  Junon  détourna 
les  yeux  de  ce  fpeélacle ,  &  qu'une  fource  de  fàng  iôrtit  de  fon 
temple  fi  abondante ,  que  l'on  fut  obligé  de  murer  les  portes 
èi.  les  fenêtres  des  lieux  voifins, 

II  n  eft  pas  aifé  de  fixer  les  époques  de  pareils  faits ,  cntaA 
fèz  ou  fêmez  de  coflé  Se  d'autre,  fiir-  tout  fous  la  conduite 
d' Athénée ,  toujours  curieux  de  rapporter  ce  qui  refîèmble  an 
fujet  qu'il  traite,  de  quelque  pays  qu'il  vienne,  fans  aucun  égard 
pour  la  chronologie. 

Les  Sybarites  ,  au  temps  de  leur  plus  grande  profpé- 
rité ,   avoient  envoyé  à   Delphes   confulter   i'oracle   fur  b 

X  ii; 
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tliirée  de  leur  bonheur.  L'un  àcs  députez  edoit  Ifàmyris  , 
Arnyris  ou  Thamyris.  La  Pythie  leur  répondit  que  leur  puiA 
fîmce  dureroit  aulTi  long-temps  que  leur  re/j^eél  pour  les  dieux 
ne  cederoit  point  uu  reipeél;  pour  les  hommes.  Cette  réponfê 
fut  entendue*  avec  une  fatisfaélion  univerfelle  ;  elle  fem- 
bioit  promettre  une  durée  éternelle.  Comment  imaginer  que 
des  hommes ,  s'ils  efloient  raisonnables ,  fè  porteroicnt  à  un 
excès  d'impiété  aflez  grand,  pour  donner  aux  hommes  la  pré- 
férence fur  les  dieux?  Peut-eftre  même  que  l'interprétation  de 
cet  oracle ,  dont  ils  ne  croyoient  i'accomplifîèment  poiïible 
que  iorfque  le  corps  entier  de  ia  nation  le  porteroit  à  cet  cxchs , 
contribua  à  les  tromper.  Ils  ne  pouvoient  croire  que  la  faute 
d'un  particulier  pût  entraîner  ia  ruine  de  tout  l'Eftat.  Thamyris 
fcul  en  comprit  le  fèns ,  il  en  avoit  efté  frappé  ;  il  s'en  eftoit 
occupé.  Un  Sybarite  mécontent  d'un  de  lès  efclaves,  lepour- 
iiiivit  ju(ques  dans  un  temple,  où  la  lâinteté  de l'afyle  ne  l'em- 
pccha  pas  de  continuer  à  le  maltraiter.  Ce  malheureux  efpera 
d'adoucir  la  colère  de  Ion  maître,  &  de  trouver  quelque  fou- 
lagcment  en  fe  réfugiant  fur  le  tombeau  du  père  de  /on  maître. 
Il  ne  le  trompa  point  ;  fon  maître  s'attendrit ,  &  ceflà  de  le 
châtier.  Thamyris  fit  Çqs  réflexions  liir  cet  événement;  il  vendit 
tout  le  bien  qu'il  avoit  à  Sybaris ,  &  alla  porter  là  fortune 
ailleurs.  Sa  conduite  parut  iniènfée,  &:  donna  naiflànce  au  pro- 
verbe, Thamyris  efl  fol.  Nous  verrons  bien-tofi:  avec  quelle 
juileffe  l'événement  juftifia  là  conduite. 

Athénée  adjoûte  aux  autres  incidents  par  leiquels  les  dieux 
s'expliquèrent  fur  la  ruine  de  Sybaris ,  que  \cs  Crotoniatcs  y 
ayant  envoyé  une  ambalfade  de  trente  de  leurs  citoyens ,  ils 
les  maffacrérent,  &  jettérent  leurs  corps  du  haut  des  murailles 
de  la  ville  dans  les  folTez ,  &  les  laiiïerent  dévorer  par  ks  hèles. 
II  adjoûte  que  dans  cette  même  nuit ,  la  déeflê  Junon  apparut 
à  tous  les  Magiftrats,  làifie  de  grands  maux  de  cœur,  dans  \x 
place  publique  de  Sybaris,  marquant  la  jufte  indignation  qu'elle 
avoit  conçue  d'une  a6lion  fi  barbare,  &  fi  oppofée  à  toute  juftice 
publique  &  particulière. 

La.  punition,  fui  vit  de  près.  Milon,  ce  fmieux  atlilete,  qui 
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joîgnoit  à  une  force  extraordinaire  du  corps  une  bravoure  pro- 
pre à  la  bien  foûtenir ,  fut  nommé  gc'néral  de  l'armce  des  Cro- 
toniatcs.  Le  nombre  de  fts  ennemis  ne  fit  aucune  iniprtflion 
fur  iuy  ;  il  fçavoit  qu'un  peuple  û  jaloux  de  fon  repos ,  qu'il 
ne  fouffroit  pas  qu'on  élevât  des  coqs  dans  k  ville,  ni  qu'on 
y  entretînt  les  profcffions  qui  ne  peuvent  s'exercer  fans  faire 
un  bruit  qui  troubleroit  ia  tranquillité  de  ia  nuit,  fèroit  peu 
propre  à  fouffrir  les  fatigues  de  la  guerre.  En  efFer,  que  pou- 
voit-on  avoir  à  craindre  d'un  peuple,  dont  la  plus  grande  partie 
n'avoit  jamais  ofé  fc  préfênter  au  ioieil  levant  ni  au  foleil  cou- 
chant, foit  parce  que  la  fituation  de  la  ville  entre  deux  rivières, 
&  non  loin  des  bords  de  la  mer,  en  rendoit  l'air  trop  aigre  à 
ces  heures  de  la  journée,  ou  que  l'intempérance  de  leurs  repas, 
commencez  avant  le  coucher  du  loleil,  &  pouvez  bien  avant 
dans  la  nuit ,  les  empêchât  de  retourner  de  bon  matin  à  leurs 
fonélions,  s'ils  vouloient,  diloient-ils,  vivre  âge  d'hommes. 

Tous  ces  avantages  fur  {es  ennemis  n'empêchèrent  pas  que 
Milon,  qui  avoit  à  vaincre  dans  l'efprit  des  Crotoniates,  l'im- 
preffion  qu'auroit  pu  fiire  l'idée  de  la  puifl-ince  des  Sybarites 
6c  la  fupériorité  du  nombre  des  combattants,  n'envoyât  des 
cfpions  à  Sybaris.  Ils  s'eftoient  trouvez  aux  repas  publies ,  Se 
entre  les  autres  fingularitez ,  ils  y  avoient  obièrvé  que  les  che- 
vaux, au  fon  des  inftrumcnts,  &  fur-tout  à  de  certains  airs, 
fe  levoient  fur  les  pieds  de  derrière,  &  formoient  une  e/péce 
de  danie.  Les  armées  furent  donc  rangées  en  bataille,  fans  quç 
ihiftoire  nous  dife  fi  les  Sybarites  edoient  campez  dans  une 
plaine  où  ils  pulTent  faire  ufàge  de  trois  cens  mille  hommes , 
&  fi  Milon ,  qui  avoit  eûé  fix  fois  viélorieux  aux  jeux  olym- 
piques, 6c  qui  fe  préfenta  orné  de  Ces  fix  couronnes  à  la  tête 
de  cent  mille  Crotoniates  qu'il  commandoit ,  ne  choilit  point 
çntr'autres  ftratagémes ,  un  terrein  où  le  front  de  fon  armée  pût 
eftre  auffi  ouvert  que  ccluy  de  [es  ennemis,  &  ne  rendit  point 
par  cette  prudence  ,  leur  nombre  fupérieur  inutile  ù  cette 
journée. 

Les  cinq  mille  chevaux  que  les  Sybarites  entretenoient 
pour  l'exercice  dont  nous  avons  parlé,  montez  pai'  des  Cavaliers 
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habillez  de  cuirafles  garnies  de  franges ,  &  pIuflofT:  armez  pour 
h  pompe  que  pour  l'uflige  de  la  guerre ,  eftoient  à  ia  tête  de 
l'armée.  Miion  fit  Tonner  ia  charge,  après  avoir  fait  publier 
dans  fon  camp  que  l'on  ne  fiû  grâce  à  aucun  Sybarite ,  foit 
dans  ia  mêlée ,  foit  dans  ia  fuite.  Les  inftruments  entonnèrent 
les  airs  deftinez  à  la  danfê  des  chevaux ,  qui  mirent  le  de/ordre 
dans  l'armée  des  Sybarites,  &  vinrent,  comme  des  défcrîcurs, 
(è  rendre  au  camp  des  Crotoniates ,  attirez  par  les  airs  qui  y 
retentiffoicnt.  Miion  profita  de  ce  defordre ,  mit  les  Sybarites 
en  déroute,  les  battit,  les  pourfuivit  &  les  rcpoutlà  juiques 
dans  leur  ville  capitale ,  dont  il  forma  le  fiége.  11  s'en  rendit 
maître  au  bout  de  deux  mois  &  demi,  &l  l'enfèvelit  fous  les 
eaux  de  [es  deux  rivières ,  qu'il  attira  par  des  faignécs  fur  fcs 
ruines. 
^lla».  f.  Telle  fut  la  fin  de  cette  République,  devenue  fàmeulè  par 
*^f  V  F  r  ^"^  ^"^^  ^  P^^  ^^  mollcfle.  L'hiftoire  nous  a  conièrvé  la  mé- 
laiis,  '  '  moire  des  richefîcs  d'un  de  {es  citoyens.  Clifthenes  tyran  de 
Sicyone,  vainqueur  au  quadrige,  fit  publier  qu'a  certain  jour 
marqué  il  feroit  choix  d'un  époux  pour  fi  fille,  Princeflè  d'une 
grande  beauté;  que  tous  ceux  qui  auroient  confiance  en  leur 
mérite,  Scqui  viendroient  fe  prélènter,  fcroicnt  reçus  à  faire 
valoir  leurs  avantages.  Mindyrides  ou  Smindyrides,  Sybarite, 
s'embarqua  fur  une  galère  avec  cinquante  rameuis  tirez  d'entre 
les  pêcheurs  &  les  oifeleurs  qu'il  avoit  à  fôn  (ervice  :  il  lurpalîà 
par  la  magnificence  de  fon  équipage  &  par  la  fomptuofilé, 
non-iêulement  tous  les  concurrents ,  mais  le  tyran  luy-même , 
quoyque  les  Sicyoniens  fè  fuficnt  cmpreficz  de  luy  fournir  & 
d'imaginer  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  relever  l'éclat  de  fà 
telle.  Le  jour  de  fon  arrivée ,  Smindyrides  s'cfiant  préiênté  au 
repas  que  Clifthenes  avoit  préparé  à  les  hôtes,  ne  voulut  point 
permettre  que  perionne  le  mît  à  table  près  de  luy,  dilânt  qu'il 
n'y  pouvoit  fbufFrir  que  la  Princeflc  pour  laquelle  il  eftoit  venu. 
C'eft  dommage  que  la  même  hiftoire  ne  nous  ait  pas  inftruit  du 
(ùccès  de  cette  haute  prétention. 

C'eftoit-là  un  des  dignes  fruits  d'une  enfance  pafiee  dans 
Lps  délices  Oc  dans  la  moilefTe.  Athénée  oblèrve  qu'ils  habilloient 

de  pourpre 
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Je  pourpre  leurs  enfants ,  &:  leur  garnifToicnt  les  cheveux  de 
rubans  tifîbs  d'or.  Nulle  mention  d'exercices  propres  à  cultiver 
l'elprit  ou  le  corps.  On  nous  fait  bien  oblèrver  qu'ils  avoient 
àcs  grottes  arrofées  de  fontaines,  où  les  jeunes  gens  fè  retiroient 
pendant  la  chaleur  du  jour,  livrez  à  toutes  fortes  de  plaifirs; 
&:  c]ue  l'un  d'eux  ayant  vu  les  mouvements  que  fê  donnoit 
un  cfciave  qui  travailloit  à  la  terre ,  en  fut  aufTi  ému  que  û  on 
iuy  avoit  déchiré  quelques  fibres ,  &  qu'il  donna  un  grand 
mal  de  côté  à  celuy  à  qui  il  rendoit  compte  de  l'imprefTion  que 
ce  fpeélacle  avoit  faite  fiir  iuy. 

Les  Sybarites  furent  les  premiers  qui  menèrent  aux  bains 
des  efclaves  enchaînez ,  pour  eflre  les  maîtres  de  les  punir  s'ils 
donnoient  l'eau  trop  chaude ,  ou  s'ils  ne  les  parfumoient  pas 
à  leur  gré.  C'eftoit  au  fortir  de  ces  bains  qu'ils  alloient  s'en- 
foncer dans  àcs  lits  jonchez  de  rôles,  où  ils  fc  trouvoient  in- 
commodez fi  elles  venoient  à  fè  lécher  ou  à  fe  rouler  fous  leurs 
corps.  Ils  portoient  aulTi  aux  bains,  &  menoient  par-tout  où  ils 
alloient ,  des  petits  chiens  de  Malte  dont  ils  ef^oient  fort  curieux. 
Ils  aimoient  beaucoup  les  Nains,  qu'ils  appelloient  ^tccàTrajotç, 
connus  chez  les  anciens  fous  le  nom  de  liiXTmvûLÇ,  du  nom 
du  Philofophe  Stilpon.  Ils  fiifoient  chercher  àts  finges  à  grands 
frais.  Leurs  marchands  eflant  pour  cette  forte  d'emplette,  dans 
les  Eftats  du  Roy  des  Maurufiens,  ce  Prince  qui  aimoit  beaucoup 
ies  petits  enfants ,  &  qui  faifoit  élever  fous  ks  yeux  ceux  de  fcs 
fils  &  de  ks  filles  dans  fon  palais ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  temps 
de  les  livrer  à  une  éducation  plus  férieufè ,  dont  il  fixoit  le 
commencement  à  l'âge  de  trois  ans ,  fit  venir  ces  marchands, 
&  leur  demanda  fi  les  femmes  eftoient  flérilcs  en  leur  pays. 

Us  avoient  aufîi  un  grand  nombre  d'Eunuques  painii  leurs 
efclaves.  L'ufage  àcs  laines  de  Milet ,  \qs  plus  fines  dans  ces 
temps -là,  qui  entroient  dans  les  habillements,  les  avoit  liez 
avec  les  Miléfiens. 

Athénée  obfcrve  qu'ils  avoient  grand  foin  d'aller  à  leurs 
campagnes,  en  fe  garantiffant  de  l'ardeur  du  fbleil,  fans  nous 
dire  s'ils  fe  contentoient  d'aller  fous  des  avenues ,  ou  s'ils  avoient 
imaginé  quelque  fort,c  d'impériale  lùr  les  voitures. 
Tome  IX,  Y 


,70  MEMOIRES 

Leurs  celliers  eftoient  aux  environs  de  ia  côte  Je  la  mer; 
&  il  paioît  qu'ils  faifoient  leurs  vins  comme  fè  font  encore  les 
vins  du  Rhin  &  ceux  de  quelques  autres  climats.  Les  cuves 
ne  (è  vuident  prefque  jamais  ;  ia  vendange  de  l'année  qui  court 
le  jette  fur  ce  qui  relie  des  années  précédentes,  &  on  en  tire 
au  befoin  par  des  cannelles.  Les  Sybarites,  par  ces  cannelles 
allongées  qui  cftoient  de  cuivre,  conduifoient  leurs  vins  jus- 
qu'aux vaiès  qui  efloient  dans  les  bâtiments  deftinez  au  trans- 
port, (bit  pour  l'ulage  de  Sybaris  où  ils  elloient  conduits,  en 
remontant  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  ia  plus  proche  de 
leurs  celliers. 

Ceux  des  Sybarites  qui  avoient  donné  des  repas  publics 
plus  fomptueux  que  ies  autres ,  eftoient  récompenfèz  de  cou- 
ronnes d'or  qui  leur  eftoient  décernées.  Leurs  noms  eftoient 
publiez  avec  éloge  par  les  héraults,  dans  les  affemblées  de  reli- 
gion &  de  jeux  publics. 

Les  femmes  qui  eftoient  invitées  aux  feftins  publics,  en 
eftoient  averties  un  an  auparavant,  pour  avoir  le  temps  de  fè 
préparer  à  y  paroître  avec  tout  l'éclat  qu'elles  pourroient  tirer 
de  leur  beauté  &  de  leur  parure. 

Les  pêcheurs  &  les  marchands  d'anguilles  eftoient  excmts 
de  toute  impofition  publique,  aufîi-bicn  que  ceux  qui  pê- 
choient,  qui  vendoient  &  qui  mettoient  en  œuvre  pour  la 
teinture  de  la  pourpre,  l'elpéce  d'huître  ou  de  poifTon  dont  ies 
anciens  faifoient  ulâge  pour  cet  effet. 

Ils  avoient  pour  leurs  repas  des  Mies  foûtcrraines,  oii  iîs  le 
garantiffoient  du  froid.  Ils  avoient  auÏÏi  des  poefîes. 

Ils  regardoient  avec  mépris  ceux  qui  avoient  voyagé,  &  fê 
faifoient  honneur  d'avoir  vieilli  fiir  les  ponts  de  leurs  rivières. 

Ils  faifoient  grand  fond  fiir  un  oracle  qui  les  exhortoit  à  fè 
livrer  au  plaifir,  (ans  écouter  aucune  règle  de  modération,  dans 
un  pays  qui  n'avoit  rien  d'extraordinaire  pour  la  fertilité;  où 
le  port ,  qui  n'ertoit  pas  fort  commode  pour  le  commerce , 
devenoit  inutile  par  l'indolence  des  habitants,  où  la  fènfiialité 
confumoit  ia  plus  grande  partie  des  fruits  delà  terre,  où  l'air 
n'cftoit  pas  trop  falutaire,  à  caulè  de  ia  fituation  de  la  ville. 
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EU -il  pofiible  qu'un  peuple  livré  à  une  vie  jfî  oifîvc,  ait 
cHc  jaloux  de  la  gloire  de  la  ville  d'Olynipic ,  Si.  que  les  Sy- 
barites aycnt  elperé  de  faire  tomber  les  jeux  olympiques!  Ifs 
en  établirent  chez  eux  qui  le  célébroient  au  temps  de  ceux  de 
la  Grèce  ;  ils  propolerent  cks  prix  û  conf  idérabics ,  qu'ils  les 
crurent  capables  d'intérefîèr  à  quitter,  pour  ceux  de  leur  ville, 
des  jeux  qui  avoicnt  mérité  depuis  û  long-temps  l'attention  de 
tous  les  peuples  curieux  de  gloire. 

Nous  avons  vu  en  quel  état  les  Crotoniates  laiflerent  l'an- 
cienne Sybaris  ;  elle  demeura  enfèvelie  fous  fes  ruines  pendant 
cinquante-huit  ans  ;  mais  fous  l'archontat  de  Callimaque  à  Athè- 
nes ,  les  anciens  habitants  dilperlèz ,  qui  reftoient  après  celte 
déroute ,  le  joignirent  à  quelques  Theflàliens ,  avec  le  iccours 
delquels  ils  entreprirent  de  rebâtir  leur  ville  lîir  fes  anciens  dé- 
bris ,  &:  de  les  démolitions  ;  mais  les  Crotoniates  en  prirent 
ombrage ,  Se.  les  en  chaflérent  au  bout  de  cinq  ans.  Ainli  fut 
détruite,  &  fans  retour,  cette  ville  qui  avoit  elle  fi  long-temps 
le  fcandale  de  l'univers  par  Ion  luxe. 

Quelque  temps  après,  Lampon  &  Xenocrite  fondèrent  à 
quelque  diflancc  de  l'ancienne  Sybaris,  la  ville  de  Thurium. 
Diodore  de  Sicile  en  parle  à  peu-près  en  ces  termes,  Liv.  1 2. 
Les  Sybarites  qui  avoient  elle  chalîez  de  la  ville  qu'ils  vouloient 
rétablir,  envoyèrent  des  Ambaffadeurs  à  Lacèdémone  &  à 
Athènes,  pour  demander  les  Iccours  dont  ils  avoient  be/oin 
pour  retourner  en  leur  pays ,  Si.  offrirent  des  habitations  à  ceux 
qui  voudroicnt  les  y  fuivrc.  Les  Lacédémoniens  n'eurent  au- 
cun égard  à  cette  demande  ;  mais  les  Athéniens  firent  armer 
dix  vailfeaux  fous  la  conduite  de  Lampon  Se  de  Xenocrite. 
On  fit  encore  publier  l'offre  des  terres  dans  tout  le  Pclopon- 
né(c,  ce  qui  attira  beaucoup  de  monde;  mais  le  plus  grand 
nombre  efloit  des  Achéens  &  des  Trezenicns,  qui  le  laiflbient 
aller  aux  promelfes  d'un  oracle  qui  avoit  ordonné  de  pofer  les 
fondements  de  leur  ville  dans  le  lieu  oii  ils  trouveroient  autant 
d'eau  qu'il  en  fiudroit  pour  leur  ulâge,  mais  où  la  terre  leur 
aflî^îrcroit  du  bled  fins  mellire. 

Cette  flotte  palfa  en  Italie,  aborda  auprès  du  tenxîn  otî 
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eftoit  Sybaris ,  &  chercha  le  lieu  que  l'oracle  fèmbfoît  avoir 
indiqué.  Non  loin  de  l'ancienne  Sybaris  fè  trouva  la  fontaine 
Thuria ,  dont  \ts  eaux  eftoient  conduites  dans  des  tuyaux  de 
cuivre.  Ils  crurent  que  c'eftoit  à  cet  endroit  que  le  dieu  les 
adreflbit;  ils  formèrent  l'enceinte  d'une  ville,  &  du  nom  de 
la  fontaine,  ils  l'appellérent  Thurium.  Elle  fut  partagée  dans 
fa  longueur,  en  quatre  quartiers.  L'un  fut  appelle  le  quartier 
d'Hercule ,  le  fécond  celuy  de  Venus ,  le  troifiéme  celuy 
d'Olympie,  &  le  quatrième  celuy  de  Bacchus.  Dans  fa  largeur, 
elle  fut  encore  coupée  en  trois  quartiers  ;  l'un  fut  appelle  le 
quartier  des  Héros ,  le  fécond  celuy  de  Thurium ,  &:  le  troi- 
fiéme Thurinum.  Toute  cette  enceinte  fè  remplit  de  maifons 
bien  bâties,  bien  diflribuées,  6c  qui  formèrent  un  corps  de  ville 
commode  &  agréable. 

Il  n'efloit  guéres  poflîble  qu'un  peuple  compcle  de  nations 
fi  différentes  le  maintînt  long-temps  en  repos.  Les  Sybarites, 
comme  anciens  propriétaires  du  terrcin  qui  avoit  eflé  diflribué 
aux  citoyens  qu'ils  avoient  affociez,  s'attribuèrent  les  premières 
places  dans  le  gouvernement ,  &:  ne  laifîèrent  que  \cs  emplois 
fubalterncs  aux  autres.  Ils  donnèrent  aux  femmes  ^qs  anciens 
habitants  du  pays ,  les  premières  places  dans  les  cèrcjiionies 
publiques  de  la  religion.  Ils  prirent  pour  eux  les  terres  que  le 
voifmage  de  la  ville  rendoit  plus  aifées  à  exploiter.  Toutes  ces 
diftinèlions  irritèrent  ceux  qui  crurent  avoir  fiijet  de  fè  plaindre 
d'avoir  efté  maltraitez.  Comme  ils  efloient  en  plus  grand  nom- 
bre &  plus  aguerris,  ils  en  vinrent  ià  une  fèdition  ouverte,  & 
mafTacrérent  prefque  tout  ce  qui  refioit  des  anciens  Sybarites. 
Ariflote  rapporte  ce  trait  dans  un  chapitre  de  fà  République, 
où  il  fait  fès  obfêrvations  fur  les  feditions  que  fait  naître  pref^ 
que  toujours  le  mélange  Aqs  peuples  de  différentes  nations , 
établis  dans  un  même  Eftat ,  &  plus  ordinairement  encore  dans 
une  même  ville.  Mais  une  pareille  expédition  lailfoit  beaucoup 
de  terres  d'un  bon  rapport  \  diflribucr.  Ils  firent  venir  de  la 
Grèce  des  habitants  à  qui  ils  donnèrent ,  par  la  voye  du  fort , 
des  maifons  dans  la  ville  pour  les  habiter,  &:  àt%  terres  à  mettre 
ca  valeur  à  la  campagne.  Cette  ville  devint  riche  &  puiffaiitc, 
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&  fit  alliance  avec  les  Crotoniatcs  ;  Se  s'eftant  formé  un  gouver- 
nement démocratique,  elle  diftribua  fcs  habitants  en  dix  tribui, 
dont  les  trois  venues  du  Peloponnéfe  furent  appellées  l'Arca- 
diennc,  l'Achéennc  &  l'Eicotique;  les  trois  composées  des 
peuples  venus  de  plus  loin,  fiircnt  appellées  la  Beotique,  l'Am- 
phidyonique  &  la  Dorienne  :  les  quatre  autres  furent  l'Io- 
nienne, l'Athénienne,  l'Eiibéenne  &  l'infulaire. 

Ce  fdge  arrangement  fut  fuivi  du  choix  de  Charondas  qui 
s'y  eftoit  fût  connoître  &  diftinguer,  pour  former  un  corps 
de  loix  qui  puiïbnt  fèrvir  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  une 
ville  compoféc  d'efprits  û  différents  8c  de  moeurs  toutes  fm- 
guliéres.  II  y  travailla  utilement,  &  fit  un  triage  de  toutes  les 
ioix  qu'il  crut  les  plus  fages  &  les  plus  nécelîàires  d'eniie  celles 
qui  elloicnt  en  vigueur  parmi  les  nations  les  plus  policées,  II 
y  en  adjoûia  quelques-unes  que  nous  allons  rapporter  après 
Diodore  de  Sicile. 

Il  déclara  incapables  d'avoir  part  à  i'adminifiration  des  afi"aires 
publiques ,  ceux  qui  après  avoir  eu  des  enfants  d'une  première 
femme,  pafièroient  après  fa  mort  à  de  fécondes  noces ,  fi  les  en- 
fants efloient  vivants.  Pouvoit-on,  adjoûte-t-il,  en  effet  attendre 
que  des  hommes  qui  prenoient  un  parti  fi  peu  avantageux 
pour  leurs  enfants ,  fuffent  en  état  de  donner  de  fàges  confèils 
pour  la  conduite  de  leur  patrie  ;  &  s'ils  avoient  eu  lieu  d'efire 
fîitisfaits  d'un  premier  mariage,  ne  devoit-il  pas  leur  fuffire, 
iâns  eflre  fi  téméraires  que  de  s'expofèr  aux  hazards  d'un  fécond 
engagement? 

Il  condamnoit  les  calomniateurs  atteints  &  convaincus,  à 
n'ofer  paroître  en  public  qu'avec  une  couronne  de  bruyeie, 
qui  préfcntoit  à  tous  ceux  qui  les  renconiroicnt  la  noirceur  de 
leur  crime.  Plufieurs  ne  purent  furvivje  à  cette  infamie ,  &  fè 
donnèrent  ja  mort  ;  &  ceux  qui  avoient  fondé  leur  fortune 
fur  cette  déteflable  manœuvre ,  fe  retiroient  d'une  focicté  où 
la  févérité  des  loix  les  obligcoit  à  aller  faire  valoir  ailleurs  ce 
malheureux  talent,  8l  h  y  porter  cette  maladie  coniagieufè  qui 
n'a  que  trop  infeèlé  le  monde  dans  tous  les  temps. 

Cliarondas  avoit  mieux  fenti  que  tous  les  Legifiateurs  qui 
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l'avoient  précédé,  de  quelle  importance  il  eftoit  de  prendre  des 
niefures  pour  empêcher  que  les  vicieux  ne  feduiliffent  ceux 
avec  qui  ils  vivoient,  par  l'attrait  de  la  volupté.  Il  donna  adion 
contre  eux  à  ceux  c]ui  eltoient  intéreiïèz  à  prévenir  la  corruption 
de  leurs  enfants  ou  de  leurs  parents  ;  &  l'amende  eftoit  û  forte 
&  11  lévérement  exigible,  que  tous  craignoient  de  l'encourir. 

Mais  pour  attaquer  ce  mai  dans  fon  principe,  il  penfà  fé- 
rieufèment  aux  avantages  d'une  bonne  éducation ,  &  ne  laiiïâ 
à  perlonne,  de  quelque  état  qu'il  fût,  le  prétexte  de  la  négliger. 
Il  établit  des  écoles  publiques,  dont  les  maîtres  eftoient  entre- 
tenus  aux  dépens  de  l'Eftat.  Là  iê  formoit  la  jeunefTe  à  la  vertu, 
Sl  de  là  naifloit  l'efpérance  d'une  République  bien  policée. 

Par  une  autre  loy  bien  fàge ,  Charondas  donnoit  i'admi- 
niftration  des  biens  des  orphelins  aux  parents  paternels ,  &  la 
garde  de  la  perlonne  du  pupille  aux  parents  du  côté  de  la  mère. 
Les  premiers ,  qui  eftoient  appeliez  à  l'héritage  au  cas  du  décès 
du  mineur,  faiiôient,  pour  leur  propre  intércd,  valoir  fon  bien, 
&  par  la  vigilance  des  autres ,  ils  ne  pouvoient,  fans  cxpolcr  leur 
vie  &  leur  honneur ,  fuivre  les  mouvements  de  la  cupidité,  en 
attentant  à  fa  vie. 

Les  antres  Legifîateurs  ordonnoient  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refuloient  de  fèrvir  à  la  guerre,  ou  qui  délertoient; 
Charondas  ordonna  qu'ils  retleroient  trois  jours  expolèz  dans 
la  place  publique  en  habit  de  femme,  perfuadé  que  cette  igno- 
minie rendroit  les  exemples  fort  rares,  &  que  ceux  qui  furvi- 
vroient  à  cette  infimie,  n'ofèroient  pas  dans  les  beloins  de 
l'Eftat  s'y  expolêr  une  féconde  fois ,  &  laveroient  cette  première 
tache  dans  toutes  les  refTources  que  leur  pourroit  fournir  une 
bravoure  de  commande. 

La  fàgeffe  de  ces  loix  maintint  les  Thuriens  en  honneur, 
&  foûtint  leur  République  dans  la  fplendcur.  Mais  le  Lcgifla- 
teur  ne  crut  cependant  pas  qu'elles  ne  dûlfent  fouftrir  aucun 
changement.  Certaines  circonftances  que  la  prudence  humaine 
ne  peut  pas  prévoir,  y  peuvent  déterminer.  Mais  pour  aller 
au-devant  des  altérations  que  l'amour  de  la  nouveauté  pourroit 
y  introduire,  il  ordonna  que  ceux  qui  auroient  à  fè  plaindre 
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Je  quelque  loy ,  8c  qui  voudroient  demander  la  reforme  ou 
l'abrogation  de  quelqu'une,  fcroicnt  obligez  de  faire  leur  rcpré- 
fc'ntation  en  prefcnce  de  tout  le  peuple,  la  eorde  au  cou,  & 
ayant  à  leur  eôté  l'exécuteur  de  la  jultice  prêt  à  faire  fa  fondion, 
fi  l'alîcmblce  n'entroit  pas  dans  leurs  vues ,  &  déclaroit  leur 
prétention  injufte. 

Cette  précaution  fit  que  (es  loîx  furent  long -temps  fans 
atteinte,  &  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  il  n'y  a  jamais 
efté  dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut  l'œil  qui  luy  reftoit, 
crevé.  La  loy  qui  décernoit  la  peine  d'oeil  pour  œil,  ne  privoit 
pas  de  la  lumière  celuy  qui  avoit  fait  le  coup.  L'aveugle  porta 
{a.  plainte  devant  le  peuple,  qui  fubflitua  une  interprétation 
pour  un  cas  pareil  qui  arriveroit,  &  le  renvoya. 

Le  divorce  eftoit  permis  au  mari  &  à  la  femme.  Un  vieillard 
abandonné  de  la  fienne  qui  eftoit  jeune,  le  plaignit  de  la  liberté 
que  celuy  qui  fè  feparoit  avoit  d'époufèr  qui  il  luyplairoit;  il 
propofi  pour  ôter  toute  idée  de  libertinage ,  de  ne  permettre 
au  demandeur  en  aélion  de  divorce,  que  d'époufer  uneper/onne 
du  même  âge  que  celle  qu'il  quittoit.  Son  oblcrvation  parut 
jufle  ;  il  évita  la  peine ,  &  chacun  garda  dans  la  fuite  ce  qu'il 
avoit,  de  peur  de  rencontrer  pis. 

La  troifiéme  loy  qui  fouffrit  quelque  changement,  fut  celle 
qui  ordonnoit  que  les  biens  d'une  famille  ne  pafîèroient  point 
dans  une  autre,  tant  qu'il  refleroit  quelqu'un  de  cette  famille 
que  le  dernier  héritier  de  l'un  ou  de  l'autre  fèxe  pouiroit  époufèr. 
S'il  en  reftoit  une  fille ,  l'héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  prcjidre 
en  mariage  eftoit  obligé  de  luy  donner  cinq  cens  drachmes  par 
forme  de  dédommagement.  Le  cas  arriva  ;  une  fille  de  bonne 
famille,  mais  très-pauvre,  le  voyant  négligée  par  le  fcul  &  der- 
nier héritier  de  fon  nom ,  fè  plaignit  dans  une  afîêmblée  indi- 
quée à  ce  fujet,  dans  la  forme  prefcrite  par  la  loy,  de  la  médio- 
crité de  la  fomme,  qui  ne  luy  conftituoit  qu'une  dot  très- 
foible ,  &  qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la  mifere,  ni  la  faire  entrer 
dans  quelque  famille  qui  convînt  à  fà  naiffance.  Le  peuple  fut 
attendri  fur  le  danger  qu'elle  couroit  fi  fa  demande  efioit  rejet- 
téc  ;  la  loy  fut  reformée,  6c  l'héritier  fiit  obligé  à  i'époufcr. 
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Des  loix  fi  fàges  furent  Icellées  du  iàng  Ju  Legiflateur. 
Quelques  affaires  ie  menèrent  à  la  campagne  armé  de  fon  épée, 
pour  fe  deffendre  contre  des  brigands  qui  attaquoient  les  voya- 
geurs. Comme  il  rentioit  dans  ia  ville,  il  apprit  qu'il  fe  tenoit 
alors  une  afîbniblée  où  ie  peuple  eftoit  dans  une  grande  agita- 
tion. II  ne  fit  pas  attention  qu'il  avoit  fait  une  loy  qui  deffen- 
doit  exprefîément  à  toutes  perfonnes  de  quelque  eflat  qu'elles 
fufîênt,  de  s'y  trouver  en  armes.  Quelques  mal  intentionnez 
virent  fbn  épée ,  &  luy  reprochèrent  qu'il  efloit  ie  premier  qui 
eût  ofé  violer  la  loy  qu'il  avoit  faite.  Vous  allez  voir,  leur  dit-il, 
Combien  je  la  juge  néceffaire,  &  combien  je  la  refpede.  Il  tira 
(on  épée,  &  fè  perça  le  fèin. 

Je  pourrois  marcher  plus  fûremcnt  à  prefèni,  6c  avec  plus 
d'ordre ,  fous  la  conduite  à.ti  hifloriens  qui  ont  détaillé  la  for- 
tune des  Thuriens  depuis  ce  dernier  établiffement  formé  des 
débris,  &:  fondé,  pour  ainfi  dire,  fur  les  ruines  de  Sybaris, 
qui  eut  aufîi  plus  de  confiflance  &  fut  plus  long  -  temps  fîo- 
riffant,  jufqu'à  ce  que  la  moilefîê  ayant  repris  le  deffus ,  les  Thu- 
riens furent  fort  maltraitez  par  \qs  Bruttiens ,  les  Lucaniens  &: 
les  Tarentins ,  fous  l'opprefTion  defquels  ils  gémiffoient  depuis 
long-temps,  lorfcju'ils  fe  foumii'cnt  aux  Romains.  Ccux-cy  trou- 
vant le  pays  épuife  d'hommes ,  y  envoyèrent  une  colonie,  & 
donnèrent  à  la  ville  qu'elle  habita  le  nom  de  Copia,  comme  ii 
paroît  par  la  monnoye  qui  nous  en  refle,  avec  une  tête  de  Mars 
^  une  corne  d'abondance  au  revers,  &  pour  infcription  Copia. 


L'HISTOIRE 
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U HISTOIRE    DE    DEDALE. 

Par   M.    l'Abbé    G  e  p  o  Y  n. 

LEs  plus  fameux  perionnagcs  de  l'antiquité  ne  font  pas  au-  *o-  ^e  Jui« 
jourd'huy  les  plus  connus  ;  témoin  Dédale ,  dont  le  nom  a  '  73^« 
tant  fait  de  bruit  dans  le  monde ,  &  qui  n'efl;  plus  guéres  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  gens,  qui  lilènt  encore  les  anciens  li- 
vres. A  dire  le  vray ,  fi  d'un  coité  de  très  -  graves  auteurs  ont 
eu  foin  de  nous  tranfiiicttre  là  vie  8c  fès  aventures ,  de  l'autre , 
pour  iè  conformer  à  la  tradition  reçue  de  leur  temps ,  \\s  ont 
meflé  à  ces  aventures  tant  de  fables ,  &  un  merveilleux  fi  peu 
vray-femblable,  que  le  fond  des  chofès  en  efl  décrédité,  &  que 
ia  vérité  ne  iè  découvre  pas  aifémcnt  à  travers  ces  nuages.  Ce 
merveilleux  néantmoins  &:  ces  fables  feront  peut-eflre  un  or- 
nement pour  la  matière  que  je  veux  traiter.  L'explication  que 
j'en  donneray  d'après  de  fçavants  Ecrivains ,  inflruira  les  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  fort  verfées  dans  l'étude  de  la  Mytho- 
logie, &  par  ce  moyen ,  l'utile  Se  l'agréable  pourront  (è  trouver 
enlemble  dans  ce  morceau  d'hiftoire.  Diodore  de  Sicile  & 
Paufinias  font  les  deux  auteurs  qui  nous  ont  appris  le  plus  de 
particularitez  de  la  vie  de  Dédale,  &  c'eft  d'eux  aufTi  que  je 
tireray  une  bonne  partie  de  ce  diicours,  fims  pourtant  négliger 
les  autres  témoignages. 

Selon  Diodore,  Dédale,  Athénien  de  naifTance,  cfloit  fils  de 
Metion,  petit-fils  d'Eupalamus,  &  arriére-petit-fils  d'Ereèlhée, 
niais  lelon  Platon,  il  eut  Metion  pour  père,  &  Paufinias  dit 
Pdlûinûon;  comme  il  cfl  le  fèul  qui  le  nomme  ainfi,  c'efl  fans 
doute  Eupalamus  qu'il  faut  lire  dans  le  texte.  Entre  Palamaon 
Se  Eupalamus  il  y  a  affez  d'afîinité  pour  faire  foupçonner  une 
méprife  de  copifle.  L'origine  de  Dédale  eflant  prouvée  par  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  anciens  écrivains  qui  en  ont 
parlé,  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  Socrate  a  pu  dire  que 
ce  célèbre  artifîm  dcfcendoit  de  Vulcain,  &  que  luy  Socrate 
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dcfcencîcit  Je  Dcdale  ;  je  me  pcrfuade  que  cela  cfl:  dit  dans 
^'^"f/f.P'^'  Platon  non  hidoriqucmcnt,  mais  dans  un  fèns  allégorique,  & 
avec  cette  Jionie  qui  droit  li  ramiueie  a  ^ocratc.  Quoy  quii 
en  foit,  Dédale  efloit.certaincment  peiit-fils  ou  arriére- petit- 
fils  d'Ereélhée  fixiéme  Roy  d'Athènes.  Voilà,  comme  vous 
voyez,  un  artilan  de  bonne  mailbn  ;  il  ne  faut  pas  s  en  étonner. 
Dédale  vivoiî  -hins  ces  temps  héroïques  où  \ts  grands  hommes 
n  avoient  d'aùire  ambition  que  de  fê  rendre  utiles  à  leurs  com- 
patriotes. Puj'ger  la  Grèce  des  mondres  qui  l'infelloient,  ex- 
terminer les  bandits  &  les  fcclérats ,  procurer  le  repos  ^  la 
fureté  publique,  ce  fut  la  gloire  d'Hercule  &  de  Thefée;  in- 
venter les  Arts,  les  perfedionner  &  les  cultiver,  ce  fut  celle 
de  Dédale. 

Depuis  le  déluge  de  Deucalion  julqu'à  Dédale,  on  ne  compte 
guéres  que  cent  cinquante  ou  foixante  ans.  Les  Arts  en/êvelis 
avec  les  hommes  dans  cette  calamité ,  n'avoient  pas  encore  eu 
le  temps  de  renaître  en  Grèce  ;  il  falloit  de  nouveaux  inventeurs, 
La  nature  qui  neiï  jamais  avare ,  fcurnifîbit  des  matériaux 
abondamment,  mais  on  ne  les  pouvoit  mettre  en  œuvre  fiute 
Pfin.  B.  7.  d'outils  &  d'inftruments  nécefîaires.  Dédale  inventa  la  hache, 

ciaj>.;  .  jç  vilebrequin,  ce  que  les  Latins  ont  z^^eWé  perpendiculum , 
&  que  nous  appelions  nous  le  niveau ,  la  colîe- forte,  l'ufage 
dé  la  colle  de  poifîbn,  peut-eftre  auffi  la  fcie  ;  je  dis  peut-eftre, 
car  les  uns  en  donnent  l'honneur  à  fbn  neveu ,  &  les  autres  à 
luy-même.  Avec  ces  fêcours,  doué  d'un  heureux  génie  &  d'une 
adreiïe  merveilleufc ,  il  fit  des  ouvrages  de  fcuîpture  &  de  fêr- 
rurerie  qui  parurent  des  prodiges  aux  Grecs  d'alors  : 
OvU.  Met.         Dadûlus  îtigenio  fahra  cekherrimus  artis, 

liy.  S.  ^y^  Grecs  d'alors,  je  veux  dire  aux  Grecs  encore  ignorants 

&  grofTiers.  Avant  luy  les  flatuës  Grecques  avoient  \es  yeux 
fermez,  les  bras  pendants  &  comme  collez  le  long  du  cojps, 
les  pieds  joints ,  rien  d'animé ,  nulle  attitude ,  nul  gefte  ;  c'cfloient 
pour  la  plufpart  des  figures  quarrées  &  informes  qui  fè  termi- 
noient  en  gaifîic.  Dédale  donna  aux  fiennes  des  yeux,  des  pieds 
&  des  mains ,  il  y  mit  en  quelque  façon  de  l'ame  &  de  la  vie  ; 
ks  unes  Icmbloient  marcher,  les  autres  s'élancer,  les  autre* 
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courir.  AuiTi-tofi:  la  renommée  publia  que  Dédale  faifbit  des 
itaUiës  étonnantes  qui  efloicnt  animées,  qui  majxhoient  ;  ù. 
dix  fjéclcs  après  iuy,  on  parloit  cneore  de  Tes  ouvrages  comme 
d'effets  les  plus  fùrprenants  de  i'induftrie  humaine;  iù  7» 
^o/i(^^7WioS  ActjJbi^gt^  n^ctoua^  ,  é.  o^(p'i<J]JiaQL.  C'cfl:  aufli 
l'idée  que  nous  en  donnent  Platon  &  Ariftote  ;  au  rapport  de 
i'un  dans  ks  Politiques  livre  premier ,  les  ftaïuës  de  Dédale 
alloient  &  venoient,  &  au  rapport  de  l'autre,  dans  fon  Menon, 
il  y  en  avoit  de  deux  fortes ,  les  unes  qui  s'cnfuyoient  fi  elles 
n'efloient  attachées ,  les  autres  qui  demeuroient  en  place.  Les 
fuyardes,  adjoûte-t-il ,  femblables  à  de  mauvais  efclaves ,  coû- 
toicnt  moins ,  les  autres  efloient  &  plus  eftimées  &  plus  chères. 
Tout  cela  veut  dire  au  moins ,  que  foit  par  àts  relTorts  cachez , 
loit  par  le  moyen  d'un  peu  de  vif  argent  coulé  dans  h  tête  & 
dans  les  pieds  de  les  ftatuës,  Dédale  Ïqs  rendoit  fî-ifceptibles 
de  quelque  mouvement  ;  mais  après  tout ,  c'efloient-là  ôxs  jeux 
d'enfants  ,  que  les  flatuaires  qui  vinrent  enfuite  mépriferent 
avec  raifbn.  Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias,  ni  Praxi- 
tèle, ni  Lyfippe,  pour  faire  admirer  leurs  ouvrages,  ayent  eu 
recours  à  ce  badinage,  qui  peut  en  impofêr  aux  fimplcs,  mais 
qui  efl:  incompatible  avec  le  beau  &  le  noble  auquel  tout  giand 
artifan  doit  afpirer.  Je  fîiis  donc  perfuadé  que  Dédale  dut  une 
bonne  partie  de  fa  réputation  à  la  grofîiéreté  de  fon  fiécle,  & 
que  Ççs  (latuës ,  dont  les  Grecs  fè  montrèrent  fi  jaloux  dans 
ia  fuite,  edoient  moins  recommandables  par  leur  beauté  que 
par  leur  antiquité  ;  car  fur  bien  àcs  chofcs,  l'antiquité  nous  fait 
illufion.  D'ailleurs,  cqs  premiers  monuments  d'un  art  fi  admi- 
rable eftoient  en  effet  très -curieux,  &:  il  y  avoit  du  plaifir  à 
voir  par  quels  degrez  la  fculpture  avoit  pafîè  de  fi  foibles  com- 
mencements à  une  fi  haute  perfccftion.  Au  rcfte,  Platon  luy- 
même  a  porté  le  même  jugement  de  Dédale  ;  nos  ftatuaires , 
difbit-il ,  fè  rendroient  ridicules  s'ils  faifoient  aujourd'huy  àçs 
flatuës  comme  celles  de  Dédale  :  &  Paufànias  qui  en  avoit  vu  m^  ^^ 
plufieurs  dans  Ces  voyages ,  avoue  qu'elles  efloient  choquantes, 
quoyqu'elles  euffent  quelque  chofê  qui  frappoit,  &  qui  fêntoit 
i'homme  in  (pire. 
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Cependant  on  ne  peut  difconvcnir  que  Dédale  n'ait  efté 
i'auicur  (Se  ie  fondateur  de  l'écoie  d'Athènes,  école  qui  dans 
ia  fuite  devint  fi  fçavante,  fi  célèbre,  &  qui  fut  pour  la  Grèce 
comme  une  pépinière  d'excellents  ouvriers  ;  car  Dipœne  & 
Scyllis  les  premiers  difciples  de  Dédale ,  &  peut-cftre  iès  fils , 
eurent  des  élèves  qui  furpafTèrent  de  beaucoup  leurs  maîtres, 
&  qui  furent  furpafTez  à  leur  tour  par  leurs  propres  difciples  : 
ainfi  les  Phidias ,  les  Alcamenes ,  les  Scopas ,  les  Praxitèlcs ,  les 
Lyfippes,  tant  d'autres  grands  flatuaires  qui  remplirent  la  Grè- 
ce de  flatuës  admirables ,  defcendoient ,  pour  ainfi  dire ,  de 
Dédale  par  une  efpèce  de  filiation,  c'eft-à-dire,  que  de  maître 
en  maître  ils  faifoient  remonter  leur  art  jufqu'à  luy.  Dipœne 
&c  Scyllis  laifTèrent  après  eux  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  il  fiut  porter  à  peu-près  le  même  jugement  que  de  ceux 
de  Dédale.  Pour  luy,  il  ne  put  pas  enrichir  (à  patrie  de  beau- 
coup de  monuments,  parce  qu'ayant  commis  un  crime  capital, 
il  fut  oblige  de  le  fâuver,  &  d'aller  chercher  là  lûretè  dans  une 
terre  étrangère  ;  voicy  quel  fut  fon  crime. 

Il  avoit  parmi  Ces  élèves  fon  propre  neveu,  fils  de  Perdix 
fa  foeur;  on  le  nommoit  Cr.lus ,  ou  Talus ,  ou  Attalus,  ou  même 
Perdix  comme  fa  mère,  car  les  auteurs  varient  fur  fon  nom.  Ce 
jeune  homme  marquoit  encore  plus  d'efprit  &  d'induftrie  que 
fon  maître.  A  l'âge  de  douze  ans,  ayant  confideré  la  mâchoire 
d'un  ferpent  qu'il  avoit  tué ,  6c  s'en  eflant  fèrvi  avec  fuccès  à 
fcier  un  morceau  de  bois ,  il  s'avifà  de  donner  à  une  lame  de 
fer  ces  petites  dents  courtes  8c  ferrées  qu'il  avoit  vues  dans  le 
reptile;  par  ce  moyen  il  inventa  lafcie.  On  luy  attribue  encore 
l'invention  du  compas ,  du,tour  &  de  la  roué  du  potier.  De 
tout  temps  une  baffe  jaloufie  a  efté  le  vice  des  artifâns,  même 
de  ceux  qui  font  profeffion  des  arts  les  plus  nobles  ;  j'en  pour- 
rois  citer  plufieurs  exemples  en  France  comme  ailleurs.  Dédale 
n'en  fut  pas  exempt  ;  il  craignit  que  le  difciple  n'effaçât  le 
maître ,  &  pour  fè  défaire  d'un  rival  qui  obfcurciffoit  déjà  fà 
gloire,  il  le  précipita  du  haut  de  la  citadelle  d'Athènes  en  bas, 
&  voulut  faire  accroire  qu'il  eftoit  tombé;  mais  perfonnen'y 
fut  trompé.  Ovide  dans  le  8.«  iivre  de  {es  Metamorphofcs ,  a 
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décrit  la  malheureu/c  aventure  de  Calus ,  qu'il  a  mieux  aimé 
nommer  Perdix,  apparemment  parce  que  ce  nomkiy  fourniP 
Ibit  l'idée  de  la  metamorphofè  de  ce  jeune  homme  en  perdrix, 
oifeau,  dit-il,  qui  fous  Ton  plumage  confcrvc  encore  le  même 
nom  qu'il  a  eu  autrefois  fous  une  forme  humaine,  avec  cette 
différence  que  la  force  &  la  vivacité  de  fon  eiprit  ont  paifé 
dans  fcs  ailes  &  dans  fcs  pieds. 

SeiJ  vtgor  ifigenîî  quondam  velocïs,  in  ahs  Mttam.  Hh.  S, 

Inqiie  pedes  ahiit:  tiomen  quod  &  ante  remanfit. 

Revenons  à  Dédale;  une  aélion  fi  noire,  un  meurtre  de  cette 
efpéce  ne  pouvoit  pas  demeurer  impuni  dans  un  Eftat  où 
pour  donner  plus  d'horreur  de  l'homicide ,  on  fiiloit  le  procès 
aux  choies  même  inanimées,  quand  elles  avoient  occafionné 
la  mort  d'un  homme.  Dédale  atteint  &  convaincu  d'un  crime 
fi  énorme ,  fut  condamné  par  arref t  de  l'Aréopage ,  à  perdre 
la  vie.  Il  fe  déroba  à  la  juftice,  en  fè  tenant  caché  dans  une 
bourgade  de  i'Attique  de  la  tribu  de  Cécrops ,  qui  du  nom  de 
cet  illuftre  fugitif,  fut  appellée  Dcdalide  ;  mais  ne  s'y  croyant 
pas  en  fureté ,  il  pafïïi  en  Crète.  La  renommée  avoit  préparé 
les  efprits  en  fi  faveur  ;  on  fut  charmé  de  voir  un  homme  d'un 
fi  rare  mérite,  &  Minos  qui  regnoit  dans  cette  ifle,  compta 
bien  de  mettre  à  profit  les  talents  de  cet  habile  ouvrier,  qui 
de  fon  côté  répondit  à  l'attente  qu'on  avoit  de  luy.  Minos 
avoit  deux  filles,  Phèdre  &  Ariadne;  Dédale  fit  leurs  flatuës 
en  bois  ;  il  fit  aufîi  celle  d  une  divinité  qui  cftoit  chère  aux 
Cretois,  on  la  nommoit  dans  la  langue  du  pays  Bntomartis, 
comme  qui  diroit  la  douce  Vierge.  Ce  fut  encore  en  ce  temps- 
là  qu'il  fit  pour  Ariadne  ce  bas  relief  de  marbre  blanc ,  qui 
repréfèntoit  ces  danfès  légères  &  cette  efjx'ce  de  branle  dont 
parle  Homère  dans  le  i  8.*^  livre  de  l'Iliade.  Jufques-là  il  n'avoit 
guéres  efté  que  ftatuaire,  dans  la  fuite  il  fè  montra  grand  archi- 
teéle;  ce  ne  fut  pourtant,  félon  toute  apparence,  &  au  juge- 
ment de  Pline ,  qu'après  avoir  voyagé  en  Egypte,  oi\  ayant 
confidcré  cts  énormes  pyramides  qui  bravent  encore  aujour- 
d'huy  l'injure  des  temps,  h  fur-tout  la  fepukure  ou  le  labyrinthe 

Z  iij 


ï82  MEMOIRES 

<lii  Roy  Mancîès,  ouvrage  imnicnfè  que  Pïmc  appelle  porTe/j- 
tofijfwmm  himuvn  ingemi  opiis,  l'ouvrage  le  plus  étonnant  qu'ait 
jamais  produit  l'erprit  humain  ;  de  retour  en  Crète,  il  y  fit  un 
labyrinthe  femblable,  mais  eri  petit,  car  le  labyrinthe  de  Crète 
n'eîloit  qu'à  la  centième  partie  de  celuy  d'Egypte  ;  &  ce  fut  là, 
dit-on ,  que  Minos  renferma  ce  nionflre  {\  connu  fous  le  nom 
du  Minotaure,  digne  fruit  de  l'union  la  plus  bizarre  &  la  plus 
honteufè  dont  il  foit  parlé  dans  la  fable  &:  dans  i'hilioire;  car, 
s'il  en  faut  croire  les  Poètes  &  les  Mythologues,  ce  Minos  dont 
il  s'agit  icy,  petit-fls  d'un  autre  Minos  qui  donna  des  loix  fi 
iâges  aux  Cretois,  fut  fort  différent  de  fon  aïeul.  11  avoit  dans 
Çe%  troupeaux  un  taureau  d'une  beauté  extraordinaire,  &  qu'il 
aimoit  fort.  Selon  la  coutume  du  pays,  il  dcvoit  le  confacrer 
à  Neptune,  &  enfuite  leluy  immoler;  mais  à  cette  viéfimc  que 
demandoit  le  dieu  àts  mers ,  il  en  fubfhtua  une  autre  :  le  dieu , 
pour  le  venger  de  cette  impieté ,  inipira  à  Pafiphaé  femme  de 
Minos  un  amour  encore  plus  infènfé  pour  ce  même  taureau. 
Dédale  confident  de  la  Reine,  voulut  Icrvir  fa  pafTion;  il  ima- 
gina de  faire  une  vache  d'airain ,  &  la  fit  fi  reffemblante  à  une 
véritable,  que  Pafiphaé  fçut  en  profiter;  de  là  cemonftre  moitié 
taureau  &  moitié  homme ,  qui  eut  le  labyrinthe  pour  repaire, 
&  qui  dévoroit  tous  les  ans  ces  malheureuies  victimes  que 
les  Athéniens  envoyoient  à  Minos  ,  en  fatisfadion  de  la 
mort  de-  fbn  fils  Androgée ,  qu'il  leur  imputoit  pcut-eflre  in- 
juftement.  Minos  fcntit  un  opprobre  qui  rejaillifToit  fur  luy, 
6c  rélolu  d'en  punir  l'auteur  ,  il  renferma  Dédale  dans  une 
ctroite  prifon,  où  il  ne  luy  laifTa  d'autre  efpérance  que  celle  de 
finir  bien-toft  (à  vie  par  le  dernier  fupplice.  Icare  fon  fils  com- 
pagnon de  fon  infortune,  l'augmentoit  encore;  ce  fut  alors, 
dit-on ,  que  i'ingénîeux  Dédale  mettant  en  ufâge  toute  fon 
induflrie,  trouva  le  moyen /de  fc  faire  àcs  ailes,  de  fc  \es  atta- 
cher avec  de  la  cire,  &  èltw  attacher  de  fcmblables  à  fon  fils, 
après  quoy  la  terre  &  la  mer  eflant  fermées  pour  eux ,  en  dépit 
de  ia  nature,  ils  tentèrent  de  fc  faire  un  chemin  dans  les  airs. 
Experîus  vacuum  Ditdahs  aëra 
Pain'is  non  homïni  datis, 
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dit  Horace.  Icare  prit  l'efîor  en  jeune  homme  ;  il  oublia  les 
hgcs  conicils  de  Ton  père,  vola  trop  haut,  fcs  aîles  (c  fondirent 
à  la  chaleur  du  foleil,  &  n  eftant  plus  fbûtenu ,  il  tomba  dans 
une  mer  qui,  depuis  cette  aventure,  porta  le  nom  du  malheu- 
reux Icare,  devenu  le  fymbole  éternel  de  tous  les  audacieux, 
qui  entreprennent  au-delà  de  leurs  forces.  Pour  Dédale ,  plus  ^ 
piTident,  il  fçut  tenir  un  jufle  milieu,  6c  gagna  heu^-eufcment 
îa  Sicile ,  où ,  après  s'eftre  repoie  quelque  temps ,  il  alla  offrir 
iès  fêrvices  à  Cocalus  qui  regnoit  à  Inyque.  Ariflote  dans  Ion 
livre  des  Récits  merveilleux,  û  néantmoins  cet  ouvrage  c(ï  de 
luy ,  a  luivi  une  tradition  particulière  ;  car  il  dit  que  Dédale, 
avant  que  d'aller  en  Sicile ,  defcendit  aux  ifles  Eicélrides ,  iï- 
tuées  dans  le  Golfe  Adriatique,  &  que  là,  voulant  laiflcr  un 
monument  de  fa  fuite  &  de  les  malheurs,  il  fit  deux  Ihuuës, 
l'une  d'étain  ,  l'autre  de  bronze,  l'une  qui  repréfèntoit  Icare, 
l'autre  qui  le  repréfèntoit  luy-même.  Eflienne  de  Byzancc,  au 
mot  EleâriJe,  rapporte  la  même  chofè,  apparemment  d'après 
Ariftote;  mais  il  faut  mettre  ce  fait  au  nombre  des  fables  dont 
on  a  rempli  l'hiftoire  de  Dédale,  fables  après  tout  fi  groiïiércs, 
qu'elles  ne  peuvent  tromper  que  ceux  qui  veulent  bien  y  efrre 
ti'ompez.  En  effet,  cette  vache  d'airain  faite  par  Dédale >  cft 
un  conte  qui  porte  avec  luy  le  caraélére  de  faufîété  :  les  Grecs 
n'ont  connu  l'airain  ni  l'art  de  fondre  le  métal  &  de  le  jetter 
en  moule,  que  plufieurs  fiécles  après  la  prifè  de  Troye;  les 
premiers  fondeurs  qu'ils  ayent  eus  ont  eflé  Rhœcus  &  Théo- 
dore ,  qui  vivoient  du  temps  de  Polycrate  tyran  de  Samos  ;: 
ainfi  la  fable  de  Pafiphaé  n'a  pu  avoir  cours  en  Grèce  que  plus 
de  cinq  cens  ans  après  Dédale.  Cette  Reine  avoit  pris  de  l'in- 
clination pour  Taurus,  que  quelques-uns  font  l'un  des  kcre- 
taîres  de  Minos ,  &  d'autres  l'un  de  fcs  iieuienants  généraux  ;  p„!>f,riarei 
Dédale  favorilà  leurs  amours ,  il  leur  procura  la  liberté  de  fe  Ws^i- 
voir ,  il  leur  prêta  même  fà  maifon.  Pafiphaé  eftant  accouchée 
d'un  fils  que  quelques  auteurs  nomment  Aflerius  ou  Aflerion, 
comme  le  père  en  efloit  incertain,  &  qu'on  pouvoit  le  croire 
de  Taurus  auffi  bien  que  de  Minos ,  on  i'appella  Minotaure. 
Dédale  complice  dci  amours  de  la  Reine,  encourut  l'indignation 
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de  Minos,  qui  le  fit  mettre  en  prifon:  Pafïphaé  l'en  tira,  en 
iuy  faifànt  donner  un  vaiflcau ,  où  Dédale  s'eftant  embarqué 
pour  échapper  à  la  colère  du  Roy  &  à  ia  flotte  qui  le  pour- 
fuivoit,  il  s'avifa  de  mettre  une  voile  &  des  vergues  ou  anten- 
nes au  bout  d'un  mafl;  Icare  fur  un  autre  bâtiment,  ne  Içut 
pas  le  gouverner,  il  fit  naufrage,  &c  fit  û  bien  naufrage,  que 
le  flot  ayant  porté  fon  corps  dans  une  ifle  proche  de  Samos, 
Hercule  qui  s'y  trouva  par  hazard,  Iuy  donna  la  fépulture. 
Voilà,  MefTieurs,  tout  ie  fondement  de  la  fable  de  Pafiphaé, 
qui  s'enferme  dans  une  vache  d'airain  pour  avoir  commerce 
avec  un  taureau,  de  ia  naiffance  de  ce  monflre  qui  a  fait  tant 
de  bruit  fous  le  nom  de  Minotaure,  Sc.du  prétendu  fècret  que 
trouva  Dédale  de  fendre  l'air  avec  des  ailes  comme  un  oiiêau. 
Cinq  ou  fix  fiécles  après  l'aventure  arrivée,  il  plut  aux  Grecs  de 
ia  traveftir ,  en  la  peignant  avec  les  couleurs  les  plus  noires. 
ta  mémoire  de  Minos  devoit  eflre  odleufè  fiir-tout  aux  Athé- 
niens, à  caufè  du  tribut  également  cruel  6c  humiliant  qu'il 
ieur  avoit  impoie.  Ils  s'en  vengèrent  félon  toute  apparence,  en 
inventant  cette  fable  ou  en  Iuy  donnant  cours.  Les  poètes  en- 
(ùite  ne  manquèrent  paj  de  l'employer  comme  une  matière 
qui  pou  voit  leur  fournir  de  belles  peintures  &  même  de  grands 
fcntiments,  témoins  ces  vers  de  Virgile. 

^«.  B.  ^.         Hic  cmdelis  amor  tauri ,  fuppoflaque  furîo 

Pafiphae,  mïfliimque  geniis,  prokfque  hïformis 
Minoîaurus  inejî ,  Veiieris  moiiimenta  nefanda: 

Et  ces  autres  où  il  parle  d'Icare. 

Tu  quoquB  magnam 
Partem  opère  in  tdtito ,  ftneret  dolor,  Icare  haheres. 
Bis  conatus  erat  cûfiis  efiiigere  in  aura, 
Bis  patrie  cecidere  manus. 

pour  ne  rien  dire  des  ingénieufcs  defcriptions  d'Ovide;  car  en 
dépit  de  quelques  modernes ,  la  fable,  la  fiélion  &  tout  ce  qui 
çi\  du  refîbrt  de  l'imagination ,  fera  toujours  l'amc  de  la  poèTic. 

Le 
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Le  prctcnJu  cfpm  philofôphique  dont  quelques-uns  s'applau- 
didtnt  tant  aujourd'huy,  a  beau  rejctter  ces  oincincnls,  ils  fe- 
ront toujours  précieux  aux  grands  Poètes,  &:  ceux  qui  veulent 
qu'en  vers  la  raiion  parle  à  la  raifon,  montrent  par  là  même 
qu'ils  n'ont  ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  vraye  poefie.  Les  in- 
nocents menfonges  dont  Homère,  Virgile ,  le  Taiïë  &  l'Ariofle 
ont  rempli  leurs  poèmes,  plaiicnt  à  tous  ceux  qui  ont  quelque 
beauté  d'efprit,  &  ne  trompent  perfonne,  parce  qu'on  doit  ks 
regarder  comme  autant  d'allégories  ou  d'emblèmes  qui  cachent 
tantolt  un  fait  hiflorique,  &  tantoft  une  vérité  morale. 

Le  doux  charme  de  maint  ^ong^ 
Par  leur  bel  art  inventé , 
Sous  les  habits  du  menfonge 
Nous  offre  la  vérité, 

dît  quelque  part  le  plus  fpirituel  &  le  plus  aimable  de  tous  nos 
poètes;  mais  revenons  à  l'hiltoire  de  Dédale,  qui  ne  contient 
plus  rien  que  de  fimple  &  de  vray-lcmblable. 

Comme  les  Romains  ont  cru  fè  faire  une  origine  plus  an- 
cienne &  plus  illuftre  en  fè  faifmt  defcendre  à.Gs  Troyens , 
auffi  leurs  poètes ,  pour  rendre  quelques  monuments  de  l'Italie 
plus  recommandables ,  ont  liippolé ,  non  fans  quelqu'apparence 
de  vérité,  que  Dédale  en  eftoit  l'auteur  ;  de  là  ces  vers  de 
Virgile. 

Dadalus,  ut  fama  efl,  fugiens  Muidia  régna, 
Prœpetibus  pennis  aufus  fe  credere  cœlo, 
Infuetum  per  iter  gelidas  enaviî  ad  Arâos, 
Chalàdicaque  levis  tandem  fuper  ajlitit  arce. 
Redditus  lus  primùm  terris,  tibi  Phœbe ,  facravit 
Remigium  alarum ,  pofuitque  inmiania  templa. 

Car  c  eft  le  temple  d'Apollon  à  Cumes ,  qui  ed  défigné  en 
cet  endroit  ;  mais  l'autorité  des  hiftoriens  Grecs  eft  préférable 
à  celle  des  poètes  Latins ,  particulièrement  fur  ce  point.  Or 
Diodore  &:  Paufànias  nous  apprennent  tous  deux  que  Dédale 
Tome  IX.  A  a 
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aborda  en  Sicile ,  &  qu'il  ic  réfugia  auprès  de  Cocaïus  Roy 
de  Camique  ou  d'Inyque,  qui,  lelon  quelques  Géographes, 
eft  aujourd'huy  Skuliano.  Ce  Prince  le  reçut  avec  humanité; 
bientOil:  après,  d'autant  p!us  diipofe  à  l'admirer  qu'il  regnoit 
fur  (\ts  barbares ,  il  le  prit  en  amitié ,  &  luy  fit  toutes  (oncs 
de  bons  traitements.  Cependant  Minos  outré  de  l'évafion  de 
fon  prifonnjer,  fit  équiper  une  flotte  pour  le  pourfuivre  jufqucs 
dans  fon  alyle.  Maître  de  la  mer  &  de  la  terre,  &:  d'une  nom- 
breule  armée  navale,  il  vint  le  redemander  à  Cocalus ,  qui, 
nullement  en  edat  de  réffter  à  un  fi  puifîant  ennemi,  prit  le 
parti  de  l'attirer  dans  fon  palais,  pour  tâcher  de  l'adoucir  par 
l'hoipitalité  la  plus  ofFicicufe;  mais  \cs  filles  de  Cocalus,  encore 
plus  touchées  du  mérite  de  Dédale,  concertèrent  de  luy  fauver 
ia  vie  aux  dépens  de  celle  de  Minos.  Un  jour  que  ce  Prince 
eftoit  dans  le  bain,  elles  luy  firent  donner  l'eau  fi  chaude  qu'il 
y  fut  fuf]:oqué;  fïi  mort  palfa  pour  naturelle,  Cocalus  rendit 
fon  corps  aux  Cretois,  qui  s'en  retournèrent  dans  leur  ifîe,  & 
il  n'cii  fut  pas  autre  chofc.  Dédale  délivré  de  cette  pcrfécuiion, 
ne  fongca  plus  qu'à  marquer  fa  reconnoiffance  à  fon  libérateur; 
il  bâtit  une  fortereflc  fur  la  cime  d'un  rocher,  dont  l'accès 
eftoit  fi  diflicile,  qiKine  poignée  de  gens  pouvoît  le  deftendre 
contre  toute  une  armée.  Cocalus  y  ht  bâtir  un  palais ,  &  s'y 
Li!>.  ^.  retira  avec  toutes  fès  richcffes.  Diodore  parle  de  plufjcurs  au- 
tres ouvrages  faits  par  Dédale  dans  ce  petit  canton  de  la  Sicile, 
6c  dont  quelques-uns  fubfiftoient  encore  de  fon  temps,  entre 
autres  d'une  efpéce  de  réfêrvoir  ou  baffin,  d'où  fortoit  un  grand 
fleuve  qui  alloit  fè  rendre  à  la  mer.  Le  mont  Eryx ,  célèbre 
par  un  temple'  de  Venus  Erycine,  efloit  extrêmement  ef- 
carpe  &  bordé  de  précipices  ;  l'incommodité  du  lieu  rèfroidif^ 
foit  fort  la  dévotion  des  peuples  :  Dédale  entoura  ce  mont  d'une 
muraille,  puis  il  en  élargît  le  terre-plain,  à:  par  ce  moyen ,  le 
temple  de  la  déeffe  devint  très  fréquenté.  Il  y  a  apparence  que 
plufieurs  autres  Princes  d'Italie  fc  fèrvirent  de  Dédale  pour 
T.'.u[m.I.;.  divers  travaux.  Environ  ce  temps-là,  lolas  neveu  d'Hercule, 
chef  d'une  colonie  Grecque,  la  conduifit  en  Sardaigne;  il  n'y 
fut  pas  long-temps  fans  apprendre  que  Dédale  cfloit  dans  fon 
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^•oi^lnage  :  aufli  -  toi\  il  l'envoya  prier  de  le  venir  voir ,  &c 
l'on  peut  juger  de  quel  Iceoiirs  luy  fut,  pour  fon  nouvel  t'ta- 
blidèmeiit,  un  homme  qui  eftoit  tout  à  la  fois  Ingénieur,  Arehi- 
teflc  Se  Statuaire.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'Ariftée , 
autre  chef  d'une  autre  colonie  Grecque  plus  ancienne,  avoit 
eu  le  même  avantage,  mais  ils  fc  font  trompez:  Paufànias  a 
fort  bien  remarqué  que  les  temps  ne  qur.drent  point.  On  ne 
me  perfuadera  pas ,  dit -il ,  quAriftée ,  qui  avoit  époufé  Auto-  Ara  fes  Ph 
noé  fille  de  Cadmus ,  ait  pu  efîrc  aidé  dans  aucune  entre-  "i^<:^<^^'- ^7- 
prifè  par  Dédale ,  qui  vivoit  dans  le  temps  qu' Œdipe  regnoit 
à  Thébes. 

Voilà,  McfTieurs,  à  peu -près  tout  ce  que  j'ay  pu  recueil- 
lir des  anciens  monuments  où  il  efl  parlé  de  Dédale.  Il  laifTa  Siraho?!  Ih.  ^. 
un  fils  que  l'on  appelloit  lapyx ,  &  qui  donna  fon  nom  à 
une  contrée  d'Italie.  Aucun  Ecrivain  ne  nous  a  appris  en 
quel  temps  mourut  Dédale  ,  &  le  filence  dçs  Hifloriens 
Grecs  fur  ce  point,  efl  une  marque  qu'ils  n'en  efloient  pas 
eux-mêmes  indruits ,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  paffa  en- 
core une  fois  en  Egypte,  &  qu'il  y  finit  (çs  jours.  C'efl  un 
fèntiment  qui  ne  paroîtra  pas  douteux,  fi  l'on  confidére  ce 
que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  que  Dédale,  en  qualité d'ar- 
chiteéle ,  bâtit  le  veftibule  de  ce  magnifique  temple  que  Vul- 
cain  avoit  à  Memphis ,  que  l'on  y  plaça  fa  propre  flatuë  faite 
de  fà  main ,  6c  que  dans  une  ifle  proche  de  cette  grande  ville, 
les  Egyptiens  luy  confàcrérent  à  îuy-mcme  un  temple  011  l'on 
luy  rendoit  \es  honneurs  divins.  A  Tégard  des  Grecs ,  leur  véné- 
ration pour  Dédale  n'alla  jamais  fi  loin,  &  Junius  fè  trompe 
groffiérement ,  quand  il  parle  àcs  grands  &  des  petits  Déda- 
les ,  comme  d'une  fête  inflituée  à  l'honneur  de  ce  célèbre  fla- 
tuaire;  c'eftoit  Junon  qui  en  avoit  tout  l'honneur,  &  cette 
fête  efloit  appellée  Jes  Dédales,  non  à  caulc  du  fiatuaire,  mais 
parce  qu'anciennement ,  &  avant  luy ,  tout  morceau  de  bois 
poli  &  artiftement  travaillé,  s'appelloit  cPo/c^;^!/,  &luy-même 
avoit  pris  de  là  fon  nom. 

Au  refie,  il  efl  néceflâîre  d'obfêrver  qu'il  y  a  eu  trois  De- 
diales,  tous  trois  flatuaires  ;  le  premier,  Athénien ,  dont  je  viens 
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d'écrire  i'hifloirc,  le  fécond,  Sicyonien,  qui  a  enrichi  la  Grèce 
de  bon  nombre  de  ftatuës,  &  le  troifjcme  de  Bithynie,  dont 
parle  Arricn,  &  qui  elioit  connu  par  une  ftatuë"  de  Jupiter 
Sîratius,  ou  dieu  des  armées»  Les  Grecs  ont  fouvent  confondu 
l'un  avec  l'autre,  ou  par  ignorance,  ou  pluftoft  par  l'envie  de 
donner  plus  de  prix  à  leurs  monuments,  en  les  failant  plus 
anciens  qu'ils  n'eftoient  ;  &  Paufanias  luy-mcme  efl:  quelque- 
fois tombé  dans  cette  méprifè,  comme  je  I  ay  obfervé  dans 
quelques-unes  de  mes  remarques  fur  cet  auteur.  Pour  n'y  cfire 
pas  trompé,  il  faut  fe  fouvenjr  que  l'ancien  Dédale  vivoit  du 
temps  d'Hercule,  de  Thefee  &  d'CEdipe,  quelques  trente  ou 
quarante  ans  avant  la  guerre  de  Troye» 
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L'HISTOIRE   DE    PHIDIAS. 

Par   M.   l'Abbé   G  e  d  o  y  n. 

L'Histoire  Je  Dédale,  que  j'^ay  lue  à  la  Compagnie,  ^.deMa»- 
mc  conduit  afTez  naturellement  à  celle  de  Phidias.  Dans  '73  3- 
l'une,  vous  avez  vu,  Meffieurs,  les  commencements  de  cet 
art  admirable  qui  fçait  animer  la  pierre,  ie  marbre  &  le  bronze, 
&  dont  les  produdions  (ont  ï^i  durables;  dans  l'autre,  voiis 
verrez  ce  même  art  porté  à  la  plus  haute  perfeélion.  Ce  n'eft 
plus  un  peuple  groffier  qui  admire  des  figures  hardies ,  mais 
£ns  goût,  ou  de  petite  automates,  c'efl- à-dire,  des  jouets  d'en- 
fants, de  petites  (iatuës,  qui,  par  le  moyen  d'un  refîbrt  caché, 
fembloient  fê  mouvoir  d'elles-mêmes;  c'efl:  une  nation  fçavante 
&  polie,  accoutumée  au  grand  &  au  beau,  qui  tire  du  pair  un 
excellent  ouvrier  pour  en  fliire  le  principal  objet  de  fon  admi- 
ration ;  car  Phidias  ne  dut  pas,  comme  Dédale,  la  réputation 
à  l'ignorance  de  fbn  fiécle  :  on  ne  fçait  pas  préciiement  en 
quelle  année  il  naquit,  mais  nous  fçavons  certainement  qu'ii 
floriiïbit  dans  la  83.^  olympiade,  environ  l'an-  3  00.  de  Rome. 
II  eftoit  Athénien ,  fils  de  Charmidas  &  non  de  Charminus, 
comme  il  k  lit  dans  Strabon ,  par  une  méprile  de  copifte.  Il 
eut  pour  miaîtres  Eladas  d'Argos  &l  Hippias,  plus  connus  tous 
deux  par  l'honneur  d'avoir  eu  un  tel  diicipie ,  que  par  leurs 
propres  ouvrages.  Pline,  liv.  34.  chap.  8.  nous  apprend  que 
Phidias  eut  de  célèbres  fiatuaircs  pour  contemporains  &  pour 
rivaux,  entr'autres  Alcamene,  Critias,  Neftoclès  (Se  Hegias. 
Phidias  Aîhenienfis  flomit  olymp.  S  j.  dr citer  trecentefimo  nofîra 
vrbis  anno ,  quo  eodem  tempore  /xmiili  ejus  fuere  Akamenes,  Cri- 
tiûs,  JSIeflocks,  Hegias,  &c.  mais  voifs  remarquerez  en  paffant, 
qu'il  y  a  dans  ce  t^xte  de  Pline  une  £uue  confidérablc  que  le 
fçavant  P.  Hardouin  n'a  pas  relevée.  II  dit  bonnement  que  ie 
ftatuaire  Neftoclès  ne  luy  eftoit  pas  connu.  Lucien  pouvoît 
luy  apprendre  qu'au  lieu  de  Critias  6c  Neftoclès ,  il  faut  lire- 
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Critias  Ncfiotès ,  fans  virguie ,  h  oîc,  ^  jà  Y.ex-nou  r3  Ktiinco- 
Tvu  T^ÔLOTxrtQ.  èçniuv,  On  appclloit  cc  Ci'itias  Nefiotès,  l'Infu- 
laire,  pour  le  diftinguer  d'un  autre  Critias  d'Athénc5  qui  avoit 
eflé  ftatuaire  aufli.  Pline  adjoiite  que  Phidias  fut  le  premier 
qui  trouva  l'art  de  toui'ner  avec  goût,  &:  que  Polycléte  acheva 
de  le  perfectionner  ;  pr'tmufque  artem  îoreiitïcen  apennjj'e  aîque 
demonjhalfe  judkatur ,  Polycktus  confumniaffe.  Je  crois  que  ce 
jugement  ne  fjgnifîe  autre  chofè ,  hnon  que  \qs  ouvrages  de 
Polycléte  avoient  je  ne  içais  quoy  de  pins  recherché,  de  plus 
élégant,  de  plus  fini:  aufli  Phidias  excelloit-ii  fur-tout  à  bien 
reprélêntcr  ics  dieux,  parce  que  les  llatuës  de  cette  efj:)cce  de- 
mandent ,  non  de  l'élégance  &  de  la  dciicateflc,  mais  de  la 
grandeur,  de  la  noblefle  &  de  la  dignité,  qualitez  qui  efloicnt 
proprement  le  caraClére  de  Phidias  ;  encore  pourroit-on  douter 
de  cette  prétendue  fùpériorité  de  Polycléte  dans  les  petits  ou- 
vrages ,  fi  l'on  vouloit  oppolêr  témoignage  cà  témoignage  ;  car 
Phidias  avoit  fait  en  bronze  une  abeille,  une  cigale  &  une 
mouche ,  que  l'antiquité  a  extrêmement  vantées ,  Phidias  fa- 
piens  non  ex  ilJo  foJum  fnmilacro  qiiod  in  Olympia  aut  Athenis 
_juî.  hnperat.  yldebatur ,  cekhrem  adeptiis  ejl famam ,  verum  etiam  in  exigiia 
'  fculptura  viagna  ûrtis  opus  indudens.  Takmperhihcnt  ejus  cica- 
dam,  atque  apem  fuijfe,  mufcam  quoqiie  ,fi  luhet,  quorum  umim- 
quodque  licet  naturâ  faâum  fit  aneum ,  arte  tamen  animatur» 
On  pourroit  encore  fè  prévaloir  en  là  faveur ,  d'une  épigramme 
de  Martial,  où  il  iêmble  luy  attribuer  àti  poiflbns  qui  n'atten- 
doiept,  dit-il,  que  de  l'eau  pour  nager. 

Artis  Phidiaca.  îoreuma  darum 
Pifces  afpicis  :  adde  aquam,  natabunî. 

Mais,  pour  dire  la  vérité,  je  crois  qu'en  cet  endroit,  par  Artis 
Phidiaca  îoreuma  darum,  il  faut  pluftoft  entendre  l'ajt  en  gé- 
nérai, que  la  main  de  Phidias.  Quoy  qu'il  en  foit,  ce  grand 
ftatuaire  parut  dans  un  temps  qui  cfcoit  tout  propre  à  faire 
éclater  lès  merveilleux  talents.  La  Grèce,  après  s'eflre  vue  me- 
nacée de  l'invafion  des  Perles,  commençoit  enfin  à  relj^ircr; 
elle  s'en  efloit  fâuvée  comme  p:ir  miracle ,  ou  pluiloft  par  un 
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de  CCS  coups  extraordinaires  de  la  fortune,  dont  il  y  a  des 
exemples  dans  prefque  tous  les  Empires.  La  paix  donc  avoir 
fuccedc  à  une  guerre  formidable^  qui  intéreflbit  tout  le  corps 
de  la  nation  Grecque.  L'abondance,  fille  de  la  paix  &  mere- 
dcs  beaux  Arts,  Se  fur- tout  de  ceux  qui  n'ont  que  l'agré- 
ment pour  objet,  fiifoit  éclorre  divers  talents,  qui,  réunis 
par  un  fèul  homme  dans  un  même  point  de  vue ,  pou- 
voient  tous  concourir  à  la  /jilcndeur  de  l'Edat.  Periclès ,  dont 
on  connoît  les  grandes  qualitcz ,  gouvernoit  alors  la  Répu- 
blique d'Athènes,  &  fon  unique  ambition  eftoit  de  rendre 
cette  ville  la  plus  fuperbe  ville  du  monde.  Il  longea  d'abord  à 
faire  fleurir  le  commerce,  qui  ell:  l'ame  d'un  Eflat.  Bientofl 
les  Ath-éniens  curent  trois  cens  galères  qui  firent  leur  fureté,. 
Se  dont  pluficurs  leur  apportoient  fans  ccfîè  les  richeiTcs  des 
Indes,  l'or,  l'argent  Se  l'y  voire,  prefqu'aufTi  précieux  en  ces 
tcmps-ià  que  l'or  &  l'argent.  Il  y  avoit  dans  le  temple  d'ApoI- 
ion  à  Délos,  un  riche  tréfor,  groffi  par  les  contributions  des  di- 
vers peuples  de  la  Grèce,  &  que  l'on  pou  voit  regarder  comme 
une  refîburce  dans  les  prefîànts  befoins  de  la  nation.  Periclès  ^ 
fous  le  prétexte  des  grands  fcrvices  que  les  Athéniens  avoient 
rendus  aux  Grecs ,  fit  tranfporter  ce  tréfor  à  Athènes ,  non  pour 
le  l'approprier,  il  eut  toiajours  les  mains  pures,  mais  pour  en  em- 
ployer une  partie  à  des  édifices  publics  qui  embelljfîcnt  Athènes, 
Se  fifîènt  de  cette  ville  comme  l'œil  &  la  lumière  de  la  Grèce, 
II  entreprit  de  bâtir  ce  que  l'on  appella  dans  la  fuite  la  grande 
muraille,  le  temple  de  Minerve,  autrement  dit  le  Parlhcnon , 
un  théâtre  pour  la  mufique.  Se  ces  magnifiques  veftibules  fi 
connus  depuis  fous  le  nom  de  Propylées ,  travaux  immenfès 
qui  fèmbloient  demander  un  fiécle,  &  dont  la  plu  (part  furent 
achevez  en  cinq  ans;  car  des  ouvriers  de  toute  eipéce,  qui  fins 
luy  auroient  langui  dans  l'obfcuritè,  s'évertuèrent  auffi-tofl,  & 
fécondèrent,  àl'envi  les  uns  des  autres.  Se  fon  goût  &  fon  zèle; 
Il  avoit  pour  architeèles  Iclinus  Se  Callicrate ,  pour  peintre? 
Paucnus,  Piiflenete,  Parrhafius  Se  Zeuxis,  pour  graveur  le  cé- 
lèbre Mys,  Se  pour  fculpteur  Phidias,  entre  les  mains  de  qui 
l'y  voire,  le  marbre  Se  le  bronze  prenoîent  telle  forme,  telle 
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i-eflêmblance  qu'il  vouioit  :  mais  Phidias  n'cftoit  pas  de  ces 
artifans  qui  ne  fçavent  que  manier  les  inftrunients  de  leur  art; 
il  avoit  l'eiprit  orné  de  toutes  les  connoiiïances  qui  pouvoient 
eftre  utiles  à  un  homme  de  fa  profeiïion.  L'hiftoire,  les  poètes, 
la  religion  de  ion  pays ,  même  ces  traditions  qui  eftoient  re- 
gardées alors  comme  relpeélables ,  &  que  nous  avons  jufle- 
ment  appréciées ,  en  leur  donnant  le  nom  de  fables  ;  il  avoit 
étudié  tout  cela ,  &  plus  encore ,  l'Optique  &  la  Géométrie,  qui 
feules  auroient  pu  le  mettre  au-dèflus  de  tous  les  autres  Italuaircs. 
On  raconte  de  ia  capacité  dans  ces  deux  fcicnces,  quelques 
traits  fiiîguliers  qui  mentent  d'eftre  rapportez.  Un  jour  on  iuy 
montra  l'ongle  d'un  lion;  à  la  (èulc  inipeclion,  il  jugea  de  quelle 
grandeur  eitoit  cet  animal,  d'où  vient  peut-eftre  le  proverbe  û 
connu ,  ex  ungiie  leonem.  Alcaméne  &  Iuy  furent  chaigcz  Je 
faire  chacun  une  ftatuë  de  Minerve ,  afin  que  l'on  pût  choifir 
la  plus  belle  àQs  deux,  que  l'on  vouioit  placer  fur  une  colomne 
fort  haute;  on  les  expofà  aux  yeux  du  public.  La  Minerve 
d' Alcaméne ,  vue  de  près,  parut  admirable,  &  eut  tous  les  fuf- 
frages.  Celle  de  Phidias,  au  contraire,  fut  trouvée  hideufè;  une 
grande  bouche  ouverte,  des  narines  qui  fcnibloient  iè  retirer, 
je  ne  içais  quoy  de  rude  &  de  groiïier  dans  le  vifage  :  on  fè  moc- 
qua  de  Phidias  Se  de  fa  ftatuë.  Plaçei-les,  dit-il,  à  l'endroit  où  elles 
doivent  ejlre.  On  les  y  plaça  l'une  après  l'autre  ;  alors  la  Minerve 
d'Alcaméne  ne  parut  plus  rien ,  au  lieu  que  celle  de  Phidias 
frappoit  par  un  air  de  grandeur  &  de  majefté  qu'on  ne  pouvoit 
le  lafler  d'admirer  ;  on  rendit  à  Phidias  l'approbation  que  ion 
rival  avoit  furprife,  &  le  pauvre  Alcaméne  fc  retira  honteux  & 
confus:  non  qu  Alcaméne  ne  fût  un  excellent  fculpteur,  mais  ii 
jgnoroit  les  règles  de  l'Optique. 

La  Iculpture,  ou ,  pour  parler  lâns  équivoque,  l'art  du  (latuaire 
avoit  commencé  en  Grèce  preique  avec  les  olympiades.  On  y 
confêrvoit  précieufèment  des  flatuës  de  Dipœne  6c  de  Scyllis, 
fameux  ouvriers  Cretois ,  qui,  Iclon  Pline  &  Paufânias,  avoicnt 
eu  Dédale  pour  maître;  circonflaiice  pourtant  qui  ne  quadre 
guércs  avec  les  temps  :  on  en  conlèrvoit  auffi  de  Byzès,  d'An- 
iheroius,  de  Bupalus  &  de  quelques  autres  anciens  fculpteursî 

cependant. 
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ccpcnJant,  pour  dire  le  vray,  ces  flalucs  ciloiciit  plus  rccom- 
mandablcs  par  leuraiitiquilc  que  par  leur  mérite.  Phidias  donna 
ie  premier  aux  Grecs  le  goût  de  la  belle  nature ,  6c  leur  apprit  à 
l'imiter.  Ce  qui  efl  étonnant,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  fiiit  des  ftatuës 
admirables,  c'clt  qu'il  en  ait  pu  faire  un  fi  grand  nombre  ;  car  dans 
le  temple  d'Apollon  à  Delphes ,  autour  d'un  cheval  de  bronze 
fait  à  l'imitation  du  cheval  de  Troye ,  on  voyoit ,  outre  un 
Apollon  &  une  Diane,  dix  ou  douze  ftatuës  de  héros  Grecs, 
qui  eftoicnt  auiïi  en  bronze,  Se  tous  de  Ça  main.  Adjoiitez  à 
cela  là  Venus  Uranie,-  £1  Rhéa,  (on  Apollon  Parthenopius , 
une  Minerve  en  marbre  qu'il  avoit  faite  pour  ks  Thébains, 
cette  décdc  Nemefis  faite  du  même  bloc  de  marbre  que  les 
Perles,  qui  fe  tenoient  fûrs  de  la  viéloire,  avoicnt  déjà  débar- 
qué à  Marathon,  pour  en  faire  un  trophée;  une  flaluë  de Pe- 
riclès,  une  du  jeune  Pantarcès,  qui,  ieion  les  apparences, 
n'eilioit  pas  la  moins  travaillée,  quatre  Minerves  d'une  gran- 
deur prodigieufc,  l'une  dite  Minerve  Poiiade,  en  bronze,  û 
haute,  que  l'aigrette  de  Ton  calque  &  le  bout  de  fi  picque  le 
fiiloient  voir  de  quatre  lieues  loin  ;  l'autre  Lemnienne ,  auffi  en 
bronze,  que  plufieurs  ont  regardée  comme  Ion  chef-d'œuvre, 
ainfi  appellée,  parce  que  c'eftoicnt  les  habitants  de  Lcmnos  qui 
l'avoient  conlâcrée  à  la  déefle  dans  un  de  fes  temples  à  Athè- 
nes ;  la  troifiéme  d'or  Si  d'y  voire,  pour  les  habitants  de  Pellenc, 
la  quatrième  en  bois  &  en  marbre ,  pour  les  Platéens ,  lans 
compter  là  Minerve  d'Athènes  &  Ion  Jupiter  Olynipien ,  dont 
je  feray  une  mention  à  part.  Vous  conviendrez  que  cet  iiluftre 
artilan  ell  peut-eflre  le  leul  homme  qui  ait  joint  tant  de  facilité 
à  tant  de  perfeeT:ion  ;  car  il  faut  rejetter  tous  ks  témoignages 
de  l'antiquité,  ou  demeurer  d'accord  qu'il  ne  fôrtoit  rien  de 
{es  mains  qui  ne  fût  d'une  rare  beauté.  Ciceron  voulant  don- 
ner une  grande  idée  d'Hortenfius ,  difoit  que  cet  Orateur,  dès 
fà  première  jeuncfle,  n'avoit  pas  pluftoll:  paru  dans  le  monde, 
que,  comme  les  llatuës  de  Phidias,  il  avoit  elle  admiré  &:  goûté. 
Quinti  Hortenfd  admodiim  adokfcenùs  ingenhim ,  ut  Phidia  fi- 
gniim ,  fimul  afpeâum  &  probatiim  efl.  J'ay  déjà  dit  que  Ion 
grand  talent  eftoit  de  bien  reprélèntcr  les  dieux,  &:  au  rapport 
Tome  IX.  Bb 
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de  Ciccron ,  il  n'alloit  pas  chercher  leurs  traits  6c  leur  rcfTcm* 
blance  dans  quelque  objet  vifible  ;  mais  par  la  force  de  Ton 
génie,  il  s'eitoit  fait  une  idée  du  vray  beau,  à  laquelle  il  avoir 
fins  celle  i'elprit  attaché ,  &  qui  devenoit  fa  règle  &  fon  nio- 
DePerf.Omt.  délc.  Phidkis  cum  jûceret  Jovis  fonjmm  ûut  Adinena , /ion  con* 
templabatur  alïquem  à  qiia  fmilitud'mem  Juceret ,  fed  ipfius  in 
mente  infidebat  fpedes  piikhrituclinis  exiniui  quadam ,  {jiuwi  in^ 
tuens,  in  eaque  dejixus,  ad  ïllius  Jinùliîudinem  artem  &  manum 
dirigebdt.  AulTi  Periclès,  qui  s^^n  fioit  plus  à  luy  qu'à  tous  les 
architeclcs ,  i'avoit-il  fait  directeur,  &r  comme  fur-intendant 
des  braimcnis  de  la  République.  Quand  le  Parthenon  fut  ache- 
vé, ce  magnifique  temple  de  Minerve»  dont  quelques  refies 
afîéz  bien  conlervcz ,  charment  encore  aujourd'huy  les  voya- 
geurs ,  il  (ongca  à  en  fliire  fa  dédicace ,  qui  confiftoit  »à  y  mettre 
une  flatuë  de  la  déefîc.  Phidias  fut  chargé  de  l'ouvrage,  &  ce 
fiit  alors  qu'il  fè  furpalfa  iuy-même  :  il  fit  une  flatuë  d'or  &; 
d'yvoire  haute  de  vingt-fix  coudées ,  les  Athéniens  voulurent 
de  l'yvoire,  parce  qu'alors  l'y  voire  eftoit  beaucoup  plus  pré- 
cieux que  le  plus  beau  marbre.  Quelque  riche  que  fût  cette 
prodigieulè  ftatuë,  Tart  y  furpafîbit  infiniment  la  matière.  Phi- 
dias avoit  gravé  fur  ia  partie  convexe  du  bouclier  de  Minerve, 
ie  combat  ^ts  Athéniens  contre  les  Amazones ,  fur  la  partie 
concave,  le  combat  des  Géants  contre  les  Dieux,  fur  la  chaul^ 
fure  de  la  déeffe ,  le  combat  àcs  Centaures  Se  des  Lapithes , 
fur  le  piedertal,  la  naifiànce  de  Pandore  &  tout  ce  qu'en  dit 
îa  fable.  Ciceron,  Pline,  Plutarque,  Paufànias  &  plufieurs  au- 
tres grands  écrivains  de  l'antiquité,  tous  connoifîèurs ,  tous  té- 
moins oculaires,  ont  parlé  de  cette  ftatuë.  Sur  leur  témoignage, 
on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  des  plus  beaux 
tM-ivrages,  &  des  plus  étonnants  qu'il  y  eût  dans  k  monde.  H 
efl  aifë  de  juger  quel  éclat  de  gloire  &  de  réputation  un  tei 
fuecès  dut  attirer  à  Phidkis;  cependant  cet  ouvrage  fi  admiré^ 
fi  vanté ,  fut  fatal  à  fon  ouvrier.  Ce  que  dit  Horace  de  l'envie 
toujours  attachée  à  la  vertu,  fe  trouve  vray  en  tout  pays; 
mais  il  l'eftoii  à  Athènes  encore  plus  qu'ailleurs  :  virtiitem  in- 
fdmnem  odiium,fublciîam  ex  oculis  quarïmm  invidi.  Une  grantfe 
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(îjpérîorité  de  mérite,  en  quelque  genre  quecc  fLit,neplaiîoit 
pas  long-temps  aux  Athéniens;  Themiftoele,  Miltividc,  Alci- 
biade,  Socrate,  Demofthene,  en  font  autant  de  preuves,  Phi- 
dias l'éprouva  auflï;  l'éclat  de  fa  gloire  &  la  faveur  de  Periclès 
luy  attirèrent  des  envieux,  forte  d'ennemis  plus  couverts  que 
les  autres ,  mais  plus  dangereux  :  d'ailleurs ,  on  comniençoit  à 
fè  lafîèr  de  i'adminiflration  douce  &  modérée  de  Periclès.  Les 
avantages  chimériques  de  ia  nouveauté  dégoûtent  fouvent  des 
avantages  réels  du  gouvernement  prefènt.  On  voulut  donc 
éprouver  en  la  perfonne  de  Phidias ,  quelle  eftoit  ia  difpofition 
du  peuple  à  l'égard  de  Periclès  même ,  8c  l'on  entreprit  de 
perdre  le  favori,  pour  humilier  en  même-temps  fbn  proteéleur. 

Quel(]ues-utis  ajfûrent,  dit  Pluîarque,  ^iie  Phidias  avait  mis 
fon  nom  au  piedeftal  de  fa  Alinerve  d'Athènes.  Cette  circoa- 
iknce  n'eft  point  marquée  dans  Paufànias,  &  fè  trouve  démen- 
tie par  Ciceron ,  qui  dit  pofitivement  que  Phidias  n'ayant  pas 
eu  la  liberté  de  mettre  fon  nom  à  fa  flatuë  de  Minerve,  il  a  voit 
gravé  fon  portrait  fur  le  bouclier  de  la  déefîe;  Phidias  fui  ft-  Tufcul.lih.fé 
mtlemfpeàem  indu  fit  in  clypeo  Minervœ,  cum  infcrihere  non  liceret. 
PiLitarqueadjoûte  que  Phidias  s'efloit  repréfènté  luy-même  fous 
ia  forme  d'un  vieillard  tout  chauve,  qui  levé  une  grofîè  pierre 
de  fcs  deux  mains ,  Se  qu'il  avoit  aufTi  repréfènté  Periclès  com- 
battant contre  une  Amazone,  mais  dans  une  telle  attitude,  que 
fa  main  qu'il  étendoit  pour  lancer  un  javelot,  luy  cachoit  une 
partie  du  vifàge.  On  luy  fit  un  crime  de  ces  deux  portraits, 
qui  choquoient  en  effet  ia  vérité  de  l'hiftoire ,  mais  on  n'en 
demeura  pas  là  ;  Menon ,  un  de  fès  élevés ,  demanda  à  eftre 
entendu ,  &:  fè  fit  fon  dénonciateur.  Il  l'accufà  d'avoir  détourné 
à  fbn  profit  une  partie  des  quarante -quatre  talents  d'or  qu'il 
devoit  employer  à  la  flatuë  de  Minerve.  Periclès  avoit  eu  un 
prefièntiment  de  ce  qui  devoit  arriver,  &  par  fon  confèil,  Phi- 
dias avoit  tellement  applicjué  l'or  à  fa  Minerve,  qu'on  pou  voit 
l'ôter  aifément  &  le  peler  ;  l'or  fut  donc  pefé,  &  à  la  honte  de 
i'accufàteur,  on  y  retrouva  les  quarante-quatre  talents, 

Phidias  eftoit  encore  foupçonné  d'attirer  chez  iuy  ies  plus 
belles  femmes  d'Athènes ,  pour  donner  à  Periclès  le  moyen  de 

Bbi; 
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ks  voir  plus  commodément,  &:  à  dire  le  vray,  ce  fôiipçon 
n'eiloit  pas  mal  fondé.  Afpafic,  la  célèbre  maîtreflc  de  Pcriclès, 
&  cndiite  fa  femme,  eiloit  devenue  vieille,  &  Peiiclès,  dans 
un  âge  avancé,  avoit  fncore  les  inclinations  d'un  jeune  homme, 
Quoy  qu'il  en  loit ,  le  dénonciateur  de  Phidias  fut  recompcnle, 
Se  Phidias  fe  vit  traîné  en  prifon,  où  il  mourut  de  maladie, 
{clon  quelques-uns,  &  de  poifon  lèlon  d'autres.  Pour  moy  je 
défère  pkis  à  l'autorité  d'un  ancien  fcholiafie  d'Ariftophane  que 
'*  Dansfcs  Ar-  q\[ç  Mcurfius*,  &  qui  dit  que  Phidias  fè  voyant  en  danger 

cnonus  d'Athé-     ,,    ^  ,  ,  •     i     r  •  o     r  •  rj-  i        /^     /• 

nis^t.j.c.^.  dcltre  condamne,  prit  la  tujte,  oc  le  retira  en  liljde.  Ce  len- 
timcnt  me  paroît  plus  probable,  par  la  raifon  que  le  Jupiter 
Olympien  de  Phidias  clt  certainement  poflérieur  à  fa  Minerve. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  picqué  contre  les  Athéniens,  if 
réfolut  de  le  venger  de  l'affront  qu'il  en  avoit  reçu,  «Se  qu'animé 
par  cet  efprit  de  vengeance,  il  employa  toute  fon  induftrie  à 
faire  pour  les  Eléens,  une  ftatuë  qui  pût  effacer  cette  Minerve, 
que  les  Athéniens  regardoient  comme  fon  chef-d'œuvre.  Il  y 
réuffit ,  fon  Jupiter  Olympien  fut  un  prodige  de  l'art ,  &  il 
bien  un  prodige,  que  pour  i'efhmer  fa  jufle  valeur,  on  crut  le 
devoir  mettre  au  nombre  des  fèpt  merveilles  du  monde.  Cette 
ftatuë  d'or  &  d'y  voire ,  haute  de  foixante  pieds,  &:  d'une  grof^ 
ièur  proportionnée,  fit  le  délefpoir  de  tous  les  grands  flatuaircs 
qui  vinrent  après  ;  aucun  d'eux  n'eut  la  préfomption  de  penfèr 
feulement  à  l'imiter  :  prêter  Jovem  Olynipium  quem  tiemo  amula- 
tur,  dit  Pljie.  Selon  Quintilien,  la  majefté  de  l'ouvrage  égaloit 
le  dieu ,  &  adjoûtoit  encore  à  la  religion  des  peuples  ;  cujus  piil- 
çhritudo  adjeàjfe  nllquid  eî'iam  recepta  religioni  v'uletur ,  ddeo 
majeflas  operis  dewn  aquavït.  AiifTi  les  Grecs  &  les  Romains 
regardoient-ils  comme  un  malheur  de  mourir  fans  avoir  viî  ce 
merveilleux  ouvrage,  nd  Olympia proficifcimini  ta  Fliidia  opu3 
yideatis,  &  in  malts  quif que  fuis  tnimerat,  horum  infdum  vwri , 
èiw  Epi^léte  dans  Arrien;  &  cQwy.  qui  le  voyoient,  fàifis  d'é- 
tonncmcnt,  dcmandoient  comment  l'ouvrier  avoit  pii  faire 
pour  rcpréfènter  ainfi  Jupiter  dans  toute  fa  majelté.  Le  dieu 
eft-il  defccndu  dw  ciel  pour  fc  faire  voir  à  Phidias,  ou  Phidias 
a-t-ii  elle  tranfporté  au  ciel  pour  contempler  le  dieu  \ 
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Jupiter  ad  terras,  an  ad  athera  Phidia  venit 
Ut  vifo  feret  talis  imago  deo  ! 

C'cft  ainfi  que  Groiius  a  rendu  une  épigramme  grecque  qui 
fc  lit  au  4.e  livre  de  l'Anthologie;  mais  Phidias  interrogé  luy- 
mênie  où  il  avoit  pris  l'idée  de  fon  Jupiter  Olympien,  répondit 
en  citant  cqs  beaux  vers  d'Homérc, 

voulant  donner  à  entendre  que  c  eftoit  le  génie  d'Homère  qui 
i'avoit  infpiré.  £n  effet,  quoyque  Jupiter  fût  rcpréfcnlé  affis , 
(à  tête  touchoit  pre(c]ue  à  la  voûte  du  temple,  &:  il  fèmblo/t 
que  pour  peu  que  le  dieu  fè  fût  remué,  il  auroit  ébranlé  tout 
l'édifice.  Paufajiias  qui  avoit  vu  cette  Itatuë,  &  I'avoit  foigneu- 
fèment  examinée,  nous  en  a  laiffé une defcription  quimepa- 
roît  curieufè ,  parce  qu'elle  cft  unique,  fdns  compter  qu'elle 
peut  nous  fêrvir  d'inflrudion ,  en  faifmt  cojinoîlre  quel  fond 
de  religion  avoient  ces  peuples ,  tout  plongez  qu'ils  effoient 
dans  les  ténèbres  du  pagani/nie,  &  ju (qu'où  ils  portoicnt  leur 
réle  &  leur  profufion,  quand  il  s'agiflbit  de  décorer  les  temples 
de  leurs  divinitez. 

Le  dieu,  dit  cet  auteur,  cfl:  repréfenté  afîîs  fur  un  trône;  i{ 
cfl  d'or  &  d'y  voire,  &  il  a  fur  la  tête  une  couronne  qui  imite 
Ja  feuille  d'olivier  ;  de  la  main  droite  il  tient  une  Viétoire  qui 
c(t  elle-même  d'or  de  d'yvoire,  ornée  de  bandelettes,  &  cou- 
ronnée; de  la  gauche,  un  fccptre  d'une  extrême  délicateffe.,  8c 
on  reluifè'nt  toutes  fortes  de  métaux.  L'oifcau  qui  rcpolefurle 
bout  de  fbn  fceptrc  efl  un  aigle.  La  chaufliire  êc  le  manteau  du 
dieu  font  auffj  d'or  :  (ur  le  manteau  font  gravez  toutes  fortes 
d'animaux,  toutes  fortes  de  fîeurs,  &  particulièrement  des  lys. 
Le  trône  du  dieu  eil:  tout  brillant  d'or  &  de  pierres  précieufes  j 
J  yvoire  6c  l'ébene  y  font  par  leur  mélange  une  agréable  variété» 
La  peinture  y  a  mêlé  aufTi  divers  animaux  &  d'autres  orne- 
ments ;  aux  quatre  coins  il  y  a  quatre  Vii^ioires  c[ui  fcmbknt  fe 
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<ionner  la  main  pour  danièr ,  &:  deux  autres  aux  pîeJs  de  Ju- 
piter. Les  pieds  du  trône,  par-devant,  (ont  ornez  de  Sphinx, 
qui  arrachent  de  tendres  enfants  du  fcin  des  Thebaines,  6c  au- 
deflous  des  Sphinx,  c efc  Apollon  &  Diane ,  qui  tuent  à  coups 
de  flèches  les  enfants  de  Niobé.  Entre  les  pieds  du  trône,  il  y 
a  quatre  traverfès  qui  vont  d'un  bout  à  l'autre;  la  première,  8c 
celle  que  l'on  voit  en  entrant,  eft  chargée  de  fèpt  figures,  il  y  eu 
avoit  une  huitième,  mais  on  ne  Içait  ce  qu'elle  d\  devenue.  Ces 
figures  (ont  une  reprélèntation  des  anciens  jaix  olympiques.  Sur 
les  autres  traverfès ,  on  voit  Hercule  avec  (â  troupe ,  prêt  à 
combattre  contre  les  Amazones  ;  le  nombre  des  combattants 
de  part  &  d'autre  cft  de  vingt -neuf,  6c  The(ee  (è  fait  re- 
marquer parmi  les  compagnons  d'Hercule.  Ce  ne  (ont  pas  (cu- 
iement  les  piecis  du  trône  qui  le  (oûtiennent  ;  on  y  a  adjoûté, 
de  diftance  en  diftance,  des  colomnes  pareilles  en  hauteur,  & 
le  trône  porte  auffi  de(rus. ...  A  l'endroit  le  plus  élevé  du 
trône,  au-deflbs  de  la  tête  de  Jupiter,  Phidias  a  placé  d'un  côté 
les  Grâces,  6c  de  l'autre  les  Heures,  les  unes  8l  les  autres  au  nom- 
bre de  trois  ;  fur  la  ba(è  qui  eft  au-deflous  des  pieds  du  dieu , 
vous  voyez  des  lions  dorez,  6c  le  combat  de  The(ee  contre  les 
Amazones.  Le  piedeftal  ou  fcabelon  qui  (ôûtient  toute  cette 
mafle,  eft  enrichi  de  divers  ornements,  qui  donnent  encore  de 
l'éclat  à  cette  ftatuë.  Phidias  y  a  gravé  (lir  or,  d'un  côté,  le  (o- 
feii  condui(ànt  (on  char,  de  l'autre,  Jupiter  6c  Junon  ;  à  côté 
de  Jupiter  ell  une  des  Grâces,  après  elle  c'efl  Minerve,  6c  Vefla 
enfuite.  Venus  paroît  (ortir  du  (ein  de  la  mer,  elle  eft  reçue  par 
i'Amour,  6c  couronnée  par  la  déeiïe  Pitho,  6cc. 

Je  (çais,  continue  l'auteur,  que  plufieurs  ont  donné  les  di- 
menfions  de  cette  ftatuë,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  h 
eux  ;  car  on  trouve  la  hauteur  5c  la  largeur  bien  au-de(îijs  de 
leur  eftimation ,  quand  on  en  juge  par  (es  propres  yeux. 

Cet  ouvrage  étonnant  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Phidias, 
&  luy  a(rûra  une  réputation  que  deux  mille  ans  ne  luy  ont  pas 
ravie.  Ce  fut  par  ce  grand  chef-d'œuvre  qu'il  termina  (es  tra- 
vaux. Long-temps  après  luy,  on  con(êrvoit  encore  (on  aticlicr, 
&  les  voyageurs  l  alloient  voir  par  curiofité.  Il  avoit  deux  frerc** 
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Pananus  Se  Pliftcucflc,  qui  tous  deux  excellèrent  ch  peiniuic» 
Ses  pnneip.iux  élevés  fuient  Alcamene,  Agoracriic  6c  Colo- 
tes.  Les  Lléens,  pour  faire  honneur  à  fà  mémoire,  créèrent, 
en  faveur  eic  les  delcendants,  une  charge,  dont  toute  la  fonélion 
confiftoit  à  nettoyer  cette  magnihque  Ibtuë,  8l  à  la  tenir  tou- 
jours propre;  ils  eitoicnt  appeliez  <:pctjJf.vuj7U{  du  mot  CpoLf- 
J/:iuj<lv,  cjui  ûgn'iûc  fourùir ,  écJainir.  Ils  commençoient  par 
faire  un  (acrifice  à  Minerve  Ergané,  &  enfuite  ils  fè  meîtoient 
à  l'ouvrage.  Paufanias  remarque  qu'aux  pieds  de  Jupiter,  fur  la 
bafê,  on  lifoit  cette  iiifeription.  *^&icfliciA  tk  Xa/j/zicTûu  r/oV 
A^v£i^ç  p  îTvitja^,  Phidias, fils  de  Charmidès,  Athénien,  m'a 
fait.  D'où  l'on  peut  juger  que  ce  qui  eftoit  dcffendu  à  Athènes >. 
ne  l'efloit  pas  à  Olympie  ;  je  ne  crois  pas  même  qu'il  le  fût 
dans  le  relie  de  la  Grèce.  En  effet,  je  vois  par  la  Icdure  de  ce 
Voyageur,  que  p-elque  toutes  les  ftatuës  dont  le  bois  /acre  de 
Jupiter  à  Olympie  eftoit  orné,  &:  que  la  plufpart  à^h  autres  dont 
il  parle,  portoicnt  le  nom  de  leur  ouvrier  :  comme  donc  de  tou- 
tes les  ftatuës  antiques  qui  nous  reftent,  &  qui  font  répandues 
dans  l'Europe ,  foit  à  Rome,  foit  dans  le  Palais  du  Grand  Duc, 
foit  en  France,  il  n'y  en  a,  je  crois,  que  deux  ou  trois  où 
l'ouvrier  ait  mis  fon  nom  ;  quelqu'eflimables  que  foicnt  les  au^ 
trcs ,  je  fuis  tenté  de  croire  qu'elles  ne  font  point  du  temps  de 
\x  bonne  fculpture  en  Grèce,  mais  du  tenips  que  ûc^  Grecs  ve- 
noient  exercer  les  Arts  à  Rome,  fur  la  fin  de  la  République,  ou 
fous  les  premiers  Empereurs, 
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PREMIERE    DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE    ET  LES  PROGRÈS 
DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE, 

Par   M.    H  A  R  D  I  o  N. 

AHèmblée     T    'ELOQUENCE  confiderëe  en  général,  embrafle  toutes 

ÎÏÏnt'^"^  '4-    J jles  matières  qui  peuvent  eilre  l'objet  de  nos  difcours,  & 

i,  n'appartient  pas  plus  particulièrement  à  la  profe  qu'à  la  poëfie. 
Elle  confide  à  découvrir,  dans  quelque  fujet  que  ce  foit,  \cs 
chofes  qu'il  faut  dire ,  à  les  placer  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
vient ,  &  à  les  revêtir  dts  ornements  dont  elles  font  fufcepti- 
blés.  C'ell  par  elle  que  le  Théologien,  le  Philofophe,  l'Hiflo- 
rien,  l'Orateur  &  le  Poëtc  fçavent  fè  rendre  maiflres  àes  efprits 
de  ceux  qui  les  écoutent,  &  loûmettre  leurs  volontez.  Les  pre- 
miers Légiflateurs  de  la  Grèce  euiïënt  peut-eflre  travaillé  inu- 
tilement à  eftablir  dans  leur  patrie  des  loix  &  une  religion,  û, 
pour  vaincre  l'indocilité  naturelle  aux  hommes ,  ils  n'eufîènt 
employé  la  force  &  les  charmes  de  l'éloquence,  &  même,  s'ils 
ne  fe  fulTent  aidez  de  l'harmonie  àes  vers ,  comme  du  plus  fur 
moyen  que  l'art  de  parler  pût  mettre  en  oeuvre  pour  parvenir 
à  fon  but.  Platon  inltruit  par  Socrate,  propofè  un  nouveau 
fyfleme  de  Logique,  de  Politique  &  de  Morale.  Quelque  fu- 
blimes  cjue  fuflènt  fès  idées,  on  peut  douter  qu'il  eût  acquis 
le  fîirnom  de  Divin ,  s'il  \qs  eût  expofees  d'une  manière  Çéche 
&  ennuyeufè,  &  s'il  n'eût dté  auffi  grand  Orateur,  &  peui- 
efîre  aufîî  grand  Poète,  qu'il  elloit  grand  Philofophe. 

Que  diray-je  de  Thaïes,  d'Empedocle,  de  Parmenidc,  de 
Lucrèce  &:  de  plufieurs  autres  Philofophes!  Les  matières  qu'ils 
avoient  entrepris  de  traiter,  efloient  obfcures  &  difficiles,  mais 
ils  fçûrcnt  en  cacher  les  épines  fous  les  fleurs  qu'ils  allèrent  cueil- 
lir dans  le  jardin  àcs  Mufès,  &  imitèrent  le  Médecin,  qui,  pour 

faire 
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faire  boire  i\  un  cnfîint  malade  le  lue  amer  de  l'abfynthe,  anofè 
de  miel  les  bords  du  va(e,  &  par  cetie  innocente  tromj)erie, 
i'invite  «i  prendre  le  breuvage  qui  doit  le  guérir.  C  cft  ainfi  que 
l'éloquence  s'applique  à  parer  la  vérité,  pour  luy  oter  ce  qu'elle 
a  de  trille  Se  d'aLiftcrc  ;  elle  cherche  à  s'infinuer  dans  les  cœurs, 
en  flatant  l'oreille ,  dont  le  jugement  fuperbe  &  délicat  n'admet 
que  ce  qui  cil  afîaifonné  de  douceur  &  d'agrément. 

Mais  cette  éloquence  efl-elle  néceflài rement  un  don  de  fa 
nature ,  Se  peut-elle  le  paflcr  de  règles  Se  de  préceptes  l  Je  ré-  ^-^or^t.  an. 
pondray  que  l'étude  lêule ,  fans  le  iccours  d'un  génie  riche  &  ^"^^' 
fécond,  ne  peut  rien  produire  que  de  médiocre  Si.  d'imparfait; 
mais  que  d'un  autre  côté,  l'on  ne  doit  attendre  du  génie  le  plus 
heureux,  qu'une  abondance  Iterile  Sl  une  aveugle  impétuofité, 
s'il  n'elè  nourri  de  connoillances  folides,  &  dirigé  par  les  pré- 
ceptes de  l'art.  Il  y  a  un  art  pour  l'éloquence,  il  n'en  faut  poijit 
douter;  Si.  cet  art  n'eft  autre  choie  qu'un  recueil  d'obfèrvations,    O'c.  de  Orat. 
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que  às:%  hommes  d'efprit  &  de  bon  ièns  ont  faites  d'après  ceux  J^o^^ 
qui  parloicnt  ou  qui  écrivoient  bien.  Leurs  remarques  ont  lêrvi 
de  règles  pour  bien  penlèr  &  pour  bien  parler,  &  ces  remar- 
ques ralfemblées  &  miles  en  ordre ,  ont  formé  la  Rhétorique. 

Pour  en  découvrir  l'origine  dans  la  Grèce,  il  faut  remonter 
jufqu'au  temps  où  les  Grecs  commencèrent  à  cultiver  leur  Lan- 
gue, &  à  faire  cas  àzî,  talents  de  l'e/prit.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'entendre  les  récits  qu'ils  nous  ont  laiiîèz  fur  la  manière  dont 
ils  avoient  imaginé  que  la  Rhétorique  leur  avoit  cité  envoyée 
du  ciel.  Car  ils  ne  pouvoient  le  perfùader  qu'un  art  (i  utile  & 
fi  merveilleux  fût  une  invention  humaine ,  &  ils  ie  regardoient 
comme  le  plus  riche  prefcnt  qu'ils  euffent  pu  recevoir  à^s  dieux. 
Ils  contoient  qu'au  commencement,  les  hommes  vivoient    Ariflide  r^'r 
épars  dans  les  campagnes ,  broutant  l'herbe  comme  les  bêtes  /{ZZrilue  It^ 
fauvages,  Se  le  retirant  comme  elles,  dans  des  cavernes,  ou  tre U Gorgias de 
dans  le  fond  àes  forefls.  La  rai  (on  ne  les  éclairoit  pas  aflcz,    EfXu  dans 
pour  leur  faire  connoître  l'avantage  qu'ils  trouveroient  à  former  hP/omcthte, 
entr'eux  àes  focietez;  ils  le  faifoicnt,  au  contraire,  une  guerre 
cruelle,  &  combattoient  fans  cefle,  ou  pour  le  gland  dont  ils 
fe  nourrilfoient,  ou  pour  les  objets  de  leurs  palfions.  Les  plus 
Tome  IX.  Ce 
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foibles  cflolent  opprimez  par  les  plus  forts,  èk  ccux-cy  ieflcjcnt 
à  leur  tour  par  les  autres  animaux  que  la  nature  avoit  munis 
de  fortes  armes,  tandis  que  les  hommes  n'avoient  contr'eux 
aucune  forte  de  deffe/iiè. 

Les  oifèaux  de  proye,  qui  les  furpafîblent  en  vîtefle,  ks 
attaquoient  avec  le  même  avantage  que  Ïqs  grues ,  fclon 
Homère,  attaquoient  ks  Pygmées.  Les  lions,  ks  tigres  & 
ies  ours  ks  pouriuivoient  fuis  relâche  ;  leur  condition  clloit 
même  plus  miferable  que  celle  de  ces  foibles  animaux  qui  ont 
ou  des  coquilles  qui  leur  iêrvent  de  retraite  &  d'abri ,  ou  une 
toifon  qui  les  garantit  des  injures  du  temps.  Dépourvus  de 
tout  fecours,  &  attaquez  de  tous  cotez ,  ils  périfloicnt  dans  un 
ftupide  filence  ;  Se  c'efloit  fait  de  la  race  humaine,  fi  Prcmeihe'e 
ne  (ê  fût  rendu  fon  interceflèur  auprès  de  Jupiter.  Il  luy  expofê 
dans  ies  termes  ies  plus  pathétiques ,  la  milère  &  ies  beloins 
des  hommes.  Le  fouverain  des  dieux  efi:  touché  de  conipaffion , 
&  après  avoir  délibéré  quelque  temps  fur  les  différents  moyens 
de  les  foulager,  il  fê  détermine  <à  leur  envoyer  la  Rhétorique. 
Son  premier  effet  devoit  efire  de  leur  perfuader  de  s'unir  pour 
leur  defFenfè  commune,  &  de  leur  infpirer  l'amour  de  la  jufticc, 
qui  feule  pouvoit  efiablir  parmi  eux  une  focieté  durable.  Jupiter, 
après  cette  délibération,  appelle  Mercure  l'un  de  fcs  fils,  Si  luy 
ordonne  de  porter  la  Rhétorique  aux  hommes ,  non  pour  leur 
efire  donnée  à  tous  généralement,  car  il  n'efloit  pas  néccflaire 
qu'ils  eufîènt  tous  une  portion  de  ce  préfcnt  ;  mais  fon  intention 
elloit  qu'il  choififl  ceux  c]ui,  par  leurs  difpofitions  naturelles, 
fèroient  ks  plus  capables  d'en  fi  lire  un  bon  ufàge ,  foit  pour 
ieur  propre  confèrvation ,  foit  pour  celle  de  leurs  fcmblablcs.- 
Mercure  exécute  ies  ordres  de  Jupiter,  &  à.  peine  la  Rhétorique 
iè  fut-elle  montrée  aux  Iiommes ,  qu'ils  ouvrirent  les  yeux  fur 
ieur  mifere,  &  eurent  honte  de  cette  vie  brutale  qu'ils  pafTbient 
au  milieu  des  animaux.  Ils  cefî'ent  de  fc  faire  la  guerre ,  Se  fe 
rapproclient  peu  à  peu  les  uns  des  autres  ;  bicntoft  ils  defccndent 
des  montagnes ,  Se  s'afîbmbîcnt  par  troupes  en  différents 
cantons.  Ils  ne  parviennent  pas  tout  d'un  coup  à  fe  confhuîre 
des  logements,  mais  leurs  idées  le  développent,  &  leur  induflric 
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s'aiigmcnlc  à  nicfurc  que  la  Rhetoricjiie  leur  fait  entendre  /à 
voix.  Ils  bâtificnt  des  villes,  Se  en  partagent  les  habitants  en 
plulieurs  claflès.  Ils  e(l:abii(iènt  des  loix  fous  l'autorité  deiquellcs 
ils  puiiïènt  vivre  en  (ûrelc,  Se  nomment  des  Magiflrats  pour 
les  fîiirc  obicrver.  Enfuite  refiéchifîànt  fur  l'heureux  ehange- 
inent  de  leur  condition,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel,  d'où  leur 
vient  un  û  grand  bien  ,  Se  pénétrez  de  la  plus  vive  reconnoif^ 
lance  envers  ks  dieux,  ils  leur  offrent  dans  des  cantiques  d'adions 
de  grâces,  les  j^rémiccs  de  l'art  de  parler.  C'eft  ainfi  que  l'homme 
fort  de  fîi  ftupidité ,  &  s'élève  à  la  grandeur  (ouveraine  ;  c'ell; 
ainfi  qu'avec  les  feules  armes  de  la  Rhétorique,  il  cefîe  d'efrre 
le  jouet  des  autres  animaux ,  5c  devient  le  maiftre  abiolu  de 
tout  ce  qui  refpire  fur  la  teire. 

En  dépouillant  ce  récit  de  ce  que  la  fable  y  a  mêlé  de  cir- 
conftances  merveilieuiès ,  on  y  retrouve  une  éxaéte  &  fidèle 
peinture  de  l'eftat  où,  félon  les  anciennes  traditions,  la  Grèce 
s'eîioit  trouvée  avant  que  l'éloquence  en  eût  chafîé  la  barbarie; 
car  qLioyque  les  Ecrivains  qui  nous  ont  confervéccs  traditions, 
parlent  de  tous  les  hommes  en  général,  &  de  tous  les  pays,  il  cfl 
certain  qu'ils  ont  eu  principalement  en  vue  les  habitants  de  Ja 
Grèce.  Diodore  de  Sicile  avoit  appris  dans  les  plus  anciens  LiL  / .  ra"./» 
monuments  de  l'hiftoire  Grecque,  que  les  premiers  hommes 
n'avoient  aucune  idée  de  loix,  de  police,  ni  de  gouvernement; 
qu'ils  alloient  ça  &  là  chercher  leur  pâture.  Se  qu'ils  fè  nourrif^ 
foicnt ,  comme  les  bêtes ,  d'herbes  &  de  fruits  fâuvages.  On 
ti'ouvc  dans  un  fragment  attribué  à  Orphée*,  qu'ils  vivoient 
même  de  carnage,  &  que  les  plus  forts  attaquoient  les  plus 
foibles  pour  les  dévorer.  Que  ne  devons-nous  pas,  dit  Euri-  DamksSvp^ 
pide,  à  celuy  d'entre  les  dieux  qui  a  eftabli  une  police  parmi  Z'^'^"'"'  '"/• 
les  hommes,  Sl  qui  les  a  retirez  de  la  barbarie  où  ils  cfloient 
plongez  !  Il  a  d'abord  éclairé  leur  raifon ,  &  leur  a  enfuite  donné 
la  faculté  de  fe  fèrvir  de  la  parole,  pour  fc  communiquer  leurs 
pcnfées.  ïfocrate  reconnoît  qu'auffi-toft  que  l'art  de  perfuadei*  Orat.  j*  ad 
le  fut  introduit  parmi  les  hommes ,  non-feulement  ils  cefîérent  ^''^^^""' 

*    Uù  ^ôvoç  liviKxt  (puTiç  aV  à^YiXcùv  (hlov  n'^y  ffo.pKDJkm  KfXicaat   Si 
Wf  MTÎom  çwTO  e/itV^e.  ApudSext.  £mpir,  adwj»  Rhetcr.pag.  2^^. 

Ce  \) 
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de  vivre  comme  ks  bêtes  brutes,  mais  qu'ifs  fc  ralTcmbiérent 

entr'eux ,  qu'ils  bâtirent  des  villes,  &  y  efkbiircnt  des  ioix. 

Je  pourrois  rapporter  pluiieurs  autres  témoignages  d'eGri- 

CcfteOrat.  yains  Grecs ,  &  y  joindre  ceux  d'un  grand  nombre  d'auteurs 

^  "nJ^at.  1. 1.  Latins,  qui  avoient  puiié  les  mêmes  traditions  dans  \cs  iourccs 

faiir.  S'  les  plus  ancicnncs.  hts  uns  &  les  autres  conviennent  prefque 

lutrct. ire.         ^  .  ^  1      r-  ^   i^      '     •    i  V   ]' 4 

unanimement  que  les  Grecs  ont  du  principalement  a  1  élo- 
quence ,  i'cfbblilîement  des  premières  iocieiez ,  ceiuy  des  ioix 
Se  du  culte  des  dieux,  l'invention  des  arts  utiles,  la  politeile 
Ck.dcOrat.  des  mœui's  &  du  langage.  Mais  il  y  a  eu  des  Philofophes  qui 
^^'^'  ont  prétendu  que  toutes  les  merveilles  dont  on  a  fait  hon- 

neur à  l'éloquence ,  eftoient  bien  plultoft  l'ouvrage  de  la  pru- 
dence &  du  fçavoir  des  premiers  Legiflateurs.  11  eft  vray  que 
cette  prudence  &  ce  fçavoir  eftoient  principalement  néceliaircs , 
&  que  le  di (cours  le  plus  orné  n  efl  qu'un  vain  &  ridicule 
jargon,  s'il  neft  loiitcnu  par  la  folidité  des  penfees.  Mais  il  n'eft 
pas  moins  vray  que  fi  la  icience  de  ees  premiers  Legiflateurs 
eût  efté  muette,  ou  dépourvue  d'éloquence,  c'eût  eflé  un  bien 
Itcrile  pour  eux,  &  pour  les  peuples  qu'ils  vouloient  inlhuire. 
Car  il  faut  convenir  que  pour  rafl^èmbler  des  hommes  di/per/êz 
dans  les  campagnes  &  dans  \es  forefts,  pour  les  porter  à  l'union- 
&.  à  l'humanité ,  &  les  faire  paflcr  fubitement  à  un  genre  de 
vie  dont  la  nouveauté  devoit  les  effaroucher,  il  ne  fufhfoit  pas 
de  dire  des  choies  raifonnables ,  mais  qu'il  filloit  les  faire  com- 
prendre, les  faire  icntir;  en  un  mot,  il  falloit  parler  à  ces  hom- 
mes (àuvages  d'une  manière  capable  de  les  attacher,  de  les  re- 
muer &:  de  les  perfuader. 

Lorfqu'ils  eurent  bâti  des  villes ,  ne  dut-on  pas  leur  faire 
connoître  que  fans  la  juflice  &  la  bonne  foy ,  ils  ne  pouvoient 
elperer  de  vivre  enfèmble  tranquillement  \  leur  apprendre  à 
obéir  à  leurs  fcmblables  volontairement  &  fins  contrainte; 
leur  faire  trouver  de  la  gloire,  &  même  du  plaifir,  non-lcule- 
ment  à  entreprendre  les  plus  grands  travaux ,  mais  même  à 
ficrifier  leurs  vies  pour  l'avantage  commun  de  leurs  conci- 
toyens! Croira-t-on  que  fans  l'éloquence  on  eût  pu  leur  infinuer 
des  maximes  fi  oppofée^à  leurs  préjugez,  û  contraires  à  leurs 
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ancicîir.cs  habitiulcs  Se  à  leur  liberté  natiireilc?  Je  demande 
encore  s'il  ne  fallut  pas  employer  la  force  du  raifonnement  ii 
ks  charmes  de  la  perluallon ,  pour  amener  volontairement  fous 
le  joug  de  la  loy ,  &  (oûmetire  à  l'autorité  d'un  tribunal,  ceux 
qui  par  la  kipériorité  de  leurs  forces,  pouvolent  ne  reconnoîtrc 
d'iutre  tribunal  que  leur  volonté,  d'autres  juges  que  leurs  paf- 
fions;  &  les  faire  conicntir  à  n'eftre  cjue  les  égaux  de  ceux  qui, 
par  leur  foi bledè,  dévoient  naturellement  ks  regarder  comme 
leurs  mai  lires! 

Mais  venons  à  l'application  de  ces  principes ,  &  voyons  fi 
c'efl; effeélivement  par  l'éloquence,  que  les  Grecs  ont  edé  civi- 
iifcz.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'avouer  eux-mêmes  qu'ils  ont 
vécu  dans  l'ignorance  &  dans  la  barbarie,  jufqu'au  temps  où  les 
Egyptiens  amenèrent  des  colonies  dans  la  Grèce,  Si.  y  apportè- 
rent leurs  Iciences ,  leurs  arts ,  leur  religion  5c  leurs  loix.  ^  Lorf- 
que  les  payeurs  fe  furent  rendus  maiîlres  de  l'Egypte,  les  plus 
confiderables  habitants  de  ce  Royaume,  Sl  fur-tout  les  Preftres, 
furent  obligez  d'aller  chercher  en  différentes  contrées  de  nouvel- 
les habitations.  Cecrops  palîa  dans  la  Grèce  fur  des  vaifîèaux 
Phéniciens,  &  s'arreda  dans  l'Attique.  Il  y  trouva  tics  peuples 
vagabonds,  &  aufTi  farouches  que  les  animaux  parmi  lefquels  ils 
pailîbient.^  Son  premier  foin  fut  de  les  inviter  à  fê  rafîèmbler 
pour  vivre  en  focieté.  Il  les  diltribua  en  douze  bouîgs  ou  vil- 
lages ,  dont  il  compolà  le  Royaume  d'Athènes.  ^  Il  leur  en- 
fèigna  la  religion  de  fon  pays ,  &  leur  donna  des  loix,  dont 
la  prindpaîe  eut  pour  objet  l'inflitution  du  mariage  ;  car  ils 
n'avoient  aucune  idée  d'union  conjugale.  Ils  afTouvilfoient  in- 
diftincflement  leur  brutalité,  &  ks  enfints  ne  connoifîoient 
point  leurs  pères.  Doutera-t-on  qu'un  tel  changement  ne  foi  £ 
i'ouvrage  de  la  perfuafion? 

<^  Deucalion  fils  de  Promethée,  qui  efloit  Egyptien,  vint  peu 


»  Joan.  AJarsfiam  in  Can.  Chron. 

Eufeh.  Chron.  lib,  i. 

Tiftiès  cf'.il.  / .  chap.  8 , 

SymeUus  j>as.  if^. 

Strab.  l'ib.  ç .  p^g.  j  çy. 
k  Kujeb.  in  Chron. 

U,  in Pmpar,  Etang,  lib.  i r.  caf. ;?. 


Athenaus  lib.  i  ^ . 

'  Efpcfi.  2  .•'  mawioris  Qxonicnfs,  vide 
Notas  hiflotic/is. 
Diflii.  Sicul.  lih.  /. 
Eufeb.  Chron.  lib.  2.. 
Strab.  lib.  ç. 
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de  temps  après  s'cftabJir  d'abord  dans  la  Phocîde,  Se  enfùitc 

dans  la  Thciîàlle.  Il  cft  à  préfuiner  qu'il  avoit  cfté  infîniit  dans 

les  mêmes  fcicnces  que  fon  père,  ôc  voicy  ce  qu'Eichyle  fait 

dire  à  Promethée,  fur  les  connoifîânces  dont  il  avoit  fait  part 

h  Promethco  aiix  homuies.  «  De  flupides  qu'ils  eftoicnt ,  je  les  ay  rendu 

J inâo.v.^^2,  ^^^^\^\ç.^  ^Q  peniêr  &:  de  raiionner.  Ils  ouvroient  \cs  yeux,  6c 

«  ne  voyoient  rien  ;  les  oreilles ,  &  n  cntendoient  poijit.   Tels 

«  que  ces  phantômes  qui  apparoiifent  en  fongc,  ils  n'eurent  long- 

»>  temps  que  des  idées  vagues  &  confulcs.  Ils  ne  fçavoicnt  ni  prc- 

>3  parer  la  brique,  ni  façonner  le  bois  pour  fè  conllruire  àcs  logc- 

„  ments.  Ils  habitoient  fous  terre,  ou  dans  le  fond  ténébreux  des 

î>  cavernes,  &  s'y  cnterroient  comme  les  fourmis.  Ils  ne  con- 

»  noilToient  aucun  à^s  fjgnes  qui  annoncent  ou  les  glaces  de 

>5  l'hyver,  ou  la  fàifon  qui  fiit  éclorre  les  fleurs,  ou  celle  qui 

„  enfante  les  fruits.  Enfin  ils  n'a  voient  encore  fait  aucun  ufàge 

»  de  leur  raifon ,  lorfque  je  vins  leur  enle^igner  les  temps  du  lever 

„  &;  du  coucher  des  Aftres,  les  calculs  arithmétiques,  la  Gram- 

5>  maire  &  l'art  de  la  mémoire ,  mère  de  l'éloquence  &  de  tous 

»  les  Arts. 

jo.tn.  Mû:-sh.       Enfin  Cadmus  amena  dans  la  Grèce  une  nouvelle  colonie 

cau.ckroiu         d'Egypticns  &:  de  Phéniciens ,  environ  cinquante  ans  après 

l'arrivée  de  Cecrops  dans  i'Attiquc.   Il  fit  fon  cflabliffement 

Herod.î.s.   daus  la  Bœotie,  &  y  bâtit  la  ville  de  Thébes.  Il  communiqua 

hl  ^4^'  ^^^^  peuples  qui  fe  rangèrent  fous  (on  gouvernement ,  la  religion , 

les  loix  &.  les  connoilîànces  des  Egyptiens.  Il  leur  enfeigna 

l'art  de  l'écriture,  &  les  initia  au  culte  de  Mercure,  d'Apollon 

6c  des  Mules ,  divinitez  tutelaires  de  ceux  qui  s'cxerçoient  dans 

Ariflitî.  onu.  fart  de  parler  ;  car  les  Orateurs,  comme  \es  Poètes,  cltoient  fous 

^Platmfs!^^"^'^  leur  protcèlion.  Mercure  eftoit  hoiioré  en  Egypte,  comme 

Dion. Mal.    l'inventeur  des  Lettres,  6c  le  dieu  de  l'éloquence.  Apollon  6c 

faïuT.  ^''^^'    ^^^  Mufes  avoicnt  appris  de  luy  la  (cience  de  l'harmonie.  *  hcs 

Homer.fym.  Gyccs  Commencèrent  à  les  invoquer,  6c  les  premiers  qui  fe 

ta    ercumm.    ^^çw^g^^^ewi  par  l'èloquencc  furent  regardez  comme  les  fils, 

ou  comme  les  diiciples  foit  de  Mercure,  foit  d'Apollon,  foit 

*  Socraw  dans  le  Phedms,  invoque  les  Mufcs  à  la  tête  d'un  Difcours 
oratoire. 
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Je  quelqu'une  des  Mufcs.  Linus,  le  plus  ancien  que  l'on  con-  Dled.Siî.'i.}, 

noilîe,  èc  qui  e(loit  de  Thébes,  fè  iignala  par  l'invention  du 

Rythme ,  d'où  s'eft  formé  ce  que  les  Rhéteurs  appellent  le 

nombre  Oratoire.  Orphée  fut,  félon  quelques-uns,  Ion  difci- 

ple ,  &  paflù  pour  le  fils  de  la  Mule  Calliope,  qui  préfidoit    Mdx.Tjrh.s 

particulièrement  à  l'éloquence.  Il  entreprit  de  dompter  la  iéro-  '"''^  "*' 

cité  des  Odryfiens ,  peuple  làuvage  (\cs  environs  du  mont 

Pangée  dans  la  Thrace.  La  douceur  &.  l'infînuation  furent  les  Hor.cTt.pct. 

feules  armes  dont  il  fê  fcrvit;  il  en  vint  à  bout,  &  ce  miracle 

parut  aulfi  grand  que  s'il  eût  adouci  la  fureur  des  tigres  &:  des 

lions.  On  alla  même  julqu'à  dire  que  les  forells  fènfibles  aux 

accents  de  fa  voix ,  l'avoient  fuivi  pour  l'entendre.  Le  miracle 

tl'Amphion  ne  fut  pas  moins  célèbre.  Il  confèilla  auxThébains 

d'environner  leur  ville  de  murs.  Le  difcours  qu'il  leur  tint  fit 

tant  d'effet  fur  eux ,  que  tous  à  l'envi  voulurent  avoir  part  au 

travail,  &  l'ouvrage  fut  pouffé  fi  vivement,  qu'on  dit  que  les 

pierres  animées  par  les  fons  de  fi  lyre,  eiloient  venues  d'elles- 

jiiémes  fe  placer  \ts  unes  fur  \cs  autres. 

Il  faut  remarquer  que  cette  lyre  miracuîeufc  d'Amphion  ^  Ahix.  Tyr.  ilid, 
de  même  que  celle  d'Orphée,  n'elioit  pas  différente  de  celle 
dont  Themiflocle  fè  fervit  depuis ,  lorfquc  pour  fouflraire  les 
Athéniens  au  joug  dç,s  Perfes ,  il  leur  perfuada  de  quitter  leur 
ville,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  dieux,  pour  s'embar- 
quer fur  leurs  vaiflèaux,  &  s'abandonner  aux  caprices  ô.çs  vent5 
éi  de  la  fortune.  Mais  quoy  î  l'éloquence  d'Orphée  &  d'Am- 
phion efloit-elle  donc  fi  parfiite,  &  n'y  a-t-il  point  d'hyper- 
bole dans  ce  que  l'antiquité  nous  en  a  voulu  faire  entendre  ! 
Je  crois  fans  peine  qu'il  y  a  de  l'hyperbole,  &  je  ne  prétends 
point  élever  cette  éloquence  au  -  deftlis  de  ce  qu'elle  pouvoit 
eflre  alors;  mais  quelqu 'imparfaite  qu'on  la  fuppofe  dans  ces 
commencements,  elle  put  furprendre  par  fi  nouveauté  dçs  peu- 
ples encore  fimp'es  &  grofîiers,  &:  faire  fur  leur  efprit  de  plus 
vives  impreffions,  que  dans  des  llécles  éclairez  n'en  feroit  l'élo- 
quence des  plus  grands  Poètes  6c  des  plus  grands  Orateurs.^ 
C'cd  pour  cela  que  ceux  qui  les  premiers  la  cultivèrent,  furent  * 
regardez  comme  dc^  hommes  extraordinaires.   On  ks  crut 
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infpircz  par  les  dieux,  &  les  honneurs  qu'on  leur  rendit  exci- 
tèrent l'émulation  de  tous  ceux  qui  fe  lentirent  capables  de  les 
imiter. 

11  ne  faut  pas  chci'cher  d'autre  caulè  des  progrès  qu'elle  dut 
faire ,  parce  que  dès  qu'on  attachera  de  la  gloire  ôc  de  l'utilité 
à  cultiver  les  arts,  on  peut  elhe  afiûré  qu'ils  marcheront  rapi- 
dement à  leur  pcrfecftion.  Il  fut  glorieux  &  utile  à'eûrc  élo- 
quent; on  eut  par  conféquent  de  l'ardeur  pour  le  devenir,  Sc 
je  ne  dois  pas  craindre  qu'on  m'accule  d'avancer  un  paradoxe, 
lorlcjue  je  diray  que  dès  le  temps  du  fiége  de  Troye  l'éloquence 
IfiBriirorap.  ayoît  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  Grèce.  Ciceron  re- 
j<y.  n.  'fo.  j^gj-qye  fort  judicieulèment  qu'Homerc  n'eût  pas  tant  vanté 
l'éloquence  d'Ulyiïê  &:  de  Ncftor,  li  dans  les  temps  héroïques, 
l'art  de  parler  n'eût  déjà  efté  dans  une  grande  conljdération- 
On  voit  dans  Homère  &:  dans  Héfiode,  que  long  temps  avant 
eux,  ileftoit  le  principal  objet  de  l'éducation  des  Princes,  qui 
par  leur  eftat  eltoiem  dcflincz  à  gouverner  les  hommes ,  &  à 
condiiire  àc  grandes  entreprilcs.  C'eftoit  ce  qu'on  recherchoit, 
&  ce  qu'on  admiroit  le  plus  en  eux.  Les  quaiitez  du  corps  ne 
tenoicnt  que  le  fécond  rang,  &  quelque  cas  qu'on  fifl  de  la  va- 
leur militaire,  l'éloquence  avolt  £ir  elle  la  préférence  dans  l'efti- 
mc  des  hommes. 

Phœnix  avoit  efté  envoyé  à  Troye  avec  Achille ,  en  qualité 
de  gouverneur,  premièrement  pour  luy  apprendre  à  bien  par- 
ler, &  en  fécond  lieu  pour  luy  apprendre  à  bien  combattre. 

Ce  Prince  avoit  efté  remis  û  jeune  entre  les  mains  de  Phœnix; 
qu'il  n'avoit  aucune  connoiftance  ni  de  la  guerre,  ni  des  confèils 
où  les  hommes  brillent  avec  tant  d'éclat. 

Le  même  Achille  irrité  contre  Agamemnon,  fe  retire  dans  iâ 
tente.  Se  ne  fe  trouve  plus  aux  délibérations,  où  l'on  acquiert 
•     de  la  gloire  &  de  la  réputation. 

'  *  '^^  UlyfTe 
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Uly^Te  avoit,  au  jugement. d'Agumcir.non,  6c  le  mcrîtc  de  (ça- 
voir  propolcr  un  bon  avis,  &  celuy  de  bien  conduire  des  trou- 
pes au  combat. 

BovP\slç  r'  c^ctp^v  à'^et^ùç,  TiDÀi/ut^v  n  Kcpvojcàv»  llX.v.2;;}i 

Homère  parlant  de  Thoas  le  plus  brave  des  Etoliens ,  adjoûte 
à  I  eloge  qu'it  fait  de  fa  valeur,  qu'il  y  avoit  peu  de  Grecs  qui  luy 
fufîènt  fupérieurs  dans  les  afîcmblées  où  les  jeunes  gens  iè  dif 
putoient  le  prix  de  l'éloquence. 

NiiiùfV,  QTnjTOVs  KOO^i   iCtOS<lûUV  <t^  jUAjdwV. 

Neftor,  au  commencement  de  i'IIiade,  eft  défignéparle  titre 
d'Orateur  des  Pyiiens,  pluftofl:  que  par  celuy  de  Roy  de  Pyios, 
comme  û  ie  premier  eût  elté  plus  honorable  que  le  fécond. 
«  Neftor  fè  levé,  dit  Homère,  cet  éloquent  Orateur  des  Py-  « 
liens,  dont  les  difcours  avoient  plus  de  douceur  que  le  miel.       « 

To7(7i  Q  Nsszyp  ^       Jl.a.y.^'^^i 

TS  Û  "^7^  yActioJtjç  fjié/\t^ç  yXvTuav  ^iîv  ewcDi, 
Je  ne  finîrois  point  (ï  je  voulois  rapporter  icy  tous  les  en- 
droits où  Homère  fait  mention  de  l'éloquence  de  fès  héros ,  & 
de  l'extrême  confidération  qu'elle  leur  procuroit  ;  mais  le  plus 
remarquable  de  tous,  eft  celuy  où  Agamemnon  charmé  d'une 
harangue  dans  laquelle  Neflor  venoit  de  propofèr  un  nouvel 
ordre  de  bataille,  s'écrie  avec  tranlport:  Sage  vieillard,  vous 
iùrpalTez  certainement  tous  les  Grecs  en  éloquence.  O  Jupiter, 
ô  Minerve ,  ô  Apollon ,  que  n'ay-je  dans  mon  armée  dix  hom- 
mes aufTi  capables  que  vous  de  parler  dans  un  confèil;  bien-tofl 
h  ville  de  Priam,  réduite  en  noftre  puiflance,  tomberoit  fous 
i'efFort  de  nos  bras. 

Tome  IX,  '  Dâ 
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Agamemnon  avoit  dans  fon  armée  un  grand  nombre  Je  chefs 
d'une  valeur  dillinguée;  mais  il  devoit  tirer  plus  de  fèrvice  du 
içavoir  ôc  de  1  éloquence  d'un  fcul  homme,  que  de  la  bravoure 
de  tout  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  d'intrépides  guerriers. 

C'eft  dans  le  même  fens  qu'Ulyfîê  dit  à  Néoptoleme,  dans 
ie  Philo6létc  de  Sophocle,  que  lorfqu'ii  eftoit  jeune,  il  croyoit 
comme  luy ,  que  le  talent  de  la  parole  eftoit  inutile,  8c  que  le 
bras  devoit  tout  cxécutej-;  mais  qu'il  a  reconnu  par  l'expérience, 
que  c'ell  la  langue  6>c  non  la  main ,  qui  gouverne  tout  parmi 
les  hommes. 

A  ces  témoignages  lî  précis  que  je  viens  de  tirer  d'Homère, 

Je  joindray  un  paflage  d'Héfiode,  qui  achèvera  de  démontrer 

que  dans  ces  temps  reculez ,  l'éloquence  eftoit  regardée  comme 

1:  plus  précieux  ornement  des  Rois,  &  comme  la  qualité  ia 

Ifi  Theogonia  P^^-'s  néccffàire  pour  bien  régner.  Caliiope  eftoit  la  Mule  de 

vtT^.yç.         l'éloquence,  &  ièlon  Héfiode,  elle  tenoit  le  premier  rang  entre 

un  }ni(f'igeV"  les  autrcs  Mu  (es,  parce  que  c'eft  elle  qui  accompagne  \ts  Rois, 

rO'lyfee  d' H,t-  g^  qi^\  {gs  fait  refpeélcr  de  leurs  peuples.  Heureux  le  Roy  quQ 

mère,  ^,  yerf.     ,       A    ^       i    ^  •  ^    i         r    •  o  '   m        r  -r         ^    r       T 

x6S,  les  Mules  cieltincnt  a  la  gloire,  oc  quelles  tavorjlent  a  ia  nail- 

fance  d'un  regard  bicnfaifant.  Elles  répandent  fur  fa  langue  une 
douce  harmonie,  &  les  paroles  qui  lortent  de  fa  bouche  en- 
chantent les  oreilles.  Tout  le  peuple  a  les  yeux  attachez  fur  luy, 
lorfqu'ii  prononce  {ts  arrefts  toujours  diélez  par  l'équité.  If 
parle  avec  afTûrance,  &  fçait  terminer  habilement  \^s  affaires 
les  plus  difficiles. 

Les  Rois,  adjoûte-t-il ,  acquièrent  la  réputation  de  paidencc 
&  d'habileté,  lorfqu'au  milieu  de  leurs  peuples  affemblez,  ils 
fçavent  par  des  difcours  tendres  &:  confolanls,  leur  faire  oublier 
en  un  moment  les  maux  qu'ils  ont  foufferis.  S'ils  marchent 
par  la  ville,  ils  fè  font  aifement  diflinguer  dans  la  foule  qui  les 
environne  ;  tous  avec  refpeél  leiu*  adrcfîènt  des  vœux  comme  à 
des  divinitez:  tel  efl  le  préfcnt  que  les  Mufès  font  aux  hommes, 
en  la  pcrfonne  Aq.^  Rois  qu'elles  prennent  foin  d'inflruiie, 
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Quel  bonheur  pour  un  Roy  d'cdre  aimé  des  Mules  !  il  fort  de 
fa  bouche  une  voix  qui  cliarme  par  ù  douceur. 

S'il  eft  donc  vray ,  comme  il  Icmbie  qu'on  n'en  peut  pas 
douter ,  que  l'on  ait  commencé  peu  de  temp.  après  j  arrivée  de 
Cadnius,  <à  cultiver  l'éloquence  dans  la  Grèce,  &:  que  depuis 
ce  temps-là  ju(qu  a  la  prifè  de  Troye  on  ne  l'ait  pas  négligée, 
parce  qu'il  eftoit  utile  de  s'y  appliquer  ;  on  peut  juger  qu'on 
avoit  fiiit  des  obicrvations  fur  la  bonne  &  fur  la  mau^'.iifè  ma- 
nière de  parler,  &  qu'en  conlequence  de  ces  obicrvations,  on 
avoit  efkbli  des  règles  &  une  méthode  pour  bien  parler.  Si 
Phœnix  inftruit  Achille  dans  l'éloquence,  ill'inftruit  certaine- 
ment par  des  préceptes  ;  fi  de  jeunes  guerriers  font  briller  à 
i'envi  dans  une  aflcniblée,  leur  talent  pour  la  parole ,  ils  alpi- 
rent  à  une  flipériorité  qu'on  ne  peut  adjuger  à  l'un  d'eux,  que 
fur  des  principes  qui  puifîênt  déterminer  les  juges  de  la  dilputc. 
Il  y  avoit  donc  dans  ces  temps -là  des  principes,  des  règles, 
&  une  méthode  pour  bien  parler ,  &  de  là  je  conclus  que 
dans  ces  temps-là,  il  y  avoit  une  Rhétorique.  On  a  dit  que  Paufan.inCa- 
Pitthée  aïeul  maternel  de  Theiee,  en  avoit  donné  le  premier  ^^"^  '^*  '  ^' 
des  leçons  publiques  à  Trezene,  dans  un  temple  confacréaux 
Mufcs,  &  même  qu'il  en  avoit  compofe  un  ^Traité,  qu'un  Pavfnntasdit 
habitant  d'Epidaure  avoit  mis  au  jour.  Le  fait  eft  non-fèule-  Ç''^  ^  ^«  " 
ment  pofTible ,  mais  de  plus  très-vray-lêmblable  ;  &  je  puis  en 
inférer  qu'il  ne  doit  point  paroître  étonnant  qu'au  moins  du 
temps  d'Homère ,  la  Rhétorique  fût  déjà  parvenue  à  un  grand 
point  de  pcrfeélion.  C'eft  ce  que  je  tâcheray  de  faire  voir  dans 
une  féconde  Diiïcrtation ,  après  quoyje  continuëray  de  fuivre 
l'hirtoire  des  progrès  de  la  Rhétorique  dans  la  Grèce,  ju/qu'au 
temps  de  fi  décadence  fous  les  fuccefîèurs  d'Alexandre  le 
Grand. 


Ddi; 
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SECONDE      DISSERTAT  10  N 

.1  *  s  U  R 

■'         rORIGlNE  ET  LES  PROGRES 
DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE, 

Par  M.  H  A  R  D  I  o  N. 

14..  d'Aoufl    /"^N  a  prétendu  que  jusqu'au  temps  d'Homère,  les  Grecs 
^733*        V^n'avoient  eu  aucune  idée  ni  de  la  belle  poëfie,  ni  de  la 
v,:!!.  Pmyc.  vraye  éloquence  ;  qu'il  a  inventé  &  perfeélionné  le  Poenie 
Epique,  &  qu'avant  luy,  il  n'y  a  eu  perFonne  qui  pût  luy  fer vir 
de  modèle.  Cette  opinion  n'a  jamais  eu  d'autre  fondement  qu'un 
CKchs  d'admiration  pour  les  poèmes  d'Homcre;  mais  on  n'a 
pas  pris  garde  qu'en  voulant  l'élever  trop  haut ,  on  donnoit  aux 
envieux  de  fà  gloire,  un  fur  moyen  de  le  rabaiflcr  dans  l'ciprit 
;i  de  ceux  qui  ne  ie  fcroicnt  pas  mis  en  edat  de  le  bien  connoïtre. 

Si  les  arts  les  plus  faciles  &  \qs  plus  frivoles  ont  eu  leur  com- 
mencement, leurs  progrès,  &  ne  font  arrivez  que  par  degiez 
à  leur  perfeélion ,  pourra-t-on  le  perfuader  qu'il  n'y  ait  eu  au- 
cun intervalle  entre  l'invention  &  la  pcrfeélion  du  Poé'me  Epi- 
que, c'efl-à-dire,  d'un  genre  d'ouvrage  qui,  par  rapport  au 
fonds,  demande  \qs  connoifîànces  \cs  plus  profondes,  les  plus 
étendues  &  les  plus  variées  ;  Sl  par  rapport  à  la  forme,  un  art 
infini  dans  l'ordonnance  &  dans  la  diftribution  àcs  parties,  & 
tous  les  ornements  d'une  élocution  douce  &  fmiple,  brillante 
&  fleurie ,  magnifique  &  fublime ,  toujours  convenable  aux 
caraéléres  àes  perionnes  qui  parlent,  aux  moeurs  qu'il  fiiut  ex- 
primer, &  aux  diverfès  paffions  qu'il  faut  repréfcnter. 

On  a  bien  voulu  pafîèr  à  Homère  d'efire  l'inventeur  du 
Poëme  Epique.  Dans  cette  fuppofition,  on  a  conclu  qu'il  n'a 
pu  en  donner  que  des  ébauches  très-informes,  &  que  malgré 
îa  (upériorité  de  (es  talents,  il  luy  a  manqué  de  vivre  dans  un 
fiécle  plus  poli  &  plus  éclairé  que  celuy  où  il  a  vécu. 
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Mais  que  devient  ce  raifonnement ,  s'ii  cft  vray  qu'Homère 
n'a  pas  inventé  ic  Poëmc  Epique,  Se  qu'avant  iuy  piufieurs 
poètes  s'efloient  exercez  dans  ic  même  genre  de  poèTic?  S'il 
eft  vray  que  l'éloquence  eftoit  depuis  long -temps  la  princi- 
pale étude  de  la  jeunefTe,  Se  l'objet  eilcntiel  de  fon  éducation! 
C'eft  ce  que  je  crois  avoir  fuffiilunment  prouvé  dans  ma  pre- 
mière Djllertation. 

Je  me  propofè  de  rendre  compte  dans  celle-cy ,  des  progrès 
que  l'éloquence  &  la  Rhétorique  avoient  faits  du  temps  d'Ho- 
mère. Pour  en  bien  juger,  il  faut  confiderer  d'abord  l'efîat  de 
la  Langue  Grecque  dans  les  deux  poëmes  de  l'Iliade  ôc  de 
l'Odyflée.  On  ne  peut  difconvenir  qu'elle  n'eût  déjà  tous  les 
carad:éres  d'une  Langue  riche,  polie,  régulière,  capable  de 
prendre  toutes  fortes  de  formes ,  &  de  fc  prêter  à  tous  ks  genres 
d'écrire.  Elle  n'a  rien  acquis  depuis  Homère ,  du  cofté  de  la 
douceur,  de  la  nobleffe  &  de  l'harmonie.  Il  cft  même  facile 
de  comprendre  par  les  différemes  inflexions  de  les  noms  &  de 
fcs  verbes,  &  par  le  grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  irre- 
guliers,  jufcju'à  quel  point  les  Grecs  avoient  déjà  travaillé  cà  la 
polir,  en  ôtant  aux  mots  primitifs  ce  qu'ils  avoient  originaire- 
ment de  rudefîè  &  de  dureté. 

La  Grammaire  effoit  donc  alors  dans  fîi  pcrfeélion,  &  il 
en  faut  dire  autant  de  la  poétique  ;  du  moins  en  ce  qui  regarde 
d'une  part,  le  plan,  l'ordonnance  &  la  conduite  de  l'Epopée; 
3c  de  l'autre,  la  méchanique  des  vers,  &  les  divers  ornements 
de  l'élocution.  Ariflote  &  Horace  ne  propofcnt  fur  toutes  ces 
parties ,  d'autres  règles  que  celles  qu'Homère  a  obfcrvées  ;  & 
ies  poètes  qui  font  venus  après  Iuy,  n'ont  acquis  d'eflime  qu'au- 
tant qu'ils  ont  pu  approcher  de  ce  grand  modèle. 

Or,  dès  que  nous  avouerons  que  du  temps  d'Homère,  îa 
Grammaire  &  la  poétique  efloient  déjà  dans  leur  perfcélion, 
nous  ne  pouvons  nous  dilpenfèr  de  reconnoître  que  la  Rhétori- 
que avoit  fait  les  mêmes  progrès,  parce  que  fes  préceptes  font 
renfermez  dans  ceux  de  la  Grammaire  &  de  la  poétique.  La 
première  Iuy  communique  ks  règles  pour  parler  purement , 
nettement  &  corredement  ;  la  féconde  fournit  à  l'Orateur  les 

Ddii; 
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orneinents  qui  conditucnt  cilcntidlemcnt  l'éloquence.  Quel- 
que jaloux  que  foit  Ciceron  d  élever  la  profeflion  de  l'Orateur, 
même  au-deiïlis  de  celle  du  Poëte,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  l'une  &"  l'autre  ont  entr'eiles  beaucoup  de  rcflem- 
"  blance.  «  ^  II  y  a,  dit-il,  une  grande  affinité  entre  le  Poète  Se 
«  l'Orateur.  Le  premier  eft  un  peu  plus  gêné  dans  le  nombre  &: 
»  dans  la  mefure,  mais  il  a  plus  de  liberté  dans  l'expreffion.  Ils 
>»  ont  en  commun  plufieurs  cipéces  d'ornements,  Se  à  cet  égard, 
»  il  eft  difficile  de  les  diftinguer  ;  mais  en  quoy  ils  font  prefque 
'»  les  mêmes,  c'eft  que  leur  talent  n'efl  renfermé  dans  aucunes 
»  bornes,  Se  qu'ils  peuvent  à  leur  gré,  verlèr  fur  toutes  fortes  de 
«  fujets,  leurs  richefîès  &  leur  abondance.  ^  Nous  faiions,  dit-ii 
>»  ailleurs ,  la  même  choie  que  les  Poètes ,  non  -  feulement  par 
»>  rapport  aux  nombres  &  aux  mefures,  mais  encore  par  rapport 
»  à  tous  les  autres  ornements  du  difcours.  ^  AufTi  le  Poëte  efl-il, 
5>  félon  le  même  Ciceron,  d'autant  plus  louable,  qu'eftant  plus 
«  contraint  par  la  mefure  de  (es  vers,  il  fçait  pourtant  s'approprier 
35  toutes  les  vertus  de  l'Orateur. 

On  a  obfërvé,  d'un  autre  coflé,  qu'il  falloît  pour  la  proie 
comme  pour  la  poëfie,  ane  efpéce  de  fiireur,  &  que  fans  i'en- 
thoufiafhie,  l'Orateur  ne  pou  voit  rien  faire  de  grand;  ^  qu'en 
examinant  Démofthene  à  coflé  d'Homerc,  on  trouvoit  que 
leurs  génies  s'eltoient  rencontrez  en  mille  endroits  ;  qu'ils 
employoient  les  mêmes  pafTions,  les  mêmes  mouvements,  la 
même  adrefTe  à  varier  leurs  tours,  pour  attacher  de  plus  en  plus 
l'auditeur;  la  même  élégance  &  la  même  facilité. 

Cette  reffemblance  qui  fe  trouve  entre  le  Poëte  &  l'Orateur, 
cft  encore  plus  fenfible  dans  le  Poëme  Epique,  que  dans  les 


»  £Jï en'unfinîthnus Oratori Pdéta, 
mimer is  adjlriâlior  paulc  ,  verboriim 
aiitem  licentia  liberïor  ;  vuthis  vero 
ornandi  generibus  focius  acpeneyar; 
in  hoc  ccrteprope  idem,  mil'is  itt  ter- 
rninis  circumfcribat  ne  Jefiniot  jus 
Jitmn,  qiwminus  ei  Ucent  eadem  illa 
facultate  <if  copia  vagari  qiia  Ubcat. 
Lib.  I.  deOrat.  cap.  i6. 

*  Nec  in  nwneris  magis  quamia  rc- 


liquis  ornamentis  Orationis,  eadem 
cum  faciamus  quœ  poétce  ,  effiigiimts 
tainen  in  oratione  jw'ématis  Jk/ulitu- 
dinem.  Oiat  .cap.  59. 

^  Poeta  eji  eo  laudabilior  ^  qiiod  vir- 
tiites  Oratoris  perfeqiiitiir ,  cum  verjtt 
fit  adflridior.  Orat.  cap.  20. 

^  Dans  le  Dialogue  de  la  louange 
de  Démollhene  parmi  les  Œuvres  de 
Lucien. 
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autres  genres  de  poëTic.  Le  poète  paroît  peu  dans  i'Epopéc  ;  ce 
font  (es  peilonnages  qui  parient  ik  qui  agiliènt prefquc par-touu 
Soit  que  dans  un  confeil ,  on  délibère  (ur  ce  qu'il  faut  faire  ou  évi- 
ter, foit  que  dans  le  cours  de  i'adtion  épique,  on  ait  occafion  d'ac- 
cu fer  ou  de  deffendre,  de  louer  ou  de  blâmer,  de  prier,  de  me- 
nacer, d'exhorter,  deconfoler;  ceux  qui  tiennent  ces  difcours 
ont  pour  objet  de  perlùader,  &  il  faut  qu'ils  cmployent,  fûi- 
vant  les  circonftances  des  temps,  &  ks  diîfcrenls  caradéres  des 
p:'rfonnes ,  les  moyens  propres  pour  perfuader.  Les  poë'mcs 
d' Homère  fourniflènt  des  exemples  de  toutes  ces  fortes  de  dif- 
cours ;  &  fi  l'on  y  trouve  une  exa61e  obfèrvation  des  règles 
qu'enfeigne  la  Rhétorique,  n'y  aura-t-il  pas  lieu  de  croire  que 
ces  règles  eftoient  connues  du  temps  d'Homère? 

Il  y  a  trois  choies  à  confidérer  dans  tout  difcours  oratoire, 
l'invention,  la  difpofition  &  i'élocution.  *  L'invention  ne  con- 
fide  pas  feulement  à  trouver  facilement  ks  penfees  qui  peuvent 
entrer  dans  un  difcours;  cette  facilité  ne  manque  à  perfbnnc, 
pour  peu  qu'on  ait  l'efprit  cultivé  par  la  Mure,  &  l'on  péchc 
beaucoup  plus  fbuvent  par  excès  que  par  défiut  d'abondance  ; 
ji  y  a  même  une  dangereufê  fertilité,  qu'on  décore  mal-à-pro- 
pos  du  nom  de  génie,  qui  ne  fert  qu'à  étouffer  le  bonnes  fè- 
mences  par  le  mélange  des  mauvaifcs  herbes ,  ôc  à  rendre  l'efprit 
llérile  en  penfees  jufles  &  raifonnables. 

Le  vray  génie,  l'invention  proprement  dite,  confifle  à  cîioî- 
fir  entre  les  penfees  qui  fè  préfèntent,  celles  qui  font  les  plus 
convenables  au  fujet  que  l'on  traite,  les  plus  nobles  &  ks  plus 
folides;  à  retrancher  celles  qui  font  ou  faufTes,  ou  frivoles  ou  CJr.  h  Orat, 
triviales  ;  à  confidérer  le  temps,  le  lieu  où  l'on  parle,  ce  qu'on  ^'^'  ^^' 
fe  doit  à  foy-même,  &  ce  qu'on  doit  à  ceux  qui  écoutent;  en 
un  mot,  à  dire  ce  qu'il  faut,  &:  ce  que  demande  la  bienfeance. 

Je  ne  ferois  pas  en  peine  de  prouver,  s'il  en  efloit  befbin. 


*  NiC  inveniet  foliim  qiiid  dicat  / 

Jed  etiam  expendet.    Niliil  efl  enim 

feracius  ingeniis,  iis  prœfe^tim  qiiœ 

difciplinis  excultafnnt.  Sed  ut  Jege- 

Tes  feawdie  if  uberes ,.  non  foluin 

JrugeSf  vtriim  herbas  etiam  effundunt 


înimiciJJ'imas  frii gibus,  JJc  înterdum 
ex  iiiis  locis,  mit  levin  qva'dam  aut 
caufts  aiaria,  aut  non  utilia  gigmm- 
tur,  quorum  ai  Oratcris  judicio  de- 
leéîus  inagmis  adhitiibitur,  Cic.  Orat. 
cap.  15. 
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la  flipéiionté  d'Homère  fur  tout  ce  qu'il  y  a  eu  Je  poëtcs  Si 
d'orateurs ,  eu  ce  qui  regarde  la  richelTe  &  la  fécondité  de  l'in- 
vention. Il  me  fèmbie  que  perfônne  ne  luy  contefte  cette  fu- 
périorlté  ;  mais  quelques  Ecrivains  modernes  ne  luy  accordent 
pas  de  môme  la  juftefîè  &  la  bienleance  dans  le  choix  àcs 
penlees.  Je  pourrois  me  contenter  de  leur  oppofèr  les  critiques 
du  premier  ordre  de  tous  les  temps  &  de  tous  ks  pays.  Tous, 
Jâns  exception ,  reconnoiflcnt  qu'Homère  ne  dit  rien  mal-à- 
propos ,  &  qui  ne  loit  dans  les  règles  de  l'exaéle  bienleancc; 
Hom.wArfe  qui  nil  molitur  inepte.  Tous  reconnoiffent  qu'il  choifit  bien  lès 
foeuca.  penfées,  &  qu'il  rejette  celles  qu'il  ne  pourroit  e/perer  de  bien 

Idem,  mettre  en  œuvre;  &  quœ  defperat  traâata  iiitefcere pojfe,  relm- 
quit.  On  peut  juger  du  cas  qu'il  faifoit  de  la  jufteflè  &  de  la 
bienféance,  par  l'éloge  àcs  difcours  où  fè  trouvent  ces  deux 
//.  B.  \€r[.  qualitez.  Il  les  défigne  communémei^t  par  le  mot  tw-juvÔç,  tw- 
//.  H.  verf.  5t<v«  /3«Aj?,  7wyj,vov  îttoç  y  difcours  plein  de  fcns,  &  ou  il  n'y  a 
375-^-7^7'  j-i^fi  d'inutile.  Je  n'ay  point  encore  acquis,  dit  Telemaque,  la 
/f-f-  pi-mjence  &  la  juftefle  néceflàires  pour  bien  parler, 

Od.T.verf,  OùJi  7ï  7m  juvdvicn  Tnmt^wjAS^  7wyj.voi(n, 

Homère  caràcflérifc  le  bon  Orateur,  en  dilânt  qu'il  parle  avec 
jufteiïe,  qu'il  ne  (è  méprend  point  à  ce  qu'il  doit  dire,  &:  qu'il 
aiïliifonne  ks  difcours  d'un  air  de  douceur  &  de  modeftie  qui  le 
fcit  admirer  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Od.Q.vcrf.  O'  ^'  datpccXecûç  d^pui^ 

Il  caraclérifê  ailleurs  le  mauvais  Orateur  par  les  vices  contraî- 
res,  lor/qu'il  dit  à  l'occafion  de  Therfite,  que  ceftoit  un  dif- 
coureur  importun,  qui  parloit  fans  mellire,  fans  difcretion,  fans 
retenue,  &  qui  ne  connoiffoit  aucune  bienféance. 

//.   B.  verf.  ©eCfflTWÇ  <^'   iTl  jUipoVOÇ  djLli^QîTmÇ  QMOXùùdy 

Faut-il,  pour  achever  lu  preuve  de  ce  que  je  viens  d'eflablir; 

rapporter 
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rapporter  quelque  difcours  d'Homcrc  î  Outre  l'cmbirras  de 
choifir  dms  le  grand  nombre  de  ceux  qui  (ont  répandus  dans 
{es  poé'mes,  il  eft  difficile  d'en  connoître  la  juftefîè,  fi  on  ne 
ies  voit  dans  leurs  places,  avec  les  circonflances  qui  [es  accom- 
pagnent, ou  de  ies  bien  goûter,  s'ils  /ont  dépouillez  des  orne- 
ments qui  donnent  aux  penfces  leur  véritable  valeur.  Cepen- 
dant je  hazarderay  de  traduire  icy  le  difcours  d'Ulyflc  à  Nau-  ^^^/"  ^¥p' 
ficaa,  dans  le  6.*^  Livre  de  l'OdylTée.  Je  m'attache  principa- 
lement à  ce  difcours,  premièrement  parce  qu'il  efl  court,  & 
que  dans  fa  brièveté  il  contient  les  parties  efîèntielles  du  dif- 
cours oratoire.  En  fécond  lieu,  parce  qu'on  a  dit  que  tout  cet  Le  P.'Rapin, 
endroit  d'Homère  elloit  contraire  à  l'honnefleté ,  &  que  fur  ce  ^fr^^^'h 

•       •  À'   -À'  J    r       *  I  >   a    •  d  Homère  iX  tic 

principe,  on  a  décide  que  de  Ion  temps  les  moeurs  n  citoient  pas  Vir^ik. 
encore  formées. 

UlyfTe,  après  avoir  cftè  pendant  vingt  jours  fe  jouet  d'une 
mer  irritée,  arrive,  à  force  de  nager,  en  l'ifîe  des  Phéaciens, 
Accablé  de  fatigue  &  d'inquiétude,  il  fuccombe  au  fommeif, 
&  ne  fe  reveille  que  le  lendemain.  Il  entend  un  bruit  de  fem- 
mes; c'efloit  Nauficaa  fille  du  Roy  des  Phéaciens,  Si.  une  troupe 
de  jeunes  filles  qui  l'avoient  accompagjiée.  Il  efloit  nud,  réduit 
par  la  faim  à  la  plus  cruelle  extrémité,  &  ne  fçavoit  en  quel 
pays  il  fè  trou  voit;  fi  le  peuple  en  efloit  cruel  &  fiuvage,  ou 
s'il  eftoit  fênfible  à  la  pitié.  Pour  s  en  éelaircir,  il  prend  la  réfô- 
iution  d'aborder  ces  femmes ,  6c  après  avoir  coupé  une  branche 
d'olivier  garnie  de  feuilles,  pour  couvrir  fà  nudité,  il  iort  d'un 
épais  buifibn  où  il  s'eftoit  caché.  Tel  qu'un  lion  qui  a  long- 
temps fôuffert  de  la  pluye  &  des  vents ,  court  de  tous  coflez 
pour  chercher  quelque  proye  qu'il  piiifîè  dévorer;  Ces  yeux 
étineellent,  &  la  fiim  le  prcfîè  f  cruellement,  que  pour  l'aflouvir 
il  ne  craint  point  de  s'enfermer  dans  une  bergerie.  Tel  Ulyfîe 
fort  pour  aborder  ces  jeunes  filles,  tout  nud  qu'il  efloit;  car,  dit 
Homère,  il  y  efloit  forcé  par  la  néccffité.  Son  corps  tout  fîétri , 
&  comme  macéré  par  l'eau  de  la  mer,  leur  fit  horreur  à  voir. 

Elles  prirent  toutes  la  fuite,  mais  Nauficaa  rcfla  ÇoaIc,  par 
Tome  IX,  ,  E  e  ^ 
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i'infpiration  cîe  Minerve.  Ulyfîë  délibère  s'il  ira  cmbrufTcr  Ces 
genoux,  ou  s'il  luy  parlera  de  loin.  Ce  fécond  parti  luy  paroît 
le  meilleur;  il  avoit  à  craindre  que  s'il  s'approchoit ,  elle  ne  s'en 
o^ensât:  il  luy  adrcfTe  donc  de  loin  la  parole,  &  luy  tient, 
di  Homère,  un  difcours  flatteur,  infmuant,  plein  d'adrefle  & 
de  douceur. 

m  Je  me  jette  à  vos  pieds,  grande  Reine,  foit  que  vous  foyez 
n  une  dé: Ile,  foit  que  vous  ioyez  née  d'un  père  mortel.  Si  vous 
»  elles  une  àcs  déciles  qui  font  leur  fejour  dans  les  vafles  palais  du 
»  ciel,  à  confidérer  votre  taille,  votre  air  &  la  beauté  de  votre 
»>  vifàge,  c'efl:  Diane  que  je  vois,  c'cft  la  fille  du  grand  Jupiter. 
>»  Si  vous  elles  du  nombre  des  mortelles  qui  habitent  la  terre,  ô 
»  trois  fois  heureux  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour!  O  trois 
»  fois  heureux  les  frères  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  une  fôeur 
»  telle  que  vous!  leurs  cœurs  font  C^ns  ceflè  pénétrez  d'une  douce 
»  joye,  lorfqu'iis  vous  voyent  furc  le  plus  brillant  ornement  des 
>»  aifemblées;  mais  celuy-là  fera  au  comble  de  la  félicité,  qui^ 
»  par  d'immenlès  richelîês,  pourra  mériter  de  vous  avoir  pour 
»  époufe.  Jan"iiis  objet  plus  charmant  ne  s'offrit  à  mes  yeux,  6c 
>»  j'en  luis  faili  d'éionnemcnt  &  d'admiration.  J'ay  vu  autrefois 
»  à  Delos  un  jeune  palmier  miraculeufcment  forti  de  terre  près 
»  de  l'autel  d'Apollon,  car  j'ay  elle  dans  cette  ille;  j'eflois  iuivi 
»  d'un  peuple  nombreux,  6c  c'cft  dans  ce  voyage  qu'a  commencé 
»  le  funefle  enchaînement  de  mes  malheurs.  A  la  vue  de  ce  jeune 
»  palmier,  je  fus  long  temps  dans  l'admiration,  car  ].wms  la  terre 
»  n'en  produifit  un  plus  beau.  Telefl,en  vous  voyant,  grande 
»  Reine,  ma  furprilè  &  mon  ravifîèmcnt;  la  crainte  &.  le  refpe^ 
»  me  retiennent,  &  m'empêchent  d'embrafîtr  vos  genoux.  Vous 
»  voyez  un  homme  plongé  dans  un  abyfme  de  douleurs.  J'eflois 
»  parti  de  l'ifle  d'Ogygie,  &  depuis  ce  fatal  moment,  j'ay  erré 
»  pendant  vingt  jours  entiers  au  gré  d'une  mer  affreulê,  en  bute 
5>  à  toute  la  fureur  des  vents  &  des  eaux.  Je  me  fâuvay  hier  par  la 
>j  faveur  d'un  dieu,  qui  me  jetta  fur  cette  cofle,  où  j'auray  peut- 
»  eflre  encore  d'autres  maux  à  foufTrir  ;  car  je  ne  puis  me  fîatter 
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de  voir  ccfTer  mon  malheur ,  &  que  les  dieux  ne  m'aycnt  pas  « 
préparé  de  nouveaux  tourments.  Mais  vous,  ô  grande  Reine,  w 
ayez  pitié  de  mon  eflat  ;  confjclerez  que  dans  mon  défaftre ,  « 
vous  eftes  la  première  dont  j'ay  imploré  le  /ècours.  Je  n'ay  «« 
encore  vu  aucun  des  habitants  de  cette  contrée,  indiquez  moy  •< 
la  route  qui  mené  à  la  ville;  &  fi  vous  avez  apporté  en  venant  «* 
icy  quelque  voile  inutile,  daignez  me  le  donner  pour  me  cou-  « 
vrir.  Puilîènt  les  juftes  dieux  vous  accorder  pour  recompenfè,  «e 
tout  ce  qui  peut  combler  vos  defirs ,  un  époux  digne  de  vous,  « 
une  maifon  opulente,  &  les  douceurs  d'une  union  inaltérable.  « 
La  paix  que  produit  dans  une  maiion  la  confvormité  de  iènti-  « 
ments  entre  deux  époux ,  eft  le  plus  précieux  6c  le  plus  défi-  •< 
rable  de  tous  les  biens  ;  elle  fait  le  défefjioir  de  leurs  ennemis ,  « 
la  joye  de  leurs  amis,  &  c'eft  lur-tout  pour  eux-mêmes  une  *c 
fource  intarifîable  de  gloire  &  de  délices.  «< 

Uiyfle,  pour  gagner  la  bienveillance  de  Nauficaa,  débute 
par  un  éloge  flateur  de  fa  perfonne  &  de  fa  beauté;  il  attire 
(on  attention  par  la  manière  adroite  dont  il  luy  fait  entendre, 
comme  fins  deffein,  que  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à  Dclos, 
il  eftoit  fuivi  d'un  peuple  nombreux.  Lorfque  par  l'artifice  de 
cet  éxorde,  il  s'eft,  pour  ainfi  dire,  emparé  de  fcs  oreilles,  il  luy 
rcpréfènte  d'une  manière  touchante  &  pathétique,  l'eftat  où 
il  (è  trouve,  8c  luy  demande  les  fecours  dont  il  a  befoin.  Enfin, 
il  termine  fon  difcours  par  une  peroraifon  noble  8i  pleine  de 
dignité,  capable  de  faire  une  forte  imprcffion,  par  le  grand 
Cens  qu'elle  renferme,  &  de  laifîêr,  comme  on  Ta  dit  de  l'élo- 
quence de  Pcriclès,  un  aiguillon  dans  l'ame  de  celle  qui  l'écoute. 
C'eft  auffi  l'effet  qu'elle  produit  ;  elle  infpire  à  Nauficaa  un 
grand  fond  d'eftime  pour  cet  inconnu,  tout  difforme  Se  tout 
hideux  qu'il  eftoit,  8c  un  grand  empreffement  à  le  lêcourir;  elle 
juge  qu'il  n'eft  ni  d'une  condition  mépri:^ble,  ni  un  homme 
dépourvu  de  raifon  &  de  fêntiments. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  apperçu  d2X\s  ce  dif^ 
cours  d'UÏyffe,  une  grande  juftcfTe  dans  le  choix  des  penftes, 

Ee  ij 
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&.  fur-tout  beaucoup  de  bienféance,  /oit  qu'on  entende  ccilc 

qui  a  rapport  aux  moeurs,  &  qui  £iit  eilinicr  l'orateur,  foit  celle 

qui  confifte  à  dire  ce  qui  convient  aux  temps ,  aux  lieux  6c  aux 

perfonnes  ;  enfin ,  on  y  .peut  remarquer  d'un  bout  à  l'autre,  ce 

fentiment  qui  touche,  qui  perfuade  par  le  caraélcre  de  vérité 

Ck.  (le  Orat.  q^'jj  imprime  à  tout  ce  qu'on  dit,  &:  dont  il  faut  que  l'éloquence 

lib.^i.mp.  2S.  /oit»  s'il  m'efl  permis  de  le  dire,  toute  pénétrée  &:  toute  imbi- 

QumïL  L  f .  [)^e  ^  f^fjjii  rinâd. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  penfees  fbient  bien  choifies,  il 
faut  encore  fçavoir  les  mettre  en  place,  pour  leur  donner  le 
degré  de  lumières  qu'elles  doivent  avoir,  &  faire  en  forte,  à 
l'exemple  d'Homère,  que  le  commencement,  le  milieu  &  la  fin 
d'un  diicours  fc  répondent  exaélement. 

jhrm.înAru          Atque  ita  mentitur,  fic  veris  falfà  rem'ifcet, 
P°^'''^'  Primo  ne  médium,  medio  ne  difcrepet  imum. 

C'efl:  la  règle  générale  de  la  difpofition  oratoire  ;  \ts  préceptes 

particuliers  regardent  l'éxorde,  la  narration,  les  preuves  &  la 

peroraifon.  Pour  ne  me  pas  jetter  dans  un  détail  qui  me  me- 

Voyei  Quirt'  ncroit  trop  loin,  je  me  contenteray  d'obfèrver  que  les  Rhéteurs 

tîlien, livre  xo.  j^'ont  douué  aucuiics  rcdcs  pour  \ts  différentes  efpéces  d'éxor- 
fn<iP'  i'  T         I  •         o      r  -r  'TT  '  • 

acSy  de  narrations  &  de  pcrorailons,  qu Homère  naît  prati- 
quées, &  dont  on  ne  puilîe  trouver  dans  {as  poè'mes  des  exem- 
ples d'une  beauté  parfaite.  Pour  ce  qui  concerne  l'art  de  difiri- 
buer  &:  de  placer  les  preuves ,  je  vais  tâcher  d'en  donner  quel- 
qu'idée ,  dans  une  courte  analyiè  de  trois  difcours  du  ^  .^  Livre 
de  l'Iliade. 

Les  Troyens  avoicnt  repoulTé  les  Grecs  jufques  fur  leurs 
vaiffeaux ,  Agamemnon  fèntit  qu'il  ne  pouvoit  fê  pafîcr  du 
(êcours  d'Achille;  mais  après  l'outrage  qu'il  luy  avoit  fait,  pou- 
voit-il  efjierer  de  fléchir  un  homme  fi  fier  &  fi  inexorable! 
Ulyffe,  Phœnix  &  Ajax  fè  chargent  delà  commiffion;  Aga- 
memnon conlènt  qu'ils  luy  offrent  en  fon  nom  de  luy  rendre 
Brifèïs,  de  luy  envoyer  de  magnifiques  préfènts,  8c  de  luy 
donner  pour  époufê  la  plus  belle  de  fès  filles.  Il  faut  remarquer 
que  dans  ce  temps-là  ks  préfènts  eftoient  une  grande  maïque 
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d'honneur,  c:ir  fms  cela,  il  eût  paru  ridicule  qu'on  eût  tenté 
par  des  moyens  de  cette  cfpece,  un  homme  qui  n'eftoit  avide 
que  de  gloire  &  de  diitincflions.  Uiyiîè  parle  le  premier.  Il  fè 
garde  bien  de  luy  propoicr  d'abord  ks  offres  d'Agamemnon  , 
un  nom  û  odieux  l'eût  révolté  dans  ce  premier  infbnt,  où  fa 
colère  ei'toit  encore  dans  toute  fa  force.  Il  s'attache  dans  l'éxorde 
à  luy  infpirer  des  (èntiments  de  compaffion  pour  les  Grecs, 
qui  alloient  tous  fijccomber  à  la  valeur  d'Heélor,  &c  luy  repré- 
fcnte  que  pour  peu  qu'il  diffère,  il  ne  fera  plus  en  fon  pouvoir 
de  les  iàuvcr.  Il  luy  rappelle  enfiiitc  les  fagcs  conlêiis  que  Pelée 
fon  père  luy  avoit  donnez  lorlqu'il  partit  pour  venir  à  Troye. 
C'e(t  une  leçon  indireéle  qui  l'eût  offenfè ,  s'il  la  luy  eût  faite 
comme  de  luy-même  ;  mais  elle  doit  fiire  une  vive  impreffjon, 
lorique  par  une  magnifique  prolopopée,  il  le  met  en  prcjfcnce 
de  fon  père ,  qui  l'exhorte  avec  un  ton  de  douceur  &  d'auto- 
rité, à  modérer  fon  impétuofité,  8c  à  réprimer  les  emporte- 
ments de  fà  colère.  Lorfqu'après  l'avoir  ainfi  préparé,  il  a  lieu 
de  le  croire  plus  calme,  il  luy  parle  des  offres  d'Agamemnon , 
&  luy  en  étale  la  magnificence.  Il  revient,  dans  la  peroraifon, 
à  de  nouvelles  prières  en  faveur  des  Grecs  ;  il  convient  qu'if 
eft  juflement  irrité  contre  Agamemiion ,  mais  quelle  offenfc 
a-t-il  reçue  des  Grecs  qui  périffent ,  &  quel  honneur  ne  fèroit- 
ce  pas  pour  luy  de  les  fàuver  de  la  furie  des  Troyens  l  II  finit 
par  un  trait  capable  de  picquer  Achille,  &  de  tourner  toute  fa 
colère  contre  Hcclor.  «  Vous  pourriez,  luy  dit-il,  dans  ce  mo- 
ment même,  triompher  du  fuperbe  fils  de  Priam.  TranfJ^orté 
d'une  fureur  téméraire,  il  s'efl  trop  avancé,  &  il  fè  vante  que  de 
tous  les  Grecs  qui  font  venus  icy,  il  n'y  en  a  aucun  qui  puilîè 
foûtenir  fès  efforts. 

Ce  difcours,  quclqu'adroit  &  quefqu'éloquent  qu'il  foit,  ne 
perfuade  point  Achille ,  6c  il  ne  convenoit  pas  que  cet  homme 
inflexible  fè  rendît  à  la  première  attaque.  Il  déclare  ou'il  s'em- 
barquera dès  le  lendemain  pour  retourner  dans  fà  patrie;  il  in- 
vite Phœnix  à  paffer  la  nuit  dans  fa  tente,  &  à  partir  avec  luy,, 
s'il  le  veut ,  dès  qu'il  fera  jour.  A  ces  mots ,  Phœnix  fond  en; 
larmes,  &  paroifîànt  fè  prefter  à  l'idée  qu avoit  Achille  de- 
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i'cmmener,  il  îuy  fait  cnvifàger  ce  qu'il  y  auroît  de  douloureux 
dans  leur  (eparation,  après  avoir  vécu  en(èmble  fans  fe  perdre 
de  vûë,  depuis  que  dans  (on  enfance  Feiéc  le  Iuy  avoit  confié 
pour  l'élever  Sl  pour  le  former,  foit  à  l'éloquence,  foil  au 
meftier  des  armes  ;  il  Iuy  rappelle  toutes  les  peines  qu'il  a  ef- 
fuyées  auprès  de  Iuy  dans  une  enfance  difficile,  ies  foins,  ià 
tendi-eiïè ,  fon  attachement.  Il  Iuy  fait  fentir  qu'il  eft  beau  de 
pardonner  à  un  ennemi  qui  rcconnoît  fon  tort ,  qui  Iuy  fiit 
des  préients ,  qui  Iuy  envoyé  pour  ^jnbafiadeurs  les  chefs  de 
fon  armée  ks  plus  difhnguez;  que  Iuy  Phœnix  mérite  perfon- 
neîlement  des  égards  de  fa  part,  comme  (on  guide,  comme 
fon  gouverneur;  que  s'il  laiflè  échapper  cette  occafion,  il  aura 
iieu  de  s'en  repentir  toute  fa  vie:  il  Iuy  allègue  fur  cela  l'exemple 
de  Méléagre,  qui,  dans  des  circonftances  à  peu-près  pareilles, 
ayant  refulé  long-temps  de  Iccourir  /à  patrie,  y  fut  forcé  à  la 
fin  par  la  néceffité ,  &  perdit  ainfi  le  mérite  &  le  huit  de  l'avoir 
deffenduë. 

A  ce  fécond  dilcours ,  Achille  paroît  s'ébranler  ;  il  n'cft  plus 
fi  ferme  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  s'embarquer  dès 
ie  lendemain.  Il  engage  Phoenîx  à  demeurer  avec  Iuy ,  &:  ils 
délibéreront  enfêmblc  s'il  doit  partir  ou  reflcj*.  Ajax  fè  levé,  & 
avec  une  fierté  dédaigneufê ,  il  adrellc  d'abord  la  parole  à  Ulyfîc, 
puis  fè  retournant  vers  Achille ,  il  Iuy  fait  les  plus  vifs  repro- 
ches fur  fon  orgueil  ;  mais  pour  ne  pas  trop  l'aigrir,  il  ies  tem- 
père, en  finiffant  par  une  exhortation  pathétique  &  pleine  de 
fermeté.  Cette  liberté  géjiéreufè  d'Ajax  étonne  &  déconcerte 
Achille  ;  il  fc  croit  obligé  de  juftifier  fà  colère,  il  ne  pcnic  plus 
à  partir,  mais  il  ne  peut  fè  réfoudre  à  retourner  fîir  ie  champ  au 
»  iecours  des  Grecs.  «  Portez  aux  Grecs ,  leur  dit-il ,  pour  toute 
»  réponfè,  que  je  ne  prendray  les  armes  que  lorfqu'Hcélor,  après 
»  avoir  mis  le  feu  à  leurs  vaifîèaux,  viendra  menacer  Ici  tentes  8c 
»  les  vaiffeaux  des  Thefîàliens ,  car  pour  ce  qui  eft  de  ma  tente 
»  Se  de  mon  vaiffeau ,  quelque  violent,  quelqu'audacieux  que  foit 
»  Hcélor,  je  fçauray  bien  l'empêcher  d'en  approcher. 
Qeintll.  prej.       Je  paffc  maintenant  à  l'élocution ,  qui  eft  le  troifiéme  objet 
^u  livre  S.        j^^  préceptes  de  la  Rhétorique,  mais  qui  en  efl  l'objet  le  plus 


Inventio  cifni 
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important  ;  ceft  principaicmcnt  par  lelocution  que  les  pcnfces 
acquièrent  de  la  force,  de  la  douceur,  du  brillant,  de  la  magni- 
ficence ;  c'eft  par  le  choix  àt^  mots,  par  leur  induftrieux  arran- 
gement ,  &  par  \Qi  divers  genres  d'harmonie  qui  en  naifîènt , 
que  l'orateur,  tantoft  le  répandant  comme  une  douce  rolee, 
pt'nétrc,  amollit,  6c  s'ouvre  infcnfiblement  le  chemin  du  cœur; 
tantoil  le  repliant,  pour  ainfi  dire,  fur  luy-mémc,  &  ramafîànt 
tout  ce  qu'il  a  de  forces,  les  déployé  tout  à  coup,  &:  tel  que 
la  foudre,  frappe  &  renverfè  par  fa  violence,  en  mcme-temps 
qu'il  éblouit  par  fês  éclairs  ;  c'eft  par  \qs  différents  tours  d'ex- 
prcffion ,  &  par  les  différentes  figures ,  que  l'orateur  attache 
l'auditeur,  qu'il  l'échauffc,  qu'il  l'amufê,  qu'il  le  remue,  qu'il 
enlevé  fon  admiration  :  enfin ,  fans  l'élocution ,  le  mérite  de  /„ 
l'invention  &  de  la  difpofition  diflwroît  prefqu'entiérement.  'V«''>'-î  i-^/'^ 
es  meilleures  penlces  lont  comme  lepee  renrermee  dans  le  j^of^m  modka 
fourreau  ;  &:  l'on  ne  tient  aucun  compte  à  l'ojateur  de  l'ordre  '^'^^^''"^  ^^^^^ 
le  plus  régulier,  parce  qu'il  ne  paroît  demander  ni  un  grand  ta-  \\y.^.  chip.  3.* 
lent,  ni  un  grand  fçavoir,  Vojei^uf  la 

Pourroit-on  difputer  à  Homère  la  gloire  d'effacer  par  l'éio-  me  livre, 
cution  les  meilleurs  poètes  &  les  meilleurs  orateurs?    Ceux 
d'entre  les  modernes  qui  fê  font  le  plus  attachez  à  le  décrier , 
&  à  nous  en  dégoûter,  n'ont  pu  refifîer  à  la  foule  des  témoi- 
gnages qui  luy  ont  efté  unanimement  rendus  dans  tous  les 
temps,  fur  la  magnificence,  la  douceur,  l'élégance,  l'agrément 
6c  l'admirable  variété  de  fon  exprcffion.  Il  feroit  inutile  d^Qr\ 
rapporter  àit's  exemples  pour' ceux  qui  font  accoufiumez  à  le 
lire  dans  fa  langue  ;  les  autres  n'en  pourroient  juger  que  fur 
des  tradu^ions,  qui  ne  feroicnt  connoître  tout  au  plus  que  le 
ftyle  àç.i  iraduéleurs  :  mais  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  re- 
marquer, par  rapport  à  l'objet  de  celte  Diiièrtation ,  qu'on 
avoit  déjà  parfaitement  démêlé  du  temps  d'Homère,  les  trois 
genres  d'élocution  que  l'orateur  doit  employer,  fuivant  la  na-     Kfi  amm 
lure  des  pcnfées  qu'il  fe  propofê  de  mettre  en  œuvre;  car  il  1""!'^^^^"'^'''^ 
faut  chercher  dans  les  mots  6c dans  les  tours  d exprcffion,  la  non  in jementiis^ 
même  jufteiTe  6c  la  même  bienféanec  que  dans  les  penfées;  il  ^^Zii=f"a^. 
fliut  que  le  tout  fôit  dans  une  exa<5le  proportion,  6cpeféen  inorat.csiv 
quelque  forte  dans  ia  même  balance» 
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Le  premier  genre  efl  fimple ,  naïf  &  concis ,  îa  clarté  &  fa 
netteté  en  font  ie  principal  mérite  ;  il  évite  de  paroître  nom- 
breux, &  s'il  employé  quelques  ornements,  c'eH;  toujours  avec 
beaucoup  de  retenue  &  de  modeftie.  II  a  un  air  de  négligence 
qui  luy  fied,  &  qui  eft  le  fruit  d'une  grande  attention.  Enfin, 
on  pourroit  le  comparer  à  ces  tables  frugales ,  où  l'œil  n'cfl 
ébloui  par  aucune  forte  de  magnificence,  mais  où  régnent  l'élé- 
gance 8c  la  propreté.  Lyfias  eft  cité  par  les  Rhéteurs,  comme 
un  excellent  modèle  de  ce  genre  d'écrire  ;  Homère  l'avoit  au- 
paravant attribué  à  Menelas  :  il  fut  dire  par  Antcnor,  dans  le 
3  .^  livre  de  l'Iliade,  que  l'éloquence  de  Menelas  cftoit  conci/è, 
mais  pleine  d'agréments;  qu'il  ne  perdoit  point  fon  fujct  de 
vue,  qu'il  le  lùiivoit  fins  s'arreflcr  ni  s'égarer,  &  ne  s'embar- 
raflbit  jamais  dans  un  long  circuit  de  paroles. 

Ucwe^  |M%Î,    CtA/\d  HS^/\Sf-  A/^^f  •  iTn)   «  TTO^^JfUidtÇ , 

OJcT'  d(pct/Li^pSi7niÇ' 

Ce  qui  efl  digne  de  remarque,  c eO;  qu'Homcre  obfèrve  exac- 
tement de  rendre  tous  les  difcours  qu'il  fait  tenir  à  Menelas , 
conformes  à  ce  caraélére  qu'il  avoit  donné  de  fon  éloquence. 

Le  fécond  genre  elt  plus  abondant,  plus  nourri  &  plus  élevé. 
Il  ne  fè  refufè  ni  aux  figures  brillantes,  ni  aux  cadences  nom- 
'  breufès  ;  fon  but  eft  d'attirer  ks  regards  par  une  parure  bien 
entendue,  &  de  s'infinuer  dans  les  cœuvs  par  la  douceur.  Telle 
eft  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyfîée,  l'éloquence  de  Neflor  ;  tel  efl 
//.  A.  2^7-  le  caraélére  qu'Homère  en  donne  dans  le  premier  livre  de  l'Ilia- 
de, lorlqu'il  dit  qu'il  parloit  avec  une  douceur  charmante,  & 
que  les  paroles  qui  fôrtoient  de  fa  bouche  avoient  quelque  chofè 
de  plus  agréabje  &  de  plus  fîateur  que  le  miel  même. 

W'Jhîvmç  dvOQpvTéf  Àiyùç  Uv^ucov  à^pyi'mç' 
TocT  (è  )kn  yXeôajiiç  /u/tXiToç  yAvaicov  fUv  ewJ^. 

Telle  efl  auffi,  généralement  parlant,  l'éloquence  d'Ifocrate ,  û 
vantée  pour  fà  douceur  ôc  pour  fcs  grâces. 

Enfin, 
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Enfin,  le  troifiéme  genre  ejt  fublime  &  magnifique;  il  a 
un  ton  de  grandeur  &  de  majellé  qui  impofè,  &  fcs  mouve- 
ments toujours  animez  d'une  noble  audace,  tendent  à  fou- 
mettre  les  eij^rits  &  ics  cœurs.  Il  faut  que  tout  cède  à  la  fécon- 
dité, à  Ça.  force,  à  fon  adreOè,  à  fi  promptitude  &  à  iîi  véhé- 
mence. 

Démofthcne ,  qtii  parmi  fes  Athéniens  avoit  porté  ce  troi- 
iléme  genre  à  fon  pius  haut  point,  (cmble  s  eflre  propoie  d'imi- 
ter rUiyflè  d'HoniCTc,  oc  ion  découvre  aifement  la  rellcm- 
hiance  qu'ils  ont  cntr  eux.  Lorfqu'Ulyfle  alla  en  ambafîàde  à 
Troye,  &  qu'il  iè  leva  pour  parler  dans  i'afTemblée  des  Troyens, 
il  fc  tint  pendant  quelque  temps  les  yeux  baiffez  &  comme 
attachez  à  terre;  fon  fceptre  immobile  dans  [es  mains,  ne  pan- 
choit  d'aucun  cofié,  un  morne  filence  l'eût  fait  prendre  pour 
un  homme  peu  inftruit  à  parler ,  Sl  vous  eufiiez  dit  qu'il  ren- 
fermoit  dans  fon  cœur  un  courroux  qui  luy  oltoit  l'uiâge  de 
fon  efprit  :  mais  lorfqu'il  fit  entendre  fa  voix  grande  8c  écla- 
tante, *  &  que  fès  paroles  fôrtirent  en  foule,  comme  un  torrent 
formé  par  les  neiges  tombées  pendant  l'hyver,  alors  nul  mortel 
n'eût  ofé  lutter  contre  luy.  Les  Troyens  éblouis  &  frappez  par 
fon  éloquence ,  n'admiroient  plus  en  luy  cet  air  noble  Se  fevére 
qui  les  avoit  d'abord  occupez. 

A'AA'  0T5  JSi  ttoAJcwitîç  a,vdj^<liv  O^ Jïiosvjç  y  l'.T.  zrf, 

A'aA'  à<^[X(^iç  ï^mtiVy  àfj)i<(  (fcà-ri  loiicaç* 
^ccjtfç  hÀp  ^ciitOTcv  Tivu  îM^ivctj  ct:pç^vd  3-ouj7^ç  • 
A'AA  on  J)i  y  07m  T^  (AÂyt'hluu  bu  çrj^çoç  /f 

OÙX   câ   iTTilT   O'cfhsvî  y    ieJio^ii  /SqpTVÇ  Ot\?[5Ç  ' 

Ce  même  UlyfTe ,  ou  pour  mieux  dire ,  Homère  qui  cft  fi 


*  Ciii  orationem  (  Homeriis  )  nivi- 
hus  hiberw.S!^;^  copia  verbonun  atque 
Tome  IX. 


hnpetii  parem  tribitit.   Quintil. 
12.  chap.  10. 

Ff 
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admirable  clans  les  paffions  violentes,  ne  i'cfl  pas  moins  clans 
l'art  d'empioycr  à  propos,  8<.  (clou  que  i  exige  la  natuiedeics 
fujels ,  ks  autres  caraétéres  de  i  elocution.  11  poiïede  fouverai- 
.  nement  le  talent  de  les  mêler  adroitement  quand  il  le  f-iut,  de 
varier  (ans  cefîè,  de  retrouver  toujours  de  nouvelles  grâces,  & 
d'attacher  par  tout  (es  iecfleurs  làns  jamais  les  lafîèr^ 

Je  demande  maintenant,  car  il  eft  temps  de  conclure,  s'il 
cfl:  polTible  que  tant  de  juftefle  dans  l'invention,  tant  de  régu- 
larité dans  l'ordonnance,  tant  de  beauté  &  tant  de  finefîc  dans 
l'élocution,  foient  feulement  l'ouvrage  de  la  nature,  Se  que  l'art 
Bi  les  préceptes  n'y  ayent  aucune  part!  Si  le  lîiblime,  dont  la 
nature  efl  la  ba(è  8c  le  principal  fondement,  a  pourtant  befoin , 
Traité JuSu-  comme  Longin  l'a  prouvé,  d'eflre  dirigé  par  une  méthode,  il 
'  *  ell  bien  plus  nécefîàire  que  dans  les  autres  parties  de  l'éloquence, 
il  y  ait  une  méthode,  pour  apprendre  à  l'orateur  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut^  à  le  dire  en  fa  place,  &  à  le  dire  comme  il  faut. 
La  nature,  comme  l'oblèrve  Longin,  cfl  une  avcigle  qui  ne 
fçait  où  elle  va ,  fi  on  ne  prend  foin  de  la  conduire  :  \qs  vaif- 
féaux  font  en  danger  de  périr,  fi  on  les  abandonne  à  leur  feule 
légèreté  ;  il  en  efl  de  même  de  l'éloquence ,  fi  on  l'abandomic 
à  la  feule  impétuofité  d'une  nature  ignorante  &  téméraire. 

Convenons  donc  que  du  temps  d'Homère,  la  Rhétorique 
avoit  déjà  cflé  réduite  en  art ,  &  difons  de  plus ,  que  cet  art 
avoit  toute  fon  eftenduë  &  toute  fà  perfection.  Les  Rheieuis 
tirent  d'Homère  fèul  plus  d'exemples  pour  appuyer  leurs  pré- 
ceptes, que  de  tous  \cs  autres  orateurs  cnienîble.  *  Denys  d  Ha- 
licarnafîé  a  employé  une  partie  confidérable  d'un  de  fès  Traitez 
à  faire  voir  en  détail,  qu'il  n'y  avoit  aucune  figure  de  Rhetori- 
luarttMeto-  qyg  Jqpji  Homère  ne  fè  fût  fêrvî.  Il  s'attache  dans  un  autre 
jo'.  Traité,  à  examiner  les  finefîês  particulières  de  quelques-uns  de 

■nel  iS\c^v.  Ces  difcours  oratoires.  Hermogéne,  Rhéteur  fùbtil  &:  profond^ 
iib.  2.C.  10.   (i^clcire  qu'Homère  cft  le  plus  parfait  àcs  orateurs ,  comme  il  eft 
Lih.  :o.cap.  j^. pj^^^ pai-fait  dcs  poètes.  Enfin,  Quîntilien,  l'un  àks  plus giands 
eâi>./ff.,         critiques  de  l'antiquité,  &  le  plus  fçavant  des  Rhéteurs,  le 

*  Dans  là  Traiié  -mç).  rnç  di^pv  mmnaç,  atiribué  à  Denys  d'Hali- 
cartia^e^ 
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propofc  comme  le  plus  parfait  modelé  que  puilîent  imiter  ceux 
qui  alpireiit  à  i éloquence.  «  De  même,  dit-il,  que  les  fleuves 
^  les  fontaines  tirent  leur  origine  de  l'Océan ,  uinfi  Homère 
efi:  la  lource  8c  le  modèle  de  tous  les  genres  d  éloquence  ; 
perfonne  ne  le  fiirpalîcra  jamais  en  fublimité  dans  les  grands 
fujets ,  ni  en  juilelîê  dans  les  petits.  Il  eft  tout  à  la  fois  étendu 
Se  concis,  plein  de  force  &  de  douceur,  également  admirable 
par  (on  abondance  Se  par  fi  brièveté  :  enfin  il  poiïède  éminem- 
ment toutes  les  vertus,  non-fèulemcnt  du  poëte,  mais  de  l'ora- 
teur. Si  on  le  confidére  dans  les  penfees ,  dans  l'expreiïion ,  dans 
ics  figures,  dans  la  difpofition,  ne  trouvera-t-on  pas  qu'il  paflè 
ks  bornes  de  i'efjirit  humain  !  en  forte  qu'il  fiudroit  eftre  un 
grand  homme ,  je  ne  dis  pas  pour  atteindre  à  fes  perfecflions ,  car 
oela  n'eft  pas  pofTible,  mais  feulement  pour  les  comprendre.  II 
a  iaifTé,  fans  contredit,  tous  les  autres  bien  loin  derrière  luy  en 

tout  genre  d'éloquence Il  n'y  aura  donc  perfonne  qui 

o(e  luy  difputer  le  premier  rang,  &  ii  faut  que  tous  les  hommes 
le  rcgai'dent  comme  un  dieu. 


Ffij 
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DISCOURS 
SUR     LA     FABLE     EPIQUE: 

Par  M.  l'Abbé  Vatrt. 

24.  d'Avril  ^  I  '  O  u  S  ccux  qui  ont  donné  des  règles  de  l'Epopée ,  ou 
^  ^^  '  *  JL  qui  ont  commenté  la  poétique  d'Ariftote ,  ont  regardé  la 
Fable  Epique  comme  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  le  Poëme , 
(Se  comme  ce  qui  en  ei\  i'ame,  pour  ainfi  dire,  &  ils  en  ont 
traité  fort  au  long.  Prefque  tous  nous  difènt  que  la  Fable  Epi- 
que n'efi:  que  i'aélion  du  poëme,  difpofee  fuivant  certaines 
règles.  Pour  me  fèrvir  âiQS  termes  du  P.  Manbrun ,  le  fujet 
d'un  poëme  en  fait  la  matière ,  qui  devient  une  fable  par  la 
forme  que  le  poëte  luy  donne;  félon  ce  fçavant  Jéfuite,  la 
Fable  Epique  a  toutes  Ççs  perfeétions,  lorfque  L'aélion  cfl  une 
&  entière,  lorfcju'elle  efî  grande,  &  lorfque  fur- tout  elle  eft 
racontée  fans  firivre  exaélement  l'ordre  dts  temps  ;  car  c'cft  en 
quoy  il  penfè  qu'elle  diffère  principalement  de  l'hifloire  en  vers. 
Ce  fcntimcnt  du  P.  Manbrun  efl  ceiuy  du  Tafîè,  de  Caftelvé- 
tro,  de  Viétorius  &:  de  beaucoup  d'autres. 

Le  P.  le  Boffu,  fins  s'arrefter  aux  critiques  modernes,  & 
ne  confultant  que  ks  excellents  ouvrages  de  l'antiquité ,  nous  a 
donné  de  la  Fable  Epique  toute  une  autre  idée;  il  penfè  qu'il 
luy  efl  efîèntiel ,  comme  à  toute  autre  fable,  d'elbe  une  allégorie 
qui  cache  quelque  vérité,  &  à  Çon  avis,  la  Fable  Epique  efl 
une  fable  de  même  nature  que  celle  d'Efôpe,  quoy  que  d'une 
autre  cfpéce  :  elle  diffère  en  ce  que  la  fable  d'Efôpe  fc  conte 
en  deux  mots,  2v  qu'elle  introduit  tous  \cs  Eftres  animez  &: 
inanimez ,  au  lieu  que  la  Fable  Epique  employé  d^^s  longs  dif^ 
cours ,  &  ne  fiit  parler  &  agir  que  des  dieux  &  àçs  héros  ; 
mais  toutes  deux  conviennent,  en  ce  qu'elles  ont  le  même  but» 
qui  efl  d'inflruire  par  le  moyen  d'une  allégorie.  Le  P.  le  Boffu 
^vouë  que  la  ùhh  cft  une  adion ,  &  que  cette  aélion  doit  avoir 
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tous  îcs  caraclcrcs  que  kiy  attribue  ic  P.  Manbiun  ;  mais  il 
foiitient  de  plus,  qu'il  doit  rc-fulter  de  cette  aélion  une  mora- 
lité ;  c'cft  ce  que  le  P.  Manbrun ,  le  Taflè  &  ies  autres  paroif- 
icnt  avoir  ignoré. 

Le  P.  le  Bofl'u  établit  fôn  fcntimcnt  fur  les  exemples  d'Ho- 
mère &  de  Virgile,  &  fur  les  préceptes  d'Ariftote  &  d'Horace; 
il  a  expliqué  les  uns  &:  les  autres  avec  toute  la  netteté  &  toute 
h  iuflcflè  imaginable,  mais  il  n'a  pas  poufîé  plus  loin  fcs  re- 
cherches; Se  perfuadé  pcut-eftre,  avecraifon,  que  le  fuccès  de 
l'Iliade,  de  i'Odyiïée  &  de  l'Enéide,  juftifioit  pleinement  les 
règles  qu'on  y  avoit  fiiivies ,  il  ne  seÛ  pas  mis  en  peine  d'en  re- 
chercher les  eau(es,  &  d'en  prouver  la  néceflité. 

Ce  font  ces  vues,  que  le  P.  le  BofTu  a  négligées,  que  j'ay 
faifies  dans  ce  difcours;  je  n'y  examine  point  les  fables  de  l'Iliade, 
de  rOdyfîéc  Si.  de  l'Enéide,  je  iiaurois  pu  rien  adjoûtcr  à  ce 
que  le  P.  le  Boffu  en  a  dit  ;  j'efîàye  feulement  de  trouver  ks 
raifbns  qui  ont  pu  engager  Homère  Sl  Virgile  à  £iire  de  leurs 
poèmes  de  véritables  apologues  :  &  confidérant  le  poëme  épi- 
que indépendamment  de  toute  autorité,  je  tâcheray  de  fiu're 
voir  par  le  raifonnernent  feul,  qu'il  doit  eÛre  néceffairement 
une  aélion  allégorique  qui  cniêigne  une  vérité  ;  j'adjoûtcray 
quelques  réflexions  fur  les  caraéléres  que  doit  avoir  cette  vérité. 

Le  plus  grand  mérite  de  la  poëfie  en  général ,  &:  de  la  poéfie 
épique  en  particulier,  c'ed  de  donner  aux  hommes  les  plus  im- 
portantes leçons ,  en  ne  le  propofânt  en  apparence  que  de  ks  di- 
vertir, par  les  charmes  qu'elle  répand  fur  tout  ce  qu'elle  traite. 
Elle  donne  à  les  récits  un  agrément  que  ne  peut  jamais  avoir  h 
proie,  mais  c'efl;  par  l'inflruélion  leule,  cachée  fous  ks  fiélions 
ies  plus  riantes ,  qu'elle  c(ï  fupérieure  à  tous  ks  autres  arts , 
qu'elle  efl  préférable  à  la  Philofophie,  ou  plufloll  qu'elle  eft  le 
chef-d'œuvre  de  la  plus  fublime  Philofophie.  Si  vqus  ôtez  à  la 
poëfie  l'avantage  de  l'inflruélion ,  &  fi  vous  la  bornez  à  n'eflre 
qu'un  amufèment  agréable ,  propre  à  délaffer  d'occupations  plus 
férieufès,  vous  la  dégradez,  ce  n'efl;  plus  un  art  divin,  ce  n'efl 
plus  qu'un  jeu  d'efprit  futile;  elle  ne  mérite  pas  que  des  pcrfonncs 
^gcs  Y  donnent  une  application  férieufe  ;  un  homme  fcnfé  ne 
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peut  gLiércs  cfllmer  un  bel  cfj^rit  qui  ne  le  propolè  dans  un 
ouvrage  que  de  divertir  fon  Icéleur ,  fans  chercher  à  luy  cftrc 
unie  :  ces  ouvrages  où  i'agréabie  féul  le  trouve ,  fans  eftrc  joint 
au  folide,  ne  plailênt  pas  long -temps  :  fêmblabics  à  ces  mets 
faits  pour  le  feul  plaifir  du  goiit ,  mais  qui  ne  le  picquent  que 
pour  un  moment,  Se  dont  on  fè  lalîc  bientoft.  Le  vray  Se 
l'honnefte  ont  des  charmes  pour  les  lecteurs  les  plus  dépravez , 
Se  un  poète  ne  manquera  pas  d'en  embellir  ks  compofitions , 
s'il  entend  bien  fon  art.  L'épopée  l'exige  encore  plus  que  tout 
autre  ouvrage;  ce  poème  noble  &  majeliueiix  eH:  (iir-tout  en- 
nemi du  frivole,  &  les  récits  qu'il  employé  n'ont  la  dignité  qui 
leur  convient,  que  par  les  moralitez  qu'ils  renferment. 

Que  feroit  le  récit  d'une  aélion  paffée  entre  un  loup  Se  un 
agneau,  s'il  eft  nud  &  dépourvu  d'inftruélions  !  rien  de  plus 
méprifibîe;  mais  fi  par  ce  récit  on  me  donne  une  leçon  utile  ^ 
il  l'on  m'apprend,  par  exemple,  qu'il  faut  éviter  d'avoir  affaire  à 
plus  puiiîant  que  foy,  alors  ce  récit  n'eft  plus  pour  moy  un  conte 
d'enfants,  je  le  trouve  un  difcours  plein  de  fàgeflè,  qui  mérite 
toute  mon  attention ,  &  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaifon 
à  faire  entre  un  fèmblable  apologue  Se  un  conte  de  peau  d'afhc. 
Un  poëme  dont  le  but  e(l  d  infhuire  par  une  allégorie ,  aura  la 
même  fùpériorité  fur  un  poëme  où  l'on  cherchcroit  unique- 
ment à  plaire.  Agamemnon  commande  à  tous  les  Rois  de  la 
Grèce;  Achille  efl  un  demi -dieu  dont  la  valeur  n'a  point  d'é- 
gale. Se  le  (iiccès  d'une  grande  entreprifc  efl  attaché  à  {es  defli- 
nées.  On  pouvoit  faire ,  à  ce  qu'il  paroît ,  une  hifloire  en  vers 
affez  intéreffante  des  démêlez  de  ces  deux  héros  ;  mais  ce  qui 
rendra  l'ouvrage  d'Homère  infiniment  fupérieur  à  une  pareille 
hiftoire,  c'efl  qu'Agamemnon  Se  qu'Achille  ne  foîent  dans  l'I- 
liade que  ce  que  font  le  loup  Se  l'agneau  dans  une  fable  d'Efope; 
leur  querelle  ne  fera  bien  digne  de  l'épopée,  que  lorfqu'elle 
înflruira  la  Grèce  de  la  maxime  la  plus  importante  à  fa  con- 
fcrvation. 

Si  l'on  m'avoue  que  finfh-uélion  met  le  poëme  épique  au- 
deffus  de  l'hiftoire  en  vers ,  (  &  je  ne  crois  pas  qu'on  le  puifîê 
nier,  J  dès  lors  i'inftruélion  efl  néceffaircà  l'œcoaoniie  de  ce 
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poëmc,  car  un  poclc  cil  dans  l'obligation  Inciiipcnfîible  de  don- 
ner a  Ion  ouvrage  tout  le  grand  (k  tout  le  (ublanc  dont  il  cft 
fulceptible  ;  s'il  pou  voit  négliger  d'annobiir  ion  poëmc  par  i'in- 
fliuclion,  ce  ne  pourroit  eitre  que  parce  que  cette  infiruction 
(tioii  incompatible  avec  quelques  autres  plus  grands  ornements: 
mais  un  poëme,  pour  cftre  allt'gorique ,  n'exclut  aucune  àcs 
bcautcz  que  peut  admettre  tout  autre  poëme.  Les  deicriptions 
ne  feront  ni  moins  naturelles,  ni  moins  riantes,  ni  moins  va- 
riées; les  cara(5léres  y  icroni  peints  avec  des  couleurs  auiTi  vives, 
&  les  paffions  y  iêront  maniées  avec  aiitant  de  force  &  autant  de 
grâce;  &  même  fi  i'in{liu<51ion  iè  réduit  à  une  feule  maxime  qui 
refulte  de  tout  le  poëme,  elle  ne  fcrvira  pas  peu  à  le  rendre  plus 
régulier,  ce  qui  eil  un  autre  avantage  très-confiderablc. 

Un  poëme,  pour  eflre régulier,  doit  eflre  un  fèul  tout,  com- 
pofé  à  la  vérité  de  plufieurs  parties ,  mais  qui  ayent  entre  elles 
un  rapport  néceiîàire,  &:  telles  que  l'ont  les  membres  d'un 
rnême  coips.  Cccy  eft  fondé  fur  ce  que  rien  n'égale  la  fatisfa- 
élion  dun  le<5leur,  qui  peut  faifu",  comme  d'un  coup  d'œif^ 
tout  un  poëme,  en  voir  d'abord  toute  l'ordonnance,  &  en  con- 
fèrver  aiiément  l'idée:  or  rien  ne  produit  mieux  cet  effet  qu'une 
moralité  qui  reiuîle  de  tout  l'ouvrage;  elle  fbce  les  elprits,  en 
ieur  découvrant  quel  eft  préciiemcnt  le  but  que  le  poëie  fè  pro- 
po(ê,  elle  met  en  évidence  toute  la  diipofition  du  poëme,  cWç 
eft  comme  le  nœud  qui  en  enibraffe  toutes  ks  différentes  par- 
ties, qui  les  lie  les  unes  aux  autres  néceffairement ,  &  d'une 
manière  également  aiiee  à  appercevoir  &  à  retenir  :  en  un  mot» 
c'efl  par  cette  moralité  que  laiflion  eft  vrayement  ifoléc,  6c 
qu'elle  ne  demande  rien  ni  devant,  ni  après  elle. 

Par  exemple ,  l'intention  d'Homère  dans  l'Iliade,  eft  de  per- 
fuader  aux  Grecs  de  fe tenir inviolablement unis;  il  eftaifc  Je 
voir  que  de  celte  moralité  dépend  toute  l'ordonnance  de  ce 
poëme  :  l'aétion  s'ouvre  par  une  querelle  entre  Achille  Sl  Aga- 
memnon.  Achille  iè  tient  renfermé  dans  fà  tente,  &  ne  veut 
plus  combattre;  depuis  ce  moment,  ks  Gre  s  éprouvent  mal- 
heurs fur  malheurs.  La  mort  de  Patrocle  ramené  Achille 
coiitre  les  Troyens ,  bientoft  Hedor  eft  uié,  c'eft-à-dire,  Troy©: 
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perd  tout  ce  qui  pouvoit  retarder  fa  ruine  ;  alors  loLJct  g  Ho  • 
mère  eft  rempli ,  £i  table  a  toute  (à  perfeétion  ;  on  n'y  rencontre 
rien  qui  ne  tende  ou  à  faire  ièntir  les  inconvénients  de  ia  d'iC- 
corde  entre  les  chefs  ;>.  ou  à  montrer  les  heureulês  fuites  de  leur 
bonne  intelligence,  Se  tout  s'y  rapporte,  d'une  manière  fimpie 
&  facile,  à  la  fin  générale  qu'il  s'eftoit  propofée. 

Il  nen  ciï  pas  ainfi  du  fimple  récit  de  quelqu'adîon  que  ce  foit  ; 
ce  ne  peut  jamais  eftre  un  fèul  tout  qiic  fort  improprement. 
Par  exemple,  fi  c'eft  le  récit  d'un  fiége,  ce  fiége  a  un  rapport 
eOentiel  à  la  guerre,  dont  il  n'cfl  qu'une  circojiflance ;  une 
guerre  entière  tient  elle-même  à  plufieurs  événements  qui  l'ont 
précédée  &  qui  en  font  les  caufcs.  Un  poëme  qui  raconte  cette 
guerre  ou  ce  fiége,  n'efl  véritablement  qu'une  hifloire  parti- 
culière qui  fait  partie  d'une  hifloire  plus  générale ,  &  dès  lors 
ce  n'efl  plus  un  tout- 
Dans  une  hifloire  en  vers ,  un  poëtc  n'efl:  ccuiduit  ou  que 
par  les  événements  tels  qu'ils  font  arrivez,  ou  que  par  fa  fan- 
taifie ,  qui  les  difpofè  comme  il  luy  plaît  ;  ainfi  il  marche  à 
l'aventure,  s'égare  fou  vent,  &  fait  que  fon  le<5l:eur  s'égare  avec 
kiy ,  au  lieu  qu'un  poëte  que  dirige  fa  fable  fçait  toujours  à  coup 
fâr  par  où  il  doit  commencer ,  où  il  doit  s'arrefler ,  &  quand 
il  doit  finir;  il  n'eft  jamais  embarrafTé :  fon  nœud,  fon  dénoue- 
ment fe  préfentent  d'eux-mêmes. 

C'eil  dommage  que  le  Tafîê  n'ait  point  fênti  la  nècefîité 
de  rendre  fon  aélion  une  véritable  fable;  il  le  pouvoit  aife- 
ment  fans  changer  fon  fujet  ;  fon  poëme  en  eût  efîè  infiniment 
plus  régulier,  plus  noble  &  plus  intéreflànt.  Lorfqu'il  le  com- 
pofà,  il  n'y  avoit  pas  long -temps  que  les  Turcs  avoient  pris 
Conflantinople,  &  fait  plufieurs  autres  conquefles  qui  dévoient 
aliarmer  toute  la  Chreflienté  ;  il  pouvoit  y  avoir  quelqu'appa- 
rence  que  les  Princes  de  l'Europe  fe  réuniroicnt  pour  s'oppofêr 
à  une  puifïïuice  fi  formidable:  le  Tafîè  luy -même  fêmble  en 
infinuer  quelque  choie  au  commencement  de  fon  poëme;  mais 
on  devoit  appréhender  pour  une  telle  ligue,  l'écueil  ordinaire 
de  toutes  les  ligues  ;  c'eft  que  tant  de  Princes ,  de  caraèléres , 
il'intéreflsj  de  fentiments  fi  oppofez  ne  feroient  pas  long-temps 

d'accord, 
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d'accorJ;  ce  qu'il  importoit  le  plus  de  leur  perfuiider,  efloit  de 
prendre  toutes  fortes  de  mefures  pour  empêcher  leur  meiimci- 
iigence.  Le  poëtc  pouvoit  leur  en  fuggerer  un  moyen  ircs-na- 
turel ,  en  les  exîiortant  de  choifir  un  d  entr'eux  pour  leur  chef, 
&:  d'avoir  pour  luy  une  obéiiïànce  parfaite  jufquVi  la  fin  de  la 
guerre.  Cette  vérité  réfultoit  naturellement  de  fon  fujct  ;  s'il 
eût  voulu  le  difJ-;o(èr  de  cette  forte,  il  devoit  repréfenter  les 
Princes  croifcz  arreftez  dans  leur  expédition ,  tant  qu'ils  font 
(ans  Général,  Se  tout  cédant  à  leurs  armes  dès  qu'ils  le  iont  fou- 
rnis aux  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon. 

II  pouvoit,  comme  il  a  fort  bien  fait,  commencer  par  l'éle- 
6lion  de  fon  héros  pour  Général ,  Se  les  fix  années  qu'il  dit 
qu'avoit  déjà  duré  la  guerre ,  luy  auroient  fourni  piufieurs  épi- 
Iodes,  où  il  fê  feroit  attaché  à  faire  fèntir  tous  les  inconvénients 
de  l'Anarchie,  en  mt-nie-temps  que  la  conqucfle  de  Jérufàlem 
rendoit  palpable  l'utilité  qu'il  y  a  de  fe  réunir  fous  un  fêul  chef. 
Son  fujet  eil:  grand  par  iuy-même  ;  s'il  l'eût  difpofe  en  apologue, 
il  devenoit  plus  fécond,  &  capable  d'intérefîcr  toute  l'Europe, 
eftant  traité  fur-tout  par  un  poète  qui  avoit  d'auffi  grands  talents 
que  le  Taffe.  En  voyant  les  beautez  infinies  qui  font  répandues 
dans  cet  ouvrage,  on  ne  fçauroii  s'empêcher  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  fiiivi  à  ce4:  égard  l'exemple  d'Homère  Se  de  Virgile. 

Piufieurs  Ecrivains  habiles ,  &  le  T'alfe  entr'autres,  ont  dé-  Dvsfcnfça' 
montré  que  Tacflion  du  poëme  épique  doit  efh'c  une  ;  les  mêmes  p^^;^  Epirue" 
raifbns  prouvent  que  la  vérité  figurée  par  l'aclion  doit  aufTieflre 
une  :  un  fêul  corps  ne  doit  avoir  qu'une  feule  ame.  Se  de  même 
qu'un  palais  régulier  l'emporte  infiniment  fur  un  amas  confus 
de  maifons,  l'épopée  formée  par  une  feule  fable,  plaira  infini^ 
ment  plus  que  ces  poèmes  qui  font  des  tiffus  de  fables ,  ainfi 
que  (ont  ks  Mctamorphofcs  d'Ovide,  ou  même  quclqu'autic 
poëme  où  on  entreprendroit  de  former  un  jeune  Prince  par  des 
înftruélions  déguifées  fous  les  aventures  de  quelque  héros ,  com- 
me Cyrus  ou  Telemaque. 

Celuy  qui  traite  de  quelque  matière  de  Philofophic,  donne 
d'abord  des  définitions,  fiit  enfuite  des divifions,  6c  s'afîcrvit  h 
une  méthode  cxade.  Quoyquç  l'orateur  cache  un  peu  plus  fbn 
Tome  IX,  G  g 
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art,  il  ne  lailTe  pas  de  fuivre  h  peu-près  le  mtme  orJre  qiie  fe 
Phiioiophe;  fans  ce  iêcours,  comment  vicn  Jroicnt-ils  à  bout  l'un 
6c  l'autre  de  faire  concevoir  &  retenir  ce  qu'ils  dilènt!  Cette  mé- 
thode ne  peut  eflrc  employée  par  le  poète;  elle  découvriroit  trop 
fon  intention,  Se  toute  ion  adrelîb  confifte  à  la  bien  déguilêr  :  H 
veut  donner  des  leçons ,  mais  il  feint  de  ne  vouloir  que  divertir; 
il  faut  cependant  qu'il  s'explique  avec  la  même  clarté,  &  quefès 
difcours  ayent  le  même  enchaînement,  qui  fait  qu'on  ne  les  ou- 
blie pas  :  tout  (on  fujet  n'eftant  qu'un  fcul  apologue,  les  différen- 
tes inflruélions  répandues  dans  ion  poë'me  auront  cette  liai/on 
Sl  cette  dépendance  les  unes  d<^s  autres,  'qui  efl;  néceiTairc;  8c 
un  tel  apologue  fuppléera  à  la  méthode  du  Philofophe  &  à  l'or- 
dre de  l'Orateur,  parce  qu'il  n'y  aura  rien  dans  tout  le  poëme  qui 
n'ait  rapport  à  la  vérité  qui  en  efi:  le  but. 

Néantmoins,  pour  n'cmbraiïer  qu'une  feule  vérité  générale, 
un  poëme  ne  ièra  ni  moins  infiruélif,  ni  moins  fufceptiblc  de  va- 
riété, û  le  poëte  entend  bien  ion  art.  Cette  vérité  ne  doit  point 
cdre  affûrément  une  de  ces  moralitez  qui  n'ont  leur  uiàge  que 
dans  quelques  occallons  fmguliéres,  ou  qui  ne  conviennent  qu'à 
des  particuliers,  telles  que  font  la  pluipart  des  inftruélions  que 
nous  donnent  les  fables  d'Eiope;  c'efl  ap  commun  des  hommes 
qu'elles  s'adrefTent,  c'efl  le  commun  des  hommes  qu'elles  ini^ 
truiiènt,  par  rapport  à  quelques  circonflances  particulières  où 
quelques-uns  d'eux  peuvent  fe  trouver;  uneièmblable  inilruc- 
tion  fèroit  trop  peu  de  choie  pour  un  poëme  auili  confîdérable 
que  l'épopée.  11  ieroit  ridicule  de  faire  quinze  ou  vingt  mille  vers, 
d'étaler  tout  ce  que  la  poëfie  a  de  fublime  8c  de  merveilleux,  & 
de  faire  intervenir  le  miniilére  des  dieux,  pour  faire  voir  ou 
qu'un  fîateur  vit  aux  dépens  deceîuyqui  l'écoute,  ou  que  cha- 
cun doit  vivre  conformément  à  iacondition.  Un  petit  apologue 
fuffit  pour  prouver  de  telles  maximes  ;  il  faut  que  l'importance 
de  la  moralité  qui  fait  le  fond  de  l'épopée,  réponde  à  la  majefté 
d'un  tel  poëme,  &  par  conicquent,  il  faut  que  cette  moralité  in- 
téf  effe  des  nations  entières  ;  un  moindre  objet  efl  indigne  d'un 
fi  grand  ouvrage. 

Rej^ejl^  Re^timque  Ducumquc  &  trifiia  beJIa* 
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On  peut  voir  dans  le  Traité  du  P.  le  Bofiu,  comment  Ho- 
incrc  &  Virgile  iont  entrez  dans  cette  vue  ;  s'ils  n'ont  propofc 
à  ieur  Icéleur  qu'un  fcul  objet ,  ce  n'a  cfté  que  pour  éviter  l'em- 
barras Se  h  confufion ,  8c  ce  fcul  objet  bien  conçu ,  leur  a  cflc 
plus  que  fuffifànt  pour  promener  leurs  Icélcurs  de  merveilles 
en  merveilles,  Sl  pour  les  inftruirc  fans-celîè  en  les  charmant 
toujours. 

Il  paroîl  encore  qu'il  convient  qu'un  poëte  faffc  une  atten^. 
tion  particulière  aux  temps  &  aux  lieux,  en  choififlant  l'in-^ 
ftru(5lion  qu'il  veut  donner.  Il  faut  qu'elle  ait  rapport  aux  évé- 
nements publics- de  Ion  fiécie,  qu'elle  fcmble  demandée  par  les 
conjonélures  préièntes,  &  qu'elle  y  faiTe  allufion  /àns-ceffe;  la 
raifon  en  eft ,  que  le  meilleur  moyen  d'intérefîtr  Ces  lecfleurs, 
eft  de  ne  les  entretenir  que  des  mêmes  choies  dont  ils  ont  déjà 
i'efprit  frappé.  Une  autre  raifon,  c'cfl:  que  le  poëte  luy-même, 
en  ne  s'attachant  qu'aux  objets  qu'il  a  fous  les  yeux ,  les  rendra 
avec  bien  plus  de  force  &  d'énergie ,  &  qu'il  fera  bien  plus  pro- 
pre à  infpirer  de  grandes  palTions ,  s'il  les  reiïènt  luy-mcmc. 
Démoflhcne  Se  Ciceron  euffent  eu  bien  moins  de  véhémence, 
û  Philippe  ou  Catilina  cuffent  cûédes  perfonnages  imaginaires. 

Le  fujet  qu'a  choifi  Chapelain  auroit  fort  convenu  dans  des 
temps  où  quelque  Prince  étranger  eût  entrepris  de  s'emparer 
delà  Couronne  de  France,  au  préjudice  du  légitime  héritier;  car 
alors  la  France  conquiie  fur  les  Anglois  par  Charles  VU.  efloit 
une  aétion  fort  propre  à  faire  ia  matière  d'un  poëme  épique; 
La  moralité  de  ce  poëme  eût  eflé  que  nous  ne  devons  jamais 
nous  départir  des  ioix  eftablies  en  France  pour  la  fùcceffion  à 
la  Couronne.  Qu'on  me  permette  de  fuivre  en  peu  de  mots  ce 
projet  de  poëme  épique,  il  ièrvira  à  éclaircir  ce  que  j'ay  avancé 
jufqu'à  prelênt. 

Voicy  donc  quelle  auroit  efté  la  fable  de  ce  poëme.  Un  de 
nos  Rois  tomba  en  démence  ;  la  Reine  fi  femme  l'engagea  par 
mille  intrigues  à  mettre  fur  fon  trône  le  mari  de  fa  filfe,  au 
préjudice  de  fon  propre  fils.  Ce  Roy  infcnfé  introduifit  îuy- 
même  i'eftranger  dans  fcs  Eftats,  l'en  mit  en  pofTeffion,  &  l'y 
eflablit  fi-bien,  qu'à  (à  mort  fon  fils  çomptoit  à  peine  deux  ou 
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trois  places  qui  le  reconnuflcnt  :  cependant  ni  les  Seigneurs,  ni 
ie  reflc  de  la  nation  ne  purent  louftrir  ce  renverlement  des  loix; 
ils  ic  réunirent,  Sl  ie  Ciel  fai(;int  des  miracles  en  leur  faveur, 
ils  chalTérent  i'ufurpatcur,  &  rcflablirent  leur  Roy  véritable. 

Combien  un  tel  fujet  ne  (croit-il  pas  fécond  î  Le  poète  y  décri- 
roit  tous  les  déiordres  de  fon  temps ,  en  feignant  de  raconter  ceux 
d'autrefois  ;  &  pour  rendre  odieufe  à  (à  nation  toute  puiiîànce 
étrangère,  il  éxagereroit  la  mauvaife  foy ,  l'infblencc  &  les  cruau- 
tez  des  Anglois  ;  il  ne  faudroit  pas  qu'il  s'embaj'rafîât  de  la  vé- 
rité de  Ihiitoire;  en rcpréicntant  dans  (on  poëme  tous  les  diffé- 
rents ordres  de  l'Eflat ,  il  leur  donneroit  à  tous  les  inllruétions 
qui  leur  conviennent.  Le  peuple  opprimé  par  les  Anglois,  y 
apprcndroit  que  pour  luy  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  eft 
de  tomber  fous  une  autre  domination  que  celle  de  [es  Princes. 
Le  Comte  de  Dunois  6c  les  autres  Seigneurs  François  prefcri- 
roicnt  à  nollre  Nobleffc  ce  qu'elle  doit  faire  en  de  telles  con- 
jonélares,  (i  elle  entend  bien  ics  intéreils;  le  Roy  luy-mcme 
y  recevroit  plus  d'une  inflruxflion  :  il  verroit  par  l'exemple  de 
Charles  VIL  qu'en  quelque  fituation.  qu'il  fc  putfîè  trouver, 
il  ne  doit  jamais  déic/pérer  de  (a  fortune ,  &  qu'il  y  a  pour 
iuy  une  néceffité  indiipenfible  de  foûtenir  les  droits  de  /à  naif- 
fance,  au  péril  même  de  fd  vie.  L'épifode  de  la  Pucellcrepréfen- 
teroit  le  Ciel  veillant  d'une  façon  toute  particulière  à  la  confèr- 
vation  de  la  France  &  au  maintien  de  fes  loix ,  &  fourniroit  le 
merveilleux,  tandis  que  l'hifloire  de  la  belle  Agnès  donneroit 
lieu  aux  récits  les  plus  riants,  &  aux  peintures  les  plus  agréables  & 
les  plus  touchantes.  Il  n'y  a  rien  d'honorable  à  noftre  nation, 
d'éclatant  dans  noftre  hiftoire,  de  fingulier  dans  nos  régions ,  qui 
n'y  trouvât  (à  place;  aucune  de  nos  Maifons  iiluflres  n'y  fêroit 
oubliée:  le  Guerrier,  l'Ecclefiaflique,  le  Magiflrat,  le  Négociant,. 
l'homme  de  Lettres ,  l'Artifàn  même  y  rencontreroit ,  chacun  ce 
qui  peut  les  intèreffer  davantage  :  les  maximes  de  ia  plus  laine 
politique,  &  les  plus  convenables  à  noilre  génie  &  à  nos  incli- 
nations, (èroient  mifcs  dans  tout  leur  jour,  &  d'autant  mieux; 
qu'elles  n'auroient  pas  fouvent  l'air  de  maximes,  &  que  ce  (êroit 
pluHoUdes  fitits  mêmes  qu'on  ics  recueiileroit,  que  des  réflexions 
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de  l'Ecrivain.  Un  tel  poënic ,  dont  un  habiic  homme  trouveioit 
encore  un  plan  bien  plus  vafte,  bien  plus  varié,  Se  bien  mieux 
conçu  que  celuy  que  je  viens  de  donner,  exécuté  par  un  excel- 
lent poêle,  pourroit  bien  faire  celîer  le  doute  où  ion  efl,  s'il 
eil  poiril)le  de  taire  un  bon  poëme  épique  en  François.  L'auteur 
pouiroit  auili  rendre  par  là  un  grand  fèrvice  à  Ton  Roy  ;  car  je 
doute  qu'un  Manifelte,  cjuelqu  éloquent  qu  il  fût,  pût  produire 
d'auifi  grands  efFcts. 

Que  l'aïuiquité  ait  mis  la  poêTie  au  nombre  des  moyens  uti- 
les dont  elle  pouvoit  fe  lervir  par  rapport  à  la  politique,  non- 
feulement  Homère  en  fait  foy ,  mais  encore  toutes  les  Tragé- 
dies des  Grecs;  leurs  Comédies  mêmes  en  font  une  preuve 
manifellc.  A  Athènes ,  le  poète  ne  (è  croyoit  pas  moijis  pro- 
pre que  l'orateur,  à  inlpirer  à  (es  concitoyens  ce  qu'il  falloit  qu'iis 
pcnfillènt  fur  les  aftiiires  publiques.  Euripide,  par  exemple,  n'a 
fait  les  Suppliantes,  que  pour  exciter  contre  ceux  d'Argos  la 
haine  dts  Athéniens. 

On  dir.i  peut-ellre  qu'un  tel  ufàge  de  la  pocfie  pouvoit  avoir 
lieu  dans  un  eflat  populaire,  où  tout  le  monde  indifféremment 
efloit  bien  reçu  à  donner  fon  avis  fur  le  gouvernement  ;  qu'il 
n'en  elt  pas  de  même  dans  une  Monarchie  ou  dans  une  Ariflo- 
cratie,  où  le  minillére  cÛ  renfermé  dans  un  petit  nombre  de 
perfonnes.  Mais  û  un  poëte  ne  travaille  cjue  par  les  ordres  de  fon 
Prince,  Se  conformément  aux  ordres  qu'on  iuy  prefcrit,  qu'au- 
ra-t-on  à  Iuy  dire!  Dans  une  Monarchie,  comme  dans  tout 
autre  gouvernement ,  il  n  efl  pas  poffible  que  des  ouvrages  com- 
pofêz  avec  tout  le  feu  Se  l'agrément  imaginables,  fc  répandent 
chez  toute  une  nation  ,  s'y  faffent  lire,  goûter  &  applaudir,  & 
ne  produifcnt  fur  elle  aucune  impreffion  :  or,  j'ofè  avancer  qu'il 
peut  eitre  très-utile  de  (h  fèrvir  de  ce  pouvoir  de  la  poé'fie,  pour 
ïnfpirer  au  peuple  les  fcntiments  ou  les  pafTions  qu'il  efl  avanta- 
geux qu'il  ait,  &  que  c'efl:  le  plus  noble  &  le  plus  digne  ufàge 
qu'un  grand  poëte  puifl'e  faire  de  Ces  talents. 

Virgile  ne  s'efl  point  propofé  dans  l'Enéide ,  une  autre  fin 
que  de  perfuader  aux  Romains  qu'ils  dévoient  fe  fbûmettre  à  la 
Emilie  des  Jules ,  &  Augufte  n'a  pas  méprifé  ce  moyen  de 
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ramener  au  gouvernement  monarchique,  les  clprits  les  plus  véi 
publicains  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Nous  lommcs  bien  éloignez  aujourd'huy  d'attribuei-  à  ia 
poëfic  d'aufli  grandes  viiës,  nous  qui  ne  la  regardons  que  com- 
me un  amufcment  de  gens  oififs;  mais,  me  permettra-t-on  de 
le  dire ,  nous  ne  relTemblons  peut-eftrc  pas  mai  en  cela  à  des 
gens  allez  peu  éclairez,  pour  pcnfèr  que  la  Géométrie  foit  bor- 
née à  la  connoiffance  ftérilc  des  rapports  des  différentes  figures, 
Si.  pour  (c  moquer  de  ceux  qui  leur  diroicnt  que  cette  fciencc 
eft  le  fondement  des  arts  les  plus  ncceflaires  aux  beîoins  de  la  vie. 

Je  finis,  en  rappellant  en  deux  mots  ce  que  contient  ce  dis- 
cours. Le  poëmc  épique  n'efl:  point  une  fable,  parce  qu'il  eft 
rempli  d'hiftoires  fabuleufes  de  dieux  ou  de  héros,  mais  parce 
que  c'eft  un  véritable  apologue  de  même  nature,  quoyque  d'eC- 
péce  différente  de  ceux  d'Efope  ;  d'où  réfùlte  une  inftruélion 
générale  à  laquelle  fe  rapportent  plufieurs  allégories ,  comme 
parties  d'un  feul  &  même  tout.  Nos  raifbns,  pour  penlêr  ainfi, 
font  qu'il  n'y  a  qu'une  fable  ainfi  confiituée ,  qui  donne  à  l'épo- 
pée (à  forme  régulière,  Sl  que  c'eft  par  l'inflruélion  feule  que  le 
poëme  épique  s'élève  à  la  nobleffe  &  à  la  dignité  qui  doit  faire 
fon  véritable  cara6lére.  De  plus ,  cette  inflruélion  générale  doit 
eflre  une  vérité ,  &  une  vérité  politique ,  accommodée  aux 
temps  &  aux  lieux ,  parce  que  ce  n'eft  que  de  cette  forte  que  le 
poëme  devient  in  tel  elîànt,  &  par  conféquent  utile,  ce  qui  fait 
ia  perfedion  de  tous  les  ouM'ages  d'efprit. 
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PRE  Ali  ERE     DISSERTATION 

SUR    LE    POEME    EPIQUE, 

Oh  l'on  examine  s'il ejl  nécejj'aire  que  l'aéiion  de  ce  Po'émc 
ait  rapport  à  une  vérité  de  Morale, 

Par  M.    DE     LA    B  A  R  R  E. 

QUoYQUE  les  premiers  Poëmes  Epiques  ne  (oient  pas  22.  de  Ma/ 
parvenus  jufqu'à  nous,  MefTieurs,  comme  les  inventions 
de  l'cfprit  humain  font  toujours  imparfiûtcs  dans  leur  naiOànce, 
nous  pouvons  aiïûrer  qu'ils  ne  parurent  bons,  qu'autant  qu'il 
n'y  en  eut  point  de  meilleurs.  Ils  ne  furent  pas  entièrement  dé- 
pourvus de  beautez,  caria  feule  entrcprifè  d'un  Poëme  Epique 
dans  un  temps  où  il  n'y  en  a  voit  point  d'exemple,  décelé  un 
génie  fort  au-defîus  du  médiocre;  mais  il  s'y  trouva  beaucoup 
de  défiuts,  parce  que  reij:)rit  le  plus  droit  eO;  fu jet  à  s'égarer, 
quand  il  n'a  point  d'autre  guide  que  luy-méme.  On  en  remar- 
qua les  beautez  pour  les  imiter,  les  défaits  pour  les  éviter ,  & 
peu  à  peu  l'on  vint  à  faire  une  compolition  plus  régulière  & 
plus  noble.  Enfin  parut  Homère,  c  efl-à-dire,  un  àts  plus  beaux 
génies  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Il  donna  au  Poëme  Epique  une 
perfeétion  que  l'on  avoit  ignorée  jufqu'alor^,  &  à  laquelle  peu 
de  perfonnes  ont  atteint  après  luy.  La  gloire  d'avoir  le  premier 
connu  l'art  luy  appartient  ainfi  toute  entière.  Mais  ce  même 
art  demeura  cojnme  enfèveli  pendant  plufieurs  fiécles  dans 
l'Iliade  Se  dans  l'Odyfîéc.  Ce  fut  Ariftote  qui  l'y  déterra:  épris 
de  la  beauté  de  refj:)rit  d'Homère,  peut-eftre  aufTi  prévenu  par 
l'eflime  que  les  perfonnes  dégoût  montroient  pour  fês  Poèmes, 
il  en  étudia  la  conduite  avec  un  ÇwQchs  dont  il  n'y  avoit  qu'un 
profond  génie  qui  fût  capable  ;  &  cette  conduite  luy  parut  fi  bien 
entendue,  que  tout  ce  qu'Homère  avoit  exécuté,  tant  par  rap- 
port à  l'invention  &  à  l'ordonnance  de  fôn  aélion ,  que  pour 
fon  étendue  &  fà  durée,  il  le  regarda  comiiae  autant  de  règles 
dont  on  ne  pouvoit  s'écarter. 
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Nous  n'aurions  peut-cftrc  pas  beaucoup  de  chofcs  à  fiiîrc 
après  luy,  s'il  avoit  eu  autant  d'attention  à  dire  tout  clairement, 
qu'à  ne  rien  dire  que  de  juftc.  Mais  fon  extrême  brièveté, 
jointe  à  la  nouveauté  des  fèns  qu'il  fut  obligé  de  donner  <à  une 
partie  des  expreffions  qu'il  employa,  ie  rendant  obfcur,  la  peine 
qu'on  avoit  à  deviner  fcs  pcniées  lit  entreprendre  à  divers  Sça- 
vants  de  l'éclaircir  par  des  commentaires  :  &  vous  fçavez  qu'il 
cft  difficile  que  les  Commentateurs  ne  confondent  quelquefois 
leurs  idées  avec  celles  de  l'Auteur  qu'ils  fè  propofcnt  d'expli- 
quer. Auffi  efl:-ce  d'eux  qu'clt  venue  la  règle  de  la  Moralité, 
ceft-à-dire,  l'obligation  impofee  aux  Poètes  de  choifir  une  vé- 
rité morale,  Se  d'y  rapporter  i'aélion  du  Poëme.  Ils  ont  prétendu 
qu'Ariftote  avoit  établi  cette  règle,  qu'Homère  l'avoit  marquée 
par  (on  exemple,  &:  qu'indépendamment  de  toute  autre  confi- 
dération  la  raifon  en  montroit  la  néceffité.  11  me  lèmble  au 
contraire  qu'on  ne  la  trouve  point  dans  Ariftote,  qu'Homère 
n'a  point  eu  les  vues  qu'on  luy  attribué,  &  que  rien  ne  peut 
obliger  un  Poëte  à  s'impolcr  une  pareille  loy.  C'eft  la  matière 
de  ce  Discours. 

On  ne  trouve  point  la  règle  dont  il  eft  queflion  dans  Ariflote,' 
r^  voilà  ma  première  Propofition.  La  difcuffion  en  fera  d'autant 
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point  la  Règle  moins  lougue  OC  moins  dimcile,  que  1  action  de  1  hpopee  con- 
fie la  Moralité  fartant,  félon  ce  Philofophe,  en  une  fable  &:  des  épifodes,  il 
fuffit  d'examiner  ce  qu'il  a  dit  de  la  fable,  qui  en  efl  la  princi- 
pale partie. 

II  s'en  faut  beaucoup  que  le  nom  de  fable,  quand  on  l'em- 
ployé en  parlant  du  Poème  épique  ou  du  Poème  dramatique, 
ne  fignifie  la  même  choie  que  dans  l'ufige  commun.  Nous  en- 
tendons ordinairement  par  ce  nom  une  tiélion  de  la  nature  des 
*  Vqy.fa  pif-  Apologucs ,  qui  uc  lout  ni  poffibles  ni  vray/cmblables  *;  au 
'fia  Je't'à  /'/»'*  lieu  qu'il  cft  efîêniiel  à  la  fible  des  deux  Poëmcs  d'eflre  vray- 
Farite.  (êmblable  &  pofTible.  La.  fûb!e  eft  l'imitation  d'une  aâion,  dit 

Post.chap,^,  Ariftote:  &  comme  cette  acception  du  nom  de  fihle  efloit 
nouvelle,  il  adjoûte  pour  ceux  qu'elle  auroit  pu  embarrafîèr: 
car  je  àotme  ce  tiom  de  fable  à  la  compofition  des  chofes,  Myê 
^  fw^v  5'JViv  i  tUÙ  cvuù^Tiv  '^  fsr^y{JLccTU'v,  Ce  que  nous 

ne 
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ne  pouvons  mieux  rendre,  ce  fcmble,  qu'en  difant  que  la  fable 
elt  le  fond  du  Poënie ,  ék.  ce  qui  raflcmbie  &  unit  les  chofès 
qui  le  compoiênt.  Cette  interprétation ,  qui  n'eft  pcut-eftre  pas 
bien  différente  de  celle  de  M.  Dacier,  découvre  la  liaifon ,  que 
fans  elle  on  ne  (çauroit  voir,  dans  les  penfèes  d'Ariftote;  car 
ce  Philofophe  venoit  de  dire  qu'il  y  a  deux  caufès  des  adions, 
içavoir ,  les  mœurs  ou  cara(5léres ,  &  les  (êntimcnts.  Nous 
voyons  en  effet  que  les  hommes  penlent  dans  les  occafions 
différemment  les  uns  des  autres,  fuivant  la  différence  de  leurs 
difpofitions  habituelles,  &  qu'ils  agifîènt  auffi  conformément 
à  ces  dilj^ofitions ,  &  aux  penfées  qu'elles  ont  produites  :  ce  qui 
montre  que  les  fcntiments  &  les  caraéléres  font  effentiels  à 
i'aélion  du  Poëme.  Mais  comme  l'Art  peut  féparer  les  choies  les 
plus  inféparabics  pour  les  confidérer  à  part,  quand  Ariflotc 
vient  à  marquer  les  différentes  parties  du  Poème,  il  nomme  la 
fable,  les  caraéléres  Sq  les  fentiments,  comme  trois  chofês  di{- 
tinéles ,  Se  comme  les  trois  parties  de  l'aélion ,  dont  la  fable  eft  la 
principale,  en  tant  que  c'eft  celle  où  les  deux  autres  fe  réuniffcnt. 
Perfuadé  que  la  Poëfie  devoit  fà  naifîànce  au  penchant  qu'ont 
tous  les  hommes  pour  l'imitation ,  le  Philofophe  avoit  obfcrvé 
^luparavant  que  le  Poëme  épique  &  le  Poëme  dramatique  imi- 
toient  des  allions ,  &  que  cette  imitation  efloit  ce  qu'il  y  avoit 
en  eux  de  principal.  Il  avoit  reconnu  auffi  que  pour  réuffir 
dans  l'un  &  dans  l'autre,  on  devoit  moins  fè  propofer  des  aélions 
vrayes  que  des  aélions  vrayfcmblables.  Sur  ce  principe  ,  il 
donna  le  nom  de  fable  à  l'imitation  dont-il  alloit  décrire  \es  qua- 
iitez ,  &  vous  voyez,  Mefîieurs,  qu'il  luy  convient  afîèz  bien , 
puifque  ce  n'eft  pas  à  la  vérité  des  événements,  mais  unique- 
ment à  leur  vray-lèmblance  que  le  Poëte  doit  avoir  égard.  Mais 
ce  que  vous  entrevoyez  en  même  temps,  &:  qui  mérite  icy 
voftre  attention ,  c'eft  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'efîcntiel  dans  la 
fable,  &  tout  ce  que  fa  définition  renferme,  confiftant,  félon 
Ariftote ,  à  décrire  une  aélion  poffible  &  vrayfèmblable,  on  n'a 
pu,  (ans  fè  méprendre,  luy  attribuer  la  règle  que  j'examine,  puif^ 
que  la  moralité  fêroit  de  l'effence  de  la  fable,  fi  la  fable  devoit  eftrc 
fondée  fur  la  moralité  &  la  renfermer,  comme  l'on  prétend. 
Tome  IX,  H  h 
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Ce  n  eft  en  effet  que  pour  avoir  détourné  ie  fens  Je  ce  que 
je  viens  de  rapporter  d'Ariftote ,  qu'on  s'eH:  imaginé  y  décou- 
vrir cette  règle.  Le  P.  le  BofTu  n'ayant  commencé  à  étudier  fa 
Traité  du  Po'é'  Poétique,  qu'après  a^'oi^  connu  les  Fables  d'Efope,  n'y  vit  pas 
*cLff<f.  '"'  ^  pluftoft  le  nom  de  fabie  donné  à  l'aélion  du  Poème,  qu'il  con- 
çut que  cette  aélion  de  voit,  comme  les  Apologues,  avoir  deux 
parties  cfTentielIes ,  (çavoir  une  fiélion  &  une  vérité  morale, 
II  chercha  cela  dans  fbn  auteur,  &  de  la  manière  dont  il  s'y 
prit,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  l'y  trouver;  il  détacha 
de  fa  place  ce  qu'Ariftote  avoit  adjoûté  comme  un  éclaircifTe- 
ment  à  la  définition  de  la  fable,  il  le  confidéra  féparément,  fans 
égard  à  ce  qui  précedoit  ou  qui  fuivoit  ;  &  par  là  il  vint  à  faire 
dire  au  Philofophe,  que  la  fable  efloit  le  mélange  de  la  fiélion 
'  &  de  la  vérité.  La  compofition  des  chofes  peut  en  effet  fignifier 
cela  dans  noflre  langue,  auffi-bien  que  tel  autre  mélange  que 
l'on  voudra  ;  mais  elle  ne  le  fignifie  pas  dans  l'endroit  dont  il 
eft,  queftion,  puifqu'il  ne  s'y  agit  que  de  la  liaifbn  âiCs  chofes  qui 
entrent  néceffairement  dans  l'aélion  du  Poé'me,  je  veux  dire, 
àcs  caraéléres  &  àcs  fêntiments.  Outre  que  le  terme  de  mélange , 
qui  efl  propre  à  i'ufàge  que  l'Interprète  en  a  fait ,  préfènte  une 
idée  très-différente  de  celle  qui  efl  attachée  au  mot  awjdiaiç, 
dont  Ariflote  s'efl  fervi. 

Auroit-on  penfé  qu'une  pareille  meprifè  dût  avoir  les  fuites 
que  vous  fçavez  qu'elle  a  eues  !  Rien  n'a  fait  plus  d'honneur  au 
P.  le  Boffu  que  la  nouvelle  règle ,  &  l'application  qu'il  en  a  faite 
aux  trois  Poèmes  que  l'Antiquité  a  comblez  d'éloges.  Tous  ks 
Sçavants  de  fon  temps  ont  cru  après  luy,  qu'Homère  avoit 
compofé  l'Iliade  pour  faire  fêntir  aux  Grecs  ks  avantages  de 
l'union,  &  le  refle  que  vous  avez  vu  dans  fon  Traité  du  Poëme 
Epique.  On  l'a  répété  en  vers  &  en  profë,  &  M.  Dacier  luy- 
même  en  a  parlé  comme  les  autres,  quoy qu'il  eût  fort  bien  re- 
levé la  meprifè  du  P.  le  Boffu. 

Je  ne  craindrois  pas  de  dire  avec  cet  Auteur,  qu'il  y  a  Je 
la  ficflion  8l  de  la  vérité  dans  la  fable  du  Poème  épique  ou 
dramatique  ;  mais  je  n'y  puis  reconnoitre  celles  qu'il  a  prétendu 
y  trouver.  La  fable  de  ces  Poèmes  peut  eftre  regardée  comme 
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une  ficflion,  iors  mcnie  qu'elle  ne  contient  rien  que  de  vray, 

parce  que  le  propre  du  Poète  n'elt  pas  de  dire  les  choies  oonime 

elles  font  arrivées ,  mais  de  les  dire  comme  elles  ont  pu  ou  dû 

arriver,  néceflairement  ou  vrayfèmblabtement.  Cette  même 

£ible  efl:  accompagnée  de  vérité,  lors  même  que  tout  ce  qu'elle 

contient  c(ï  de  l'invention  du  Poëte,  parce  que  les  incidents 

dont  cik  cl\  compolee  font  toujours  polîibles  Se  vray  fèmblablcs. 

C'eft  la  doéîrine  d'Ariflote,  &  lexplication  de  la  définition 

qu'il  a  donnée  de  la  fable,  où  il  n'a  rien  fait  entrer  de  plus.  Il 

ne  la  confidere  jamais  que  comme  l'imitation  d'une  aélion ,  c'efi; 

à  cela  qu'il  rapporte  tout  ce  qu'il  en  dit,  &  la  vrayfemblance 

qu'il  y  demande,  efl  le  fondement  de  la  diflinélion  qu'il  établit 

entre  rHifloricn  6c  le  Poëte.  «  Le  premier,  dit-il,  écrit  ce  qui  Poët.  chap.^^ 

eft  arrivé,  le  fécond  ce  qui  a  pu  ou  dû  arriver.  S\  vous  mettiez  « 

en  vers  l'hiftoire  d'Hérodote,  ce  fèroit  toujours  uneHifloire,  « 

(k.  non  pas  un  Poëme.  »  Il  adjoûte  que  la  Poëfie  efl  plus  phi-  « 

lofophiquc  &  plus  morale  que  i'Hifloire,  parce  qu'elle  dit  les 

choies  générales  ;  &  ce  qu'il  appelle  choies  générales ,  c'efl  «  ce  « 

que  tout  homme  d'un  certain  caraélére  a  dû  dire  ou  faire  nécef^  « 

lairement,  ou  vrayfèmbfablement,  ce  qui  efl  le  but  de  la  Poëfie,  « 

iors  même  qu'elle  donne  Aes  noms  à  {es  perfonnages.  » 

Les  oblèrvations  qu'il  fait  enfuite  flir  l'ufàge  dçs  Poëtes  co- 
miques &  tragiques  par  rapport  aux  noms,  ont  le  même  objet. 
Les  premiers,  dit -il,  ayant  imaginé  un  fujet  fur  la  vrayfem- 
blance ,  donnent  cà  leurs  perfonnages  les  noms  qu'il  leur  \)\à\t  : 
à  l'égard  des  autres,  ils  fè  fervent  communément  de  vrais  noms, 
mais  il  leur  arrive  fou  vent  de  fe  contenter  d'un  ou  de  deux 
noms  connus,  &  d'inventer  tous  \qs  autres;  on  a  vu  même  réuffir 
une  Tragédie,  où  tous  \qs  noms  efloient  inventez,  comme  les 
chofês.  Il  conclud  de  là,  qu'il  n'efl  pas  nécefîàire  de  s'attacher 
fcrupuleufèment  à  fuivre  des  fables  reçues,  &  voicy  la  raifbn 
qu'il  en  donne  :v  ce  qui  efl  connu,  dit-il,  l'efl  ordinairement  « 
de  peu  de  perfônnes,  &  ne  laifTe  pas  de  avertir  également  tout  c€ 
le  monde.  »  Comment  a-t-on  pu  lire  cet  endroit ,  &  ne  pas 
voir  qu'A  riflote  eftoit  perfùadé  que  l'objet  du  Poëme  n'efloit 
pas  d'inltruire,  mais  de  plaire  \ 

.      Hhi; 
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Ce  n'cfl  pas  que  ce  Philofophe  s'imaginât  que  ie  Poëmc  ne 
renfermoit  aucune  infl:ru6lion.  11  en  avoit  fans  doute  une  idée 
plus  jufte,  puiiqu'il  a  dit  en  particulier  de  la  Tragédie,  que  par 
ic  moyen  de  la  compaffion  &  de  la  terreur,  elle  achevé  de 
purger  en  nous  ces  fortes  de  partions ,  6c  toutes  les  autres  fèm- 
blables.  Mais  il  (çavoit  que  cette  heureufè  purgation ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi,  &  tous  les  autres  avantages  que  Ion  peut 
retirer  de  la  Poefie  pour  la  Morale,  font  les  fuites  de  cet  Art 
merveilleux  (ans  en  eftre  la  fin.  £t  cette  réflexion  me  conduit 
naturellement  à  ma  féconde  propofition ,  c'eft-à-dire,  à  montrer 
qu'Homère  n'a  point  marqué  par  fon  exemple  la  règle  de  la 
Moralité,  ce  que  je  ne  puis  faire,  qu'après  avoir  démêlé  l'équi- 
voque de  l'inftruélion  confiderée  comme  l'cfîèt  ou  comme  la 
fin  de  l'Epopée. 
li.'*'^^  II  y  a  cette  différence  entre  THiflorien  &  le  Poëte,  que 

ROPosiTioN.   ^çjjjy_çy  çj^  maître  de  fon  fuiet  ;  il  en  peut  choifir  un  entière- 
point  marqué  nicut  feint ,  OU  cn  embellir  un  par  des  fiélions  :  mais  comme  ii 
par  fon  exem-  eft  de  i'eflènce  de  l'aélion  épique  d'cftre  poffible  &  vrayfcmbla- 
faAlorafké  ^  ^^^'  ^^  ^^^  fera  pas  moins  inftruélive  que  l'Hifloire,  &  je  ne 
fçais  même  fi  elle  ne  le  fera  pas  davantage.  Car  fi  on  ne  penfè 
dans  la  compofition  qu'à  la  poffibilité  &  à  la  vrayfèmblance, 
c'eft  uniquement  pour  donner  à  la  fiélion  un  air  de  vérité,  que 
ia  vérité  elle-même  n'a  pas  toujours.  L'art  cache  la  fidion ,  le 
Poëte  fe  faifit  de  l'efprit  du  leéteur ,  &  luy  fait  croire  tout  ce 
qu'il  veut.  Or  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  à  d'autres  hom- 
mes nous  infhuit,  &  pour  peu  tjue  nous  y  faffions  de  nous- 
mêmes,  ou  qu'on  nous  y  faliè  faire  d'attention,  nous  y  decc-u- 
vrons  des  maximes  de  conduite,  aufquelles  nous  nous  attachons 
tout  autrement  que  fi  on  nous  ks  propofoit  dans  un  Traité  de 
Morale,  avec  tout  l'nppareil  de  la  raifon. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  penfêr  que  les  Poëmes  d'Ho- 
mère ne  contiennent  point  d'infhucflions.  Ses  fables  ont  fe  ca- 
ra6lére  de  poffibilité  &  de  vrayfèmblance  cju'Ariflote  exige; 
car  il  écrivoit  pour  à^^s  hommes,  à  qui  tout  ce  que  l'on  difoit 
des  Dieux  paroifîbit  vray.  Ils  n'avoient  pas  de  peine  à  croire, 
par  exemple,  que  Neptune  eût  periècuté  Ulyfîë,  &  fait  périr 
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tous  (es  compagnons.  Ils  efloient  pcrfuaclcz  que  Jupiter,  ce 
Maître  fouveraiii  du  ciel  &  de  la  terre,  ce  Père  des  Dieux  & 
des  hommes ,  avoit  aime  des  femmes  mortelles;  on  en  doutoit 
fi  peu,  qu'il  y  avoit  parmi  eux  des  hommes  qui  paiïoient  pour 
en  defceiidre ,  6c  à  qui  cette  origine  attiroit  de  la  confidtTation. 
On  croyoit  avec  la  même  facilité  toutes  les  autres  extravagances 
du  paganifme:  &  de  là  vient  qu'Ariflote  obfcrvant  qu'un  Poëte 
à  qui  on  reprocheroit  de  n'avoir  écrit  les  chofès ,  ni  comme 
elles  ont  efté,  ni  comme  elles  ont  diieftre,  peut  fèdeffendre 
fur  ce  que  l'opinion  commune  en  publie  ;  il  donne  pour  exemple 
ce  qu'on  raconte  des  Dieux,  dont  la  plus  grande  partie ,  adjoûte-  Chap,£j. 
t-il ,  efl  contraire  à  la  vérité.  Je  conviens  donc  que  les  ïàhles 
d'Homère  font  inftruétives,  &:  fi  l'on  veut,  je  conviendray  en- 
core qu'on  peut  appercevoir  en  quelque  façon  dans  l'Iliade  cette 
vérité  dont  on  a  tant  parlé,  que  la  bonne  intelligence  fait  réuflir 
les  grandes  entreprifès ,  &  que  la  mefmtelligence  les  fait  échouer. 
Mais  je  (oûtiens  qu'Homère  ne  (è  la  propoià  pas  dans  la  com- 
pofition  de  fon  Poëme,  parce  qu'on  ne  l'y  trouve  point  comme 
elle  dcvroit  y  eftre  s'il  avoit  compofe  ce  Poëme  pour  l'établir. 

En  effet ,  pour  y  eflre  de  cette  manière,  il  faudroit,  &  qu'elfe 
(ê  prélêntât  d'elle-même  dans  la  fable  dégagée  des  épifodes ,  & 
qu'il  ne  s'y  en  prélêntât  point  d'autre.  Si  je  ne  la  vois  pas  clai- 
rement dans  la  fable ,  comme  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fjmple , 
&  que  le  génie  le  plus  médiocre  en  inventera  ailement  une  qui 
{e  rapporte  à  l'inftruélion  qu'il  aura  en  vûë,  on  ne  me  perliia- 
dera  pas  qu'un  efprit  fublime  &  juftc  le  la  Ibit  propolee.  Que  fi 
je  l'y  vois ,  mais  qu'en  même-temps  j'y  en  voye  une  autre  qui 
y  convienne  également,  ou  même  davantage,  je  m'afîûreray 
alors ,  non  que  le  Poëte  a  penfeà  l'une  pluftoll;  qu'à  l'autre,  mais 
qu'elles  s'y  trouvent  l'une  &  l'autre  iâns  là  participation,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi ,  &  feulement  parce  que  tout  ce  qui  elt  poffible, 
&  dans  l'ordre  des  événements  où  les  pafTions  des  hommes  ont 
part ,  efl  inflru(fl:if ,  &:  renferme  des  maximes  de  conduite. 

Quelle  eft  donc  la  fable  de  l'Iliade!  car  c'elt  à  ce  Poëme 
comme  plus  connu  que  je  m'attache.  Ariftote  nous  a  appris  par 
deux  exemples  à  difîinguer  la  fable  des  épifodes ,  &  je  vais  les 
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copier  l'un  &  l'autre,  afin  que  vous  puifliez  mieux  juger  fi  je 

m'écarte  de  fa  méthode. 

Dans  le  premier  exemple,  ce  Philofôphc  rapporte  le  fujet  de 
la  Tragédie  d'Iphigeiiie  en  ces  termes,  ce  Une  jeune  Princefle 
eft  mile  (tir  un  autei  pour  eftre  fàcrifiée;  mais  elle  dilparoît  tout 
à  coup  aux  yeux  des  facfîficateurs,  &  eft  portée  dans  un  pays 
où  l'on  a  coutume  de  làcrifier  les  étrangers  à  la  Déeiïè  qui  y 
préfide.  On  l'y  établit  FrctrefTe  de  la  Décile.  Quelques  années 
après  le  frère  de  cette  Princefle  arrive  au  même  lieu.  Pourquoy 
y  vient-il?  pour  obéir  à  un  Oracle.  Pourquoy  cet  Oracle!  cela 
eft  hors  du  la  fable  générale.  Qu'y  vient-il  faire!  c'eft  une  cho/è 
hors  du  fujet.  Il  n'eft  pas  piuftoft  arrivé  qu'on  l'arrête.  Il  eft  fur 
le  point  d'eftre  ficrifié  :  mais  la  reconnoiftancc  (è  fait  dans  ce 
moment,  ou  de  la  manière  qu'Euripide  l'a  imaginée,  ou  félon 
la  vraylcmblance  que  Polyidcs  a  très -bien  gardée,  en  fai/ànt 
dire  par  ce  Prince  :  Ce  n'efléïonc pds  ûjffei  que  ma  fœurait  ejlé 
fdcrifiée,  il  faut  que  je  Je  fois  aujfi;  &  c'eft  ce  qui  le  fiuve  :  « 
Ariftote  adjoûte:  «  Cette  fabie  eihnt  faite,  on  donne  les  noms 
>»  aux  perfonnages ,  &:  l'on  épifodie  l'aélion.  » 

Ne  vous  eftes-vous  pas  dit,  Mcflleurs,  en  entendant  cette  fabfc, 
que  vous  n'y  voyez  point  de  moralité  ou  d'inftruélion!  fûre- 
ment  elle  n'en  renferme  aucune  :  cependant  félon  les  principes 
que  j'examine ,  la  moralité  ne  fèroit  pas  moins  efTenticlle  à  la 
Tragédie  qu'à  l'Epopée.  Mais  vous  n'en  trouverez  pas  beau- 
coup davantage  dans  le  fécond  exemple,  qui  contient  la  fable 
de  rOdyffée,  car  voicy  comment  Ariftote  l'a  conçue. 
5>       ce  Un  homme  eft ,  dit-il,  éloigné  de  fon  pays  pendant  plu-' 
»  fteurs  années.  Neptune  le  perlecute,  6c  fait  périr  tous  {q;s  coni- 
»  pagnons ,  de  forte  qu'il  refte  feul.  D'un  autre  côté  tout  eft  en 
»  defordre  dans  fi  famille;  les  amants  de  fa  femme  diffipent  fon 
»  bien ,  &  dreffent  des  embûches  à  fon  fils.  Enfin  après  avoir 
»  efluié  plufieurs  tempêtes,  il  arrive  chez  luy,  reconnoît  quel- 
»  ques-uns  des  ficns ,  trômjxî  les  autres ,  rétablit  fcs  affaires ,  & 
»  tue  fès  ennemis.  Voilà,  continue  Ariftote,  ce  qui  eft  propre  ; 
M  le  refte,  ce  font  à.cs  épifbdes.  »  Il  faut  avoir  bien  envie  de 
trouver  de  la  moralité  dans  cette  fable,  pour  y  voir,  comme 
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a  fait  îc  P.  le  Bofîli,  «  qu'un  Prince  doit  eftrc  iîigc  &  prudent,  Liv.  t.ch.f. 

afin  de  donner  de  bons  ordres  ;  &:  rcfider  dans  fon  Eflat,  afin  « 

de  veiller  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  a  donnez.  •>•>  Mais  cet  ^ 

auteur  fait  plus;  6c  quoyque  les  différentes  manières  dontpé- 

riffent  les  compagnons  d'Ulyffc  ne  fôient  que  àcs  épilodes,  il 

les  fait  entrer  dans  la  fable,  pour  y  pouvoir  trouver  encore, 

«  que  les  fujets  doivent  obéir  &  le  laiflèr  conduire,  quelque  <j 

railbn  qui  leur  paroifîe  cojitraire  aux  ordres  qu'ils  ont  reçus  :  » 

de  forte  que  cette  fible  devient  entre  fcs  mains  comme  l'abrégé 

&  le  fbmmaire  d'un  Traité  de  Morale  pour  le  Prince  &  pour 

les  fujets. 

Tachons  maintenant  à  dreffer  la  fable  de  l'Iliade  fur  les  deux 
modèles  de  l'Iphigcnic  &  de  rOdyfîee. 

De  plufieurs  Princes  qui  s'eftoient  unis  pour  une  entreprifè, 
îl  y  en  a  un  qui ,  juflement  irrité  de  l'affront  qu'il  a  reçu  du 
Chef,  fè  retire ,  &:  prend  la  réfolution  de  ne  plus  combattre 
pour  la  cauiê  commune.  Jupiter  voulant  venger  ce  Prince,  6c 
îe  faire  regretter  par  celuy  qui  a  commis  l'injuffice,  relevé  le 
courage  de  l'ennemi,  qui  remporte  de  û  grands  avantages,  que 
les  confedcrez  font  près  d'abandonner  honteuiêment  leur  entre- 
prifè. On  eft  contraint  d'implorer  le  fècours  du  Prince  offenfè, 
mais  il  s'opiniâtre  dans  fon  reffentiment;  enfin  il  permet  à  fou 
ami  d'aller  au  combat.  Celuy- cy  eft  tué  :  pour  venger  fa  mort, 
le  Prince  mécontent  fe  réconcilie  avec  le  Chef,  va  aux  enne- 
mis ,  rend  la  vièloire  aux  fiens ,  &  tuë  de  fà  main  celuy  qui  a  voit 
donné  la  mort  à  fon  ami. 

Telle  eft  la  fable  du  Poëme  dont  il  eft  qucftion ,  car  on  n'en 
peut  retrancher  ce  que  j'ay  dit  de  Jupiter,  fans  l'altérer,  puifque  la 
part  que  ce  Dieu  prend  à  l'injure  faite  au  Prince,  eft  ce  qui  pro- 
duit \cs  grands  événements.  Si  nos  Auteurs  l'ont  cru  èpilodiquc, 
ce  n'eft  que  pour  n'avoir  pas  fiit  attention  aux  fcntiments  d'Ho- 
mère, ou  de  ceux  pour  qui  il  compofoit  fon  Poëme,  par  rap- 
port à  la  religion.  Toutefois  il  eftoit  aile  de  voir  que  le  perfon- 
nage  de  Jupiter  n'eft  pas  moins  effentiel  à  la  fable  de  l'Iliade, 
que  celuy  de  Neptune  à  la  fable  de  l'OdyfTèe.  Ulyffe  eft  long- 
temps éloigne  de  fon  pays,  parce  que  Neptune  le perfècute  :  Içs 
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Grecs  font  battus,  parce  que  Jupiter  eft  en  colère  contre  eux  à 
cau(è  de  l'injurtice  que  leur  Chef  a  commifè.  Toutes  chofes 
font  égales  :  Se  le  manque  de  poffibilité  que  nous  trouvons  dans 
ce  qu'on  fait  faire  à  Neptune  ou  à  Jupiter,  n'efl  pas  une  raifon 
pour  ie  placer  au  nombre  des  épifodcs,  puiique  les  épifodes  ne 
doivent  eftre  ni  moins  poflibies,  ni  moins  vrayfèmbiables  que 
ia  fable. 

Or  je  veux  bien  accorder  qu'on  voit  en  quelque  forte  dans 
cette  fable  ce  que  l'on  veut  qui  y  foit,  c'efl  à  fçavoir  que  la 
bonne  intelligence  fait  réufTir  les  grandes  entreprifês ,  Se  que  la 
mefinteiligence  les  fait  échouer.  Je  pourrois  dire  qu'il  y  auroit 
des  allions  aufquelies  cette  vérité  fê  rapporteroit  avec  plus  de 
juftefFe  ;  car  dans  le  cas  d'une  armée  où  il  y  a  pluficurs  Princes 
très -vaillants,  il  efl  moralement  peu  croyable  que  la  retraite 
d'un  feul ,  qui  a  fort  peu  de  troupes ,  ait  de  fi  grandes  fuites ,  & 
celle  d'Achille  ne  les  a  en  effet,  qu'à  caufè  que  Jupiter  veut  ie 
venger.  Mais  enfin,  que  l'on  y  trouve  cette  vérité,  puifquel'on 
y  eft  accoutumé ,  j'y  confins  ;  &  feulement  pour  faire  voir 
qu'Homère  ne  fè  l'eft  pas  propofee,  &  que  ce  n'eft  pas  pour 
elle  qu'il  a  compofe  for  Poème,  je  dis  que  la  plus  grande  partie 
de  la  fable  en  contient  une  autre  ",  qui  y  convient  infîiiiment 
mieux. 

En  effet,  ce  qu'on  y  voit  d  abord ,  &  ce  qu'Homère  a  voulu 

qui  frappât  davantage,  c'eft  la  colère  d'Achille,  caufce  par  l'in- 

juftice  d'Agamemnon  :  on  voit  après  les  fuites  de  cette  colère 

telles  que  je  les  ay  décrites,  8c  l'on  y  trouve  fans  effort  d'cfprit 

53  cette  vérité  :  «  Que  le  Maître  des  Dieux  s'intérefîè  en  faveur 

3>  de  ceux  qui  ont  foufîèrt  quelqu'injuftice;  mais  que  leur  rcfîèn- 

«  timent  doit  avoir  des  bornes,  &  céder  à  l'amour  de  la  Patrie, 

»  s'ils  ne  veulent  attirer  fur  eux  quelque  malheur,  comme  Achille 

w  qui  perdit  fôn  ami,  pour  s'eftre  opiniâtre  dans  fa  colère.  » 

Voilà  donc  tout  à  la  fois  deux  vcritez  dans  une  même  fable," 
La  première  y  convient,  mais  d'une  manière  d'autant  plus 
équivoque ,  que  le  Prince  offcnfe  n'eft  point  un  Chef,  qui  par- 
tage l'autorité  ou  les  troupes  avec  celuy  qui  a  fait  rofTcnfè ,  &c 
que  fa  retraite  ne  caufè  point  de  mefmtelligence  entre  le  Chef 
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8c  ^cs  autres  Princes;  tout  demeure  au  même  ctat  dans  îc  Canip 
des  Grecs.  La  lecondc  y  convient  mieux,  mais  non  pas  peu t- 
cilre  à  la  fabie  entière;  car  il  fcmble  qu'elle  foit  étrangère  à  ce 
cjui  fuit  la  réconciliation  d'Achille  &  dAgamcmnon,  je  veux 
dire  à  la  mort  d'Heél;or,  qui  ell;  un  des  plus  grands  événements 
du  Poëme.  Ne  fiiut-il  pas  convenir  après  cela,  c|u'Homérc  n'a 
coiiipofé  l'Iliade  pour  aucune  des  deux,  Se  qu'il  a  eu  quelque 
autre  vue  dans  cette  entreprilê? 

Mais  je  parle  de  deux  veritez ,  comme  û  l'on  n'en  voyoit 
pas  davantage  dans  l'aélion  de  l'Iliade.  Ne  trouve-t-on  donc 
pas ,  quand  on  a  lu  le  Poëme  entier,  que  cette  aétion  contient 
ie  plus  magnifique  tableau  de  l'amitié?  Achille,  homme  colère, 
voit  les  malheurs  de  (a  Nation  f;ins  en  eftre  touché,  ou  pour 
mieux  dire ,  ii  les  voit  avec  une  maligne  joye ,  parce  qu'elle 
fera  forcée  de  icntir  le  befoin  qu'elle  a  de  foii  bras.  Il  eft  irrité 
contre  tous  les  Grecs,  à  caulc  qu'il  a  reçu  un  afîront  de  celuy  à 
qui  ils  doivent  i'obèiiïance  &  le  reljxcS:,  comme  il  les  doit  luy- 
inême  :  les  prières  des  Priiices  pour  qui  il  a  le  plus  d'eftime  ne 
le  peuvent  changer.  Mais  il  voit  répandre  des  larmes  à  ion  ami; 
(on  cœur  e(ï  ému:  il  luy  permet  d'aller  au  combat.  Se.  s'ou- 
bliant  en  quelque  forte  luy-même  pour  celuy  qui  a  toute  foii 
afFeèlion ,  il  luy  confie  fon  char,  les  chevaux,  fes  armes,  tous 
les  inftruments  de  fa  valeur.  Quels  tranfports  cnfuite  quand  il 
apprend  fi  mort .'  Il  détefie  fi  colère,  il  veut  aller  avec  des  armes 
communes  combattre  le  plus  vaillant  des  hommes  après  luy, 
Se  c]ui  s'eil  revêtu  de  fes  propres  armes  :  il  ne  veut  plus  vivre 
que  pour  venger  Ion  ami,  &  envifige  avec  aiîûrance  la  mort 
qui  fuivra  de  près  (à  vengeance.  Il  fè  prefle  de  déclarer  fes  fcn- 
timcnts  dans  l'afîcmblèe  des  Grecs,  fans  penlêr  davantage  à  la 
réparation  de  l'injure  pour  îacjuelle  il  avoit  montré  tant  de 
dureté  à  leur  égard.  Heèlor  meurt  de  fâ  main,  &  l'idée  de  Pa- 
trocle  toujours  préicn te  à  fon  efprit,  l'irrite  tellement  contre 
ce  Héros,  qu'il  infulte  même  à  fon  corps.  Enfin,  il  donne,  au- 
tant qu'il  peut,  l'immortalité  à  fon  ami,  en  faiiànt  célébrer  à 
toute  la  Nation  des  Jeux  en  fon  honneur. 

^>u (pendez,  je  vous  prie  Mefîjcurs,  vos  réflexions  fur  cette 
Tome  IX.  Ii 
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jTioraiité,  comme  (iir  les  autres  que  je  dois  expofcr.  Si  je  veux 
trouver  les  devoirs  des  Princes  dans  la  même  acftion  de  i'iiiade, 
je  n'auray  pas  de  peine  à  y  voir  à  peu-près  lu  même  chofe 
qu'Horace  y  a  vûë  :  . 

QiiU^uid  deliram  Reges,  pkûuntur  Ac/iivL 

''  Les  Rois  font  d'autant  plus  obligez  de  prendre  la  rai/ôn  pour 

»  guide,  &  de  vaincre  leurs  pafTions,  que  les  fuites  de  leurs  fautes 

'^  font  funeftes  à  plus  de  perfonnes.  »  C'eft  l'injuflice  d'Agamcm- 

non  qui  a  mis  les  Grecs  en  danger,  ils  font  viélorieux  dès  que 

cette  injuftice  efl  réparée. 

Mais  û  Homère  s'eftoit  propofé  de  compofcr  un  Poëme 
pour  donner  une  parfaite  image  du  pouvoir  fouverain,  du  droit 
qui  y  cil  attaché  de  n  eflre  refponfable  de  ies  adions  qu'à  Dieu 
Icul  &  des  fuites  de  ce  droit,  des  bienfèances  propres  à  ceux 
qui  en  font  revêtus ,  du  refpeél  Sl  de  i'obéifTance  qui  leur  font 
dus  par  tous  ceux  qui  leur  font  foumis ,  n'auroit  -  il  pas  rempli 
fon  defîèin  par  l'aélion  de  l'Iliade  !  L'injuflice  d'Agamcmnon 
efl  fans  contredit  l'aélion  d'un  Prince  qui  fcm  trop  que  tout  luy 
efl  permis.  Le  Ciel  l'en  punit,  mais  les  fùjets  continuent  de 
s'acquitter  à  fon  égard  des  mêmes  devoirs  qu'auparavant.  Ils  le 
fçavent  coupable,  ils  font  pcrfuadez  que  fa  faute  cft  la  caufc  de 
leurs  malheurs  ;  cile  les  a  privez  de  celuy  qu'ils  regardoient 
comme  leur  pfus  puiffant  appuy ,  &  avec  qui  ils  avoient  accou- 
tumé de  vaincre.  Quel  refpe(5l  cependant  pour  luy!  quelle 
foumiffion  à  fcs  ordres  î 

C'efl  ainfi  qu'Homère  \es  fait  parler  :  la  multitude  des  Chefs 
feroit  un  mal,  nous  n'en  avons  qu'un  fèul,  fous  les  ordres  du- 
quel nous  devons  vaincre  ou  mourir.  Il  confêrve  toujours  fâ 
dignité  dans  les  Conlcils ,  &  ceux  qui  y  ont  entrée  ne  man- 
quent jamais  aux  égards  qu'ils  luy  doivent.  Mais  ce  qui  frappe 
Rir-tout ,  c'eft  que  le  fcul  qui  s'efl  fouflrait  à  l'obéiflance  ciu'il 
luy  avoit  promifè ,  quelque  jiifle  que  puifTe  eflre  fon  rcfîenti- 
ment ,  en  efl  puni  par  la  plus  grande  perte  qu'il  pût  faire ,  je 
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veux  dire  par  la  mort  d'un  lidclc  ami.  11  n'y  a  rien  que  d'odieux 
dans  la  conduite  depuis  le  moment  où  il  a  oublie  Ion  devoir; 
mais  quand  un  malheur  l'a  forcé  de  rentrer  dans  l'ordre,  il  re- 
devient ce  qu'il  elloit  auparavant,  l'honneur  &  l'appuy  de  fa 
Nation.  Enûn  Agamemnon  paroit  oublier  Ton  rang,  quand  il 
veut  prendre  part  aux  Jeux  que  l'on  célèbre  en  l'honneur  de 
Patrocle  :  mais  Achille  l'en  fait  fouvenir,  &  rend  l'honneur  dû 
il  ce  rang ,  en  luy  adjugeant  un  prix  pour  lequel  il  ne  l'a  pas  laifle 
combattre. 

Ce  ne  fêroit  peut-eflre  pas  afTcz  ménager  les  préjugez ,  que 
cl'adlircr  de  chacun  de  ces  tableaux  qu'il  efl  auffi  parfait  Se  auffi 
conforme  au  plan  de  l'Iliade,  que  celuy  des  effets  de  la  mefin- 
îciligence.  Toutefois  ce  que  j'ay  déjà  obfêrvé  de  celuy-cy,  au- 
toriîeroit  à  dire  qu'ils  font  tous,  fmon  plus  conformes  à  ce  plan, 
du  moins  beaucoiip  plus  exaéls  en  eux-mêmes.  Je  ne  fçais 
d'ailleurs  (i  on  ne  trouveroit  pas  dans  les  divers  événements 
dont  Homère  a  formé  ion  aélion ,  Se  dans  les  réflexions  qu'il 
prête  à  {es  aéleurs,  des  railons  très-plaufibles  pour  montrer  qu'il 
s'y  efl;  propofé  d'établir  le  dogme  d'une  deflinée  cjui  gouverne 
le  monde,  &  dont  le  pouvoir  abfolu  s'étend  non-feulement  fîir 
ce  que  nous  appelions  purs  accidents ,  mais  fur  la  conduite  des 
hommes,  qui  font  à  fon  gré  fages  Se  pénétrants,  ou  étourdis  8c 
aveugles.  Mais  je  fçais  bien  qu'en  fuppofant  qu'il  n'a  pas  eu  cette 
vue,  Se  qu'il  a  connu  la  liberté  de  l'homme,  on  trouvera  dans 
toute  la  conduite  d'Achille,  dans  tout  ce  qu'on  rac(;nte  de  luy 
quand  il  efl;  dans  l'inaction ,  Se  par  confequent  dans  tout  le  Poè- 
me dont  il  clt  le  Héros ,  que  [es  hommes  extraordinaires  par 
leurs  grandes  qualitez ,  le  (ont  aufïï  par  leurs  défauts  Se  leurs 
inégalitez  :  ce  qui  renferme  un  excellent  avis  pour  ceux  que  de 
rares  vertus  élèvent  au-defîlis  des  autres  hommes.  Et  je  fçais 
encore  qu'on  y  trouvera  avec  la  même  facilité,  que  la  gloire  Se 
le  fàlut  d'une  Nation  entière  dépendent  quelquefois  d'un  fèul 
homme,  à  qui  la  fortune  s  eu  attachée,  ce  qui  oblige  le  Prince 
à  ménager  tous  ceux  que  des  fervices  rendus  à  l'Eftat  luy  ont 
fait  connoîtrc,  parce  qu'ils  y  feront  peut-eflre  nécefiàircs. 

Enfin  l'aélion  de  l'Iliade  renferme  une  foule  de  moralitez 

Il  ij 


^52  MEMOIRES 

qui  Te  préfcnteront  à  l'crpiit,  &c  y  feront  Giiicrentcs  imprcffions; 
fui  vaut  ics  difpofitions  où  l'on  Icra  en  liiant  ce  Poënie,  mais 
qu'un  Icéleur  prévenu  de  paiïions  oppofées  ne  fera  tout  au 
plus  qu'entrevoir;  le  propre  de  l'Epopée  n'eftant  pas  d'émou- 
voir puiflàmment  l'amc,  comme  fait  la  Tragédie,  mais  de  la 
tenir  dans  une  admiration  continuelle  par  un  enchaînement 
d'événements  furprenants,  quoyquepoflibles  8c  vrayfcmblab!es> 
qui  l'élevent,  s'il  elt  permis  de  le  dire,  au-defîijs  d'elle-même. 

Et  l'on  ne  doit  point,  dans  la  vue*  de  donner  une  clpéce  ds 
fupériorité  à  la  moralité  cle  la  mel intelligence ,  m'oppolcT  que 
ce  que  j'ay  obfêrvé  de  l'amitié,  par  exemple,  ne  commence  pa3 
avec  i'aélion.  Il  cît  vray  qu'on  ne  s'en  apperçoit  que  fort  tard , 
mais  aulfi  quand  Homère  a  une  fois  ébauché  ce  magnifique  ta- 
bleau ,  il  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  luy  ait  doniîé  fon  entière 
pcrfeétion;  toutes  ks  autres  moralitez  font  effacées  par  celle-là, 
le  Poëte  ne  nous  occupe  plus  que  de  l'amitié  d'Achille  pour 
Patrocle,  &  c'efl  la  dernière  impreffion  qu'il  laifie  dans  nos  cf- 
prits.  On  le  méprcndroit  également,  fi  on  vouloit  oppolcr  à 
quekjues  autres  moralitez ,  qu'elles  finifîênt  avant  l'aélion  ;  car 
tout  ce  qu'on  en  pourroit  conclu]-e,  c'eft  qu'elles  rendroient  le 
Poëme  défeélutux,  fi  l'on  devoit  y  obiervcr  la  règle  que  j'e- 
xamine :  mais  en  ce  cas  le  même  Poëme  feroit  plus  ^'icicux 
encore,  s'il  s'y  trou  voit  des  veritezqui  embrafîàfîènt  une  grande 
partie  de  l'aélion ,  mêlées  avec  une  autre  vérité  que  le  Poète  Ce 
feroit  propofé  d'établir  ;  car  ces  veritez  moins  générales  pour- 
roieni  frapper  allez  vivement  le  leclcur ,  pour  luy  faire  perdi-c 
de  vue  ce  qu'on  auroit  voulu  luy  perfuader.  Quand  on  a  péné- 
tré les  mylteres  de  l'art,  6c  qu'on  n'étouffe  pas  fès  lumières  en. 
iiiânt  un  Poëme,  fi  l'on  veut  parier  fincéremtnt,  on  n'eflgué- 
res  plus  fènfible  à  l'une  des  veritez  qui  y  font  répandues  qu'à 
l'autre  :  mais  pour  le  commun  des  hommes ,  qui  ignorent  l'art , 
Si  à  qui  le  Poëte  doit  le  cacher,  ce  n'efl  pas  le  plus  ou  moios 
détendue  donnée  aux  diflèrentcs  veritez,  c'eft  la  manière  dont 
elles  font  traitées,  jointe  à  la  diipofilion  des  leéleurs,  qui  fait  que 
les  unes  font  pluflofl  appcrçûes,  &  font  plus  d  imprefîion  que 
les  autres, 
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Il  cfl:  donc  prouve  qu'Ariftoïc  n'a  point  connu  la  règle  de      III."'^ 
h  Moralité,  6c  qu'Homère  ne  l'a  pas  mi(c  en  pratique;  s'il  faut  ^'^^^'^^^J^^^- 
montrer  enfuite  qtie  rien  ne  peut  obliger  un  Poète  à  s'y  aflcrvir,  ^^  ^p"JJe  Y 
cela  ne  (èra  pas  difficile.  s'affujettir  à  la 

Si  nous  examinons  la  nature  de  l'Epopée ,  nous  n'y  trouve-  I^^g'^,  '!^  ^^ 
rons  qu  un  récit  harmonieux  d  événements  grands  tout  a  la  rois 
&  vravlêmblables ,  qui  par  leur  liai  (on  font  un  feul  tout.  Or 
ni  l'idée  de  l'harmonie,  ni  celles  de  la  grandeur  &  de  la  vray- 
lèiTiblance  n'ont  de  rapport  aux  veritez  de  morale,  qu'à  caulè 
qu'une  partie  des  événements  eftant,  comme  je  l'ay  obfcrvé, 
dans  l'ordre  de  ceux  où  les  paffions  des  hommes  ont  part ,  ifs 
peuvent  nous  eftre,  6c  nous  font  même  /ouvent  une  occafion 
de  réflexions  miles  pour  noftre  conduite,  de  même  que  les  évé- 
nements dont  l'hiftoire  fait  le  récit. 

Une  méprilè  en  entraîne  prefque  toiijoiîrs  une  autre.  De  fa 
comparaifon  qu'on  a  faite  entre  l'Apologue  6c  l'Epopée,  on  a 
conclu  la  néceffité  de  la  moralité  dans  l'Epopée  comme  dans 
l'Apologue  :  6c  l'on  ne  s'eft  pas  appcrçû  que  dans  celuy-cy  la 
moralité  n'eft  qu'une  invention  humaine,  qui  véritablement 
n'eil  pas  oppofée  à  la  nature,  mais  que  la  nature  pourtant  n'exige 
point;  puilque  l'idée  d'un  récit,  (oit  qu'on  la  confidcre  feule, 
ou  qu'on  y  joigne  les  idées  de  vray,  de  fabuleux,  ou  de  vray- 
femblablc,  ne  renferme  jamais  celle  d'une  moralité. 

La  Moralité  n'eft  devenue  elTentielle  à  l'Apologue ,  qu^à 
caufe  que  les  Apologues  d'Efope,  de  Phèdre,  de  la  Fontaine, 
6c  des  autres  contiennent  toujours  une  Moralité  qui  Icrt  de  fond 
à  la  fiélion.  Qu'on  nous  faiïè  voir  la  même  chofe  dans  les  Poè- 
mes d'Homérc,  de  Virgile,  du  Taiïc,  6c  s'il  en  cfl  quelques  au- 
tres de  ce  rang  ;  6c  nous  conviendrons  que  l'on  doit  ic  confoi'- 
nicr  à  ces  grands  modèles. 

Mais  comment  nous  y  montrcroit-on  une  ehofè  fi  incom- 
patible avec  l'aéliondu  Poème?  Car  je  ne  veux  pas  nier  qu'un 
Poète  s'elimt  propofé  de  faire  une  certaine  impreffion  fur  ïeÇ~ 
prit  de  (es  leéleurs,  n'y  rèuffide  par  les  récits  de  fon  Poème,. 
6c  que  de  plufieurs  veritez  que  ces  récits  pourront  ra})peller ,  il- 
ue  puilîe  y  en  avoir  une  qui  les  frappera  davantiigc,  comme  ili 

Li  ii| 
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l'auia  fouhaité.  Mais  ce  nei\  pas  de  quoy  li  s'agit,  quand  on 
foûtient  que  la  moralité  eft  de  i'eiïènce  de  i'adion ,  &  doit  en 
eflre  le  fondement.  Il  faut  alors  que  la  moralité  foit  une  comme 
laélion.  Or  afin  de  trouver  une  vraye  unité  dans  l'adion,  il  cil: 
néceffaii'e  que  les  épifodes  (oient  tirez  du  plan  &  du  fond  de 
i'acSlion  même,  que  non -feulement  il  y  ait  delà  liaifon  entre 
eux,  mais  que  l'un  fuive  néceiïàirement  ou  vraylèmblablemcnt 
de  l'autre,  &  qu'ils  ne  foient  chacun  en  particulier  que  les 
parties  non  entières  &  non  achevées  de  l'action ,  qui  eu  feule 
entière  ôc  achevée.  C'efl  ainfi  qu'Homère  &  Virgile  ont  con- 
servé l'unité  d'aétion  ;  &  les  veritez  particulières  qu'on  trou- 
vera dans  le  Poëme  doivent  avoir  les  mêmes  conditions,  fîins 
quoy  l'unité  de  moralité  ne  fubfiftera  point.  Mais  n'efl-il  pas 
vifible  qu*il  ne  fçauroit  y  avoir  rien  de  pareil  dans  la  morale  qui 
refulte  des  récits  où  il  entre  divers  incidents  l 

Perfonne  n'ignore  qu'en  adjoûtant  une  ou  deux  circonflan- 
ces,  même  légères,  à  un  fait  unique,  on  le  change  entièrement 
par  rapport  à  la  morale,  &  que  non-fèulement  il  ne  fê  règle 
plus  par  la  même  vérité ,  mais  qu'il  le  règle  quelquefois  par 
une  vérité  oppofee.  Combien  donc  de  maximes  indépendantes 
les  unes  des  autres,  aulTi  bien  que  de  la  vérité  principale,  &:  qui 
n'ont  aucune  liaifon  entr'ciles,  dans  cette  foule  d'événements 
qui  fè  fuccedent,  où  l'on  voit  régner  toutes  les  paffions  tour  à 
tour ,  où  tous  les  perfonnages  ont  des  caraélércs  &  des  fènti- 
ments  différents ,  où  ils  tiennent  tous  une  différente  conduite. 

Suppofons ,  pour  en  donner  un  exemple,  que  la  moralité  de 
ia  mefintelligence  eft  auffi  précifè  dans  l'aélion  de  l'Iliade  , 
qu'elle  me  paroît  équivoque ,  Se  voyons  ce  que  fait  Patroclc 
dans  ce  Poëme.  Il  s'attendrit  fur  les  malheurs  de  fa  Nation ,  <Sc 
par  là  il  m'intéreffe  d'autant  plus  en  (à  faveur,  que  fes  fènti- 
ments  &  fà  conduite  retracent  plus  fortement  la  maxime  de 
i'amour  de  la  patrie,  que  l'on  doit  préférer  à  toutes  les  conlidé- 
rations  de  l'amitié.  Lorfqu'il  m'a  ainfi  attaché  à  luy ,  il  n'y  à  plus 
rien  d'indifférent  pour  moy  dans  ce  qui  le  regarde.  Je  le  fuis 
au  combat,  &  je  le  vois  infpirer  la  terreur  auxTroyens  fous 
hj  arfl;es  d'Achille,  avec  un  plaifir  qui  me  fait  admirer  ics 
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effets  de  l'opinion.  Mais  quand  je  vois  que  fcs  premiers  avan- 
tages luy  ont  enflé  le  cœur,  &  qu'oubliant  qu'il  n'a  que  l'appa- 
rence d'Achille,  qui  en  luy  prêtant  fes  armes,  ne  luy  a  com- 
muniqué ni  la  force  Se  (on  adrtiïc,  ni  Ton  bonheur,  il  o(ê 
combattre  Heélor,  &  tombe  /bus  fcs  coups,  touché  de  fôn 
infortune,  en  même  temps  qu'inftruit  par  fon  exemple,  je  me 
fêns  vivement  frappé  des  funcftes  effets  de  la  préfômption.  Or 
ces  réflexions  morales  qui  fê  pré/entent  à  moy,  font-elles  liées 
enlcmble  comme  les  faits  qui  les  rappellent  ?  l'une  fuit  -  elle 
néceflai  rement  ou  probablement  de  l'autre?  ne  font -ce  enfla 
que  des  parties  non  achevées  de  cette  vérité  ;  Que  la  mefintelli" 
gence  fait  échouer  les  grandes  entreprifes  !  S'il  n'eft  rien  de  tout 
cela ,  que  les  partifins  de  la  moralité  retranchent  donc  cet  inci- 
dent du  Poëme  ;  ou  pluflofl:  qu'ils  avouent  que  l'on  trouvcroit 
dans  tout  autre  incident  qu'on  voudroit  fubttituer  à  celuy-cy, 
des  chofês  également  contraires  à  leur  iyfteme ,  parce  que  la 
vrayfêmblance  requife  dans  l'Epopée  demande,  pour  produire 
ie  changement  d'Achille,  un  événement  grand  en  luy-mêmç 
&  par  fes  principales  circonflances ,  qui  doivent  toutes  inté- 
reflér,  &  faire  différentes  imprcfîions,  ^ns  quoy  l'admiration 
ne  fêroit  pas  fbûtenuë. 

Je  n'a  vois  deffein  que  de  combattre  la  règle  de  la  moralité,  Condufion, 
comme  on  doit  la  concevoir ,  quand  on  fuppofê  qu'une  vérité 
de  morale  doit  (èrvir  de  fond  à  l'aélion  du  Poëme  :  je  crois 
avoir  prouvé  de  plus,  qu'on  ne  peut  exiger  des  Poètes  qu'ils 
ctabliflènt  une  certaine  vérité  d'une  manière,  qui  la  rende  fupér 
rieure  à  toutes  les  autres  veritez  aufquelles  les  incidents  de  leurs 
Poëmes  pourront  faire  penfèr  ;  car  Homère  ne  s'eltant  point 
împofé  cette  loy ,  par  quel  droit  l'impolèroit-  on  à  ceux  qui  le 
choififfent  pour  modèle! 

Je  craindrois  d'ailleurs  que  l'attention  à  marquer  cette  vérité 
principale ,  ne  les  refroidît  fur  tout  le  refle,  &  ne  produisît 
dans  leurs  ouvrages  un  mélange  choquant  de  traits  lumineux 
avec  des  traits  foibles  &  languiflànts,  ou  du  moins  une  ennuieufè 
monotonie.  Et  ce  n'efl;  peut-eftre  pas  encore  ce  qu'il  y  auroit  à 
craindre  davantage,  mais  le  manque  d'art,  ne  pouvant  y  en 
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avoir,  qu'autant  que  ie  Poëic  tiendroit  iès  vues  cacîiécs,  Se 
qu'un  Iccfleur  fcroit  pénétré  &  intimement  convaincu  d'une 
vérité,  fans  s'appcrcevoir  du  defîèin  qu'on  auroit  eu  de  l'impri- 
mer dans  fon  eiprit.  Quoy  qu'il  en  loit ,  on  devoit  d'autant 
moins  penlcr  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  règles ,  qu'elles  ne  con- 
tribueroient  pas  davantage  à  rendre  le  Poème  utile,  qu'à  l'em- 
bellir. Car  à  parler  en  gênerai ,  il  efl  indifférent  pour  Ion  utilité, 
que  le  Poëte  le  propolè  d'inltruire  fcs  lecfteurs,  ou  qu'il  ait  quel- 
qu'autre  deffein,  pourvu  qu'il  les  inftruife  en  effet  ;  &  vous  avez 
vu  qu'il  ne  manque  jamais  de  le  faire.  Mais  fi  on  approfondit 
la  matière ,  &  qu'on  examine,  comme  on  le  doit ,  la  nature  de 
i'elprit  humain  &l  le  caradére  propre  de  l'Epopée,  on  recon- 
noîtra,  fi  je  ne  me  trompe,  que  le  Poëte  fe  rendra  d'autant  plus 
mile,  qu'il  aura  moins  longé  à  l'eltre  par  l'établillèment  d'une 
vérité  particulière;  parce  que  ion  eiprit  eftant  moins  contraint 
&  moins  ferré,  enfantera,  pour  parler  comme  un  de  nos  Poëtes, 
plus  de  merveilics.,  &  qu'il  donnera  plus  d'ame  &  plus  d'adion 
à  les  tableaux. 


SECONDE 
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SECONDE      DISSERTAT  10  N 

SUR    LE   POEME    EPIQUE, 
Pour  fervir  d'cclaircijjt'jîient  à  la  précédente. 

Par  M.    DE    LA    Barre. 

C'EsT  pour  f^ilisfairc  à  ce  que  vous  avez  paru  fbuhaiicr,  4.  de  Scp- 
MclTicurs,  que  j'entreprends  d'examiner  une  féconde  fois  ten^iei73  '• 
5'il  ell:  nécefiuirc  que  l'a6lion  du  Poëme  épique  ait  rapport  à 
«ne  vérité  de  Morale.  Cette  queftion  n'a  rien  en  elle-même 
d'embarraliant,  mais  elle  tient  <à  quelques  autres  qui  n'ont  pas 
encore  eflé  traitées  de  la  manière  qu'elles  doivent  l'eftre ,  ce 
qui  a  pu  répandre  quelque  obicurité  fur  ma  Diilèrtation  précé- 
dente. J'efpere  que  celle-cy  n'en  laifîèra  point.  J'y  reprendray 
mes  premières  obfcrvations,  pour  réunir  celles  dont  on  n'ap- 
perçoit  pas  aflèz  la  iiaif{)n ,  pour  en  feparer  d'autres  qu'on  pour- 
roit  confondre,  &  pour  y  en  adjoûter  quelques- unes  qui  peu- 
vent lervir  à  mieux  connoître  la  nature  &:  ks  proprietez  de 
i'Epopée.  Ce  fera  le  même  ordre  que  dans  le  premier  Di/cours, 
&  ce  feront  (ou vent  les  mêmes  choies,  mais  expofées  avec  pius 
d'étendue  ;  il  y  en  aura  d'ailleurs  un  adêz  grand  nombre  de 
nouvelles. 

PREMIERE      PARTIE. 

Je  me  fuis  propoîe  de  prouver  d'abord,  qu'Ariftote  n'a  ja- 
mais fongé  à  la  règle  de  la  moralité;  Si.  dans  cette  viië,  premiè- 
rement j'ay  rapporté  la  définition  que  ce  Phiiofophe  a  donnée 
de  la  fable  :  j'ay  montré  enfijite  que  le  P.  le  Boffw ,  qui  le  pre- 
mier de  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  Poétique  ,  a  inventé 
cette  règle ,  ne  l'a  fut  que  pour  avoir  mal  pris  le  fèns  de  deux 
mots  à  la  fuite  de  la  même  définition  :  enfin  voulant  prévenir 
ks  difficultez  à  l'occafion  de  quelques  réflexions  d'Ariflote, 
aulquelles  on  peut  donner  à  peu-près  tel  fens  que  l'on  veut  en 
Tome  IX.  K  k 
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îes  écartant  les  unes  des  autres,  je  les  ay  réunies,  parce  que  de 
cette  manière  elles  ne  font  fuiceptibles  que  d'un  lens,  qui  ne 
peut  convenir  à  l'opinion  que  je  combats.  Reprenons  toutes  ces 
cho  fes  par  ordre. 
L  Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  le  Poëme  épique  &  le 

Poëme  dramatique,  ils  ont  cela  de  commun,  que  l'aCtion  de 
Fun  &  de  l'autre  confifle  en  une  fable  Sl  des  épifodes ,  avec 
des  caraéléres  &  des  /èntiments.  Le  fujet  du  Poème ,  le  fond 
de  la  narration,  ce  que  le  Poëte  invente  d'abord,  c'eft  ce  qu'on 
îiomme  la  fable  ;  elle  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  faits 
qui  (è  réduilênt  à  un  événement  unique,  auquel  un  ieul  hojnme 
a  la  principale  part.  Les  épifodes  qu'on  y  joint  cnfuite,  font  des^ 
circonftances  qui  embelliïîént  le  fujct ,  Si  qui  luy  donnent  de 
la  grandeur.  Mais  la  fable  &  les  épifodes  ne  confiftant  qu'en 
une  fuite  d'aéfions,  reffemblent  à  un  corps  inanimé,  auquel 
on  donne  la  vie  en  y  adjoûtant  des  fèntiments  &  des  caracfléres  ^ 
conmie  les  cauiès  de  ces  mêmes  aélions  :  &  par  ces  dégrez  le 
fujet  du  Poème  reçoit  la  perfecftion  qui  luy  convient. 
Mt.ci.  p.  Telle  efl:  fans  contredit  la  doéfrine  d'Ariffote;  car  il  dit 
nettement  dans  un  endroit,  que  le  Poëte  doit  dreiïèr  le  plan  de 
la  fable ,  avant  que  d'épilodier  l'aél: ion ,  &  de  l'étendre  par  des 
Chap.  6.  circonftances  ;  &:  dans  un  autre  endroit  il  aflure,  que  le  Poëme 
n'agit  point  pour  imiter  les  cara<51:éres ,  mais  qu'il  \es  adjoûte  à 
caufe  des  avions  :  d'où  il  conclud  avec  railon,  que  la  fable  eft 
ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  le  Poëme.  Mais  on  en  doit  tirer 
encore  une  autre  conféquence  également  néceffaire  ;  fçavoir , 
que  la  moralité  ne  fçauroit  effre  elTentielle  à  l'Epopée ,  làns 
Feftre  à  la  fable,  parce  qu'au  cas  que  l'Epopée  ne  pût  fê  paflcr 
de  moralité,  le  Poëte  n'inventeroit  la  fable  que  pour  établir  une 
vérité  morale,  qu'il  auroit  préiènte  à  l'e/prit. 

Maintenant  il  n'eft  pas  mal-aife  de  montrer,  qu'Ariftote  n'a 
pas  cru  que  la  moralité  fut  efîcntielle  à  la  fable,  puifqu'il  n'y  a 
vu  autre  choie  que  l'imitation  ri' une  ûéiion.  C'eft  icy ,  MefTieurs, 
une  définition  régulière,  dans  laquelle  le  Philofophea  voulu 
marquer  précifément  ce  qui  fiit  l'cfTcnce  de  la  fable;  il  faut 
adjoûter  feulement  que  cette  imitation  fe  faitpr  la  parole,  ce 
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<Tu'iI  a  cru  avec  raifon  qu'on  cntciidroit  fans  qu'il  le  dît,  fur- 
tout  ayant  prévenu  ià-deiïus  dès  ie  commencement  de  là  Poé- 
tique. L'imitation  efl:  le  genre,  car  on  peut  imiter  par  la  parole 
tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature,  ou  qui  elt  poffibie;  Se  l'aclion, 
qui  eft  la  feule  chofc  que  la  fable  imite,  eiï  la  différence.  Or 
l'imitation  de  quciqu'aétion  que  ce  foit,  pour  eftre  parfaite,  n'a 
pas  plus  befoin  d'avoir  une  inïtruélion  pour  objet  quand  elle  fc 
fait  par  la  parole,  que  lorfqu'elle  fc  fîiit  avec  le  pinceau  Se  les 
couleurs,  ou  avec  le  cifcau  ;  &  par  confequent  cet  objet  n'y  efl 
aucunement  efîèntiel.  La  qucftion  efl  décidée  par  là  ,  ce  me 
fcmble.  Se  fi  l'on  devoit  y  adjoûîcr  quelque  chofè,  ce  ne  fêroit 
que  pour  obfèrver ,  que  le  Philofophe  a  eflé  fi  éloigné  d'impo- 
lêr  au  Poète  l'obligation  de  s'attacher  à  une  certaine  inflru(5lion 
dans  la  compofition  de  la  fible,  qu'ayant  dreffé  le  plan  de  deux 
fables  pour  laiffer  des  modèles  aux  Poètes  futurs  *,  il  n'y  a  pas  *  Vpyer  cy^-,i,-r, 
mis  un  fcul  mot  qui  pût  faire  fonger  à  la  moralité.  fus,  j^ag.  £^.é. 

Comme  cependant  le  P.  le  Boffu  a  confèrvé  dans  ce  flécle  1 L 
une  partie  de  la  réputation  qu'il  avoit  acquifè  dans  le  précèdent 
par  fon  Traité  du  Poëme  épique,  j'ay  appréhendé  que  la  vérité 
ne  parût  fblidement  établie,  qu'autant  que  j'aurois  détruit  le 
fondement  de  l'opinion  qu'il  a  introduite.  Et  ce  fondement 
n'eftant  autre  chofè  qu'un  mauvais  fèns  donné  à  ces  paroles 
d'Ariflote,  Car  j'appelle  fable  la  compofition  des  cliofes,  j'en  ay 
développé  le  vray  fens,  &  fiit  voir  que  le  P.  le  Bofîli  n'y  avoit 
apperçû  Ion  prétendu  mélange  de  ficlion  hiflorique  &  de  vérité 
îiiorale,  que  pour  les  avoir  confidérées  hors  de  leur  place, 
fans  égard  à  ce  qui  précedoit  Sl  qui  fuivoit,  &  même  fans  égard 
iï  leur  lignification  propre. 

De  deux  manières  dont  on  peut  faire  connoître  les  chofês,' 
3a  plus  fçavante  &:  la  plus  digne  d'un  Philofophe,  efl  de  remar- 
<|uer  ce  qui  fait  leur  efîcnce  :  aufTi  ell-ce  à  quoy  Ariflote  s'efl 
attaché  d'abord  en  parlant  de  la  fable.  Mais  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  quand  on  fc  propofè  de  traiter  des  arts,  &:  fi  l'on 
veut  fe  fliire  entendre ,  on  doit  montrer  comme  au  doigt  le 
itlchors  de  chaque  chofc  dont  on  parle:  ce  que  le  même  Ariflote 
«  fi  bien  compris ,  que  c'cfl  ce  qui  luy  a  fait  adjoûtcr  à  la 
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définition  Je  la  fable,  que  ce  qu'il  appeiloit  de  ce  ncm ,  ccfioit 
h  compofition  des  choies. 

Les  choies  dont  le  Philolophe  aflure  que  la  fable  efl:  la  com- 
pofition, c'efl-à-dire,  que  la  fable  raiïèmble,  font  les  a(flions, 
les  caracTiéres  &  les  lêntinicnts  :  les  allions ,  comme  choie  prin- 
cipale, 6c  (ans  quoy  il  n'y  auroit  point  de  narration:  les  cara- 
^éres,  pour  marquer  les  qualitez  de  ceux  qui  agiÏÏtnt,  &  ks 
fèntimcnts,  pour  de'couvrir  leurs  penfccs.  11  venoit  de  dire  que 
les  caraéléres  &  les  fèntimcnts  font  les  caufès  àcs  aétions  :  pre- 
mièrement, parce  que  le  Poëte  fait  agir  fès  perfonnages  confor- 
mément au  caractère  qu'il  leur  attribue,  louable  comme  ccluy 
d'Ulyffe,  ou  vicieux  en  luy-même,  comme  ccluy  d'Achille: 
en  fécond  lieu,  parce  que  ce  cara(5lére  les  détciniineà  penfcr 
d'une  certaine  façon  dans  ks  circonftanccs  où  le  Poëte  les  met  : 
troifiémement  enfin,  parce  que  leurs  ad:ions  font  des  fuites  de 
leurs  penfées,  &  des  réfolutions  qu'elles  ont  produites.  Il  féparc 
enfuite  la  fable ,  les  fèntimcnts  &  ks  caractères ,  comme  trois 
chofes  différentes ,  parce  que  la  fable  qui  les  rafîcmble  ne  ks  a 
pas  d'abord  toutes  trois  :  c'efl  bien  afîêz  que  le  Poëte  invente 
en  commençant  une  adion  toute  nue,  s'il  efl  permis  de  parler 
ainfi  ;  il  n'auroit  même  que  trop  à  faire,  fi  on  l'obligeoit  à 
l'imaginer  d'abord  avec  les  circonflances  nécefîaires  pour  la 
rendre  grande  &  intcrcfîànte.  11  drcflè  le  pian  de  fa  fable,  il  y 
adjoûte  des  circonflanccs ,  il  rapporte  à  certains  cara^ércs  la 
conduite  de  ceux  qu'il  fait  agir ,  il  leur  fait  tenir  des  di/ccurs 
convenables  à  ces  caraéléres ,  &  aux  adions  qui  en  naifîènt 
comme  ks  effets  de  leur  caulè  :  tout  cela  fucctffivement.  Et 
comme  chacune  de  ces  choies  efl  afîujettie  à  certaines  règles , 
qui  conviennent  à  l'une  fans  pouvoir  efhe  appliquées  à  l'autre, 
l'Art  ne  peut  fe  difpcnfèr  de  les  confidérer  féparément,  comme 
autant  de  différentes  parties  de  l'adion  où  elles  fe  réiinifîcnr. 
Cet  endroit  de  la  Poëtique  efl  très-clair,  quoyqu'Ariflote  ne 
(ê  foit  peut-eflre  pas  exprimé  auffi  nettement  que  s'il  eût  écrit 
en  notre  langue:  ce  qui  m'a  fiit  dire,  qu'afin  de  trouver  un 
mélange  de  fièlion  6c  de  vérité  dans  la  compofition  des  chofes. 
dont  le  Philofophc  a  prié ,  il  falloit  que  le  P.  le  BofTu  n'eût 
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pas  fait  la  nioiiicire  aiicnuoii  à  ce  qui  préccdoit  ou  qui  fuivoit 
CCS  paroles. 

Et  qu'cft-ce  en  effet  que  ces  mots,  la  compojiûon  des  chofes, 
par  iefquels  cet  Auteur  entend  un  mélange  de  fiélion  &:  de 
vérité!  c'efl:  une  définition  delà  fable,  fi  on  l'en  croit.  Mais 
une  même  chofc  eft-elle  fufceptible  de  deux  définitions  diffé- 
rentes ,  6c  peut -elle  avoir  deux  efîtnccs?  La  nature  de  la  fable 
cfl:  d'imiter  une  aélion,  Ariftotc  venoit  de  le  dire;  le  P.  le  BofTii 
devoit  donc  voir  que  la  fiible  efl  parfaite,  &  que  rien  ne  luy 
manque,  quand  une  aélion  efl  parfaitement  imitée;  il  devoit 
donc  voir  qu'elle  n'a  pas  befoin  d'avoir  une  vérité  pour  objet, 
puifqu'on  imite  une  aélion  fans  avoir  un  pareil  objet,  aufTi  bien 
qu'en  l'ayant.  Je  crain?  de  m'arrêter  trop  en  une  cholè  fi  claire; 
mais  je  ne  puis  me  difpenfcr  de  vous  dire,  que  fi  l'on  ne  voit 
pas  fur  quoy  le  P.  le  Bofîii  s'efl  fondé  pour  affûrer  que  le  mot 
GWi^*'^<;  dont  Ariftote  s'efl  fèrvi ,  &  qu'on  rend  communé- 
ment par  celuy  de  compofiùon,  fignifioit  un  mélange  ;  on  con- 
çoit encore  moins  qu'il  ait  pu  s'imaginer,  que  \cs  chofes  dont  la 
fable  efl:  la  compofition ,  fufî'ent  une  fidion  &  une  vérité  mo- 
rale, Ariftotc  n'ayant  pas  dit  un  feul  mot  de  cette  vérité  dans  fi 
Poétique,  où  il  a  pourtant  traité  de  la  fable,  &  de  toutes  fês 
parties ,  avec  allez  d'étendue  pour  ne  nous  rien  laifTer  «à  défirer , 
quand  nous  l'entendrons  bien. 

C'efi  icy  la  troifiéme  chofê  fur  laquelle  Je  dois  entrer  dans  \\l, 
un  plus  grand  détail  que  je  n'ay  fait  dans  le  difcours  précèdent. 
Je  ne  vous  préviendray  point,  en  remarquant  le  peu  d'appa- 
rence qu'il  y  a  qu'Ariftote  ait  infinué  quelque  part  une  règle, 
que  la  définition  même  de  la  fable  exclud  abfblument.  Quelque 
idée  qu'on  ait  de  luy,  on  convient  du  moins  qu'il  eft  ferme 
dans  ks  principes,  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais,  &  même  qu'il  en 
fçait  tirer  toutes  les  confequcnces  poffibles  avec  une  habileté 
peu  commune  :  c'efl  le  témoignage  que  luy  rendent  ks  pcrfon- 
nés  les  moins  favorables  à  fa  doélrine.  Je  veux  bien  néantmoins 
fuppofer  pour  un  moment,  que  fembJable  à  tant  d'autres  Ecri- 
vains, il  a  pii  oublier  ce  qu'il  avoit  dit,  &  tharger  fà  Poétique 
de  maximes  oppofces  les  unes  aux  autres.  C'efl  dans  cet  efprit 
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que  je  vais  examiner  les  pailages  que  le  P.  le  BofTu  a  alléguer. 
Premièrement  donc,  Arifïote  ayant  écrit  que  k  PoèTie  eft 
plus  philofophique  &  plus  morale  que  l'HKtoire,  on  pourroit 
croire  en  conlidérant  cela  féparément,  que  l'avantage  qu'on  y 
accorde  à  la  PoèTie  confifte  en  ce  qu  elle  fe  propofè  une  inllru- 
élion,  que  l'Hiltoire  ne  le  propolè  pas.  Mais  il  eit  aile  de  le 
convaincre  que  ce  n'eft  pas  en  cela  qu'il  confifle,  Aridote  nous 
»  ayant  appris  luy-môme  ce  qu'il  entendoit.  «  La  Poefie,  dit-il, 
î»  ell  plus  philolophique  &:  plus  morale  que  l'Hifloire ,  parce  que 
»>  la  Poëfie  dit  les  choies  générales,  au  lieu  que  l'Hiitoire  ne  die 
jj  que  les  choies  particulières.»  Et  pour  s'expliquer,  il  adjoûte: 
»  «  Une  chofe  particulière,  c'eft  ce  qu'Alcibiade ,  par  exemple,  a 
»  fait;  une  chofe  générale,  c'eft  ce  qu'un  homme  d'un  certain 
s»  caractère  doit  faire  néceiîairement  ou  vrayfemblablement.  » 
Vous  voyez  que  c'eft  comme  s'il  avoit  dit ,  que  la  Poé'fie  re- 
prèiènte  les  caraèlères  plus  parfaitement  que  ne  fait  i'Hiftoire, 
Il  n'eft  point  d'homme  qui  n'ait  ion.cara(5lére  propre,  c'eft-à- 
dire,  qui  ne  ioit  né  avec  une  inclination  prédominante;  mais 
il  n'en  eil  point  non  plus  dont  cette  inclination  règle  toujours 
ïa  conduite  :  les  préjugez  de  l'éducation ,  les  égards  pour  les 
jugements  d'autruy ,  les  loix  &  \qs  uiàges  (\es  pays  où  nous 
vivons ,  l'imprefTion  que  certaines  maximes  ont  faite  iùr  noftrc 
cfprit,  nos  paiTions,  nos  beloins  réels  ou  imaginaires,  tout  ce 
qui  nous  environne  contribue  iouvent  à  nous  rendi'e  très-diffé- 
rents de  nous-mêmes.  Or  l'Hiitoire  s'attache  à  décrire  fidèle- 
ment les  axftions  àes  hommes ,  &:  quelquefois  les  motifs  parti- 
culiers de  leur  conduite  en  certaines  conjonclures,  fans  pénétrer 
plus  avant ,  de  forte  qu'on  n'y  voit  peut-  eftre  pas  un  fèul  cara- 
ctère qui  ne  iè  démente  jamais  :  au  lieu  que  lu  Poefie  fait  agir 
ics  hommes  conformément  aux  caraéléres  qu'elle  attribue  à 
chacun  d'eux ,  &i  fc  fait  une  loy  de  ne  laif!cr  rien  voir  dujis  leur 
conduite  qui  ne  s'allie  vrayfemblablement  avec  ces  caraétércs  : 
ioy  qui,  pour  le  dire  en  pafî'anl,  lobiige  à  ne  les  fiire  agir  que 
pendant  un  certain  efpace  de  temps ,  où  ces  caraéléres  puiflènt 
probablement  iè  foûtcnir.  Après  cela,  je  ne  vois  rien  d'cmbar- 
raflant  dans  le  pailàge  dont  il  cft  qucition ,  Ariftote  ayam  icjt 
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bien  explique  ce  que  c'eft  que  ks  choies  gtncralcs  que  dit  la 
Poeiic.  Ce  qu'un  homme  violent  &  emporté,  mais  en  mcme- 
temps  magnanime  *,  lait  vraylcmblablcmcnt  quand  on  l'irrite,  *  ^^y^  cy-- 
voilà  une  cholè  gcncrale.  Ce  portrait  peut  eftre  inflrudif ,  je  tfi^jJcJmd. 
conviens  même  qu'il  l'eft  toujours, xjuand  il  eft  bien  fait,  & 
j'adjoûteray  fi  l'on  veut ,  qu'en  fuppofant  qu'une  perfonne  ignore 
que  c'ed  une  fidion,  il  tera  fur  elle  une  plus  forte  impreÏÏion 
que  la  plufpan  des  portraits  hilloriques,  parce  qu'il  efl  plus  exaél 
èi  plus  travaillé.  Mais  fi  l'on  confidére  qu'il  ny  a  point  de 
Poème  qui  ne  renferme  pluficurs  portraits  avec  ks  mêmes  qua- 
iitez,  on  fe  gardera  bien  de  croire  qu'en  attribuant  à  la  Poëfie 
la  propriété  de  dire  des  chofcs  générales,  Ariftote  ait  voulu 
infmuer  que  le  Poëme  doit  avoir  pour  objet  une  inftruétion 
particulière,  puifque  chacun  de  fes  portraits  renferme  des  in- 
ilruélions  différentes.  Et  comment  le  Poëme  auroit-il  un  pa- 
teW  objet ,  ou  comment  s'occupcroit-il  du  foin  d'établir  telle  ou 
telle  vérité ,  luy  qui  a  û  peu  d  égard  aux  inftrudions ,  quoy- 
qu'inféparables  de  ks  portraits,  qu'il  n'a  point  d'autre  defîèin 
que  de  plaire  en  les  compoiànt. 

A  cette  occafion ,  MefTieurs,  je  pourrois  dire  avec  un  de  nos     m,  rAhhè 
plus  illuftrcs  prédecefleurs  dans  cette  Compagnie,  «  que  la  ^'''Wfi<:^'  J-J'Jf' 
Poëfie,  fille  du  plaifir,  comme  la  Peinture,  n'a,  comme  elle,  tfa^'m    ^' 
pour  objet  que  le  plaifir  même;  &  que  cet  objet  n'efl  pas  indi-  V^s-7^'- 
gne  d'elle ,  parce  que  le  befoin  du  plaifir  n'efl  pas  moins  fort,  ni  « 
moins  efficace  dans  nos  âmes,  que  ce  qui  s'appelle  befoin  dans  ce 
une  acception  moins  noble  &  plus  précifè  de  ce  mot.  «  Mais  ce 
dans  un  endroit  uniquement  defliné  à  développer  la  doélrine 
d'Ariftote,  je  ne  dois  faire  attention  qu'à  ce  qu'il  a  dit,  ou  que 
i'on  conclud  néceffairement  des  principes  qu'il  a  établis.  Je  ne 
dois  pas  même  faifir  indifféremment  tout  ce  que  l'on  pounoit 
trouver  ià-de(fus  dans  fa  Poétique,  fi  je  veux  conferverde  l'or- 
dre dans  ce  dilcours;  il  s'agit  icy  des  caraéléres,  ou,  ce  qui 
vient  au  même,  des  portraits ,  c'efl  à  quoy  doivent  fè  rapporter 
préfentement  mes  réflexions.  Je  foûticns  donc  qu'en  ks  coni- 
pofant  la  Poëfie  n'a  point  d'autre  vûë  que  de  plaire ,  &  vous 
çonviciidfeaque  c'eft  la  penfée  d'Ariftote,  ï\  vous  voulez  bien 
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»  faire  attention  à  ce  que  j'en  ay  déjà  rapporté;  fçavoj'r,  «  que  fa 
»>  PoëTie  n'agit  pas  pour  imiter  les  caractères,  mais  qu'elle  adjoûte 
»  les  caracftéres  à  caufè  des  allions  ».  Si  ces  paroles  ont  quelque 
(èns,  il  faut  que  la  Poëfie  fe  propolè  principalement  les  actions, 
&  que  les  caraéléj'cs  n'y  entrent  avec  les  ièntiments ,  pour  ainfi 
dire,  qu'en  fécond  :  auffi  efl-ce  précifement  ce  que  le  Philofophe 
»  en  conclud  :  «  de  forte,  adjoûte-t-il ,  que  les  actions ,  &  la  fible 
«  qui  les  comprend ,  font  la  fin  de  la  Poëfie  »,  Il  veut  dire ,  la  fin 
Vqyeilechap.  prochaine  ou  immédiate.  Or  la  fin  éloignée  d'un  récit  d'acftions, 
^.delaPoét,     j-j'gf^  autre  que  le  plaiHr  d'entendre  conter,  auquel  \çs  hommes 
ont  toujours  efté  fi  fenfibles.  C'efl  donc  auffi  la  fin  des  caracflé- 
res,  que  l'on  n'adjoûte qu'à  caufè  à^s  actions;  car  l'acccffoire  n'a 
point  d'autre  fin  que  le  principal.  C'cft  à  dire,  qu'en  général  on 
conte  pour  plaire,  mais  qu'un  fimple  récit  d'adions  ne  pouvant 
manquer  de  languir  &  d'ennuier,  quand  il  eft  un  peu  long, 
quelque  bien  imaginé  qu'il  puifîècftre,  on  cft  obligé  pour  rendre 
plus  vif,  pour  foiitenir  le  plaifn",  de  donner  à  ceux  que  l'on  fait 
agir  de  qqs  qualitezqui  fixent  toujours  l'attention,  quand  elles 
font  bien  rcpréfcntées ,  &  de  \qs  faire  parler  pour  montrer  de  fa 
joye,  de  felpérance,  de  la  crainte,  de  la  douleur,  &  tous  \çs  au- 
tres fcntimcnts  qui  conviennent  aux  a<5tions  qu'on  leur  attribue, 
&:  aux  conjondures  où  on  les  fuppofc. 

Et  n'efl-ce  pas  uniquement  le  même  defîcin  de  plaire  qui  a 
inventé  les  différentes  efpeces  de  Poelies  \  La  Tragédie  nous 
plaît  en  remuant  nos  paffions;  le  Poème  épique,  en  élevant 
noftre  ame,  &:  en  la  tenant  dans  une  admiration  continuelle; 
i'Elegic  en  nous  infj^irant  à  la  vûë  àtts  malheurs  d'autruy  une 
trillefîè,  qui  nous  difpofê  à  cftre  moins  fenfibles  à  nos  propres 
malheurs;  la  Comédie,  en  favorifânt  le  penchant  que  nous 
avons  tous  à  rire  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  nos  moeurs; 
i'Ode  enfin,  en  faifint  fur  nous  d'une  manière  prompte  &:  inat- 
tendue, les  différentes  imprcffions  qui  ont  bcfoin  de  prépara- 
lions  dans  les  grands  Poëmcs.  Ce  n'eft  pas  par  tout  k  même 
plaifn':  mais  nous  fçavons  auffi  bon  gré  au  Poète  qui  (meut 
en  nous  les  paffions  triftes  &  rcveufcs,  qu'à  celuy  qui  nou; 
infpire  la  joye,  &  nous  aimons  fur-tout  qu'on  nous  étonne, 
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&  qu'on  nous  fafic  ioitir  en  quelque  forte  hors  de  nous- 
mêmes. 

Maintenant  s'il  peut  refier  encore  quelque  doute,  ce  n'eft 
qu'à  caufe  de  i'ordre  qu'Ariflote  prefcrit  pour  dreflcr  ie  fùjet  du 
Poëme.  Car  il  veut  qu'on  invente  ia  fable  en  général,  Se  qu'on 
donne  enfuite  les  noms  à  ceux  qu'on  fait  agir  ;  or  le  P.  le  Bo(îi.i 
eft  perfuadé  que  l'obligation  de  compoièr  de  cette  façon  la 
fable  du  Poëme,  ne  fçauroit  venir  que  de  la  reflemblance  qu'il 
doit  y  avoir  par  rapport  à  la  moralité  entre  cette  fable  &  l'apo- 
logue, avec  laquelle  il  ne  cefle  de  la  comparer.  Mais  fiut-ii 
creulèr  beaucoup  pour  découvrir  le  fondement  de  la  melbode 
que  le  Philolophe  a  propofée  aux  Poètes  !  Il  la  leur  a  propofce, 
premièrement,  parce  qu'il  connoiflbit  les  bornes  de  ieljirit 
humain,  &  en  fécond  lieu,  parce  qu'ayant  fait  attention  aux 
,  fujcts  que  l'on  choififîoit  ordinairement,  il  avoit  remarqué  que 
les  grands  Poètes  avoient  toujours  préféré  les  événements  hifto- 
riques  ^  des  faits  entièrement  controuvez,  que  ce  choix  avoit 
plu,  qu'on  ne  pou  voit  prefque  pas  eipérer  de  plaire  en  faifànt 
un  autre  choix,  8c  que  ces  événements  n'eftoicnt  pourtant 
guéres propres,  ni  pour  l'Epopée,  ni  pour  la  Tragédie.  Je  parle 
des  événements  hifioriques  en  général ,  fdns  diflinguer  l'hiff oire 
fabuleufè  de  celle  qui  porte  plus  précifémcnt  le  nom  d'Hifloiie; 
à  caule  qu'on  peut  avoir  recours  indifféremment  à  l'une  ou  à 
l'autre,  &  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  fournifîènt  des  événements 
afîez  aj^propriez  à  la  Poéfie,  pour  les  employer  fans  y  faire  des 
changements  confidérables.  Si  le  Poëte  s'eflant  détei  miné  d'a- 
bord pour  tel  ou  tel  événement  hiflorique,  ne  le  perd  pas  de 
vue  pendant  quelque  temps  pour  inventer  fon  fiijet,  il  eu  certain 
qu'il  fe  trouvera  arrêté  à  tout  moment  par  les  circonflajiccs  de 
cet  événement  qui  luy  paroîtront  contraires  h  la  régularité  du 
Poëme,  &  qui  ne  ccfTeront  de  l'importuner,  en  fè  préfèntant 
continuellement  à  luy  ;  il  marchera,  pour  ainfi  dire,  à  tâtons. 
Se  ce  fera  merveille ,  fi  à  la  fin  d'un  travail  opiniâtre  il  ne  ren- 
contre pas  une  dernière  difficulté,  qui  le  force  de  renoncer  à  ce 
qui  luy  a  tant  coûté.  Combien  donc  efl-iJ  plus  avantageux  de 
n'avoir  d'abord  rien  que  de  général  dans  i'efprit!  Il  n'y  a  guéres 
Tome  IX.  H 
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deplaifii"  plus  féduifîiiit  que  ceiuy  de  l'invention,  6c  par  là  on  a 
ce  plaifir  tout  entier  ;  le  Poëte  le  lent  animé  à  perfeclionner  ce 
qu'il  a  créé  ;  les  événements  de  l'hiftoire  fabuleufè  ou  veiitable 
qui  s'y  rapportent ,  viennent  le  prélenter  à  luy  comme  d'eux- 
mêmes  ,  il  les  regarde  comme  fon  bien  propre  &  en  difpolc  à 
ion  gré,  il  y  adjoûte  ce  qui  luy  eft  néceiîîiire,  il  en  écarte  ce 
qui  l'incommode  :  heureuiês  fuites  d'une  liberté  dont  Arillote 
connoilToit  le  prix.  On  ne  doit  pas  demander  après  cela  ce  que 
voudroit  dire  une  fable  ifolée,  qui  n'auroit  aucun  rapport  à 
un  Héros  particulier,  qui  ne  retraceroit  aucun  fait  connu,  &: 
qui  ne  contiendroit  aucun  événement  merveilleux.  En  parlant 
ainfi,  on  veut  faire  entendre  que  la  fable  ne  dilànt  prefque  rien 
en  cet  état ,  elle  ne  fçauroit  eflre  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans 
le  Poé'me,  comme  Ariltote  aiïure  qu'elle  eA,  à  moins  qu'elle 
n'ait  pour  fond  une  vérité  morale.  Mais  Ariftoie  luy- même 
nous  empêche  de  donner  dans  cette  penfée,  lorfcju'it  déclare 
que  ce  qui  fait  que  la  fible  efl  la  principale  partie ,  c'ell  qu'il 
faut  que  les  aélions  foient  inventées  pour  donner  des  quaiitez 
aux  perfonnagcs  que  l'on  fiit  agir.  J'ay  rapporté  déjà  deux  fois 
{ts  paroles.  Ce  n'efi:  pas  comme  plus  noble  que  la  fable  ell 
principale,  c'efl:  comme  nécefîliire  aux  autres  parties,  qui  ne 
Içauroicnt  exifter  ians  elle.  Seule  elle  paroit  peu  de  choie,  mais 
que  ne  Icra-t-elle  pas ,  quand  on  en  aura  fait  l'application  à  quel- 
que Héros  célèbre,  qu'on  y  aura  joint  toutes  les  ci rconflun ces 
qui  peuvent  y  entrer  naturellement,  que  l'on  aura  animé  les 
cara<5léres  de  tous  ceux  qui  auront  part  à  l'aélion ,  que  routes 
leurs  paiïions ,  leurs  affetftions ,  leurs  penlees  feront  exprimées 
dans  les  difcours  qu'on  leur  fera  tenir.  Elle  fera  pour  lors  une 
des  plus  magnifiques  productions  de  l'efprit  humain,  &  noftre 
ame  ravie  n'y  defircra  fûrement  pas  une  inftruélion  particulière. 
Je  devrois  terminer  icy  la  première  Partie  de  ce  difcours,  fi 
vous  n'aviez  paru  fouhaiter  que  je  développafîê  deux  obfcrvu- 
tions  que  j'ay  faites  en  pafîant,  &  qui  peuvent  paroître  para- 
doxes à  des  perfonnes  moins  éclairées  que  vous.  Car  en  com- 
parant dans  ma  première  difîértation  la  fable  du  Poëme  épique 
ou  di-aniatique  avec  l'Apologue,  j'ay  dit  que  ccluy-cy  n'cftoit 
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ni  poïïlbic  ni  viayfcmblable ;  &  dans  cette  Diflertation  cy- 
nume  en  parlant  àiCs  caraélcrcs ,  j'y  ay  fuppofé  néceffaire  une 
forte  de  bonté  qu'on  ne  croit  pas  communément  qui  y  foit 
rcquifc,  car  fi  on  icpréiènie  un  homme  violent  &:  emporté, 
j'ay  adjoûté  qu'il  devoit  eftre  en  même-temps  magnanime.  Il 
n'y  a  par  rapport  à  l'Apologue,  que  deux  mots  à  dire. 

J'entends  par  ce  mot  la  forte  de  fables  où  l'on  fait  parler  6c  De  r Apologue. 
agir  ^Qs  animaux ,  Acs  plantes,  &c.  pour  les  diftinguer  de  celles 
où  parlent  &  agiflent  des  hommes  :  comme  ces  deux  efpéces 
font  afllijetties  à  différentes  règles,  on  doit  leur  donner  diffé- 
rents noms  ;  or  la  féconde  eipéce  a  finguliérement  le  nom  de 
Conte,  C'eft  donc  uniquement  de  la  première  que  j'ay  avancé, 
qu'elle  n'efl  ni  polfible  ni  vrayfèmblable,  &  cela  n'a  pas  befoin 
d'eflre  prouvé  ;  mais  quand  on  voudroit  que  le  nom  d'Apolo- 
gue convînt  à  tout  ce  qu'on  appelle  fible  dans  l'ufàge  ordinaire, 
il  ne  fèroit  pas  moins  vray  de  dire  que  l'Apologue  en  général , 
&  confideré  dans  toute  fon  étendue ,  n'a  ni  poffibilité  ni  ce 
qu'on  nomme  proprement  vrayfêmblance ,  pulfque  la  poffibi- 
lité &:  la  vray(èmblance  proprement  dite  manquent  à  une  de 
fcs  efpéces.  Car  je  n'ignore  pas  qu'on  y  demande  communément 
une  forte  de  vrayfêmblance  ;  on  n'y  doit  pas  fiippofèr  que  le 
chêne  foit  plus  petit  que  l'hyffope,  ni  le  gland  plus  gros  que  la 
citrouille  ;  &  l'on  fè  moqueroit  avec  raifon  d'un  Fabulifle  qui 
donneroit  au  lion  la  timidité  en  partage,  la  douceur  au  loup,  la 
ftupidité  au  renard,  la  valeur  ou  la  férocité  à  l'agneau.  Mais  ce 
n'cft  pas  affez  que  \ts  Fables  ne  choquent  pas  la  vrayfêmblance 
en  certaines  chofês,  pour  afîûrer  qu'elles  font  vrayfèmblables  ; 
elles  ne  le  font  pas,  puifqu'on  y  donne  aux  animaux  &  aux 
plantes  des  vertus  &  des  vices,  dont  ils  n'ont  pas  même  tou- 
jours les  dehors.  Quand  on  n'y  feroit  que  prêter  la  parole  à  dçs 
êtres  qui  ne  l'ont  pas ,  c'en  fèroit  affez  :  or  on  ne  fè  contente 
pas  de  les  faire  parler  fur  ce  qu'on  fiippolè  qui  s'eft  paffé  entre 
eux,  on  les  fait  agir  quelquefois  en  confequence  d^s  diicours 
qu'ils  fè  fc)nt  tenus  les  uns  aux  autres.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  on  efl  fi  peu  attaché  à  la  fc)rte  de  vrayfêmblance 
que  j'y  ay  reconnue,  on  l'exige  avec  fi  peu  de  rigueur ,  qu'on  l'y 
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voit  manquer  à  certain  point  (ans  en  eftre  choqué:  comme 
dans  la  fable  où  l'on  repréfènte  le  lion  faifànt  une  focieté  de 
chafTe  avec  trois  animaux  qui  ne  iè  trouvent  jamais  volontiers 
en  fa  compagnie,  &  qui  ne  font  ni  carnafTiers  ni  chalîèurs  ; 

Vûcca,  &  capella,  &  patïens  ovis  injuria ,  &c. 

De  forte  qu'on  pourroit  dire  qu'on  n'y  demande  proprement 
qu'une  autre  efj^éce  de  vrayfcmblance ,  qui  confifte,  dans  la 
fable  du  loup  &  de  l'agneau  par  exemple,  en  ce  qu'on  leur  fait 
dire  ce  que  diroient  ceux  dont  ils  ne  font  que  les  images.  Car 
il  eil:  vray  que  celle-cy  n'y  fçauroit  jamais  manquer,  mais  il  cfl 
également  vray  qu'elle  n'appartient  pas  à  la  fable  confiderée 
feule  &  dans  là  nature  ;  c'ell  le  rapport  de  la  fable  avec  une 
choie  vraye  ou  poffible,  qui  luy  donne  cette  vrayfèmblance: 
ce  qu'on  peut  rendre  d'une  autre  façon,  en  diiânt  qu'elle  eft 
vrayfemblable  comme  image ,  fans  l'eftre  en  elle-même.  Voilà 
ce  que  j'avois  à  dire  de  l'Apologue  :  le  fécond  éclairciiïèment 
fera  plus  long,  parce  que  je  ne  fçaurois  le  donner,  qu'en  expli- 
quant un  pafîàge  de  la  Poétique  d'Ariftole  qui  n'a  point  encore 
efté  entendu ,  quoyqu'il  y  en  ait  peu  qu'il  foit  plus  important 
de  bien  entendre. 
De  la  honte       *  Il  y  a  quatrc  chofcs,  dit  le  Philofophe,  à  oblêrver  par 
descara  ei'cs.     j-^ppQrt  q^x  mœurs,  dont  la  première  &  la  plus  importante  eft 
»  qu'elles  foient  bonnes.  Il  y  a  des  mœurs  dans  un  difcours  ou 
»  dans  une  action ,  lorlque  l'un  ou  l'autre  font  connoître  l'inclina- 
>»  tion  ou  la  réfolution  telle  qu'elle  eft  :  ce  font  de  mauvaiics 
>»  mœurs,  û  l'inclination  eft  mauvaifè;  fi  elle  eft  bonne  au  con- 
>»  traire,  ce  font  de  bonnes  mœurs.  Et  ces  fories  de  chofes  fê 
»  trouvent  dans  toutes  les  conditions,  car  une  fcnmiepeut  eftre 
«  bonne ,  quoyqu'ellcs  foient  communément  pluftoft  mauvaifès 
>•  que  bonnes ,  &  un  valet  peut  eftre  bon ,  quoy qu'on  puifîè 
»  dire  en  général  qu'ils  font  abfolument  méchants.  »  Ariftote 

peu>}\OV  /iSfJ ,  ieut  (feujhn  '  ^^içov  <A\  4<U 
^HÇTt.  f'rt  t/V*  àv  ÎKaÇù)  yîrei  •  k,  •y>  yjuofi 
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exige  enfuitc  trois  autics  conditions  dans  les  maurs ,  fçavoir , 
qu'elles  foient  convenables  à  la  condition,  à  lage,  au  fcxc;  que 
(i  l'on  fait  agir  (S.ts  perfonnages  connus,  on  les  repréiênte  tels 
qu'ils  font  en  effet,  ce  qu'il  exprime  en  di/ânt  que  \^s  mœurs 
doivent  eflre  fêmblables  ;  enhn  qu'elles  foient  égales,  &  que  fi 
l'on  veut  repréfènter  un  homme  inégal  dans  {ts  mœurs,  on  le 
faffe  par-tout  également  inégal.  Il  dit  encore  qu'on  pèche  contre 
la  bonté  (\qs  mœurs ,  quand  elles  ne  font  pas  nécefîàires  * ,  &  *Y.<n  il-m.- 
vous  voyez,  MefTieurs,  qu'il  n'y  a  pas  ombre  de  difficulté  dans  ç^-'^yy^-"-,^^' 
ce  qui  regarde  la  convenance,  la  reflembiance  &  l'égalité  àts  ^^^^^  ^^ ^vt 
mœurs,  ou  àiCS  cara6léres,  mais  vous  me  prévenez  fans  doute  dy<ii\-/^(,\, 
fur  ce  qu'Ariflote  a  obfèrvé  de  leur  bonté  ;  car  vous  vous  rap- 
peliez en  ce  moment  ce  que  vous  fçavez  fi  bien  de  l'ellime  qu'il 
uvoit  conçue  pour  les  Poèmes  d'Homère ,  où  il  y  a  furement 
plus  d'un  cara6lére  vicieux.  Vous  vous  rappeliez  encore  ce  que 
vous  avez  lu  dans  la  Poëticjue  même,  &  qui  fè  trouve  quelques 
lignes  au-defîbus  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  fçavoir,  qu'on 
peut  repréfènter  àts  hommes  violents  &  emportez  ;  &:  vous 
en  concluez  avec  beaucoup  de  railon  ,  qu'il  y  a  peu  d'apparence 
qu'Ariflote  ait  prétendu  exiger  que  tous  Xts  carac^léres  fufîènt 
vertueux,  quoyqu'il  fê  foit  exprimé,  qu'il  ait  raifonné  même 
d'une  manière  toute  propre  à  le  faire  croire. 

Les  premiers  Commentateurs  de  la  Poétique,  moins  occupez 
du  foin  d'approfondir  le  fcns  de  leur  Auteur,  que  de  compofèr 
Adi  difcours  d'une  longueur  ennuyeufè  fur  ce  qu'il  avoit  dit  en 
peu  de  mots ,  n'ont  rien  vu  en  cet  endroit  au-delà  du  fcns 
que  les  paroles  du  texte  paroifîènt  préfènter  d'abord  :   mais 
on  a  reconnu  depuis ,  qu'il  eftoit  nécefîàire  de  chercher  une 
bonté  qui  fût  compatible  avec  <S.qs  mœurs  moralement  mau- 
vaifès ,  comme  avec  à<:s  mœurs  moralement  bonnes ,  &  cette 
découverte  a  produit  deux  explications  très-différentes.  L'une 
clt  de  l'aîné  àts  Corneilles,  qui  a  cru  que  par  la  bonté  dont 
parloit  Ariflote ,  on  devoit  entendre  <<  le  caradére  brillant  &  « 
élevé  d'une  habitude  vertueufe  ou  criminelle,  félon  qu'elle  efl  «c 
propre  &  convenable  à  la  perfônne  qu'on  introduit.»  Brillant,  « 
cicvation  qui  plaifbient  infiniment  au  grand  Corneille,  il  les 
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donnoit  à  tous  ies  caradéres ,  &  pcrfonne  ne  les  leur  a  donnez 
mieux  que  luy  ;  je  ne  m  étonne  pas  qu'il  le  foit  aifément  per- 
fuadé  que  ia  choIè  en  quoy  il  exceiioit,  avoit  elté  mi/è  au  pre- 
mier rang ,  &  regardée  comme  la  plus  importante  de  toutes 
par  le  premier  maître  de  l'Art.  M.  Dacier  qui  vint  enfuite , 
entreprit  de  defabu/er  ceux  que  l'autorité  de  ce  grand  Poète 
auroil  pu  feduire  ;  il  obfèrva  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  cette 
élévation  dans  les  caraéléres  que  les  anciens  Poètes  ont  repré- 
fentez  ;  &  après  avoir  adjoûté  qu'elle  ne  conviendroit  pas  par 
tout  avec  deux  autres  qualitez  requifès,  fçavoir,  avec  la  refîcm- 
blance  &  la  convenance,  il  décida  qu'Ariftote  avoit  voulu 
dire,  que  foit  qu'on  introduisît  un  perionnage  moralement  vi- 
cieux, ou  un  perfôn nage  moralement  bon,  il  falioit  toujours 
que  les  carac^léres  fuflent  Lien  marque^.  Ce  qui,  à  dire  le  vray, 
m'a  extrêmement  fijrpris ,  car  fon  explication  a  précilement  le 
même  défaut  que  celle  du  grand  Corneille,  qu'il  attaque  d'ail- 
ieurs  allez  mal ,  je  veux  dire  qu'elles  font  l'une  &  l'autre  égale- 
ment oppofées  à  la  fignification  propre  à<:s  termes  employez 
par  Ariftote.  En  effet,  perionne  n'ignore  que  le  mot  ;jhçîîçÙç  ne 
(è  dit  jamais  que  de  ce  qui  efl  bon  d'une  bonté  morale,  &  fi 
l'on  doutoit  qu' Ariftote  l'eût  employé  en  ce  Icns,  on  n'a  voit 
qu'à  continuer  à  lire,  car  il  eft  certain  qu'il  ne  parle  que  de 
qualitez  morales ,  lorlque  voulant  expliquer  ce  qu'il  entendoit 
par  de  bonnes  mœurs ,  il  adjoûte  que  les  mœurs  qu'on  met 
dans  une  acflion  font  mauvaifès  fi  l'inclination  eft  mauvai/ê, 
<pcty  A91/  ^  j  ioj^  c^cwM ,  au  lieu  que  fi  ia  réfolution  eft  bonne, 
les  mœurs  le  font  auffi ,  ^^^v  J^ ,  ictv  ;^yç'Â.  Il  eft  également 
certain  que  la  méchanceté  que  le  Philofophe  impute  aux  valets, 
TO  ^  o?\cdç  CpcwAov,  eft  une  méchanceté  morale;  d'où  l'on 
conclud  néceft'airement  que  la  bonté  qu'il  luy  oppofè  cil  du 
même  genre.  L'explication  de  M.  Dacier  a  d'ailleurs  un  défaut 
qui  luy  eft  propre  ;  car  vous  avez  vu  que  la  quatrième  règle 
qu' Ariftote  prefcrit  par  rapport  aux  mœurs,  eft  qu'elles  foient 
égales,  c'eft-à-dire,  que  chaque  perionnage  doit  eftre  jufc]u'à  la 
fin  ce  qu'il  a  paru  d'abord  ,  fins  le  démentir  jamais.  Or  ce  n'eft 
qu'en  conlèrvant  par  tout  cette  égalité  des  caractères  qu'on  ks 
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Viarque  bien,  ce  qui  moiilie  que  des  maurs  bien  marquées  & 
des  mœurs  égales  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofè.  De 
forle  qu'il  ne  tient  pas  à  M.  Dacier  qu'on  ne  croye  qu'Ariftotc 
a  fait  fi  peu  d'attention  à  ce  qu'il  écrivoit,  &  qu'il  s'efl  û  peu 
entendu  luy-même,  qu'il  n'a  donné  que  trois  règles  pour  ks 
mœurs,  quoyqu'il  s'imaginât  en  donner  quatre  fort  différentes. 
Mais  comment  peut -il  eftre  queflion  en  cet  endroit  d'une 
bonté  morale!  Difons  mieux,  comment  Ariflotea-t-il  prétendu 
que  la  bonté  morale  efloit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cfîcntiei  dans 
les  mœurs,  &  comment  a-t-il  vouiu  qu'elle  fc  trouvât  dans 
tous  les  caraéléres,  luy  qui  approuvoit  qu'on  en  rcprelèntât  de 
vicieux!  C'eft-là  ce  qui  a  paru  difficile,  &  qui  ne  ïcÛ  point, 
car  le  Philofophe  a  voulu  faire  entendre  une  chofè'  qu'on  ne 
fçauroit  trop  recommender  aux  Poètes,  &  qu'il  fêroit  infini- 
ment à  louhaiter  que  les  nofb'es  eûfîènt  toujours  devant  les 
yeux,  mais  que  quelques-uns  d'eux  paroifîent  avoir  ignorée 
entièrement;  c'cfl  à  fçavoir,  qu'en  repréfentant  quelque  cara- 
ctère que  ce  foit ,  on  doit  principalement  s'attacher  à  y  mettre 
toute  la  bonté  dont  ce  caraélére  peut  eflre  accompagné.  En 
attribuant  la  colère  à  un  de  vos  perfonnages,  ne  luy  faites  com- 
mettre d'aétiojis  blâmables,  qu'autant  que  la  colère  devra  les 
produire  vrayfc-mblabiement  de  la  part  d'une  perfonne  qui  a  de 
ia  grandeur  dame  &  les  vertus  humaines,  &  n'allez  pas  luy 
prêter  des  vices  odieux,  comme  la  trahiion,  ou  des  fentimenîs 
dèteftables,  comme  le  blafphême.  On  peut  efh-e  emporté,  ians 
eftre  ni  traître  ni  impie  ;  ce  ne  font  pas  des  affections  naturel  les 
de  i'ame,  mais  de  funeftes  fuites  de  fon  extrême  dépravation. 
Que  l'homme  violent  que  vous  ferez  agir  foit  donc  fidèle  ami, 
&  ennemi  généreux;  qu'il  refpcéte  les  Dieux,  &  qu'en  un  mot 
il  ait  toutes  les  venus  qui  peuvent  embellir  le  portrait  que  vous 
vous  eftes  propolé  d'en  faire.  Tout  de  même  fi  vous  imitez  les 
aétions  d'une  femme,  gardez -vous  de  luy  attribuer  ks  vices 
ordinaires  aux  perfonnes  de  fon  fexe  :  quelque  communs  que 
l'on  fuppofè  ces  vices,  toutes  les  femmes  ne  les  ont  pas:  exem- 
ptez-en celle  que  vous  dépeignez,  &  à  l'exception  de  ce  qui 
convient  à  fon  caradérc,  qu'elle  ne  fafîc  rien  voir  en  c\k  que 
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de  grand  &  de  iouable.  Uiêz-en  de  mêm6  à  l'égard  des  valets; 
n'en  fliitcs  point  des  ennemis  de  leurs  maîtres ,  quoyqu'ils  ie 
fbient  prefque  tous,  donnez-leur  au  contraire  de  l'afFe(5lion  pour 
eux,  de  la  fidélité,  &  la  plus  fcrupuleufè  attention  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  ordres.  Ils  ne  doivent  égaler  ceux  qu'ils  fervent, 
ni  par  la  grandeur  des  allions ,  ni  par  la  noblefTe  des  iêntiments, 
cela  ne  convient  pas  à  leur  état,  mais  ils  ne  doivent  pas  non 
plus  montrer  de  baiïefTe ,  &  leurs  aélions  doivent  les  élever  au- 
dclî'us  des  perlonnes  de  leur  condition,  autant  que  les  adions 
des  Héros  les  élèvent  au-defTus  des  autres  hommes.  Voilà  ce 
qu'Ariftote  a  voulu  dire,  Se  ce  qu'il  infinue  encore,  quand  il 
adjoûte,  qu'on  pecheroit  contre  la  bonté  des  mœurs,  fi  l'on  y 
f^iifoit  entrer  quelque  choie  qui  ne  fiît  pas  néceflàire :  sgj  Je 
€ti^^AiyfJLct ,  TTOVue^a^  ju^^  ridvt4,  tv  fu?  ùvaï'yjtjov.  Ce  que 
M.  Dacier  a  écrit  là-dcfius  n'eft  qu'un  tilîu  de  mepriiès ,  qui 
aboutiflent  à  une  maxime  également  faufic ,  &  propre ,  fi  on 
l'adoptoit,  à  gâter  un  Poëmc  épique  ou  dramatique;  car  il  s'efl; 
imaginé  que  la  nécefilté  requilc  dans  les  caraéléres  confifie  à  les 
repréfênter  de  telle  forte,  que  l'on  prévoye  les  ré/olutions  que 
prendront  les  perfônnages  à  qui  on  les  attribue.  Mais  il  efl; 
temps  de  revenir  à  mon  fiijct. 

SECONDE      PARTIE, 

Prouver  qu'Ariftote  n'a  point  impofe  au  Poëte  l'obligation 
d'inventer  le  fiijet  de  (on  Pot'me  pour  établir  une  vérité  mo- 
rale ,  c'efi:  prouver  en  quelque  lorte  qu'Homère  n'a  pas  eu 
defiein  d'établir  de  pareilles  veritcz  par  la  compofition  de  l'Iliade 
&  de  rOdyfléc.  Ce  Poëte  cfioit  trop  habile,  pour  infinuer 
d'une  manière  obfcure  ou  équivoque  des  maximes  qu'il  auroit 
ru  toujours  préièntcs  à  l'eiprit  ;  &  le  Philofophe  qui  a  regardé 
Ces  Ouvrages  comme  les  modèles  du  Poëme  épique,  efioitcn 
même -temps  trop  éclairé  pour  n'y  pas  découvrir  ce  qui  s'y 
trouveroit  marqué  nettement ,  &  trop  attaché  à  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  parfait,  pour  difpcnfêr  les  Poètes  futurs  d'une  loy 
qu'Homère  fc  fèroit  impolec ,  6c  qui  donneroit  (ans  contredit 
un  objet  plus  noble  à  l'Epopée.  Ainfi  l'on  pourroit  /âtisfaiie  en 

deux 
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deux  mots  les  parti/ans  de  la  moralité,  par  rapport  à  Homère  ; 
il  n'y  auroit  qu'à  raifonner  fur  un  principe  certain,  comme  ils 
ont  fait  fur  une  fiippofltion  faufîè.  Vous  avez  cherché,  leur 
diroit-on,  les  règles  de  l'Epopée  dans  la  Poétique  d'Ariflotc , 
&  parce  que  vous  avez  cru  y  découvrir  que  le  Poète  devoit 
avoir  une  certaine  vérité  en  vue  dans  la  compofition  de  fon 
Poëme ,  vous  vous  eftes  appliquez  à  déterrer  cette  vérité  dans 
l'Iliade.  Il  fcroit  étonnant  qu'avec  cette  prévention  vous  ne  l'y 
eufTiez  pas  trouvée:  quoy  de  plus  naturel  en  voyant  les  trifîes 
effets  d'une  meflnteliigcnce  entre  deux  Princes  Grecs,  que  de 
s'imaginer  qu'Homère  les  a  décrits  pour  faire  comprendre  aux 
Grecs  combien  il  leur  importoit  de  demeurer  unis ,  afin  de 
pouvoir  repoufîcr  les  ennemis  de  la  Nation.  Cette  découverte 
ef loit  trop  feduifante  pour  fonger  à  l'approfondir  ;  vous  l'avez 
fiifie  avec  emprcfîcment ,  &  dans  la  dilpofition  où  vous  efliez, 
il  quelqu'un  elloit  venu  vous  prouver  qu'il  y  a  pourtant  dans 
l'acîion  de  l'Iliade  quelques  particularitez  qui  ne  permettent  pas 
d'attribuer  une  pareille  vue  au  Poëte,  vous  auriez  répondu  que 
s'il  ne  l'a  pas  eue,  du  moins  il  a  dû  l'avoir.  Voilà  où  vous  a 
conduits  l'autorité  d'Ariftote.  Maintenant  la  même  autorité 
doit  fîiire  fur  vous  une  imprelTion  toute  oppofee,  &  comme 
vous  avez  cru  qu'il  devoit  y  avoir  une  moralité  dans  l'Iliade, 
parce  que  vous  vous  imaginiez  qu'Ariflote  y  en  avoit  vu  une, 
vous  devez  croire  qu'elle  n'y  eft  pas ,  puifqu'Ariflote  ne  l'y  a 
pas  vue. 

Ces  réflexions  devroicnt  fLifBre  pour  les  perfônnes  qui  font 
proicfîîon  de  demeurer  attachez  à  la  doélrinc  de  ce  Philofôphe  : 
mais  ce  feroit  trop  peu  pour  les  autres,  qui  font  peut-eflre  le 
plus  grand  nombre.  Auffi  n'ay-jc  obmis  aucune  des  preuves 
que  l'aélion  même  de  l'Iliade  me  pouvoir  fournir,  pour  faire 
voir  qu'elle  n'a  pas  cûé  compofee  dans  la  vue  d'infinuer  une 
vérité  pluflofl  qu'une  autre;  &  voicy  Tordre  que  j'ay  fuivi. 
J'ay  obfervé  d'iibord,  qu'on  ne  pouvoit  raifonnablement  douter 
que  les  Poèmes  d'Homère  ne  fufîènt  très-inflruélifs.  J'ay  drcffé 
enfuite  le  plan  de  l'Iliade  fur  le  modèle  de  celuy  de  l'Odyffèe, 
qu'Ariftote  nous  a  laifTé  dans  fà  Poétique;  6c  j'ay  fait  voir  que 
Tome  IX.  Mm 
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Ja  moralité  qui  auroit  dû  fcrvir  de  fond  à  ce  plan ,  fi  on  en 
croyoit  le  P.  le  Boflu ,  ne  s'y  trouve  que  de  ia  manière  du  monde 
ia  moins  nette,  &  la  plus  équivoque.  Tout  cela  efl  fuivi  d'une 
expofition  plus  ou  moins  détaillée  des  différentes  inflruétions 
que  ion  découvre  dans  l'Iliade  ;  ia  pluipart  ont  à  peu-près  la 
niême  étendue  quel'aétion  du  Poëme,  il  y  en  a  d'autres  qui 
finiffent  avant  cette  aélion ,  &  une  autre  qui  n'y  paroît  que 
fort  tard,  mais  qui  nous  occupe  tellement  jufqu'à  la  fin ,  qu'elle 
ne  nous  permet  prefque  pas  de  penfèr  à  autre  choie.  Les  réfle- 
xions qu'elles  ont  fait  naître  font  très-limples,  elles  font  toutes 
fondées  fiir  la  nature  de  l'Epopée,  &  fur  nos  dilj:)ofitions  ordi- 
naires. Ces  réflexions  m'ont  enfin  conduit  à  inlinuer ,  que  le 
Poëme  épique  n'eftoit  nullement  propre  à  produire  l'effet,  pour 
lequel  on  veut  qu'Homère  ait  compofé  l'Iliade. 
I.  Je  ne  répeteray  point  icy  le  plan  de  ce  Poëme,  que  vous 

avez  vu  dans  la  Differtation  précédente  ;  fi  l'on  efl  fiirpris  d'y 
voir  jouer  un  rolle  à  Jupiter ,  l'étonnement  ceflc  quand  on  fait 
attention  à  la  religion  d'Homère  &  à^s  Grecs  pour  qui  il  com- 
pofuit.  Ce  n'eft  point  un  rolle  épifodique ,  il  fait  pintic  du  pre- 
mier plan ,  de  la  fable  telle  qu'Homère  l'a  imiiginée  d'abord  ;  & 
pour  le  faire  voir ,  il  fuffit  d'obfcrver ,  combien  la  part  cjue 
Jupiter  prend  à  la  querelle  d'Achille  &  d'Agamcmnon  influe 
furies  plus  grands  événements,  je  veux  dire,  fur  les  mallîturs 
dont  les  Qxç^cs  font  près  d'eflre  accablez.  Elle  y  infîlic  tellement, 
que  fans  cela  il  n'arriveroit  rien  de  ce  qui  ariive.  Les  \'iéioires 
Ats  Troyens  ne  font -elles  pas  en  effet  àts  fuites  néceflaires  du 
fônge  trompeur  que  Jupiter  a  envoyé  à  Agamcmnon ,  é.Qï>  avis 
qu'il  a  fait  donner  à  Heélor ,  &  de  la  crainte  que  ini  menaces 
ont  infpirée  aux  Dieux  protedeurs  àts  Grecs,  qui  font  con- 
traints d'abandonner  v\wq  Nation  chérie  au  fort  de  {ts  di/graces? 
Ce  Dieu ,  dont  le  pouvoir  ciï  abfolu  par  rapport  à  un  certain 
ordre  d'événements ,  mais  que  l'on  peut  furprendre ,  fc  laiflê 
tromper  par  Junon  :  Neptune  vient  auffi-tofl  fè  joindre  aux 
Grecs ,  &  la  viétoire  fc  lange  du  côté  de  ceux  que  l'on  voyoit 
fuir  un  moment  auparavant  ;  mais  le  réveil  de  Jupiter  va  re- 
mcttre'les  chofes  au  premier  état  :  il  fait  donner  ordre  à  Neptune 
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Je  le  1  ctîrcr ,  il  envoyé  Apollon  au  fècours  d'Hcdor ,  6c  ce  Dieu 
prclcntiint  aux  Grecs  une  égide,  les  met  en  fuite. 

Il  cft  aifc  de  voir  après  cela  quel  jugement  l'on  doit  porter 
d'un  plan,  tel  que  celuy  du  P.  le  BofTu,  Se  s'il  y  en  a  quelque 
autre  fcniblable,  où  le  rollc  de  Jupiter  cft  entièrement  oublié. 
Ce  n'eil:  pas  feulement  un  plan  imparfait,  il  faut  dire  qu'il  eft 
ablolument  faux,  parce  qu'en  flipprimant  ce  rolle,  on  fait  croire 
aux  pcrfonnes  qui  n'ont  pas  étudié  l'Iliade  avec  aiïcz  d'attention, 
qu'Homère  a  eu  des  vues  qui  ne  peuvent  s'ajuftcr  au  véritable 
plan  de  ce  Poëmc.  Jupiter  prend  part  au  refîentiment  d'Achille, 
parce  que  ce  Héros  a  efté  offenie  par  Agamemnon  :  ce  n'eft 
<.lonc  pas  la  mefintelligence  des  deux  Princes ,  mais  i'injuilicc 
que  l'un  d'eux  a  commilè  envers  l'autre,  qui  efl:  la  première 
caufê  &  la  lource  de  tous  les  malheurs  des  Grecs. 

Vous  pourriez,  MelTieurs,  me  reprocher  icy  la  facilité  avec 
laquelle  j'ay  accordé,  que  l'on  voyoit  en  quelque  forte  la  mora- 
lité de  h  mefintelligencc  dans  l'Iliade,  fi  je  n'y  avois  eflé  engagé 
par  des  motifs  afîèz  forts.  Cette  matière  efloit  trop  vafle  pour 
une  feule  Dif Fertation ,  Se  il  efl  des  chofes  flir  lefquelles  il  faut 
laifîcr  croire  qu'on  peniê  comme  les  autres,  quand  on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ce  que  l'on  penlc ,  fans  s'écarter  de  ce  qu'on 
s'efl;  principalement  propofé  d'établir.  Ce  qui  a  trompé  le  P.  le 
BofTu,  &  tant  d'autres  après  luy,  ceft  qu'il  n'a  confideré  dans 
i'iiiade  que  ce  qui  peut  nous  paroître  vrayfèmbiable ,  au  lieu 
qu'il  devoit  fè  mettre  dans  la  fituation  d'un  Grec  qui  auroît  vécu 
du  temps  d'Homère,  &L  qui  auroit  eu  les  mêmes  idées  de  la 
divinité  que  le  commun  des  Grecs  en  avoit  alors ,  &l  même 
long-temps  après.  Il  efl  vray  que  s'il  fê  trouvoit  quelqu'un  au- 
jourd'huy  qui  fifl  agir  &  parler  les  Dieux  dans  un  Poëme,  tout 
ce  qu'il  feroit  en  ce  genre  pafTeroit  pour  des  fiélions  adjoûtées 
au  plan  de  la  fable,  capables  d'amufèr  quelques  leéleurs,  Se  peut- 
edre  d'en  choquer  d'autres:  mais  pourquoy  en  aurions -nous 
cette  idée  î  Parce  que  nous  fçavons  que  ce  font  toutes  chofes 
controuvées,  impofîibles  &  déraifonnables.  ÏI  n'en  efloit  pas  de 
même  au  temps  d'Homère  ;  les  aélions  des  Dieux  pou  voient 
entrer  dans  le  plan  de  la  fable  comme  les  aélions  des  hoïiïn\es, 
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parce  que  les  unes  &  les  autres  paroiffoient  également  vrayfcm- 
blablcs  :  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  différence  entre  elles , 
confiftoit  en  ce  que  la  religion  même  difpofoit  les  Grecs  3.  rece- 
voir avec  une  admiration  relpedueufc  ce  qu'on  attribuoit  aux 
objets  de  leur  culte. 

II  efl  vray  qu'il  s'ell;  trouvé  parmi  les  payens  mêmes  âcs 
écrivains,  qui  ont  voulu  infinuer  que  toutes  ces  fiélions  eiloient 
nv.2,dela  allégoriques.  Platon  n'auroit  pas  cité  fâché  qu'on  le  crût  de 
■^^^  •  quelques-unes,  qu'il permettoit  aux perfonnes  fagcs  de  conlèrver ; 

il  s'eft  même  attaché  dans  le  Cratyle,  &  ailleurs,  à  montrer  par 
àts  exemples  comment  on  devoit  entendre  une  partie  de  ce  que 
l'on  difoit  des  Dieux.  Je  dis  plus,  il  me  paroît  évident  qu'Ho- 
mère cfloit  pleinement  convaincu  de  la  fauflcté  des  aélions 
qu'il  leur  a  prêtées ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  pensât  d'eux 
comme  Héfiode,  avec  qui  il  ell  prefque  toujours  d'accord,  & 
qui  n'a  pas  compofé  la  Théogonie  uniquement  pour  avoir  le 
plaifir  de  débiter  des  fibles,  mais  pour  tranfinettrc  à  la  poflerité 
fous  CCS  emblèmes  l'Hiltoire  de  la  Religion  des  Grecs,  6c  de  ce 
qui  s'eftoit  patfé  anciennement  de  plus  remarquable  parmi  eux. 
C'eft  ce  que  j'efpére  montrer  un  jour  :  mais  on  n'en  peut  rien 
conclure  avec  la  moindre  apparence  de  rai/ôn  contre  ce  que 
j'ay  avancé  dans  ce  diicours.  Car  ce  n'eft  pas  pour  un  petit 
nombre  de  phiio!ophcs  ou  de  perfonnes  éclairées  comme  luy, 
qu'Homère  a  compofé  Ces  Poèmes,  c'efl  pour  tous  les  hommes 
de  fi  Nation  ;  gens  capables  iïcn  fêntir  les  beautez,  il  ne  fdloit 
pour  cela  qu'un  goût  naturel,  mais  qui  ne  dévoient  pas  s'avifèr 
d'y  rien  chercher  au-delà  de  ce  que  difoit  le  Poète.  £t  qu'efl- 
ce  qui  pouvoit  les  engager  à  l'y  chercher?  Des  Dieux  capables 
d'aimer  des  femmes  mortelles,  8c  de  commettre  des  adultères, 
pouvoient  bien  fans  doute  avoir  toutes  nos  vertus  &  tous  nos 
vices  ;  &  àhs  qu'on  leur  avoit  attribué  quelqu'une  de  nos  paf^ 
.  fions,  fans  que  la  vrayfemblance  en  parût  choquée,  on  ne  cou- 
roit  aucun  rilque  à  leur  attribuer  toutes  les  autres.  Auffi  Ariflote 
mettoit-il  toutes  ces  fiélions,  qu'il  regardoit  comme  impoffi- 
bles,  au  nombre  (\cs  chofes  qu'un  Poète,  quelques  lumières 
qu'il  eût,  pouvoit  employer  comme  vrayfèmblables,  à  caufê 
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qu'elfes  paflbicnt  pour  telles ,  &  que  c'eftoit  ce  que  l'opinion 
commune  pubiioit  des  Dieux.  J  ay  déjà  rapporté  ce  qu'il  a  dit 
ià-dciï'us, 

JVlais  fi  Homère  n'a  pas  eu  en  vue  la  moralité  de  la  mefln-  I  T. 
lelligence,  eft-ce  à  dire  qu'il  ne  s'en  efl  propofé  aucune!  C'efl 
ce  que  je  n'ay  eu  garde  de  prétendre,  6c  fi  j'ay  (outenu  qu'il  ne 
s'en  eftoit  point  propofe,  ce  n'efl:  qu'après  avoir  fait  mes  réfle- 
xions fur  une  autre  moralité  qui  paroît  mieux  convenir  à 
l'aélion  du  Poëme,  &  à  laquelle  Homère  n'a  pourtant  pas  fongé 
davantage  qu'à  la  première.  La  colère  d'Achille  caufee  par  l'in- 
juftice  d'Agamemnon,  eftant  la  première  cliofc  que  le  Poëte 
met  fous  nos  yeux,  &  les  malheurs  àcs  Grecs  dont  il  nous 
occupe  H  long-temps,  eftant  àts  fuites  de  cette  injuftice,  parce 
que  Jupiter  prend  part  au  reffentiment  du  Prince  offenfe;  s'il 
eftoit  vray  qu'Homère  eût  compofè  l'Iliade  pour  nous  inftruire, 
il  faudroit  qu'il  eût  voulu  nous  faire  comprendre  que  l'injuAice 
attire  fur  nous  une  infinité  de  malheurs,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  le  Maître  àcs  Dieux  prend  en  main  la  vengeance 
de  ceux  qui  ont  foufîert  quelqu'injuftice.  Cette  moralité  paroît 
propre  à  faire  fur  nous  une  très-forte  impreffion.  Nous  fommes 
touchez  de  ce  que  nous  voyons  arriver  à  autruy ,  à  proportion 
de  l'intèrefl  que  nous  y  pouvons  prendre,  c'eft  une  fuite  natu- 
relle de  l'amour  que  nous  nous  portons  :  ainfi  nous  verrions 
avec  afîëz  d'indifférence  le  démêlé  de  deux  Princes  que  le  Poè'te 
ne  nous  a  point  encore  fait  connoître,  s'il  ne  s'y  trou  voit  (Ses 
circondaiices  que  nous  pûfîlons  rapporter  à  nous-mêmes  ;  mais 
quand  il  s'y  en  trouve,  elles  ébranlent  nofb*e  ame:  &:  la  plus 
capable  de  produire  cet  effet ,  efl:  i'injuflice  que  l'un  commet 
envers  l'autre.  La  vue  d'un  homme  offenfé  nous  émeut ,  en 
nous  faifâiit  craindre  le  même  malheur  pour  nous,  &  rien  n'é- 
gale la  fatisfîiétion  que  nous  avons  bientoft  après ,  en  le  voyant 
vengé.  Il  cfl:  donc  vray  que  cette  maxime  convient  aux  événe- 
ments tjue  j'ay  dit,  &  que  ce  iêroit  celle  qu'Homère  auroit 
voulu  établir,  s'il  avoit  penfe  à  en  établir  quelqu'une,  &  à  com- 
pofcr  un  Poëme  pour  cela  :  mais  combien  s'en  faut-il  qu'on  ne 
puifTe  luy  attribuer  cette  penfée.  Il  cfl  certain  qu'il  ne  l'a  point 
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eue ,  premièrement ,  parce  que  la  moralité  dont  il  s'agît  ne  peut 
s'appliquer  à  l'aélion  entière,  6c  ne  convient  qu'au  commence- 
ment. Une  in(lru6tion  qui  ferviroit  de  fond  à  la  fîible ,  &l  qui 
en  ièroit  l'objet,  auroit  lu  même  étendue  que  la  £ible:  ces  deux 
choies  marchent  d'un  pas  égal  dans  l'Apologue ,  elles  y  com- 
mencent &  y  finiffent  en  même  temps  ;  il  en  Ièroit  de  même 
dans  la  fable  épique,  fi  on  la  compofoit  pour  une  moralité.  II 
cfl;  certain  d'ailleurs  que  le  Poète  n'a  point  eu  cette  penfec, 
parce  que  ce  n'efl:  pas  la  réparation  de  l'injuftice  qui  met  fin  aux 
malheurs  que  linjuftice  a  caufèz.  Agamemnon  a  beau  faire 
porter  des  paroles  à  Achille,  &  luy  oftrir  de  magnifiques  pré- 
fènts,  les  Grecs  n'en  font  pas  moins  accablez  de  di (grâces.  Se 
Jupiter  e(t  pour  Achille  opiniâtre  dans  la  colère,  ce  qu'il  eftoit 
pour  le  même  Achille  juftement  offenié.  Bien  davantage,  ce 
Dieu  n'a  aucune  part  au  changement  des  affaires,  Achille  avoit 
eu  befoin  de  luy  pour  fè  venger  d' Agamemnon ,  mais  fa  valeur 
&  la  force  de  fon  bras  îuy  fufhfcnt  pour  venger  la  mort  de  fon 
ami,  &  pour  priver  les  ennemis  de  (a  Nation  de  leur  plus  ferme 
appuy.  La  réconciliation  fè  fait,  fans  qu'aucun  Dieu  y  prenne 
part ,  elle  précède  même  la  réparation  de  l'injure  ;  &  ce  n'eft 
qu'après  que  le  Prince  ofFenfe  a  déclaré  dans  l'ailèmblée  des 
Grecs  qu'il  ailoit  combattre  pour  la  caufè  commune,  qu'Ulyfîc 
luy  fait  donner  une  fatisfaélion  à  laquelle  il  ne  fongeoit  plus. 

Mais  s'il  efl  évident  qu'Homère  n'a  voulu  repréfènter  dans 
i'Uiade,  ni  les  funeftes  fuites  delà  mefmtelligence,  comme  on 
l'a  cru  long -temps  fur  un  faux  expofé  du  plan  de  ce  Poëme,  ni 
les  malheurs  dont  l'injuflice  eft  fuivie ,  comme  le  véritable  plan 
du  même  Poëme  fèmble  obliger  d'abord  à  le  croire;  qui  ne  voit 
qu'on  perdroit  le  temps  à  chercher  une  autre  vérité  morale  qui 
en  eût  pu  eftre  l'objet?  II  s'y  en  préfènte  plufieurs,  mais  ou  elles 
font  marquées  trop  foibicment ,  ou  elles  naifîènt  des  circon- 
ftances  pluftoft  que  de  la  fible,  ou,  comme  la  moralité  de  l'in- 
juflice,  elles  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  une  partie  de  la  même 
fable,  ou  bien  enfin  ce  font  moins  des  inflruélions  finguliéres 
que  des  tableaux  qui  renferment  différentes  infh'uélions.  Il  n'y 
en  a  point  à  laquelle  il  ne  manque  une  ou  plufieurs  des  qualitcz 
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requilcs  pour  cftre  regardée  comme  l'objet  du  Poè'mc.  Livrons- 
nous  donc,  fi  nous  voulons,  au  plailir  de  ies  retrouver,  mais 
n'allons  pas  nous  imaginer  qu'elles  font  partie  des  vues  du  Poète, 
comme  s'il  ne  fuffifoit  pas  pour  l'intéreft  de  fa  gloire  que  cha- 
cune d'elles  fût  l'effet  de  fou  habileté  à  difpofêr  les  événements, 
ÔL  à  repréfcnter  ies  caraéléres. 

Car  c'ell  en  cela  principalement  que  confifle  le  mérite  d'Ho- 
mère. Si  la  Critique  peut  trouver  beaucoup  de  chofès  à  repren- 
dre dans  fon  Iliade,  du  moins  rien  n'cft-il  plus  magnifique  que 
ia  fuite  des  événements  dont  il  a  formé  fon  action,  Se  que  ce 
concours  de  Héros  fe  refîcmblants  tous  par  l'amour  de  la  gloire, 
&:  tous  différents  les  uns  àes  autres  par  leurs  qualitez  perfon- 
nelles  :  c'eft  par-là  qu'il  eft  Poë'te  &  le  plus  grand  des  Poètes. 
Mais  cette  variété  même  d'événements  Se  de  caradéres,  doit 
nous  faire  comprendre  qu'Homérc  n'a  pu  fè  propofêr  d'établir 
une  vérité  particulière.  II  en  réfulte  fans  contredit  une  foule 
ci'inftru<5lions  différentes,  qui  doivent,  ou  du  moins  qui  peu- 
vent toutes  faire  une  imprefîion  d'autant  plus  vive,  que  les  évé- 
nements font  mieux  décrits,  &  les  caraéléres  mieux  repréiêntez. 
Ainfi  le  Poë'te  n'a  pu  railonnablement  efpérer  qu'il  y  en  auroit 
une  qui  frappcroit  plus  que  les  autres,  à  laquelle  feule  on  s'arrê- 
teroit;  &  pour  parler  avec  franchifè,  c'efl:  le  venger,  que  défaire 
voir  qu'il  n'a  pa5  eu  les  vues  qu'on  luy  a  prêtées. 

En  effet,  on  peut  bien  compofèr  quelques  chants  comme  î  H, 
pour  produire  un  effet  fur  noflre  cœur,  fans  compter  beaucoup 
fur  le  fuccès  :  mais  cft-il  un  homme  qui  voulût  s'engager  dans  un 
auffi  pénible  travail  que  celuy  de  compofèr  un  Poëme  de  l'éten- 
due de  l'Iliade,  s'il  n'efpéroit  pas  de  réuffir;  &  s'il  s'en  trouvoit 
un  qui  formât  une  pareille  cntreprifè,  que  penfèroit-on  de  luy, 
en  luy  voyant  employer  un  moyen  propre  à  rendre  vingt  autres 
veritez  plus  touchantes,  que  celle  qu'il  auroit  defîein  d'infinuer! 
C'efl-là  pourtant  ce  qu'on  prétend  qu'Homère  a  fait,  quand  on 
fuppofe  qu'il  a  voulu  établir  ^ue  la  bonne  intelligence  fait  réuffir 
les  grandes  entreprifes,  &  que  la  mefintelHgence  les  fait  échouer. 
Car  en  accordant  aux  partions  de  cette  moralité  plus  qu'ils  ne 
peuvent  demander,  palfons  leur  qu'à  ia  vue  du  différend  qui 
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s'élève  entre  les  deux  Princes,  on  efl  principalement  émû  de  la 
réfolution  que  l'un  d'eux  prend  de  ne  plus  combattre  pour  la 
cau(è  commune.  Adjoûtons ,  s'ils  le  veulent,  que  cette  émotion 
fera  a(îéz  forte  pour  fè  (oûtenir  au  milieu  de  ce  détail  d'hommes 
&:  de  vailTeaux,  que  la  querelle  de  Ménelas  a  mis  en  mouve- 
ment :  détail  infiniment  amufant  pour  les  Grecs,  quoy qu'il  ne 
puiiTc  l'cdre  pour  nous.  Et  pour  porter  la  complaifànce  jufqu'à 
l'excès,  difons  encore  que  fi  les  premiers  de/avantages  des  Grecs 
après  la  retraite  d'Achille,  nous  donnent  une  grande  idée  de  ce 
Prince ,  auquel  la  fortune  &  la  gloire  de  tant  de  peuples  fèmblent 
attachées,  ou  s'ils  nous  font  penfer  aux  fuites  de  l'injufiice,  nous 
lommcs  cependant  moins  frappez  de  tout  cela,  que  des  liiitcs 
de  la  mefintelligence.  Que  d'images  vont  aufTitôt  après  nous 
faire  détourner  la  vûë  de  defius  cet  objet  !  Nous  ne  penfèrons 
guéres  aux  fuites  de  l'ablènce  d'Achille,  quand  nous  aurons  une 
fois  apperçii  ce  magnifique  tableau  du  pouvoir  louverain ,  dont 
j'ay  donné  comme  une  elquifiè  dans  ma  première  diflèrtation. 
Et  quand  nous  verrons  la  dureté  inflexible  de  ce  Héros,  ne 
fèra-ce  pas  d'elle  uniquement  que  nous  ferons  frappez  ?  J'o/ê 
dire  que  nous  ferions  inhumains,  fi  elle  ne  faifoit  pas  fîir  nous 
la  plus  forte  imprefiion.  Tout  ce  qui  arrive  enfuite  no.  fcrt  qu'à 
entretenir  &  qu'à  fortifier  les  lèntiments  qu'elle  a  fait  naître, 
&  nous  devons  concevoir  d'autant  plus  d'averfion  d'une  con- 
duite femblable^à  celle  d'Achille,  qu'elle  produit  de  plus  trifles 
effets.  Les  Grecs  font  près  d'efire  accablez:  Patrocle  retenu 
jufques-là  par  les  égards  qu'il  devoit  à  fon  maître,  ne  peut  plus 
cacher  fa  douleur,  elle  luy  fiit  verfcr  des  larmes;  Achille  ne 
fçauroit  le  voir  fans  émotion:  noftreame  n'efl-elle  pas  ravie 
en  cet  endroit,  &  vit-on  jamais  la  force  de  l'amitié  décrite  d'une 
manière  plus  touchante?  Vous  fçavez,  Mefficurs,  ce  que  le 
Poète  fiit  faire  à  fon  Héros,  &  les  aventures  de  Patrocle,  auf^ 
quelles  il  nous  a  fait  prendre  tant  d'intcrefl,  font  pré/entes  à 
voflre  efprit.  Sa  mort  produit  les  plus  grands  changements,  & 
J'on  diroit  qu'Homère  a  fbuhaité  qu'on  la  regardât  comme  un 
de  ces  dévouements  pour  la  pairie,  dont  on  trouve  quelques 
exemples  dans  l'Antiquité ,  &  dont  les  fuites  nous  paroiffent 

furprenantcs. 
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fiirprenantcs.  Achille  Çc  réconcilie  avec  Agamcmnon ,  il  fait 
lin  horrible  carnage  des  ennemis,  Hector,  leur  plus  puifîànt 
appuy,  tombe  fous  fcs  coups.  Ce  fcroit  icy  qu'il  fîiudroit  voir 
les  heureux  effets  de  la  bonne  intelligence;  mais  que  ce  tableau, 
en  le  fiippofànt  exaéf ,  efl  éloigné  de  celuy  à  côté  duquel  on 
devroit  le  regarder  !  Tant  de  chofcs  font  venues  coup  fur  coup 
nous  détourner  de  l'attention  aux  effets  de  la  mefintelligencc, 
qu'à  peine  nous  fouvient-il  d'y  avoir  penfe.  Sans  ce  contrafle 
néantmoins  nous  n'admirerons  en  cet  endroit  que  ce  qui  y  cfl 
vraymcnt  admirable,  &  qui  efl  marqué  avec  [es  traits  les  plus 
forts,  je  veux  dire,  la  valeur  extraordinaire  d'Achille;  il  efl  luy 
(cul  une  Armée  entière,  &  tous  ces  Héros  Grecs  dont  les 
actions  nous  ont  caufe  tant  d'étonnement ,  ne  font  que  les  fpe- 
^ateurs  de  fès  combats,  ou  pour  mieux  dire,  de  Ces  viétoircs. 
Que  s'il  nous  efl  permis  d'eftre  frappez  en  même  temps  de 
quclqu'autre  chofè ,  c'eft  de  l'attachement  du  Héros  à  la  mé- 
moire de  (on  ami,  dont  il  ne  celle  de  parler,  &:  pour  lequel,  fè 
furpadànt  en  quelque  forte  luy-même,  il  fait  en  un  jour  plus  de 
prodiges  qu'il  n'en  a  fait  en  neuf  années  de  guerre.  Cet  attache- 
ment q[\  ce  qui  nous  occupe  enfuite  tout  entiers;  c'ell  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle,  &  pour  luy  donner  en  quelque 
forte  l'immortalité,  qu'il  fait  célébrer  des  Jeux  aux  Princes 
Grecs.  Enfin  nous  ne  fçaurions  guéres  eflre  fenfibles  à  ce  que 
le  Poète  adjoûte  par  rapport  au  corps  d'Heélor ,  ce  font  dçs 
iilàgcs  trop  éloignez  des  noftres:  mais  l'aétion  auroit  mal  fini 
pour  les  Grecs,  s'ils  avoient  vu  refulêr  les  honneurs  de  la  fepul- 
ture  à  un  homme  tel  qu'Heélor;  &  pour  les  fàtisfaire  pleine- 
ment, il  falloit  que  le  Héros  viétorieux  reçût  une  récompenfè 
utile  de  Çà  valeur.  Cette  fàtisfaélion  efloit  pour  eux  le  dernier 
effet  du  Poëme ,  &  à  quoy  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  s'ar- 
rêtafîènt. 

C'eft  ainf  1  qu'en  ïifànt  l'Iliade ,  on  reçoit ,  comme  j'ay  dit,  une 
foule  d'imprefTions  différentes ,  qui  fè  fuccedent  les  unes  aux 
autres.  S'il  y  en  a  quelques-unes  de  moins  fortes ,  on  doit  l'attri- 
buer à  l'une  de  ces  deux  caufês.  Ou  le  tableau  que  le  Poëte  nous 
préfènte  efl  compoie  de  plufieurs  parties,  qui  bien  que  iiée3 
Tome  IX.  Nn 
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enfemble  d'une  certaine  manière,  ne  (c  montrent  pas  en  même 
temps  :  du  nous  avons  en  nous  cks  difpofitions  qui  nous  éloi- 
gnent de  pt  iifcr  aux  veritez  que  le  tableau  devroit  nous  faire 
appercevoir.  Il  (eroi^  étonnant  que  dans  cette  admiration  con- 
tinuelle où  nous  tient  le  Poëte  par  une  fuite  d'excellents  tableaux 
qu'il  ne  ceiîè  de  mettre  (ous  nos  yeux,  nous  ne  fufllons  pas  moins 
frappez  de  ceux  qu'il  ne  nous  lailîè  voir  que  par  parties,  que 
des  autres  fur  lefquels  noflre  attention  n'ell:  point  interrompue, 
&  que  nous  voyons  d'abord  tout  entiers.  D'ailleurs  il  eft  con- 
fiant que  nos  pafî'ions  nous  aveuglent  fur  les  veritez  qui  y  font 
oppolées,  il  iaut  beaucoup  d'art  pour  nous  tourner  vers  elles. 
Se  nous  obliger  à  les  envifager  :  mais  de  tous  les  moyens  auf^ 
quels  on  pourroit  avoir  recours,  il  n'y  en  a  point  de  plus  foible, 
éi  dont  on  doive  attendre  moins  de  fùccès ,  que  de  mêler  &  de 
confondre,  pour  ainfi  dire,  ces  veritez  avec  beaucoup  d'autres, 
qui  feront  toutes  par  elles-mêmes  également  capables  de  nous 
émouvoir.  Ce  qui  montre  que  quand  la  moralité  de  la  mefin- 
telligence  fèroit  moins  équivoque,  on  ne  devroit  pas  fe  prefîèr 
de  croire  qu'Homère  fe  la  foit  propofée. 

En  effet ,  il  eft  vray  que  les  Grecs  efloient  divifcz  de  fôn 
temps  :  les  Doriens  avoicnt  chafîé  les  Achéens,  &  les  Achéens 
s'eflant  partagez  en  deux  corps ,  il  y  en  avoit  un  qui  avoit  chafîé 
les  Ioniens  à  fon  tour.  Ce  n'avoii  plus  eflé  enfuite  que  trouble 
&  que  confufion ,  une  partie  des  Grecs  avoicnt  efté  contraints 
d'aller  s'établir  au-delà  des  mers,  &  les  animofîtcz  que  ces  révo- 
*  ïutions  avoient  produites  ne  pouvoient  pas  encore  cflre  éteintes. 
Mais  dait-on  croire  qu'Homère  a  ignoré  la  nature  des  pafîîons, 
jufqu'à  s'imaginer  qu'il  pourroit  détruire  des  haines  fi  invétérées, 
iï  juftes  même  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  eflé  chaffez  de  leur 
patrie,  par  un  Poëme  où  il  joindroit  le  récit  d'une  mefmtclli- 
gence  entre  deux  Princes,  je  dis  ie  récit  exa<5l,  avec  une  infinité 
d'événements  &  de  caractères  qui  étonneroient  fês  ieèteurs,  &: 
feroient  fur  eux  plufieurs  imprclfions  toutes  différentes!  Je  fbu- 
tiens  qu'on  ne  peut  iuy  imputer  un  projet  fi  mai  concerté ,  & 
s'il  falloit  oppofêr  conjeèliu'c  à  conjeélure ,  j'aimerois  encore 
Blieux  dire  qu'il  voulut  au  contraire  animer  les  Grecs  les  uns 
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contre  les  autres;  car  ii  vivoit  au  milieu  d'hommes  qui  defcciî- 
doicnt  des  Héros  dont  il  a  eiianié  les  exploits,  &.  que  leur  infi- 
nue-t-il!  Les  chofcs  du  monde  les  plus  propres  à  leur  inipirer 
îe  defir  de  retourner  en  Europe;  car  il  leur  dit,  que  ceux  dont 
ils  tiroient  leur  origine,  regnoient  peu  de  temps  auparavant 
dans  un  beau  pays,  que  les  Athéniens  avoient  combaitu  avec 
eux  contre  les  Troyens,  &  que  ces  Héros  avoient  eu  pour  an- 
cêtres des  hommes  illuftres,  &  linguliérement  protégez  des 
Dieux.  Or  ce  beau  pays  qu'il  décrit  avec  tant  de  foin,  les  Do- 
riens  l'avoient  envahi ,  Sl  ils  avoient  pour  ennemis  les  Athé- 
niens, avec  leiquels  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Achéens  &  d'Ioniens 
confèrvoient  toujours  de  grandes  liaifons.  On  pourroit  donc 
foupçonner  que  le  deflèin  du  Poète  fut  de  ranimer  le  courage 
des  Grecs  établis  en  A  fie,  6c  de  les  porter  à  le  conféderer  avec 
les  Athéniens  &  ies  autres  Grecs  d'Europe,  pour  entreprendre 
ia  conquête  du  Péloponnefè,  comme  leurs  pères  avoient  entre- 
pris celle  de  Troye.  Beaucoup  de  cho(ès  contribueroient  à  for- 
tifier ce  foupçon  ;  car  ces  Doriens  qui  occupoient  alors  le  pays 
dont  je  parle,  Homère  ne  leur  donne  aucune  part  dans  la  guerre 
de  Troyc,  il  ne  fait  même  aucune  mention  d'eux  que  dans  un  en- 
droit de  i'Odyiïée,  pour  obfcrver  qu'ils  eftoient  du  nombre  des  Lh.  p.  Ven 
étrangers  qui  s'cftoient  emparez  d'une  partie  de  l'Ifîe  deCrete  :  Se  '■^•^* 
s'il  nomme  trois  delcendants  d'Herculedansle  nom.bre  desChcfs 
de  i'armée  qui  combattit  fous  les  ordres  d'Agamemnon,  fça- 
voir,  Tlepoleme,  Phidippe  &  Antiphus,  ce  n'eft  que  pour  faire 
mourir  le  premier  de  ia  main  de  Sarpedon ,  &  laifîèr  les  deux  iiiad.  Hp.  /; 
autres  dans  l'obfcurité.  Mais  quoyqu'un  pareil  projet  ne  fût  pas 
hidigne  d'un  aufTi  grand  génie  qu'Homère,  &  qu'il  ne  fê  trouve 
rien  dans  l'Iliade  qui  n'y  puiffe  convenir,  je  n'ay  garde  d'alTûrcr 
que  le  Poëme  ait  efté  compofè  dans  cette  vue,  rien  n'eftant  plus 
difficile  que  de  pénétrer  dans  la  penfee  de  l'Auteur  d'un  pareil 
Ouvrage,  &  je  ne  donne  tout  cecy  que  comme  une  conjc- 
<5lure,  que  (à  nouveauté  même  eft  capable  de  rendre  fufpeélie, 
quoyqu'elle  Ibit  infiniment  plus  vrayfèmbiable  que  beaucoup 
d'autres, 

Nn  i; 
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TROISIEME      PARTIE. 

Je  viens  préfêntement  à  examiner  ce  que  j  ay  dit  pour  faire 
voir,  qu  jl  ny  2.vo\y  point  de  raifon  qui  pût  obliger  un  Poète  à 
(è  propofèr  une  Vérité  morale  pour  objet  de  fon  Poëme.  J'en 
ay  donné  ces  deux  preuves  :  que  l'idée  d'une  moralité  comme 
objet  n'ell  pas  renfermée  dans  l'idée  de  l'Epopée,  &  qu'on  ne 
peut  impoler  au  Poète  une  loy ,  qu'il  ell  impoffible  de  mettre 
en  pratique, 
ï.  Je  voudrois,  MefTieurs,  vous  épargner  de  nouveaux  détails, 

mais  ils  font  nécefîkires  pour  mettre  dans  tout  fbn  jour  ia  preuve 
que  j'ay  tirée  de  la  nature  de  l'Epopée.  Comme  je  n'ay  confr- 
àcïé  dans  fon  aélion  que  l'unité,  la  grandeur  &:  la  vrayfêm- 
blance,  fans  y  adjoûter  autre  chofê  que  l'harmonie,  c'cft-à-dire, 
ia  verfification  dont  je  pouvois  ne  rien  dire  ;  l'idée  que  j'en  ay 
donnée  ne  fçauroit  paroître  bien  exaéle  aux  perfonnes  accoutu- 
mées à  y  joindre  quelques  autres  ïàéss.  Il  faut,  diront-ils,  qu'un 
lèul  homme  ait  la  principale  part  aux  événements  ;  il  y  a  d'ail- 
leurs une  manière  de  difpofèr  le  récit  de  ces  événements  qui  efl: 
tellement  nécefîàire,  que  fans  cela  il  n'y  auroit  point  de -Poème 

^  épique. 

Je  leur  accorderay  volontiers  tout  cela  :  j'adjoûteray  même 
que  la  narration  ne  doit  pas  eftre  une  narration  fimple,  &  qu'il 
efl;  abfolument  requis  qu'elle  fè  faffe  en  partie  par  voye  d'imita- 

I/V./.  delà  tion,  pour  me  fèrvir  àcs  expreffions  de  Platon.  Une  narration 
Eepuù.  fimple  efl  ccWe  où  l'Ecrivain  ne  fê  cache  jamais,  &  parle  tou- 

jours en  fon  propre  nom  :  elle  ne  convient  pas  au  Poenie  épique, 
où  le  Poète  ne  doit  pas  feulement  faire  des  récits,  mais  comme 
fur  la  Scène ,  introduire  fcs  perfonnages ,  afin  de  les  faire  parler 
eux-mêmes  ;  &:  par  là  ce  Poëme  n'ef ï  pas  moins  dilh'ngué  du 
Poëme  dramatique  &  de  l'Hifloire,  que  par  l'arrangement  àcs 
événements.  Mais  qui  ne  voit  que  l'unité  de  Héros ,  ou  pour 
parler  plus  jufle,  de  l'intérefl  de  ce  Héros,  efl  compriiè  dans 
î'unité  de  i'aélion  ;  &  qu'à  l'égard  de  la  difpofition ,  &  de  tout 
le  refle  qui  appartient  à  la  narration ,  ce  font  chofcs  que  l'on 
confidére  féparcment  de  l'adion,  qui  n'en  reçoit  pas  fôn  efb-e> 
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mais  feulement  une  forme  dont  elle  peut  û  bien  fe  pafTer,  qu'on 
la  luy  donne  différente  félon  i'ufîige  qu'on  en  veut  faire. 

II  ne  s'agit  nullement  dans  la  qucftion  préfente  de  ce  qui 
peut  eftrè  néccfîaire  à  la  perfc(5lion  du  Poëmc  épique ,  fa  fable 
t'il  la  feule  chofè  qui  demande  noflre  attention  :  &  fi  nous  vou- 
ions en  parler  avec  cette  précifion  qui  fait  le  mérite  des  Ouvrages 
où  l'on  traite  des  Arts,  nous  devons  la  dégager  de  tout  ce  qui 
efl  étranger  à  fbn  efîence,  6c  fans  quoy  elle  peut  fubfjflcr.  Les 
qualitcz  qu'elle  a  reçues  après  qu'on  l'a  mife  en  œuvre  nous  font 
indifférentes  maintenant,  nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  celles 
dont  elle  a  befoin  pour  élire  employée.  Or  il  n'y  eji  a  point 
d'autres  que  l'unité,  la  grandeur  &  la  vrayfèmblancc.  J'ay  donc 
eu  raifon  de  dire  que  l'idée  d'une  moralité  n'efl  point  renfer- 
mée dans  celle  de  l'Epopée ,  puifque  l'on  peut  imaginer  une 
a(51ion  grande  Se  vrayfèmblable,  fans  fe  propofer  d'établir  telle 
ou  telle  vérité  morale.  Après  tout,  ie  mélange  &  la  confufion 
de  ce  qui  ne  regarde  que  la  narration  avec  ce  qui  efl  pj'opre  à  h 
fable,  n'apporteroit  icy  aucun  changement  :  que  l'adion  foife 
difpoféc  d'une  façon  pluflofl  que  d'une  autre,  Se  que  le  Poète 
puifîè  parler  toujours ,  ou  qu'il  foit  obligé  de  faire  parler  fes 
perfonnages,  comme  ces  différences  ne  fèroient  pas  capables^ 
d'affoiblir  la  loy  de  la  moralité,  fi  elle  efloit  prouvée  d'ailleurs, 
elles  ne  peuvent  non  plus  fêi*vir  à  la  prouver. 

J'ay  déjà  prévenu  une  apparence  de  difficulté  à  cette  occa- 
fion  :  û  l'on  confidére,  me  diroit-on,  la  nature  de  l'Apologue, 
c'efl  le  récit  d'une  aélion  qui  n'eft  ni  poffible  ni  vrayfèmblable,. 
ou  du  moins  qui  n'a  pas  befoin  de  l'eftre.  Le  manque  de  pofîi- 
bilité  &  de  vrayfèmblancc  dans  un  récit,  n'y  rend  pas  la  mora- 
lité plus  néceffaire  que  dans  un  autre  qui  a  ces  deux  qualitez;. 
cependant  la  moralité  eft  effentielle  à  l'Apologue  ;  pourquoy 
donc  ne  le  fèroit-elle  pas  à  l'Epopée  l 

On  peut  répondre  à  cela,  que  le  récit  d  une  aélion  qui  nous 
paroît  impoffible,  &  qui  efl:  dénuée  de  vrayfèmblancc,  ne  fçau- 
roit  nous  plaire  par  luy-même,  &  qu'il  a  befoin  de  Ce  rapporter 
à  quelque  chofè  que  nous  puiffjons  reconnoître,  fi  on  veut  que 
MOUS  l'écoutions  avec  fatisfadion.  Mais  cette  réponfe,  bien  que 

Nniij 
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très-jiifle  à  mon  avis,  n'eft  pas  fufîifîîntc,  Si  l'on  doit  adjoûter, 
conformément  à  ce  que  j'ay  dit»  que  la  moralité  cfl  efîeniieile  à 
l'Apologue,  parce  que  tous  les  Fabuliiles  ont  compofé  leurs 
fabics  dans  la  vue  d'infinuer  des  veritez  morales  ;  8c  qu'elle  ne 
l'efl;  pas  à  l'Epopée,  parce  qu'aucun  Poète  n'a  compolé  un  Poème 
épique  dans  cette  vue.  11  y  a  deux  choies  à  confidércr  dans  les 
ouvrages  d'efprit,  la  nature,  &  l'art  qui  adjoiite  à  la  nature.  Ce 
que  l'art  adjoûte,  c'eft  ce  que  les  perfonnes  qui  ont  réufli  dans 
une  lorte  d'ouvrages,  y  ont  toujours  ou  prefque  toujours  ob- 
lêrvé,  quoyque  la  nature  ne  l'exigeât  pas  :  on  n'y  réufTira  comme 
eux  qu'en  obfèrvant  les  mêmes  choies,  au fqu elles  nous  fommcs 
accoutumez  ;  Se  c'eft  uniquement  en  ce  lêns,  qu'on  dit  qu'elles 
font  edëntiellcs  à  tel  ou  tel  ouvrage.  La  moralité  n'eft  donc  pas 
elîèntielle  au  Poëme  épique:  je  dis  plus,  elle  y  eft  impratiqua- 
ble,  &  c'eft  par-là  qiie  je  finis. 
ï  î,  J'ay  oblêrvé  que  la  grajideur  eft  une  des  qualîtez  néceflaires 

à  ce  Poëme  :  mais  il  s'y  trouve  deux  fortes  de  grandeurs,  dont 
l'une  confifte  en  ce  qu'on  y  raconte  des  événements  merveil- 
leux, extraordinaires^  ou  qui  regardent  des  perfonnes  en  qui 
tout  nous  paroît  grand»  Cette  grandeur  eft  tellement  néceftiu're 
an  Poëme,  qu'il  ne  laifiè  pas  d'admettre  beaucoup  de  faits  qui 
n'ont  pas  entièrement  ces  qualitez.  L'autre  grandeur  que  fon 
a(5lion  requiert ,  eft  une  qualité  qui  appartient  à  cette  acflioii 
confiderée  dans  toute  fbn  étendue,  elle  réfuîte  du  grand  nom- 
bre de  circonftances  qui  accompagnent  le  fùjet,  qui  y  font  inti- 
mement &  néceffairement  liées,  qui  ne  font  toutes  eniêmble  Sc 
avec  luy  qu'un  lêul  &  même  tout.  Si  vous  ôtez  ces  circonftan'- 
ces,  l'aélion  ne  fera  prefque  rien,  elle  ne  pourra  nous  intérefîêr, 
&  peut-eftre  la  trouverons-nous  d'autant  plus  petite,  qu'elle  fera 
racontée  plus  pompeufèment»  Mais  dans  une  aélion  morale, 
c'eft-à-dire,  dans  une  aélion  où  l'on  repréfênte  des  caraéléres" 
&  des  pafTions ,  la  plufpart  des  circonflances  doivent  cftre  mo- 
rales :  Se  toutes  celles  de  ce  genre  feront  pour  nous  autant  d'oc- 
cafions  de  penlêr  à  un  grand  nombre  de  veritez,  qui  ne  feront 
pas  moins  différentes  les  unes  des  autres  que  les  événements  qui 
les  rappelleront.  Il  eft  donc  évident  que  la  règle  de  la  moralité 
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répugne  à  h  nature  de  l'Epopcc,  parce  que  fui  vaut  cette  règle, 
la  monilitc  qui  réfultc  de  i'a<5lion  doit  cfhe  une,  comme 
l'aélion  même. 

L'adion  de  l'Epopée  cû  une ,  quand  elle  iê  rapporte  toute 
entière  à  un  intérert  unique,  qui  regarde  un  (cul  homme.  L'in- 
térefl;  de  l'adion  de  l'Iliade  efl  la  gloire  d'Achille,  &  cette 
gloire  naît  du  fèin  même  de  l'injure  que  iuy  a  faite  Agamemnon. 
Ses  armes  avoient  elle  déjà  accompagnées  des  plus  heureux 
jfùccès,  la  Victoire  l'avoit  fuivi  par -tout,  &  l'on  entrevoyoit 
que  c'efloit  Iuy  qui  devoit  terminer  la  grande  entreprise  qui 
avoit  armé  toute  la  Grèce.  Juflement  irrité  de  l'affront  que  le 
Général  Iuy  a  fait,  il  fc  retire,  £c  fon  abfcnce  eft  pour  les  autres 
Héros  de  fa  nation  une  occafion  de  faire  paroître  une  valeur 
furprenante;  mais  Heélor  les  furpafTe  tous,  &  c'efl  à  fît  pcrfônne 
que  font  attachées  les  deflinées  de  Troye.  Patrocle  touché  des 
malheurs  de  fès  compatriotes,  va  du  confèntement  d'Achille, 
&  avec  fis  armes,  combattre  l'ennemi,  que  la  feule  vi'ie  de  ces 
armes  toujours  vicftorieufès  effraye;  il  en  fait  un  grand  carnage, 
&  paroîtroit  invincible,  fi  le  même  Heélor  ne  vcnoit  à  fa  ren- 
contre. Sa  mort  fait  craindre  aux  Grecs  les  mêmes  defafires 
dont  la  force  de  fon  bras  fembloit  les  avoir  délivrez ,  mais  en 
même  temps  elle  irrite  Achille  :  dès  qu'il  va  au  combat,  toutes 
les  autres  valeurs,  pafTez  moy  Meffieurs  cette  exprcfTion ,  dif^ 
paroifîênt  devant  la  fienne,  on  diroit  qu'il  dilpofè  à  fon  gré  de 
îa  vie  des  Troyens,  8c  que  leur  fort  eft  entre  (es  mains,  tant  if 
trouve  de  facilité  à  les  vaincre  ;  Hecflor  fêul  peut  fè  fouf uaire  à 
(es  coups,  mais  en  fuyant;  il  fuccombe enfin ,  &  par  fa  mort, 
qui  entraîne  la  prifè  de  Troye ,  le  Héros  qui  efl  l'objet  du  Poème 
ayant  accompli  fès  hautes  deflinées,  eft  reconnu  le  plus  vaillant 
des  hommes ,  l'honneur  de  fà  patrie,  &  la  ruine  de  tes  ennemis. 
Tout  de  même  i'intérefl  de  1  aélion  de  l'Odyfîee,  eft  l'heureux 
retour  d'Ulyffe  dans  ià  chère  patrie,  malgré  une  infinité  d'ob- 
ftacles  qu'il  furmonte  par  fa  prudence  :  &  i'intéreft  de  i'aélion 
de  l'Enéide  eft  letablifîèment  d'Enée  en  Italie,  où  il  fçait  que 
les  deflinées  préparent  à  fa.  pofterité  une  gloire  &  une  puifiànce 
extraordinaires;  étabiiflement  qu'il  fait  malgré  une  foule  de. 


288  MEMOIRES 

difficultez  qu'il  furmonte  par  fa  valeur,  &  par  la  prolccflion  des 
Dieux  que  fà  pieté  a  méritée.  Les  circonlknces  de  ces  allions 
ne  nuifènt  pas  à  leur  unité,  parce  qu'cHes  naiffent  du  fond  de 
l'aclioii  même,  parce  que  les  unes  fuivent  néceiïàirement  ou 
vrayiêmblabiement  des  autres,  parce  qu'enfin  elles  contribuent 
toutes  à  faire  briller  les  qualitez  du  Héros  qui  doivent  produire 
riieureux  effet  auquel  il  s'intérefTe.  Ces  trois  conditions  font 
abiolument  nécefîciires  pour  rendre  l'aétion  vrayment  une ,  & 
fi  l'on  a  jufqu'icy  ignoré  la  dernière,  c'eft  qu'on  n'a  pas  fait 
afll'z  d'attention  à  l'unité  d'intéreft,  pour  en  découvrir  les  con- 
séquences. 

II  fuit  de  là,  qu'afin  que  la  moralité  puifîè  auffi  eflre  vray- 
ment une,  il  faut  que  les  veritez  particulières  aufquellcs  les  cir- 
conilances  du  Poëme  nous  feront  penfcr,  naiffent  du  fond  de 
Ja  vérité  principale,  qu'elles  fuivent  néceflairement  ou  proba- 
blement les  unes  des  autres,  &  qu'elles  concourent  toutes  à 
rendre  plus  fènfible,  plus  claire,  plus  touchante  la  vérité  que  le 
Poè'te  fe  fera  propofe  d'établir.  Mais  les  circonflances  morales 
des  aélions  ne  pouvant  différer  les  unes  des  autres,  fans  qu'il  y 
ait  des  différences  dans  les  cara<fléres ,  &  dans  les  aétions  dont 
ces  caraéléres  feront  caufès  ;  on  voit  clairement  que  les  veritez 
que  ces  aélions  pourront  nous  faire  appercevoir,  n'auront  pref^ 
que  jamais  de  liaifon  entr'ellcs,  &  qu'elles  fe  rapporteront,  ou 
à  différents  vices  pour  nous  en  donner  de  l'horreur,  ou  à  diffé- 
rentes vertus  pour  nous  les  fiire  aimer. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  l'on  ne  puiffe  faire  un  Pocmc  épique, 
comme  un  Roman,  qui  foit  propre,  par  exemple,  à  former  un 
Prince  dans  l'art  de  régner  :  mais  au  lieu  d'une  maxime  ce 
Poëme  en  contiendra  plufieurs,  qui  ne  fê  reffembleront  qu'en 
ce  qu'elles  auront  la  même  fin ,  je  veux  dire,  en  ce  qu'elles  fê 
rapporteront  à  l'utilité  des  perfonncs  de  la  même  condition;  & 
ce  n'efl  pas  de  quoy  il  efl  qucflion  maintenant.  La  moralité 
dont  on  parle  efl  une  maxime  uniqi^e,  qui  doit  tellement  do- 
miner dans  le  Poëme,  que  s'il  s'y  en  trouve  d'autres,  elles  ne 
fervent  qu'à  l'imprimer  plus  fortement  dans  l'cfprit ,  comme 
les  circonflances  de  l'aétion  ne  fervent  qu'à  rendre  l'événement 

plus 
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pîiïs  intcrcfîànt.  C'cfldc  la  moralité  entendue  de  cette  manière, 
que  je  foûtiens  qu'il  eit  impoiïiblc  de  la  mettre  en  pratique  :  mais 
quand  on  le  pourroit ,  loin  de  donner  une  nouvelle  beauté  au 
Poëme,  elle  le  défigureroitentitTcmcnt,  &  y  produiroit  un  des 
vices  que  l'on  dcvroit  éviter  avec  le  plus  de  foin  ;  puifque  l'atten- 
tion du  lecteur  Icroit  continuellement  Se  également  partagée  à 
remarquer  la  fuite  des  faits  qui  conduifènt  à  l'événement,  6c 
la  fiiite  des  veritez  de  détail  qui  £'rviroient  à  étendre  6c  à  forti- 
fier la  vérité  principale. 

Mais  le  P.  le  Boiî'u  n'a  pcut-eflrc  pas  entendu  parler  d'une 
moralité  telle  que  je  la. conçois.  Je  réponds  en  deux  mots  ;  le 
P.  le  BofTu  a  prétendu  que  la  moralité  (èrvît  de  fond  à  la  fable, 
6c  qu'elle  (ùt  une  comme  i'aétion ,  voilà  fon  principe  :  il  im- 
porte peu  qu'il  en  ait  vii  les  conléquences,  elles  n'en  font  pas 
moins  nécelîàires,  6c  nous  n'en  fomraes  pas  moins  autori/êzà 
conclure,  que  ces  confequences  eftant  oppofecs  h  la  nature  de 
l'Epopée,  le  priiicipe  ne  içauroit  eflre  vray.  D'ailleurs  quand  j'ac- 
corderois  que  l'on  peut,  en  obligeant  le  Poëte  à  choifn*  une  vérité 
qui  fcrve  de  fond  à  jfà  fable,  luy  laifo  la  liberté  d'infmuer  telles 
autres  veritez  qu'il  voudra  dans  les  différentes  parties  de  l'aétion, 
le  P.  le  Bofîu  n'y  gagneroit  rien  ;  car  il  efl:  certain  qu'cii  ce  cas 
la  maxime  qui  fera  l'objet  du  Poëme,  fera  comme  étouffée  par 
les  autres,  fur  leiquelles  il  faudroit  cependant  qu'elle  ciit  une 
fupcriorité  bien  marquée,  que  très-peu  de  perfonnes  l'appcrce- 
vront,  6c  cjuc  pour  ce  petit  nombre  même  elle  n'aura  que  l'effet 
d'une  fimple  perception ,  fans  faire  aucune  impreffion  dans 
i'ame.  Vous  en  avez  vu  la  preuve  dans  mes  réflexions  fur  les 
veritez  aufquclles  les  différentes  circonftances  de  l'adion  de 
illiade  peuvent  nous  fiire  penlèr. 

Je  crois  avoir  montré  fufîiiàmment,  qu'Ariflotc  n'a  jamais  Ccndufion. 
eu  deffein  d'impofcr  aux  Poëtes  l'obligation  d'établir  une  vérité 
finguliére,  qui  fèrvîtde  fond  à  l'aélion  de  leurs  Poëmes;  qu'Ho- 
mère n'a  pas  compoie  fès  Poëmes  dans  la  vije  d'établir  une  vérité 
de  cette  forte,  6c  que  l'aélion  du  Poëme  ne  requiert  rien  de 
pareil.  J'ay  montré  de  plus,  que  û  on  entend  bien  ce  qu'on  dit, 
quand  on  demande  que  la  moralité  ferve  de  fond  à  l'aélion  du 
Tome  IX.  O  o 
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Poëme ,  c'efl:  exiger  une  choie  inipofTible ,  ou  qui  ne  (croit 
propre,  fi  on  pouvoit  l'exécuter,  qu'à  gâter  un  Pocnie;  &c  qu'au 
cas  où  l'on  vouciroit  lèuiement  que  cette  moralité  pût  rcTultcr 
tlu  Poëme  entier,  on  fe  méprendroit  encore,  parce  qu'une  ^'erité 
qu'on  ne  pourroit  démêler  que  dans  un  grand  nombre  de  faits, 
à  travers  plufieurs  autres  veritcz  qui  n'y  auroient  point  de  mp- 
port,  &  qui  nous  attireroicnt  toutes  à  elles-mêmes,  ne  pourroit 
prelque  pas  eflre  apperçûe.  Maintenant  je  ne  crois  pas  devoir 
examiner ,  fi  une  pareille  moralité  ne  contribueroit  pas  du  moins 
à  rendre  le  Poëme  plus  régulier,  en  y  rendant  l'unité  d'a(5lion 
plus  remarquable  ;  car  il  eft  certain  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'elle  n'y  pourroit  contribuer  aucunement.  Ce  lêroit  d'ailleurs 
bien  abuîèr  de  la  morale,  que  de  choifir  une  vérité  pour  fcrvir 
de  fond  à  l'aélion  d'un  Poëme,  comme  fi  on  vouloit  l'imprimer 
dans  l'eiprit  des  ieéleurs ,  tandis  qu'elle  ne  pourroit  avoir  d'autre 
effet  que  de  donner  au  Poëme  une  certaine  forme.  Enfin  l'aélion 
de  l'Epopée  a  en  elle-même,  Sl  fans  un  fecours  û  peu  conve- 
nable, tout  ce  qu'il  faut  pour  eftre  parfaitement  une.  Il  cfl  vray 
que  ni  le  P.  le  BofTu,  ni  les  autres  qui  ont  traité  de  l'Epopée, 
n'ont  vu  en  quoy  contfifloit  la  nature  de  cette  unité.  Se  qu'ifs 
n'en  ont  connu  que  les  proprietez  extérieures  ;  mais  j'en  ay  dit 
affcz  pour  ne  laifîeï  rien,  ce  fèmble,  à  déûrer  là-defl'us. 
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REPONSE    A    UN    MEMOIRE 

QUI      A      POUR      TITRE 

DISSERTATION, 

Ou  l'on  exmnine  s'il  ejl  nécejfaïre  que  la  fable  au  Poèmô 
Epique  ait  rapport  à  une  vérité  de  Morale, 

Par  M.  l'Abbé  V  A  T  R  y. 

DAns  un  Mémoire  qu'on  a  communiqué  à  la  Compagnie,  ^^.àz. 
on  sert  propofé  de  combattre  le  fcntiment  du  P.  le  Boffu  Novembre 
au  fujct  de  la  vérité  de  Morale  qui  doit  réfultcr  de  la  fable  du 
Poëme  Epique.  Le  (cntinient  du  P.  le  Boflii  eH;  le  même  que 
j  ay  ciïàyé  d'établir  par  de  nouvelles  preuves,  ainfi  cette  querelle 
Litteiaire  me  regarde;  &  je  m'engage  d'autant  plus  volontiers 
à  la  ioûtenir,  que  l'opinion  que  j'ay  à  deffendre  me  paroît  non- 
feulement  la  plus  vrayfèmblable,  mais  que  je  crois  encore  qu'elle 
répand  fur  les  anciens  Poètes  àts  beauiez  qu'on  n'y  apperçoit 
pas  lorsqu'on  les  lit  avec  d'autres  idées. 

Pour  fuivre  le  même  ordre  qu'on  a  gardé,  je  partagcray  ce 
Difcours  en  trois  parties.  Dans  la  première  j'cxamineray  le  ièn- 
timcnt  d'Aridotc  fur  la  fable  du  Poè'me  Epique  ;  dans  la  féconde 
je  tâchcray  de  fiirc  voir  qu'Homère  a  obfcrvé  la  règle  de  la 
Moralité  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyfîée  :  dans  la  troifiémc  partie 
enfin,  je  répondray  aux  difficultez  qu'on  a  propofees  contre 
l'obligation  qu'ont  Xcs  Poètes  d'oblèrver  cette  même  règle. 

Après  avoir  donné  quelques  éloges  à  Ariftote,  on  adjoûte 
que  nous  n'aurions^ pas  beaucoup  à  faire  après  ce  Philofophe ,  s'il 
avait  eu  autant  d'attention  à  dire  tout  clairement,  qu'à  ne  rien 
^ire  que  de  jujle.  J'avoue  que  la  Poétique  d'Ariftote  efl:  remplie 
de  difficultez  ;  {es  Commentateurs  prelque  toujours  oppofèz  \çs 
uns  aux  autres,  &  recourants  fans-cefîè  à  àcs  corrc<5lions  de  texte, 
font  une  bonne  preuve  de  fôn  obfcurité  :  mais  H  me  fêmble 
qw'on  ne  doit  pas  mettre  ce  defFaut  fur  Je  compte  d' A  riftote;  il 

Ooi; 


zciz  MEMOIRES 

nie  paroît  au  contraire  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  l'éviter  :  H 
règne  beaucoup  d'ordre  dans  ion  Ouvrage,  il  donne  de  tout  àts 
définitions  exaéles,  6c  les  accompagne  d'exemples;  d'où  vient 
donc  ce  defFaut  de  clarté  l 

I  .o  Sa  Poétique  ne  doit  eftre  regardée  que  comme  un  frag- 
ment qui  n'cll  qu'une  petite  partie  d'un  ouvrage  bien  plus 
Mer.  lib.  j.  confiderabie.  Les  Anciens,  &  ATiftote  iuy-même  en  citent  un 
troifiéme  Livre  ;  il  ne  nous  en  refte  qu'un  ftui ,  encore  y  a-t-if 
bien  de  l'apparence  que  nous  ne  l'avons  point  entier.  Au  com- 
mencement du  chap.  6.  Ariftote  promet  de  traiter  de  l'Epopée 
&  de  la  Comédie,  cependant  il  ne  dit  rien ,  ou  fort  p'cu  de  choies 
de  la  Comédie.  D'ailleurs  il  avoit  expliqué  fort  au  long  plufieurs 
choies  qui  nous  paroiilènt  inintelligibles,  parce  que  nous  n'a- 
vons plus  aujourd'huy  les  endroits  qui  pourroient  les  rendre 
claires.  Par  exemple,  il  dit  au  8.^  Livre  de  iâ  Republique,  qu'il 
a  traité  dans  ià  Poétique  avec  beaucoup  de  ioin  &  d'exaélitude, 
ce  qui  regarde  la  purgation  des  pajfions,  nous  n'en  liions  ce- 
pendant rien  :  or  on  içait  que  cette  piirgation  eil  une  àcs  cho- 
ies qui  a  le  plus  embarraifé  les  Interprètes.  Enfin  lorfqu'il 
donne  des  exemples,  \\  les  tire  de  Poèmes  fort  connus  de  ion 
temps;  la  pluipart  iônt  perdus  :  il  n'eil  pas  étonnant  qu'Ari- 
ftote  nousparoilTe  obicur,  à  nous  qui  manquons  des  iêcciirs 
que  ce  Philofophe  luy-même  jugeoit  nécefîàires  à  fcs  contem- 
porains. 

La  Poétique  eil  une  matière  qui,  pour  eftre  conçue,  de- 
mande un  certain  tour  d'imagination  que  tout  le  monde  n'a 
pas;  i'éloignement  des  temps,  des  lieux,  ia  diverfité  de  moeur, 
de  religion,  de  gouvernement,  apporte  dans  \qs  idées  beau- 
coup de  différence.  Les  Grecs  ne  penioient  pas  comme  nous 
fur  la  Poëfie,  cependant  nous  liions  les  Anciens  avec  les  pré- 
ventions que  nous  ont  données  nos  Poètes  ;  nous  voulons  re- 
trouver nos  idées  dans  leurs  ouvrages ,  &:  nous  diions  qu'ils  ne 
ic  font  pas  bien  expliquez ,  loriqu''ls  n'ont  pas  parlé  à  noflrc 
manière  :  on  pourroit  encore  rapporter  d'autres  raiiôns  de  cette 
obicurité  fi  fouvent  reprochée  à  la  Poétique  d'Ariftotc,  mais 
celles-cy  lùiEront,  je  cjrois,  pour  faixe  yoii'  que  lorfque  nous  ne 
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l'entendons  pas,  il  y  a  pcut-cftic  un  peu  de  noftrc  faute,  ou 
qu'au  moins  les  malheurs  des  temps  y  ont  plus  contribué  que 
ia  négligence  de  l'Auteur. 

Après  avoir  dit  ces  deux  mots  pour  la  judification  dAriftotc, 
je  viens  à  l'examen  de  fa  docT.riiie  fur  la  Fable  épique.  £n  gé- 
néral, la  Fable  ell:  un  difcours  inventé  pour  former  les  mœurs, 
par  des  inflruétions  déguifees  fous  l'allégorie  d'une  aélion. 
Cette  définition  convient  aflurément  à  l'Apologue.  Il  faut 
faire  voir  que  lèlon  Ariftote,  elle  ne  convient  pas  moins  à 
la  Fable  épique.  Si  je  crois  que  j'auray  prouvé  ce  qui  eft  en 
quelb'on.  Par  la  définition  que  je  viens  de  donner  :  il  ejft  évident 
que  la  Fable  a  deux  parties  qu'il  efi:  important  de  bien  diftin-- 
guer,  Içavoir,  l'aélion  racontée,  oc  l'inftruélion  déguifee  fous 
l'allégorie  de  l'aétion.  Arifiote  s  eu  beaucoup  étendu  fur  la  Fa- 
ble en  tant  qu'elle  c(ï  ie  récit  d'une  acflion  ;  c'eft  daiis  ce  fcns 
qu'il  la  définit  ainfi,  j'entends  par  la  Fable  /û  compofitioii  des 
choses,  içi  cPi  Ttiç  fMfj  (^dt^^scoç  6  jux^dvç  jui/jwaiç  '  M^jxji  5B  [.'jj- 
^v  tv'Jtvv  tLù  owudiaiv  'jyj  'zs^yfJ.ù.Ttttv -  Il  répète  cette  mcniG 
interprétation  du  mot  de  Fable  en  plufieurs  endroits  de  fa  Poé- 
tique; quelquefois  au  mot  de  compofition  crwûùsojç^  il  fùbfiituë 
celuy  de  confîitufion  avçucnç,  qui  ne  fcrt  qu'à  mieux  faire  enten- 
dre fi  penfée,  &  à  la  rendre  moins  équivoque.  Il  eft  donc  clair 
que  par  la  Fable  Ariftote  a  entendu  tout  le  fujet,  toute  l'aélion 
du  Poëme,  difpolee  avec  un  certain  art  ;  &  en  cela  il  ell:  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  P.  le  Bo(îu  ;  car  ce  Père ,  auffi-bien  qu'Ari- 
ftote,  veut  que  la  fable  foit  le  fujet  du  Poëme,  &  tout  le  tiffn 
de  i'adion.  C'efi;  même  le  fondement  de  toute  là  doélrine;. 
ainfi  bien  loin  que  la  définition  que  donne  Ariftote  foit  coi:- 
traire  au  P.  le  Bofiij,  comme  on  le  prétend,  c'efl  pour  luy  u» 
premier  principe  qu'il  admet  avec  toutes  les  confequences  que 
Arifiote  en  a  tirées  :  mais ,  dit-on ,  ce  Père  veut  que  cette  aélion 
ioit  allégorique,  &  qu'elle  cache  une  infiruélion ,  &  c'efl:  ce 
qu' Arifl;ote  ne  dit  pas  ;  il  efl  vray  qu'Arifl:ote  a  traité  fort  au  long, 
de  la  Fable  épique  en  tant  qu'elle  eft  le  récit  d'une  aélion ,  & 
qu'il  n'a  pas  parlé  avec  la  même  étendue  &  la  même  clarté  de 
ia  vérité  cachée  fous  l'allégorie  de  l'avion;  il  n'en  eft  pas  moins 
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vray  qu'il  la  fuppoioit  ;  &  l'on  n'en  peut  pas  douter,  dès  quon 
le  lit  avec  un  peu  d'attention. 

Si  Ariflote  avoit  cru  que  l'adion  du  Poëme  ne  fût  pas  allé- 
gorique, il  n'eût  pas  dit  que  le  Poë'mc  eiloit  plus  philofophique 
&  plus  moral  que  l'hilloire.  L'Auteur  du  Mémoire  qui  nie 
l'allégorie,  dit  en  plufieurs  endroits,  que  le  Poëme  épique  ne 
renferme  pas  plus  de  moralité  que  n'en  renferme  une  hiîtoire  ; 
rien  en  effet  ne  fè  fuit  mieux  de  fês  princi|:>es.  Tout  ce  qui  eflpof- 
ftble ,  dit -il,  ilûns  l'ordre  des  événements,  &  ou  les  pajjions  des 
hommes  ont  part ,  eji  hifiruâif,  &  renferme  des  maximes  de  con- 
duite. Or  les  faits  rapportez  dans  une  hiil:oire  font  pour  le  moins 
aufîi  poffibles  que  ce  qu'un  Poëme  raconte;  &  fou  vent  une 
hifloire  n'eft  pas  moins  qu'un  Poëme,  une  peinture  des  paffions 
des  hommes  :  il  elt  donc  évident  que  le  Poëme  n'eft  pas  plus 
inftruétif  que  i'Hiftoirc.  Mais  Ariflote  afîûre  le  contraire,  Se 
veut  que  le  Poëme  foit  plus  philofophique  &:  plus  moral  que 
i'Hifloire,  cJJiAoïTD^ojTç^r  (â  cmouJhioTi^v  twUiojç  Içceiou;  '^v, 
Poëîic^  cap.  I  0.  Puis  donc  qu'Ariftote  efl;  oppofé  à  l'Auteur 
du  Mémoire  dans  les  conféquences ,  j'en  conclus  qu'il  luy  efl 
aufîi  oppofe  dans  les  principes. 

Et  pourquoy,  Mefficurs,  Ariflote  veut-il  que  le  Poëme  foit 
plus  inflru6lif  que  I'Hifloire!  c'eji,  adjoûte  ce  Philolophe,/?^?;^^ 
que  le  Poëme  dit  des  cJiofes  générales,  &  que  l'Hijloire  dit  des 
chofes  finguliéres  ;  une  chofe  finguliére ,  c'ejl  ce  qu  a  fait  ou  fouffert 
Alcihiade  ;  une  chofe  générale ,  c'efl  ce  que  tout  le  monde  d'un 
tel,  ou  d'un  tel  caraâére  a  dû  dire  ou  faire  avec  vrayfcmhlance  ou 
néceffité,  à'c.  ti'  fJ{ù  yè  iroirmc,  ju^Mov  m  y^dvMv,  if  cT'  îço- 
çjict  Ta  jf^i-S-'  i^iOLs^v  Àîyf:  Içi  Ji,  ^c.Poëticœ  cap.  i  o.  Dire 
que  l'aélion  du  Poëme  épique  efl  générale,  &  qu'elle  n'efl  pas 
fmguliére,  &  que  c'efl  pour  cette  raifon  que  le  Poème  épique 
efl  plus  inflruélif  que  I'Hifloire,  n'ell-ce  pas  la  même  chofe  que 
de  dire  que  l'aélion  du  Poëme  épique  efl  allégorique  &  morale  T 
Une  a(5lion  allégorique  n'efl  qu'une  a(ftion  feinte  pour  repré- 
fenter  ce  qui  fe  paffe  ordinairement  parmi  les  hommes,  6c  elle 
neft  inflruélive  que  parce  qu'elle  ne  peint  pas  tel  ou  tel  en 
particulier,  mais  tous  les  hommes  en  général,  &  qu'on  peut 
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1  appliquer  à  ce  qu'on  leur  voit  faire  tous  les  jours.  Ainfi  ior/que 
nous  dilbns  que  ia  fable  du  ioup  &  de  l'agneau  eft  une  allé- 
gorie inventée  pour  inllruire,  c'eft  parce  que  ce  qui  efl:  raconté 
du  loup  £c  de  l'agneau  n'cft  pas  ce  qu'a  fait  vcii:abîcmcnt  tel 
ioup  ou  tel  agneau,  mais  piuitofl  ce  qu'a  du  dire  ou  faire  vray- 
(cmblablement  un  loup  à  l'égard  d'un  agneau,  c'eft-à-dirc,  un 
pRis  fort  à  l'égard  d'un  plus  foible.  De  même  nous  diions  que 
l'Iliade  d\  un  récit  allégorique  &  moral,  parce  qu'on  n'y  raconte 
p;is  ce  qui  efl  arrivé  véritablement  à  Achille  &  à  Agamcmnon, 
mais  ce  qui  a  dû  vrayfèmblablcmcnt  arriver,  &  ce  qui  arrivera 
toujours  à  deux  Chefs  d'aliiez  qui  vivront  en  mefintcliigcncc. 
Jamais  on  ne  fut  plus  d'accord  que  le  font  icy  Arifiote  &  le 
P.  le  Boflu ,  8c  j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu 
conclure  de  ce  pafî'age,  qu'Arlftote  elloit  perfuadé  que  l'obict 
du  Pocme  neftoit  pas  d'inftruire,  mais  de  plaire. 

Un  Poète  qui  lêroit  de  ce  iciniment ,  8c  qui  nieroit  la  né- 
cefllté  de  l'allégorie,  s'il  vouloit  compofcr  un  Poème  épique, 
iroit  ùins  doute  chercher  dans  la  Fable  ou  dans  l'Hiiloire ,  ou 
il  inventcroit  luy-meme  quelque  fujct  grand,  extraordinaire, 
&  capable  de  frapper;  enHiite  après  l'avoir  djlpofé  fuivant  de 
certaines  règles,  il  luy  donneroit  tous  les  cmbclliffements  dont 
il  lèroit  fufceptiblc;  c'ell  ainfi  qu'en  ont  ufe  tous  les  Poètes  qui 
(ont  venus  depuis  Virgile  :  mais  ce  ne  font  pas  là  les  maximes 
d'Ariilote  ;  il  veut  que  le  Poëte  forme  fi  fible  avant  que  d'ini- 
pofèr  les  noms:  que  voudroit  dire  une  fable  ainfi  ifolée,  qui 
n'auroit  aucun  rapport  à  un  Héros  particulier,  qui  ne retraceroit 
aucun  fait  connu!  Il  ne  dit  pas  même  que  la  fable  doive  conte- 
nir quelqu'aélion  merveillcufe ,  les  deux  fû>ks  dont  il  nous 
donne  les  plans  ne  renferment  rien  que  de  fort  ordinaire;  c'efl 
cependant  ce  qu'il  appelle  le  princij-)e,  l'ame  du  Poirme:  ap^  é 
o7ov  -^'^^  ttudvç.  Les  noms  n'en  font  que  l'acccfîbire,  8c  on 
ne  les  impoie  que  pour  donner  à  h  f  ible  la  vrayfc-mblance  qu'elle 
doit  avoir,  le  P.  le  BofTu  ne  pourroit  pas  s'exprimer  autrement. 

L'erreur  de  ce  Père,  dit-on,  vient  de  ce  qu'ayant  Kl  les  fables 
d'Efope  avant  que  d'avoir  étudié  la  Poelique  d'Ariflote,  il  n'y 
vit  pas  pluftojî  le  tiom  de  fable  doimé  à  l'aéîion  du  Pome ,  qu'il 
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conçut  que  cette  aâion  devait  avoir  deux  parties  effetitielles  ,fçavoir, 
tmefidion,  &  une  vérité  morale.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  per- 
fonne  donne  dans  cette  conjedure,  &  croye  le  P.  le  BofTu 
capable  d'une  pareille  bévûë;  ion  Livre  eO;  le  fruit  d'un  grand 
travail,  &  de  beaucoup  de  réflexions  ;  une  lecture  continuelle 
<îe  riiade,  de  l'OdyHée  &  de  l'Enéide,  &:  la  comparaifbn  de 
ces  Poèmes  avec  les  préceptes  d'Ariflote  &  d'Horace,  ojit  pro- 
duit Ion  Traité.  Il  feroit  étonnant  qu'une  méprilè  eût  elle  le 
fondement  d'un  fylteme  également  établi  fur  le  bon  lêns  &:  fur 
l'autorité  Ôlq.^  Maîtres  de  l'Art,  &  dans  lequel  il  efl  impoffible 
à'c  rien  trouver  qui  fè  démente.  Il  luy  eût  efté  bien  plus  aile 
de  diftinguer  à<ts  fibîcs  de  plufieurs  fortes,  que  de  ramener  à 
un  fèul  genre  les  Fables  dramatiques,  épiques,  &:  les  Apologues; 
cette  diffinélion  fè  préiènte  d'abord  à  ceux  qui  n'ont  point 
approfondi  la  matière  ;  ce  n'efl  qu'en  y  faifânt  réflexion  qu'on 
efl:  conduit  de  coniequence  en  conféqucnce  à  convenir  que 
toutes  ces  fables  font  de  même  nature,  quoyque  d'efpéces 
différentes. 

Mais,  adjoute-t-on ,  lafahk  efl  une  fâion  proprement  dite  ] 
&  de  la  nature  des  Apologues,  qui  n'ont  ni  poffibilité ni  vrayfem- 
hlance ,  au  lieu  qu'il  efl  effentiel  à  la  fable  du  Poëme  épique  d'eflre 
pbjfible  &  vrayjemblabk.  J'avoue  que  je  n'entends  pas  ce  que 
veut  dire  une  iiélion  proprement  dite  quant  aux  Apologues  ; 
il  nemeparoît  pas  vray  qu'ils  n'ayent  ni  poffibilité  ni  vrayfcm- 
blance  :  ce  qui  efl  efîcntiel  à  l'Apologue ,  c'efl  de  cacher  une 
vérité  fous  une  allégorie ,  T^'^sx;  -^/cv^ç  cittovi^cov  ÙÀn^cu^, 
comme  difênt  les  Anciens  ;  le  refle  luy  efl  accidentel  :  qu'un 
Apologue  foit  poffible  ou  non,  il  n'importe;  il  y  en  a  plufieurs 
dans  la  Fontaine  de  très-poffibles  qui  n'en  font  pas  moins  de 
véritables  Apologues  :  tels  font  celuy  de  l'Homme  aux  che- 
veux gris ,  celuy  du  Vieillard  &  de  fon  fils,  qui  alloient  ven- 
dre leur  âne,  celuy  de  l'Avare  Se  de  fon  tréfor,  &l  beaucoup 
d'autres.  Pour  la  vraylêmblance,  bien  loin  que  l'Apologue  ne 
l'admette  pas ,  il  l'exige  au  contraire.  Fabula,  dit  Prifcien, 
eu  Oratio  fiâa  vmfnnili  difpofitione  imaginent  exibens  verita- 
tis>   Une  chofè  peut  cftre  vrayfêmblable  qui  n'efl  nullement 
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poflible,  tandis  qu'une chofc  tiès-pofîlbIc&;  vcjiiabiemem€,  n'a 
point  de  vmyfcniblance  poétique.  Il  ne  peut  pas  arriver  qu'un 
ioup  &  un  agneau  entrent  en  converlàtion ,  cependant  il  cÛ 
une  manière  de  rendre  leur  entretien  vraylcmblablc ,  ainfi  que 
l'ont  fait  Efope,  Phèdre  &  la  Fontaine.  Cette  vrajfêmbldncc 
confiftc  à  ne  ieur  faire  dire  que  ce  que  Ce  diroient  ceux  dont  ils 
ne  font  que  les  ijnagcs  ;  ainïi  lorfc]ue  le  loup  dit  à  l'agneau  ce 
que  tous  ks  jours  le  plus  fort  dit  au  plus  foibic ,  la  vrayicm- 
blance  efl  exactement  gardée.  Pour  ce  qui  efl  de  la  Fable  épi- 
que, t'He  doit  bien  eltre  vraylèmblablc  ainfi  que  l'Apologue, 
mais  auiïi-bien  qu'à  l'Apologue,  il  neluy  eftpas  eflèntiel d'eltre 
polTible.  Tout  ce  qu'Honicre  raconte  des  Dieux,  tout  ce  qu'il 
nous  dit  des  enchantements  de  Circc  n'efl:  guércs  polTible  aiîû- 
rément,  &  cependant  Ariftote  ne  fait  pas  difficulté  de  pro- 
polêr  les  fables  de  l'Iliade  &  de  l'Odylîée  pour  des  modèles  de 
fables  vrayfcmblables. 

Au  refte,  l'opinion  du  P.  le  Boiîu  n'efl  pas  un  lèntimcnt 
généralement  adopté  par  les  Inteprétes  d'A riltote;  j'ofê  aflurer 
qu'on  ne  le  trouvera  ni  dans  Robortel,  ni  dans  Viélorius,  ni 
dans  Heinfius,  ni  dans  Caflelvétro,  ni  dans  le  P.  Manbrun,  ni 
dans  le  TafTe.  Et  même  cette  unanimité  des  Interprètes  à  ne 
point  trouver  dans  la  Poétique  d'Ariftote  la  règle  de  la  moralité, 
pou  voit  fournir  une  objeétion  que  je  Hjis  furpris  qu'on  ne  m'ait 
pas  faite.  Le  défaut  de  la  plufpart  des  Commentateurs  d'Ari- 
ftote,  c'efl:  de  trop  s'attacher  à  la  lettre  de  leur  texte,  Se  de  ne 
point  chercher  à  interpréter  le  Philofbphc  par  les  Poètes,  &  par 
Homère  fur-tout  :  s'ils  s'y  fuflènt  pris  de  la  forte,  infailliblement 
ils  fê  fêroient  rencontrez  avec  le  P.  le  Bofîii. 

Voilà  en  deux  mots  comment  ce  Critique  prouve  que  fou 
fyfleme  efl  le  même  que  celuy  d'Ariftote.  Arifîote  veut  que  le 
Poëme  épique  foit  plus  inltruélif  &  plus  moral  que  l'Hifloire; 
i'Hifloire  efl  cependant  inflruélive.  Il  fiut  donc  que  le  Poëme 
épique  renferme  l'inflruélion  d'une  autre  manière  que  I'Hifloire; 
Ariflotc  nous  fût  entendre  que  c'efl  en  ce  que  l'aélion  du  Poè- 
me épique  efl  générale,  &  que  celles  que  rapporte  I'Hifloire  ne 
font  que  finguliéres  :  eflre  générale  ou  eflre  allégorique  revient 
Tome  IX*  P  p 
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au  même.  D'un  autre  côté,  fuivant  le  Philo(bphe,  i'aélrôn  da- 
Pol'mc  épique  doit  eilre  une ,  eile  forme  donc  auffi  une  allégo- 
rie, qui  efl  une;  i'inftruélion  quelle  donne  eft  donc  une  aufli^ 
&  rcfultant  du  total  de  i'aélion, 

A  prclènt  que  je  crois  avoir  Tuffifàmmcnt  éclairci  k  doélrinc 
d'Ariitote ,  je  pafle  à  l'examen  des  deux  Poèmes  d'Homère,  ce 
qui  eft  l'objet  de  ma  féconde  Partie. 

Pour  prouver  qu'Homère  s'eft  propofe  d'établir  une  vérité 
de  morale  dans  chacun  de  fcs  deux  Poèmes ,  &  que  la  fable  de 
i'un  &  de  l'autre  eft  un  véritable  Apologue,  je  ne  feray  qu'ap- 
pliquer à  riliade  &  à  l'Odyflee  les  principes  que  je  viens  d'éta- 
blir d'après  Ariftote. 

Les  fibles  de  l'îliade  6c  de  rOdyfTée  feront  de  véritables 
Apologues,  pourvu  qu'elles  aycnt  les  deux  paiiies  qui  font  l'ef- 
iènce  de  l'Apologue,  fçavoir ,  une aélion  qui  foit  une  &  entière^ 
6c  une  vérité  générale  qui  réflilte  de  cette  aèlion  ;  or  c'eft  ce  qu'il 
eft  aiie  de  découvrir  dans  l'Iliade  &  dans  rOdyftee.  Examinons 
d'abord  l'Iliade.  Quelle  eft  l'aètion  de  l'Iliade!  rien  n'cft  mieux 
marqué ,  rien  ne  foufFre  moins  de  conteftation  ;  c'eft  la  colère 
d'Achille,  c'eft  elle  qui  :^ait  le  fiijet  de  tout  le  Poème  :  en  voicy 
ie  plan  en  deux  mots,  &  tel  qu'il  l'embraffe  tout  entier.  Achille 
&  Agamemnon  fè  querellent,  Achille  irrité  fè  fépare  des  autres 
Grecs ,  &  ne  veut  plus  combattre  avec  eux  ;  depuis  ce  monienfe' 
les  Grecs  font  toujours  inférieurs  aux  Troyens  :  réduits  aux 
dernières  extremitez,  ils  députent  vers  Achille  les  principaux 
Chefs  de  f armée,  &  luy  font  propofèr  les  conditions  les  plus- 
honorables  &  les  plus  avantageufês ,  s'il  veut  avoir  pitié  de  fes 
alliez,  &  fè  rejoindre  à  eux.  Achille  eft  inflexible,  il  n'eft  touché 
ni  des  difcours  des  plus  éloquents,  ni  des  prières  de  Ces  meilleurs 
amis;  il  mèprifè  ies  prèfènts  qu'on  luy  offre,  &c  répond  avec 
dureté  aux  paroles  qu'on  luy  porte  de  la  part  dAgamemnon  : 
Patrocle  en  eft  outré  de  deplaifir,  &  voyant  les  Grecs  battus 
de  nouveau,  6c  leurs  Chefs  les  plus  braves  qu'on  rapporte  du 
combat  à  demi- morts,  il  fait  à  Achille  les  reproches  ks  plus 
yfl£s;  Achille  luy  permet  de  fe  revêtir  de  fès  armes,  6c  d'alkr 
canibatlrc  les  Troyens  :  ks  Troyens  leculeut  d'abord  de^'am 
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Pdtrocîe,  parce  qu'ils  le  prennent  pour  Achille;  mais  Hcélor 
l'altaque  &  ie  tue:  alors  Achille  cntix^  en  fureur,  ia  douleur 
d'avoir  perdu  (on  ami  i'empoite  fîir  la  haine  qu'il  a  pour  Aga- 
memnon;  il  combat  He(5lor,  ie  tue,  8c  dès  lors  fa  colère  contre 
les  Grecs  cftant  celTée,  le  Poëme  finit.  Cette  colère,  comme 
on  le  voit,  commence  avec  ie  Poëme;  c'cfl:  elieenfuite  qui  en 
forme  tout  le  nœud,  c'efl:  elle  qui  en  cciïànt  met  fin  aufTi  à 
toute  l'intrigue  :  il  eft  impoflibîe  de  trouver  dans  l'Iliade  une 
autre  atflion  qui  règne  ainil  dans  toutes  les  parties  ;  d'où  il  cfl: 
clair  qu'elle  en  eft  véritablement  la  fable,  fuivant  Ariftote, 
^owjdiTiç  t'^  (sr^y^â^-mv  i  &  fuivant  le  P.  le  Boiîu,  le  corps 
<ie  l'Apologue. 

La  vérité  de  morale  qui  en  efl:  l'ame  n'efl;  pas  moins  ai(ee  à 
appercevoir,  je  doute  même  que  dans  Eiope  il  y  ait  aucune 
fable  dont  l'allégorie  foit  plus  fènfible.  En  voyant  les  ftiitcs  fu- 
neftes  de  la  querelle  d'Achille  &  d'Agamemnon ,  &  tons  les 
maux  dont  les  Grecs  font  accablez,  tandis  que  ces  deux  Princes 
font  diviiez;  à  qui  ne  vient- il  pas  en  peniée  que  la  mefintelli- 
gence  des  Chefs  fera  toujours  échouer  les  entreprifès  les  mieux 
concertées!  Cette  vérité  le  fait  fêntir  par-tout  dans  l'Iliade,  & 
les  malheurs  des  Grecs  defunis  s'impriment  dans  les  ciprits  bien 
mieux  que  ne  le  pourroient  faire  les  maximes  les  plus  clairement 
exprimées.  Cette  vérité  d'ailleurs  ne  dépend  pas  de  quelque 
partie  de  i'a6tion;  c'cft  le  fond  du  Poëme,  c'efl  toutlefujet, 
toute  l'action  qui  l'annonce. 

L'Auteur  du  Mémoire  convient  qu'on  jx-ut  en  quelque  forte 
appercevoir  dans  l'Iliade  cette  vérité,  mais  il  fbulient  qu'Ho- 
mère ne  iè  la  propo(à  pas  dans  la  compofition  de  fon  Poëme! 
qu'Homère  ait  eu  ou  n'ait  pas  eu  cette  intention ,  c'efl  de  quoy 
on  fè  met  peu  en  peine  :  qui  pourroit  cependant  croire  qu'une 
vûë  fi  belle,  fi  relevée,  fi  bien  ftiivie,  fïit  un  pur  effet  du  hazard, 
&  qu'un  Poëte  ait  fi  bien  rèuffi  à  nous  inflruire  {zns  en  avoir  eu 
ie  deffcin.  Homère  dans  le  début  de  l'Iliade,  ne  marque-t-il  pas 
prècifément  quelle  eft  là  vûë  principale!  Miife,  dit -il,  c/iûtite^ 
la  colère  d'Achille,  colère  penikieiife,  {jui  caiifa  mille  maux  aux 
Grecs,  qui  précipita  aux  enfers  avant  le  temps,  les  âmes  A' une  infini  té 

Ppi; 


300  MEMOIRES 

de  Héros,  &fit  de  leurs  corps  laproye  des  chiens  &  des  oîfeaux^ 

Mlwiv  dà<h  0g a,  &c. 

Pour  qu  Homère ,  ad;oûtc-t-on,  eût  compofe  fon  Poëme  dans 
l'intention  d'établir  cette  vérité,  il faudroit  qu'elle  Je préfentdt  d'elle- 
même  dans  la  fable  dégagée  de  fes  épifodes,  &  qu'il  ne  s'y  eu 
présentât  point  d'autres.  J'avoue  qu'il  faut  que  la  vérité  morale 
refulte  de  la  fable  dégagée  de  {ts  épifodes,  c'eft  ainfi  que  je  iay 
toujours  conçu  ;  &  je  n'ay  donné  le  plan  en  raccourci  de  l'Iliade, 
qu'afin  qu'on  vît  fi  en  effet  il  préfentoit  quelqu'inftruélion  gé- 
nérale, mais  ii  n'eft  pas  nécefiàire  que  dans  le  cours  de  la  £iblc 
mile  en  Poëme,  il  ne  le  prélente  point  d'autre  vue.  Le  P.  le 
Boiïii  n'a  garde  de  le  prétendre,  luy  qui  découvre  dans  l'Iliade 
un  grand  nombre  d'inlb'uélions  particulières. 

Je  conviendray  donc  de  toutes  \ts  vues  de  morale  qu'on  veut 
faire  appercevoir  dans  l'Iliade,  &  de  toutes  les  autres  qu'on  y 
voudra  encore  remarquer  ;  il  me  fuffit  qu'il  en  émane  une  du 
total  de  l'aélion,  &  que  toutes  \ç:s  autres  n'ayent  lieu  que  par 
rapport  à  quelques  circonftances  de  cette  aélion. 

Par  exemple, -je  veux  bien  que  la  douleur  d'Achille,  pour  fa 
perte  de  Patrocle ,  £ifle  un  beau  tableau  d'une  parfaite  amitié  ; 
mais  qui  ne  voit  que  cette  mort  &  cette  douleur  n'ont  efté 
imaginées  par  Homère  que  pour  le  dénouement  de  là  fable. 
Rien  n'eft  plus  naturel  qu'un  Héros  tel  que  Patrocle  s'atten- 
driffe  en  voyant  les  malheurs  de  Çts  alliez ,  &  qu'il  veuille  \qs 
fècourir  ;  ii  périt  dans  fbn  entreprilè  :  un  jeune  homme  aufîi 
violent  que  i'eft  Achille  ne  peut  manquer  d'eftre  tranlporté  de 
colère  en  perdant  Ion  ami  le  plus  fidèle.  Le  temps ,  les  malheurs 
àiCs  Grecs,  \t^  inftantes  prières  qu'on  luy  avoit  faites  avoient 
diminué  fa  haine  pour  Agamemnon,  elle  devoit  donc  céder  au 
rclîèntiment  qu'il  a  de  la  mort  de  Patrocle;  aufTi  oublie-t-ii 
l'injure  qu'on  luy  a  faite,  il  le  reconcilie  avec  les  Grecs,  &  court 
fê  vanger  d'Heélor;  c'eft  ainfi  qu'Homère  finit  fon  aélion  de 
ia  manière  du  monde  la  plus  vraylcmblable.  Mais  quelque 
leçon  de  morale  qu'on  puifîc  tirer  de  cette  mort  de  Patrocle» 
.il  y  aiu'a  toujours  une  cxirême  différence  entre  une  pareille 
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înnruflion  qui  ne  tient  qu'à  une  petite  partie  Je  i'adion ,  Se 
entre  une  vérité  qui  (è  fait  (cntir  dans  tout  le  cours  de  ladion. 

Ceci  doit  icrvir  de  rcponfc  aux  différentes  vues  de  morale 
qu'on  indique  dans  l'Iliade;  car  ou  elles  font  dans  le  fond  les 
mcnies  que  celles  que  nous  avons  marquées,  ou  elles  ne  peu- 
vent eftre  regardées  comme  des  vues  générales,  puiiqu'elles  ne 
commencent  pas ,  ne  durent  pas ,  Se  ne  finirent  pas  avec  le 
Poëme,  &  qu'elles  ne  réfùltent  point  du  corps  entier,  &  du 
tout  enlcmble  de  la  fable. 

Si  ce  dilcours  n'eftoit  pas  déjà  trop  long,  je  ne  manquerofs 
pas  de  tranfcrire  ici,  ce  qu'on  a  rapporté  des  divifions  qui  re- 
giioient  du  temps  d'Homère  parmi  les  Grecs  ;  rien  ne  juftifie- 
roit  mieux  ce  que  nous  avons  dit  du  deflèin  d'Homère  dans  la 
compofiîion  de  l'Iliade;  car  que  pourroit  faire  un  Poëte  de  plus 
convenable  pour  des  gens  qui  efïoicnt  toijjours  en  guerre,  que 
de  leur  chanter  des  Vers  où  les  malheurs  que  produit  la  diicorJc 
font  repréfcntez  par  tout.  Mais  Homère  pouvoit-il  e/percr  que 
Ces  Vers  engageroient  les  Grecs  à  mettre  bas  les  armes,  &  à 
vivre  en  bonne  intelligence,  ce  Poëte  pouvoit  douter  afïïirément 
que  fon  Poëme  produisît  ee  bon  effet;  car  rien  n'a  efté  plus 
ordinaire  dans  tous  les  temps ,  que  de  voir  négliger  les  remon- 
trances les  plus  raifonnables  :  mais  dans  cette  incertitude ,  un 
Ecrivain  fcnfè  ne  doit  pas  moins  dire  à  (es  concitoyens  ce  qu'il 
crcMt  leur  efh'e  le  plus  avantageux.  Dans  ces  derniers  fiéclcs, 
plufieurs  Ecrivains  du  premier  ordre,  mais  qui  n'avoient  pas 
plus  d'autorité  qu'Homère,  &  qui  ne  dévoient  pas  fê  flatter 
d'eflre  plus  écoutez  que  luy ,  ont  bien  o(e  reprèlcnter  aux  Princes 
de  leurs  temps,  combien  il  leur  cfloit  dangereux  de  vivre  tou- 
jours en  guerre  les  uns  avec  les  autres» 

Je  pafie  à  l'examen  de  la  fable  de  l'Odyfrèe;  il  s'en  fuit  hiem 
qu'elle  ait  la  même  finij^licitè  que  celle  de  l'Iliade.  La  fable  de 
l'Odylfèe  efl  de  celles  qui  ont  une  double  conflilution,  6c  qui 
finiffent  par  une  double  Cataftrophe,  c'efl-à-dire,  par  une  Ca- 
taftrophe  qui  efl  heureufè  pour  les  bons ,  Ôc  funcfle  pour  les 
méchans. 

En  voici  le  plan.  UlyfTe  efl  éloigné  malgré  luy  de  fbn  pays; 
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pendant  fôn  abfcnce,  tout  efl:  chez  iuy  en  défôrdre,  on  difîîpc 
ton  bien ,  on  en  veut  à  fa  femme,  on  drelTe  des  embûches  à  fon 
fib,  luy-même  court  mille  dangers  dont  fa  fàgeflè  le  fait  cx:hap- 
per  :  cette  même  fàgefle  Iuy  fournit  le  moyen  de  retourner 
enfin  à  Itaque,  d'y  rétablir  fes  alfaires,  Si.  dcÇc  venger  de  ks 
ennemis. 

On  voit  en  effet  une  doubie  intrigue  dans  cette  aélion ,  ce 
qui  fê  pafîè  à  Itaque  pendant  l'abiênce  d'Uiyfîe  en  eft  une; 
l'autre  efl:  ce  qui  arrive  à  Ulyffe  tandis  que  la  colère  de  Neptune 
l'empêche  d'arriver  dans  fon  Ifîe  :  ces  deux  intrigues  ont  cha- 
cune leur  dénouement  ;  la  mort  des  prétendans  eft  le  dénoue- 
ment de  la  première  intrigue,  le  dénouement  de  la  féconde,  eft 
le  retour  &  le  rétabliftement  d'Uiyiïè  :  ces  deux  intrigues  don- 
nent auffi  lieu  à  deux  inftruélions  différentes;  les  défordres  que 
commettent  les  prétendans  pendant  l'abfènce  d'Uiyffe,  enlei- 
gnent  aux  Princes  de  quelle  importance  eft  leur  préiènce  dans 
leurs  Eftats;  les  périls  aufquels  Ulyfte  eft;  expofè,  &  dont  fa 
fageftè  le  tire,  font  voir  de  quel  fécours  eft  la  prudence  dans  les 
circonftances  les  plus  difficiles. 

On  pourroit  cependant  dire  que  la  vue  générale  d'Homère 
dans  l'Odyffée,  a  elle  de  nous  donner  dans  Ulyfte  l'exemple 
d'une  prudence  confommée  ;  car  la  fàgeftè  de  ce  Prince  paroît 
par  tout,  &  donne  lieu  au  dénouement  des  deux  intrigues;  il 
fèmble  qu'Horace  ait  penfé  de  cette  forte ,  lorfqu'il  dit 

Riirfus  qiiîdvirtus,  quid fapient'îa  pojjit, 
Utile  propofuit  uobis  exemphr  Ulyjfes. 

L'Odyffée  eft  donc  compofee,  auffi-bien  que  l'Iliade,  d'une 
aélion  qui  eft  une  &  entière  ;  &l  de  cette  a«5lion  il  réfulte  une 
moralité  générale,  &  par  confequent  les  fables  de  ces  Poëmes 
(ont  de  véritables  Apologues  J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  le 
prouver;  on  s  en  convaincra  bien  mieux,  li  l'on  veut  les  lire  un 
peu  attentivement  &  ^2,\\s  prévention  :  car  j'avoue  que  dans  ces 
fortes  de  matières  >©n  ne  peut  amener  les  queftions  à  un  dernier 
degré  d'évidence,  &  qu'il  rcftera  toujours  des  difficultez  à  faire 
à  qui  ne  voudra  pas  abfolument  fê  rendre. 
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L'Auteur  du  Mémoire  a  voulu  prouver  dans  fâ  troîlléirc 
Partie ,  que  rien  n'oblige  un  Poëte  à  s'affujettir  à  la  règle  de  la 
Moralité;  j'ay  dii  dans  k  dernier  Difcours  que  j  ay  eu  l'honneur 
de  iire  à  ia  Compagnie ,  les  raifons  qui  me  paroiflent  les  plus 
convaincantes,  pour  démontrer  qu'on  ne  pouvoit  compoÊ:r  un 
véritable  Poème  épique,  (ans  que  la  fable  en  loit  allégorique  & 
morale  :  j'y  renvoyeray  donc,  6c  je  me  contenteray,  }X)ur  finir, 
de  répondre  à  deux  difficultez  principales  qu'on  a  Mt  contre 
mon  opinion* 

L' Epopée ,  dit -on  en  premier  lieu,  ejl  un  récit  harmonieux 
d'événements  grands  tout  enfemhle  &  vrayfembJables ,  qui  par  leur 
îiaifonfont  unfeuhout;  or  ni  l'idée  de  l  harmonie ,  ni  celle  de  la 
grandeur  des  événements,  ou  de  leur  vrayfemhlajice ,  n'ont  de  rap- 
port  avec  les  veritei  de  morale ,  qu'à  caufe  qu'il  y  a  peinture  des 
pajjîons  des  hommes,  ainfi  que  dans  ïHijloire ,  d'où  l'on  conclud 
que  la  moralité  ne fl  pas  oppofée,  à  la  vérité,  à  la  nature  de  l' Epch- 
pée ,  mais  que  fa  nature  ne  l'exige  pas. 

Ce  railonnement  fèroit  bon ,  s'il  n'y  avoit  rien  à  dire  à  la 
définition  qu'on  donne  de  l'Epopée;  mais  outre  qu'elle  n'eiT 
pas  tout-à-fait  claire,  elle paroît  peu  exaéle.  Si  l'Epopée  neftoit 
que  le  récit  d'événements  grands  tout  enfcmble  &  vrayfêmbla- 
bles ,  non  lêulement  la  Pharfàle  de  Lucain,  &  tout  autre  Poëme 
pareil  feroieiït  de  véritables  Epopées  ;  mais  ce  nom  convien- 
tlroit  encore  aux  Poëmes  les  plus  irreguliers,  comme  à  ïltaliû 
hherata r  &  même  à  ÏOrlando  furiofo.  Bien  davantage,  on 
n'auroit  qu'à  choifîr  dans  Hérodote ,  ou  dans  quelqu  Hiftorieii 
que  l'on  voudroit  des  événements  qui  fêroient  grands  &  vray- 
(cmblables,  leur  donner  quelque  liaiîbn,  en  rendre  le  récit  har- 
monieux, &  l'on  auroit  un  Poëme  épique.  Ce  n'eft  point  aînfr 
que  l'ont  penfe  Ariftote  &  les  anciens  Maiftres  ;  je  crois  même 
qu'il  lèroit  impoffible  de  trouver  ailleurs  cette  définition  de 
î'Epopée  :  6c  puifqu  on  ne  fa  ni  prouvé  ni  expliqué,  il  fcmble 
qu'on  peut  fort  bien  ne  point  admettre  les  coniequcnees  qu'on 
en  tire. 

On  objeéle  en  fécond  lieu,  îa  gêne  où  mettroît  les  Poètes, 
^obligation  de  le  propofer  d'établir  dans  leurs  Poëmes  une  vérité 
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de  morale.  Mais  la  gêne  où  les  règles  mettent  un  Poète ,  n'efl 
point  une  raifon  pour  l'en  difpenfer  :  où  eft  la  règle  qui  n'em- 
barrafle  pas,  Se  qui  ne  puiiîc  quelquefois  refroidir  la  verve  J 
Jamais  un  bon  Poëte  ne  fè  plaint  des  difficultez;  elles  ne  fervent 
qu'à  faire  valoir  (on  talent,  &  à  augmenter  fa  gloire.  Homère 
&  Virgile  ont  bien  trouvé  le  moyen  de  compofêr  des  Poèmes 
admirables  en  (uivant  cette  règle  ;  il  n'efl  donc  pas  impofTible 
de  réufTir  en  s'y  afîùjettifîànt.  Ce  ne  fèroit  plus  un  Poëme  épi- 
que, qu'un  Poëme  dont  l'aélion  ne  feroit  point  allégorique,  s'il 
efl  vray  que  l'allégorie  foit  efîèntielk  au  Poëme  épique,  &  c'eft, 
je  crois,  ce  que  j'ay  fnt  voir  dans  ma  première  DifTertation. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  chofès  à  adjoûter  dans  celle-cy.\ 
3  aurois  fort  fouhaité,  par  exemple,  de  joindre  Virgile  à  Ho- 
mère ,  Se  de  montrer  que  l'Enéide  n'efl  pas  moins  une  imitation 
de  l'Iliade  &  de  i'OdylTée,  en  ce  qui  regarde  la  fible,  que  dans 
tout  le  rcfte ,  Se  j'en  fèrois  venu  aifement  à  bout.  J'aurois  pu 
parler  encore  des  autres  Poëmes  où  la  règle  de  la  moralité  n'a 
pas  eflé  obfèrvée ,  appliquer  h  la  Tragédie  &  à  la  Comédie  les 
principes  que  nous  avons  établis  par  rapport  à  l'Epopée;  prou- 
ver que  la  meilleure  Andquité  n'a  porté  ù  loin  fôn  eflime  pour 
les  Poètes,  &  pour  Homère  fur-tout,  que  parce  qu'elle  efloit 
perfuadée  que  toute  leur  compofition  avoit  pour  but  d'infpirer 
ia  vertu ,  &  qu'ils  cachoient  toujours  la  vérité  fous  le  voile  de 
leurs  fables  :  mais  toutes  ces  difcuffions  m'eûffent  mené  trop 
loin ,  &  j'ay  cru  qu'il  me  fuffifoit  de  fuivre  l'Auteur  du  Mémoire, 
&  de  iuy  répondre» 
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DISCOURS 

SUR 

Z'ORIGINE    ET    LE    CARACTERE 
DE    UEPITHALAME, 

Par  M.  i'Abbé  S  o  u  c  H  A  Y. 

LE  mot  Epithalanie  vient  du  grec  "^^^jLuoVf  &  ce  aj.dcNovenv 
dernier ,  en  adjoûtant  aoy^a. ,  fignifie  chant  nuptial  ;  ^y\gL  -     ^'"'^  '  73  ■  • 

ijQÇ  en  eft  ia  véritable  étyniologie.  ,,p  "P?^  ^^ 

r^^  ^  ,        °  .  r  1  T  .1  ^  Epithalanie. 

Oï  les  Grecs  nommèrent  amli  leur  chant  nuptial,  parce 

qu'ils  appelloient  dû^jmjfç  l'appartement  des  époux,  &  qu'après 

ia  fblemnité  du  feftin,  &  lorfque  les  nouveaux  époux  s'eftoicnt    Prod.  apni 

retirez,  ils  chantoient  l'Epithalame  à  la  porte  de  cet  appartement.  ^^'^'' 

Je  n'éxamineray  point  ce  qui  les  détermina  à  choifir  par  pré- 
férence ce  lieu  particulier;  moins  encore  m'arrêteray-je  à  réfuter 
divers  Ecrivains,  qui  en  allèguent  une  raifon  pcut-eftre  aufli    If.  Tieti.  ai 
frivole  qu  elle  eft  communément  reçue.  Quoy  qu'il  en  foit,  '^y^/' th-a/ 
l'ulàge  dont  il  s'agit  eft  attefté ,  indépendamment  de  l'étynio-    Mura,  ire; 
logie  du  mot,  par  des  témoignages  anciens,  &  par  la  pratique 
même  de  Théocrite;  &  cette  circonftance  du  lieu  eft  regardée    Ejnth.  HeK 
par  les  modernes,  comme  fi  importante,  ou  pluftoft  comme  -/^{-/f-     , 
Il  neccllaire ,  que  tout  chant  nupiial  qui  ne  1  exprime  pas ,  poétk. 
ne  doit  point ,  félon  eux ,  eftre  nommé  Epithalanie.  De  là  vient    ^Z^^'    . 

VI  i-n-  I    /•  r   /  V  j-        o        Paferat.  in 

qu  ils  en  dittinguentplul  leurs  elpeces,  1  un  proprement  dit,  oc  Camiium. 
qu'ils  (ùbdivifent  encore  en  chant  du  foir,  &  en  chant  du  matin  *;    *  naïawifAM' 
l'autre  qu'ils  nomment  fcolioti,  6c  que  chantoient  les  convives  ■«»">',  jeu  cor^ 
couronnez  de  myrte  &:  de  laurier.  Un  troifiéme  qu'ils  appel-  c^o^^^^^^^^y 
lent  Hy menée,  ce  qui  ne  renrermoit  que  des  préceptes  ou  des  exdtatomm. 
confeiis  touchant  le  mariage.  Un  quatrième  que  l'on  employoit     Tieti.  prolegi 
à  décrire  la  pompe  nuptiale ,  &  auquel  ils  ne  donnent  point  de  ^'^  ^y'^'^rh- 
nom  particulier.  Un  cinquième  enfin,  qui  eftoit  un  hymne  en  />/■   *^'^'**"* 
l'honneur  d(ts  nouveaux  époux. 

Tome  IX.  Qq 
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Telles  font  à  peu-près  les  diftindions  que  les  modernes  ont 
imaginées  ;  car  je  n  ay  point  entrepris  de  les  rapporter  exaéte- 
ment  :   diilinélions  in  utiles,  &  dont  la  pluipart  ne  font  pas 
même  fondées  en  autorité. 
Hefychhis       En  effet,  Hefychius  ne  définit  pôïïit  i'hymenée  autrement 
in  voce  ijmv ,  q^g  ^ou^  avons  défini  l'Epithalame,  &  Proclus  dans  fa  Chreflo- 
u^cLfoç,^n      jj^^iYlïq    nen  fait  point  deux  claffes  différentes.  Apollonius, 
Argon,  i.  ^.  1  auteur  des  Argonautjques,  lembieaulli  les  conrondre,  puiique 
T^ue^^ù^'^'^  en  décrivant  les  noces  de  Medée  &  de  Jalon,  il  hit  chanter 
i'hymenée  au  (on  de  la  cithare,  à  la  porte  de  la  caverne  où  Ton 
avoit  préparé  le  lit  nuptial.  D'ailleurs ,  fi ,  comme  on  le  prétend, 
I'hymenée  ne  contient  que  des  préceptes  ou  des  confeils  tou- 
chant le  mariage,  il  appartient  uniquement  à  la  poéfie  Didadi- 
quc,  &  n'eft  point  une  efpéce  d'Epithalame.. 

Je  dis  le  même ,  à  proportion  dts  autres ,  du  fcoîicn  fur  -  tout, 
parce  que  c'eftoit  ou  un  fimple  impromptu,  &  alors  il  ne  mérite 
pas  le  nom  d'Epithalame ,  ou  un  hymne  réglé,  &  dans  ce  cas^ 
ia  matière  &  l'objet  eftant  les  mêmes ,  il  ne  conftituë  point  une 
efpéce  différente,  &  la  diverfité  du  lieu  ne  peut  en  changer 
ia  nature» 

Mais  j'abandonne  ces  diflindions,  &  fans  m*arréter  fêrvile- 
ment  à  l'étymologie  du  mot,  j'appelleray  Epithalame  tout  chant 
nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fur  leur  union  :  qu'ii 
(bit  un  limple  récit ,  ou  qu'ii  foit  mêlé  de  récit  &  de  chant  ; 
que  le  poëte  y  parle  fèui ,  ou  qu'il  introduifê  des  perfônnages, 
é<.  quel  que  fbit  enfin  le  iieu  de  la  Icéne,  fi  je  puis  uiêr  d'une 
expreffion  fi  impropre» 

L'Epithalame  efl;,  en  général,  une  efpéce  Je  po«fie  tnès- 

ancienne  ;  les  Hébreux  en  connurent  i'ufâge  au  moins  dès  ie 

Tfal  4^,     temps  de  David.  Parmi  les  Odes  lâcrées  dl  un  Piêaume  que 

jofejih.  i.  8,  ç^Q  Prince  compofa  dans  6  vieilleffe ,  à  l'occafion  du  mariage 

^îjdUnPfal.  de  Saiomon  avec  une  PrincefTe  d'Egypte;  &:  ce  Pfêaumeque 

Pmda,dereb.  g  t  Jérôme  appelle  un  poëme  tout  divin,  cfl,  félon  tous  les  cri- 

1^.^,  tiques,  un  véritable  Epithalame  ^. 

*  Madame  Dacier  l'appelle  aulfi  dans  fes  remarques  fur  Homère,  l'Epi- 
thalame facré. 


I 
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Le  Cantique  des  Cantiques,  malgré  i'opinion  contraire  de 
quelques  Interprètes,  efl:  encore  un  poème  de  la  même  nature, 
quoyque  la  forme  en  loit  différente.  Jamais  Origéne ,  dont 
l'autorité  efl  icy  de  quelque  poids ,  ne  donne  à  cet  ouvrage 
(àcré  que  ie  nom  d'Epithalame,  &  d'Epithalame  Dramati-  .  ^"^-  T^o^fg* 
que  ;  a  quoy  j  ad/outeray  en  pailant,  qu  11  me  paroit  renrermer 
trois  aéles,  &  que  par  là-même  il  e(t  d'une  eipéce  inconnue  aux 
Grecs  &  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  eft  àcs  Grecs ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Diélys ,  ils    Diâyt  Cr«t* 
avoient  déjà  un  chant  nuptial  dans  \ç:s  temps  héroïques ,  &  la  ^^^'  ^' 
cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point  oubliée  aux  noces  de  Thetis 
&  de  Pelée.  Ce  fut  Apollon  même,  félon  quelques  auteurs,  Hm.  Schit, 
qui  chanta  l'Epithalamc  en  cette  occafion  ;  &  de  là  vient 
que  dans  une  ancienne  Tragédie,  Thetis  fè  plaint  avec  tant 
d'amertume,  que  {on  fils  ait  péri  par  les  traits  de  ce  même 
Apollon  qui  luy  avoit  annoncé,  avant  fà  naiffance,  une  fi  heu- 
reuiè  deflinée. 

Entre  les  différents  fujets  qu'Homère  a  repréfèntez  flir  îc 
bouclier  d'Achille,  on  voit  de  nouvelles  mariées  fortir  de  leurs 
maifons,  &  toute  ia  ville  où  ell  placée  la  fcene  de  ce  tableau 
particulier,  retentit  à.Qs  chants  d'hymenée. 

^ç  o .  ixc, 
Héfiode  décrivant  auffi  fur  le  bouclier  d'Hercule  une  pompe  Hefxod,  v.  7 si 
nuptiale ,  fait  mention  de  ces  mêmes  chants  ;  &  ce  qui  fcmble 
remarquable  ,  il  employé  la  même  mefure  &  ia  même  ex- 
preffion. 

Or  de  tous  ces  pafTages ,  que  j'auroîs  facilement  pu  multi- 
plier ,  ii  refûlte  qu'avant  Homère  il  y  avoit  àa^s  chants ,  ou  du 
moins  une  eipéce  d'acclamation  confàcrée  à  la  folemnité  des 
noces.  Je  dis  une  acclamation  ;  car  fi  nul  autre  genre  de  poëfic 
ne  fut  d'abord  porté  à  la  perfeélion  dont  il  efloit  fiifceptible ,  il 
eft  à  préfumer  que  l'Epithalame  n'eut  pas  des  commencements 
plus  heureux,  &  que  dans  la  première  origine,  ce  fut  une  fim- 
ple  acclamation  d'Hymen,  ô  Hymenée.  Le  motif  &  l'objet  de 
cette  acclamation  font  évidents.  Chanter  Hymen,  ô  Hymenée, 
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c'efloit  fîins  Joute  féliciter  les  nouveaux  époux  fur  leur  union; 
&:  fouhaitcr  qu'ils  n'cuflènt  qu'un  même  cœur  &  qu'un  même 
efprit,  comme  ils  ii'ailoient  plus  avoir  qu'une  même  habi- 
tation. 
In  Chrefl.  Proclus ,  dans  l'ouvrage  que  j'ay  déjà  cité ,  dérive  le  mot 

*l>udPhot.  Hymenée  d^^s  mots  Eoliques  o/movaûj^v  &  o/^pvo/^f,  qui  ontpré- 
cifément  cette  fignification.  Mais  quoyque  j'avoue  que  tel  fut 
autrefois ,  &  que  tel  cfl  encore  aujourd'huy  i'efprit  de  cette  ac^ 
clamation ,  puifqu'eife  a  paiïe  jufqu'à  nous  àcs  Latins  qui  l'a- 
voient  adoptée,  je  n'en  chercheray  point  la  railon  dans  les  ety- 
mologîcs,  qui  ne  font  que  trop  fôuvcnt  arbitraires  ;  j'embrafîè- 
ray  pluftoft  l'opinion  commune ,  qui  fait  d'Hymenée  un  jeune 
homme  d'Athènes  ou  d'Argos. 

Hymenée,  dont  la  Grèce  fit  depuis  un  Dieu  qui  préfî- 
doit  au  mariage,  eftoit  d'une  beauté  accomplie.  Né  pauvre,  & 
d'une  famille  oblcure,  il  fè  laifTa  furprendre  aux  charmes  d'une 
jeune  Athénienne ,  dont  la  naiflance  égaloit  la  fortune,  La  dis- 
proportion eftoit  trop  marquée,  pour  luy  laifTer  la  moindre 
eipérance;  cependant,  à  la  faveur  d'un  déguifêment,  dont  /à 
jeunefle  &  là  beauté  écartoient  le  foupçon,  il  fuivoit  par-tout  la 
belle  Athénienne.  Un  jour  il  l'accompagna  jufqu'à  Eleufjs  avec 
les  filles  d'Athènes  les  plus  qualifiées,  qui  alloient  ofilir  des 
(àcrifices  à  Cerès.  Il  arriva  qu'elles  furent  enlevées  par  dçs  pira- 
tes, &  que  les  raviflèurs,  après  avoir  pris  terre  dans  une  iiïe 
dèfèrte,  s'y  endormirent.  Hymenée  fàifit  l'occafion,  tue  \qs  pi- 
rates ,  revient  à  Athènes ,  &  déclare  que  fi  on  luy  permet  d'é- 
poufêr  celle  dont  il  efl:  épris ,  il  ramènera  toutes  les  filles  qui  ont 
efté  ravies.  Il  les  ramena  en  efièt ,  &  devint  le  plus  heureux 
des  époux.  C'efl  pour  cela  queles  Athéniens  ordonnèrent  qu'if 
lèroit  toujours  invoqué  dans  la  fblemnité  des  noces ,  avec  les 
dieux  qu'ils  en  regardoicnt  comme  les  proteèleurs. 
Sefv,  ad.  I.  Voilà,  lèlon  Scrvius  de  qui  j'emprunte  cette  hidoîre,  &  fè- 
Donat  ad-  ^^'^  ^^"^  ^^^  anciens  Commentateurs ,  quelle  fut  l'origine  de 
Ter.  Adel.  l'acclamation  d'Hymenée. 
Fm'Uoc!cit.  Cette  acclamation  pafTa  depuis  dans  l'Epithalamc,  &  les 
Poètes  en  firent  un  vers  intercalaii'c,  ou  une  elpéce  de  rcfi'ain 
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ajufte  a  la  mcfure  qu'ils  avoient  choifie;  tcmoin^  Catulle ,  qui 
ramené  fi  fouvent  ce  vers  : 

Hymen,  ô  Hymena:e,  Hymen  ades,  o  Hymenae,  /«  <ar»f.  <^s* 

'  tdit.  Crav» 

Et  ces  autres  : 

Jo  Hymen,  Hymenae  îo,  hcam.  62, 

h  Hymen ,  ô  Hymenae.  '>/^^'"  '^''• 

Témoin,  dis-je,  Catulle;  car  ii  eft  certain  que  Sappho  avoit    Dim.Hanc, 
compole  plufieurs  Epithalames,  dont  nous  n'avons  par  mai-  ^'^ Exilai"} 
heur  que  àts  fragments ,  &  qu'en  ce  genre  de  poë'fie,  Catulle  metris.  Vojf.  ad 
a  imité  la  manière  de  Sappho.  Témoin  encore  Ariftophane ,  ^'^^"^^' 
qui ,  à  l'occafion  du  mariage  de  Pifthéterus  avec  ia  déeflè  Sou- 
veraineté, fait  repeter  par  un  demi-chœur  à^s  oiiêaux,  inAvik  aO, 

^  ^  f.  fc.  ^. 

Après  que  ce  même  demi-choeur  a  relevé  de  la  forte ,  fuivant 
ia  traduélion  de  M.  Boivin,  ie  bonheur  mutuel  des  époux: 

Depuis  le  jour  célèbre  où  la  Reine  des  Dieux 

Superbement  ornée, 
Par  ksfœurs  du  Deflinfutau  maître  des  deux 

Avec  pompe  amenée. 
On  n'a  point  encore  vu  d'Hymen  fi  glorieux. 

Hymen,  ô  Hy menée.  * 

Ainfi,  ce  qui  eftoit  le  principal  devint  comme  iaccefToire,  5c 
l'acclamation  d'Hymen  amenée  par  intervalles  égaux,  ne  fcrvit 
plus  que  d'ornement  à  l'Epithalanie,  ou  plufloft  elle  fer  vit  à     Vtd.CatuU. 
marquer  les  vœux  &  ies  applaudifîcments  i}its  chœurs ,  lorfque  ^P"^'^^' 
ce  poëme  eut  pris  une  forme  réglée. 

Stefichore  pafTe  communément  pour  l'inventeur  de  l'Epi-    •^'*''*'-  '*«  ^'f  • 
thaiame  :  mais  on  fçait  qu'Héfiode  s'efloit  déjà  exercé  fur  ce       "   '"^  '  '^^ 
même  genre,  &:  qu'il  avoit  compofé  l'Epithalanie  de  Thétis  &: 
de  Pelée  ;  ouvrage  que  nous  avons  perdu ,  mais  dont  un  ancien 
Scholiafle  nou5  a  confêrvé  un  fragment.. 

Qqîij 


rer.  inventa 


%ycoj)h. 

Plat,  in  Phad. 

Conon  apud 
Thtt.  non.  1 8. 


Tiet-i  l  ck. 
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Stefichore  avoit  maltraité  Hélène  dans  un  Poème  fait  à  Jeflciii 
contr'eiie.  CaCtor  &  Poliux,  au  rapport  de  Platon,  vtngàent 
ieur  lœur  outragée,  en  frappant  d'aveugiement  le  Poète  latiri- 
que  ;  &  pour  recouvrer  la  vue",  Stefichore  fut  obligé  de  chanter 
ia  Palinodie.  Il  compolà  en  effet  un  autre  poème,  où  foûtcnant 
qu'Hélène  n'avoit  jamais  abordé  en  Phrygic ,  ii  iouoit  également 
fès  charmes  <Sc  fa  vertu ,  &  félicitoit  Ménélas  d'avoir  obtenu  la 
préférence  fîir  fès  rivaux. 

Or  ii  efl  vray-fèmblable  que  s  efknt  avife  le  premier  de  célé- 
brer un  mariage  fi  funefte,  on  iuy  aura  attribué,  fans  auu'e  fon- 
dement, l'invention  de  l'Epithaîame.  Peut-eflre  auffi  qu'il  le 
perfedionna,  &  qu'Héfiode  n'en  ayant  fait  qu'un  fimpie  récit, 
Stefichore  y  jetta  des  choeurs;  ou  qu'à  la  fîute,  que  ion  em- 
ployoit  déjà  au  temps  d'Homère  dans  les  chants  d'hymenée,  if 
adjoûta  la  cithare.  Du  moins  pai'oît-il  certain  qu'il  ÏJitroduifit 
cet  inflrument  dans  les  chœurs  en  général,  &  que  pour  cela 
même  il  fut  appelle  Stefichore,  au  lieu  qu'il  le  nommoit  au- 
paravant Tifjas. 

Et  ce  qui  fortifie  ma  conjeélure  fîir  la  cithare,  &  fîir  les 
chœurs  même  adjoûtez  par  ce  poète  *  au  fimple  récit  dans 
Lib.^.Arg,  l'Epithaîame,  c'efl  qu'Apollonius  fait  mention  de  la  cithare, 
en  parlant  d'un  chant  nuptial,  &  que  Théocrite,  qui ,  à  l'i- 
mitation de  Stefichore ,  compofà  l'Epithaîame  d'Hélène ,  ne 
parle  que  pour  amener  le  chœur  des  filles  de  Lacédémone, 
qui  chantent  enfêmble  &  ia  beauté  d'Hélène  &  le  bonheur  de 
Ménélas.    , 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  refûlte  que  l'Epithaîame 

grec  eft  un  véritable  poème,  quoyqu'il  n'imite  aucune  adion  ; 

Anft.inPo'ét.  car,  fuivant  ia  do<5lrine  d'Ariftote  &:  de  Platon  même,  cette 

"^p/*  n       ^^^  d'imitation  n'eft  point  effentielle  à  toutes  les  efpéces  de 

'  "^'  poèfie.  Il  fufîit  à  la  plufpart  d'avoir  en  vûè  quclqu'objet  qu'eiies 

*  On  voit  à  Rome  dans  le  Palais  !  me.  Si  ma  conje-^ure  eft  légitime, 
AWobrandin,  une  Peinture  antique  on  peut  en  inférer  que  ce  morceau 
qui  repréfente  xxr^  noce.  On  y  re-  de  frife  ell  pollérieur  à  Stefrchore, 
marque  principalement  une  Mufi-  ou  du  moins  qu'il  n'ell  pas  plus  an- 
cienne qui  joue  de  la  Cithare ,  pen-  cien  que  ce  Poëte ,  qui  a  fleuri  dans 
daot  qu'une  autre  chante  l'Epithala-      la  4.%."  Olympiade, 
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ic  propofcnt  d'imiter.  Or  le  but  de  l'Epithalame  eft  de  faire 
eonnoître  aux  nouveaux  cpoux  le  bonheur  de  leur  union ,  par 
les  louanges  qu'on  leur  donne  fucceflivement,  &  pai*  les  avan- 
tages qu'on  leur  annonce  pour  l'avenir. 

La  manière  dont  il  imite ,  c'efl  que  le  poëte  y  introduit  des 
pcrfonnages  ,  &  ces  perfonnages  font  ordinairement  ou  les 
compagnes  de  l'époufe,  comme  dans  Théocrite,  ou  les  amis  de    T/?w.  EyhL 
l'époux,  comme  dans  Apollonius.  ^f"n  a 

Le  moyen  ou  imltrument  entin  par  lequel  il  imite,  ceft  IH,^. 
l'harmonie  ou  le  chant,  ôc  la  verfilication.  Au  refte,  il  paroît 
que  les  Latins  n'eurent  point  de  mefure  afFcdée  à  ce  genre  de 
Poéfie,  mais  je  n'oferois  aflurer  le  même  des  Grecs  poftérieurs 
à  Héfiode,  de  Stefichore  &:  de  Sappho  principalement.  Ifs 
avoient  l'un  &  l'autre  embrafle  la  Poëfie  Lyrique,  &  il  n'eft 
guéres  vrayfèmblable  qu'ils  ayent  employé  dans  leurs  Epithala- 
mes  une  autre  mefure  que  celle  qu'ils  employoient  dans  leurs 
comportions  ordinaires. 

Examinons  maintenant  quelle  fut  chez  les  Latins  l'ori- 
gine de  l'Epithalame.  J'ay  dé/a  remarqué  dans  un  autre  dlf-    Sec.  difc.  fur 
cours,  qu'ils  n'eurent  très  long -temps  que  des  Hymnes  &  ^"^''^^••^%- 
des  Annales  en  vers  groffiers,  &  qu'ils  ne  cultivèrent  les  autres 
genres  quaprès  que  la  Grèce  aflujettie  leur  en  eut  offert  de% 
modèles. 

Pour  le  genre  dont  il  eft  ici  queftion,  divers  témoignages 
Kiftoriques  nous  apprennent  qu'il  eut  à  peu-près  la  même  ori- 
gine que  l'Epithalame  Grec  ;  &  que  comme  celuy-cy  com^ 
mença  par  l'acclamation  d'Hymenée,  l'Epithalame  Latin  com- 
mença par  l'acclamation  de  Talaffius  :  en  voicy  l'occafion. 

Parmi  les  Sabines  qu'enlevèrent  les  Romains ,  il  y  en  eut 
une  qui  le  faifoit  remarquer  pai'  fa  jeuneffe  &  par  Ç2.  beauté.  Ses 
raviflèurs  craignant  avec  raifon,  dans  un  tel  défbrdre,  qu'on 
ne  leur  arrachât  un  butin  fi  précieux,  s'avilerent  de  crier  qu'ils 
k  conduiloient  à  Talaffius.  Talaflius  eftoit  jeune ,  beau ,  bien 
fait,  vaillant,  &  fon  nom  feu!  imprima  taiî«t  de  relpe<?l,  que 
foin  de  fonger  à  la  moindre  violence,  le  peuple  accompagna 
pju:  honneuT,  les  ^aviffeurs,  «nfailkt  ïms  c£^  retentir  ce 
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même  nom.  Un  mariage  que  le  hazard  avoit  fi  bien  aiïbrti  ne 
pouvoit  manquer  d'elhe  heureux;  ii  le  fut,  &  les  Romains 
employèrent  depuis  dans  leur  acclamation  nuptiale  le  mot  Ta- 
iaflius ,  comme  pour  ibuhaiter  aux  nouveaux  époux  une  lêm- 
blable  deftinée. 
J'^j!''''  '^/'"'^        J^  n'ignore  pas  que  Varron  &  Juba  ont  fiiivi  une  autre  opi- 
^i^'pag'VaZ'  nion,  &  qu'ils  dérivent  le  mot  TalafTius  du  Grec  'ïa?\ff.(Tia, 
Main  Plut,  lanifciitm;  mais  j'ay  pour  mes  garants  Tite-Iive  &  Attiîius, 
Tit.ùv.HiJi.  pî"s  ancien  que  Varron  même.  Plutarque  d'ailleurs ,  cet  E'cri- 
^*^'a  '  7      rf    ^'^"^  ^^  judicieux,  &  fî  parfaitement  inftruit  de  ces  fortes  d'ufâges; 
Tefîum.  après  avoir  balancé  les  deux  Sentiments ,  le  détermine  en  faveur 

F!ut.  in  Pomp.  ^q  celuy  que  j'ay  embraffé. 

A  cette  acclamation,  qui  eftoit  encore  en  ufige  au  temps  de 
Sidon.ÂpoU.  Pompée,  &  dont  on  voit  des  vertiges  au  fiécle  même  de  Sido- 
Hom.Evifi.  "i'J^»  ^  joignirent  dans  la  fuite  les  vers  Fefcennins,  vers  extrê- 
Kh.  2.  mement  groffiers  &  pleins  d'oblcenitez. 

Les  Latins  n'eurent  point  d'autres  Epithalames  avant  Ca- 
tulle, qui  prenant  Sappho  pour  modèle,  leur  montra  de  véri- 
tables Poèmes  en  ce  genre ,  Se  fubfîitua  l'acclamation  grecque 
d'Hymenée  à  l'acclamation  latine  de  TalafTius.  Il  perfeélionna 
aulîi  les  vers  Fefcennins;  mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
s'il  hs  rendit  plus  chartes  par  l'expreffion ,  ils  ne  furent  peut- 
eftre  que  plus  obfcenes  par  le  fêns. 
Cat.  Epith.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Epithalame  de  Ca- 
*^^''  tulle  même,  dans  une  petite  Pièce  qui  nous  ert  reftèe  de 

l'Empereur  Gallien,  &  dans  le  Centon  d'Aulone  principale- 
ment.  Stace ,  qui  a  fleuri  fous  Domitien  ,   ne  s'eft  permis 
dans  l'Epithalame  de  Violantille  &  de  Stella  aucune  expref^ 
ClatiJ.  lit     fjon  peu  meliirèe.  Claudien  n'a  pas  toujours  erté  û  retenu  :  ii 
s'échappe  d'une  manière  indécente  dans  celuy  d'Honorius  & 
de  Marie. 
Sid.  inEpith.       Pour  Sidouius,  aufTi-bien  que  tous  les  Modernes  dont  les 
Ihnc,  Item  in    Poefics  me  foicnt  connues,  comme  Buchanan  parmi  lesEcofTois, 

M-pir/i.  Polem.      a/titto  •  /C  -ir 

La  France     Malherbe  &  quelques  autres  parmi  nous,  excepte  ocarron,  ils  lont 
eonfoiée.  irréprochables  à  cet  égard.  Si  pourtant  l'on  excepte  encore  parmi 

d'EKok!&^c.    ^^  Italiens,  le  Cavalier  Marin,  qui  mêle,  fans  refpeét  pour  ks 

Héros; 
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Hcros,  à  des  louanges  quelquefois  délicates  des  traits  tout-à-fîut 
iiccncicux. 

Mais  je  pafle  au  carai5î:éfe  de  i'Epithalame  ,  où  j'auray 
nature! Icment  occafioa  de  relever  les  talents  &  les  défauts  de 
ces  différents  Poètes. 

On  pourroit  s'imaginer,  dit  le  fophifte  Himcrîus ,  que  l'Epi-     Caraclérc 
thalame  admettant  des  Chœurs  &  toute  la  liberté  de  la  Poelic,    ^      c!e 
il  ne  peut  eftre  affujetti  à  des  préceptes.  Mais  comment  arriver     tpulialamc. 
à  la  perfeélion  de  l'Art  fans  le  iècours  de  l'Art  môme,  adjoûte  p^o'"'"''  ^^^ 
incontinent  cet  Ecrivain!  Auffi  Denys  d'Halicarnafîb  don-    ^«^''''-  ^^^'^ 
nant  aux  Orateurs  les  règles  de  I'Epithalame  ,  ne  dit  -  il  pas  "^'  ^' 
quelles  foient  inutiles  aux  Poètes;  il  les  renvoyé  feulement  aux 
Ecrits  deSappho:  rien  n'eftant  fi  utile  en  général  que  d'étu- 
<lier  les  modèles,  parce  qu'ils  renferment  toujours  les  précep- 
tes, &  qu'ils  en  montrent  encore  la  pratique. 

Au  défaut  de  ces  modèles  que  le  temps  nous  a  enviez ,  je 
Lazarderay  ici  quelques  réflexions  que  je  foumets  à  voflre  ju- 
gement ,  Mefîieurs ,  &  que  je  fuis  bien  éloigné  de  propolêr 
comme  des  règles. 

Le  fujet  en  tout  genre  de  Poëfie  eftant  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
ripai,  il  me  fèmbie  que  le  Poëtcqui  entreprend  de  compofcr 
un  Epithvilame,  devroit  chercher  une  fiélion  qui  fût  tout  en- 
fcmblc  jufte,  ingénieuiè,  propre  &  convenable  aux  perfbnnes 
qui  en  lèroient  l'objet.  Et  c'cll:  en  choififfant,  félon  le  précepte 
général  de  Longin,  les  circonftances  particulières  qui  ne  font  Longin,  c^  toi 
jamais  abfokiment  les  mêmes,  qu'un  Epithalamc  auroit  les  qua- 
iitez  que  je  demande. 

Les  Epithalames  de  Catulle  même,  fi  on  excepte  celuy  de 
Thétis  &  de  Pelée,  où  tout  efl  propre  au  Héros  qu'il  s'efl  pro- 
pofe  de  chanter,  (  je  ne  craindray  point  de  le  dire,  )  me  paroil^ 
îènt  moins  admirables,  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas,  ces  qualitcz, 
tout  excellents  qu'ils  font  d'ailleurs. 

Le  fèul  Epithalame  françois  que  je  connoiffe,  Sç  qui  mérite 

bien  ce  nom,  feroit  un  modèle  achevé,  s'il  n'avoit  pas  le  même 

défaut.  La  fiélion  eft  très-ingénieufè ,  8c  les  refrains  variez  heu- 

reufêment  font  encore  plus  heureufèment  amenez.   L'Amour, 

Tome  IX,  Rr 
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îuivant  la  fuppofition  du  Poëte,  ne  fut  point  învîté  aux  noces 
de  Jupiter  &  de  Junon ,  malgré  les  avjs  de  Venus  qui  crioit  à 
Hymen  : 

De  voflre  Fête,  Hymen,  vouy  le  Jour;: 
N  'ouhliei  pas  d'en  avertir  l'A  niour. 

De  là  vint  qu'il  iuy  fit  toujours  ia  guerre,  &  qu'il  luy  déroba 
même  Ton  fkmbeau.  L'Amour  cependant  fênfible  aux  larmes 
d'Hymen ,  Iuy  dit  pour  l'appaifêr  ;  tiens ,  voilà  mon  arc ,  va  cher- 
cher fortune.  Hymen  iè  met  en  fcntinelle  ;  il  apperçoit  auffi- 
toft  les  jeunes  époux  qui  font  l'objet  de  l'Epithalame,  il  tire,  & 
fi  jufte ,  que  l'amour  n'eût  pu  mieux  faire,  de  fon  propre  aveu» 
Leur  réconciliation  amené  cet  autre  refrain; 

Amour,  Hymen,  vous  voilà  bien  remis, 
Mais,  s'il fe  peut,  foye^  long-temps  amh. 

Rien ,  je  le  répète  encore ,  de  plus  ingénieux  que  cette  ficflion , 
ni  de  plus  heureux  que  ces  refrains.  Mais  la  pièce  entière  n'elfl- 
eile  pas  trop  générale  !  Et  le  Poëte  n'efl-il  pas  toujours  en  droit 
de  feindre  que  ceux  dont  il  chante  le  mariage  ont  efté  bleffcz 
par  les  mains  d'Hymenée,  Se  d'un  trait  de  l'Amour  même! 

Claudien  6c  Buchanan ,  que  d'ailleurs  je  ne  propolè  point 
comme  des  modèles ,  ont  rendu  plus  propres  à  leurs  Héros  \c5 
Epithalames  qu'ils  nous  ont  laiiïèz  ! 
En  3pS.  Stilicon  eftoit  dans  le  Milanois  à  la  tête  des  Armées,  lorf- 

™'p  ^^""*    qu'Honorius  épouià  Marie  hlle  de  ce  Général  &  de  Serena^ 
ciauJ.  in  "  Claudien  feint  que  Venus  avertie  par  l'Amour,  &  portée  fur 

EpitL  Honora  j^^  g^^^  p^j.  ^-^  Xriton ,  arrive  avec  fbn  cortège  ordinaire  à 
Milan,  où  le  mariage  de  voit  eflrc  célébré.  La  préfcnce  de  k. 
DéefTe  inipire  une  joye  univerlèlle.  Les  Aigles  Romaines  font 
couronnées  de  fleurs.  Le  fon  des  flûtes  fuccede  au  bruit  des 
trompettes ,  &  les  Soldats  après  avoir  félicité  dans  leurs  tranf- 
ports  Stilicon  leur  Général,  &:  les  mânes  du  grand  Thèodofc^ 
chantent  les  louanges  des  nouveaux  époux,  &  forment  des 
vœux  poiu*  leur  bonliew  laïutuel;  &  c'eft  par  là  que  finit  i'Epi- 
tlialaiiic* 
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Euchanan  iàifit  avec  la  même  habiictc  les  circonflauccs  par* 
tîculiéres  que  luy  préfènte  fou  fujct.  II  y  a  voit  dix  ans  qre 
Miirie  Stuart  eftoit  à  la  Cour  de  France^  &  l'oa  venoit  de 
reprendre  Calais  fur  les  anciens  ennemis  de  la  Nation,  lorfquc 
cette  Princefle  époulàle  jeune  Dauphin.  Bu chanan  profite  de  Avril  1553. 
ces  diffeTcntes  circonftan  ces,  Si.  par -là  fbn  E'pithalame,  qui 
paffe  d'ordinaire  pour  digne  des  meilleurs  fiécles,  devient  pro- 
pre uniquement  aux  pcrfonncs  Royales  qu'il  a  en  vûë. 

Il  employé  d'abord  les  circon (lances  du  temps  :  les  Mufcs,      /•'  l^/'i^^^. 
dont  la  voix  efloit  auparavant  étouffée  par  le  bruit  des  virmes,  ^"^Mir  Saiù^, 
recommencent  leurs  concerts ,  &  font  retentir  les  chants  d'Hy-  -^^(S'"- 
menée  ;  puis  faifânt  allufion  à  la  coutume  qui  règne  entre  les 
Souverains,  de  s'envoyer  réciproquement  leurs  portraits  en  de 
ièmbiables  occaiions  :  le  Dauphin^  dit -il,  a  eu  le  bonheur  de 
voir  croître  avec  ion  amour  la  Princeffe  qui  en  efloit  l'objet.  II 
n'a  point  eu  à  craindre  qu'une  peinture  infidèle  prêtât  à  Marie 
des  charmes  qu'elle  n'eût  pas ,  ni  que  la  Renommée  qui  exagère 
toujours,  luy  imposât  fur  les  qualitez  de  fbn  efprit  &de  fon 
cœur.  Il  a  jugé  par  luy-même  ik.  par  Ces  propres  yeux  des  vertus 
&  des  grâces  de  Marie  : 

Cera  nec  in  varias  docilis  tranfire  figuras 
Sufpendiî  duhiam  trépida  formidiiie  mentem. 


Jpfe  tihi  exphraîor  erasyfornmqiie  prohator, 
Et  mortim  îejîis. 

Pour  le  Cavalier  Marin,  loin  qu'il  foit  heureux  dans  îe  choix 
des  circondances,  ou  dans  les  fiélions  qu'il  ne  doit  qu'à  luy- 
même,  on  n'y  trouve  prefque  jamais  ni  convenance,  ni  jufleffe. 
L'Epithalame  qui  a  pour  titre  les  Travaux  d'Hercule,  &  pour 
objet  un  Seigneur  de  ce  nom,  n'cfl  qu'une  indécente  &  froide 
allufion  aux  travaux  du  Dieu  fabuleux.  Dans  Je  Feftîn,  où  il  1 
en  vûë  un  autre  Seigneur  Italien,  il  introduit  un  Pêcheur  qui 
chante  des  chofès  très-communes,  quoyque,  s'il  faut  l'en  croire 
lùr  fbn  propre  témoignage ,  les  oifèaux  &  les  vents  mcmc 

Rri/ 
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falîbnt  filencc  pour  les  écouter.  Et  dans  i'Hymenée  où  il  s^sgit 

des  noees  de  Vincent  Caraffe,  c'eil  Silène  qui  chante  tout 

fimplement  &  fans  aucune  allégorie,  l'Epithalame  du  Berger 

Amynte. 

Telles  font  ordinairement  les  ficliions  du  Cavalier  Marin  : 
s'il  en  a  dune  autre  nature,  il  les  emprunte  de  Ciaudicn,  de 
Sidonius  même ,  ou  il  ks  gâte  par  fès  defcriptions. 

Dans  la  France  confolée,  oii  il  entreprend  de  chanter  le  ma- 
riage de  Louis  le  Jufte  &  d'Anne  d'Autriche,  la  France  qu'il 
perfonnifie,  déchirée  alors  par  des  guerres  inteflines,  monte  au 
Ciel  pour  implorer  la  protedion  de  Venus.  La  DéefTe  afTifè 
fur  un  trône  brodoit  un  bandeau  pour  l'Amour,  qui  dormoit 
fur  un  lit  de  rofès.  Mais  touchée  dçs  larmes  de  la  France,  elle 
quitte  fon  ouvrage,  prend  une  robe  magnifique;  &  volant 
dans  l'Aquitaine  où  le  Dieu  de  la  guerre  efloit  alors ,  elle  appaifè 
la  fureur  de  ce  Dieu.  Puis  ils  montent  fur  le  même  char ,  & 
fe  rendent  dans  la  Capitale  du  Royaume  fuivis  de  l'Amour,  qui 
lance  fès  traits  flir  le  Louvre. 

La  fiétion  auroit  quelque  mérite,  je  lavouë,  fi  elfe  ne  fè 
pcrdoit ,  pour  ainfi  dire .  dans  \cs  defcriptions  dont  elle  cfl 
ofïurquée.  Le  Poëte  ne  laifîè  rien  à  décrire ,  ni  le  trône  de 
Venus,  ni  le  lit  de  l'Amour,  ni  le  bandeau  qui  luy  efl  dcfliné, 
m  le  char  de  la  Déefîè,  ni  les  tributs  que  les  divers  Eléments 
luy  apportent  fur  fon  pafîâge  ;  ni  fa  robe,  dont  le'tifTu  efl  de 
pierres  précieufès  ,,&  dont  la  couleur  efl  changeante.  Et  la  feule 
defcription  de  cette  couleur  occupe  une  bonne  partie  du  Poëme,, 
qui  comprend  environ  mille  vers  : 

Fuyei  de  ces  Auteurs  V abondance  flérïlè , 
Et  ne  vous  cJiargei  point  d'un  détail  inutile, 

dit  un  de  nos  meilleurs  Poètes  dans  une  occafion  toute  fcm'- 
blable.  Ce  n'efl  pas  que  les  ricîies  defcriptions  qui  n'entrent 
point  dans  une  matière  lugubre  ne  pu'fTent  convenir  à  l'Epi- 
thalame ;  mais  lorfqu'elles  font  &L  fi  longues  &  fi  fréquentes , 
elles  rebutent  l'efprit,  &  font  difparoître  le  lîijet  principal. 
Après  m.'cfli-e  étendu  fur  le  fujct  ou  la  fi<flion,  je  touchera^ 


DE    LITTERATURE.  '^17 

iégercment  ce  qui  regarde  les  images,  ou  ks  peintures.  Et 
d'abord  l'Epiihalame  eflant  par  luy-mémcdeftinéàexprimv^r 
la  joyc ,  à  en  fîiire  éclater  les  traniports ,  on  fènt  qu'il  ne  doit 
employer  que  des  images  riantes ,  &  ne  peindre  que  des  objets 
agréables.  11  peut  repréfènter  Hymenée  avec  fbn  voile  &  fon 
flambeau  ;  Venus  avec  les  Grâces  Se  ks  Amours  ;  les  Grâces 
mêlant  à  leurs  danfès  ingénues  de  tendres  concerts;  Sl  les 
Amours  cueillant  des  guirlandes  pour  les  nouveaux  époux. 

Mais  ramener  dans  un  Epiihalame  le  combat  des  Géants,  & 
ia  fin  tragique  des  Héroïnes  fabulcuics,  comme  fait  Sidonius  % 
ou  le  repas  de  Thyefte  &  la  mort  de  Cefàr ,  comme  fait  le 
Cavalier  Marm*^;  c'eft,  pour  m'exprimer  avec  un  Ancien  ^, 
eftre  en  fureur  en  chantant  Hymenée. 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  révoltent  la  modeftic,. 
quiconque  en  employé  de  ce  caraélére  ne  pèche  pas  moins 
contre  les  règles  de  l'Art  en  général,  que  contre  fes  vrais  inté- 
refts.  En  effet,  û  un  terme  n'a  de  véritable  beauté  qu'autant 
qu'il  exprime  une  choie  qui  fait  plaifir  à  voir  ou  h  entendre,  ou 
bien  qu'il  prélcnte  un  fêns  honnête,  comme  Theophrafte  le, 
(outient  '^,  &  comme  la  railbn  même  le  perfuade,  que  doit -on 
penfèr  de  ces  fortes  d'images  ?  Et  le  les  permettre  dans  une 
matière  û  chafle  par  elle-même,  n'cft-ce  pas  en  quelque  ma- 
nière imiter  Aulone,  qui  pour  avoir  travefti  en  Poëte  fans  pu« 
deur  le  plus  (âge  de  tous  les  Poètes ,  n  a  pu  trouver  encore  depuis^ 
tant  de  fiécles  un  feul  Apoiogiffe?^ 

Bien  différent  de  tous  ces  Ecrivains,  Théocrite  n'offre  à  l'ef- 
prit  que  des  images  agréables  ;  il  ne  reprélcnte  que  des  objets 
gracieux  dans  l'Epi thalame  que  j'ay  tant  de  fois  cité. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacynthe  aux  filles  de 


"  JEffet  fi  prœfens  œtas,  împenderet 

i'ili 
Lemnias  imperium.  .  .  .  ." 
Miiic  D'ido  in  firrum ,  fnnulin  fuf- 

■pendÏA  PhylliSj, 
JEvadne  in  fiammasy  if  Sejlias  iret 

in  iindûs. 
Sidon.  in  Epith.  Poîem. 


^  Sonnett.  Epithalam.  2.. 

tlSfJOÇ. 

Dem.  Phal.  num.  132.  edit.  Oxon* 

^  KaMoç  èyofjut'Jtç  fÇï  li  ^^çjç  7U1) 
eÎKcfMj,  y  fsyÇsç  ttiV  o-^v  »«A/,  ri  tb  ri- 
iicuia'ioi.  tv-Ti/uoy.  Apud  Dcmet.  numi- 
175,  ibid. 

R  r  ii; 
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Lacédénione  qui  chantent  i'Hymcnée,  il  leur  fait  relever  en  ces 
EpirTi.  He!in.  tcrmc^  ic  bonhcur  de  Ménéias  :  Vous  eftes  arrivé  à  Sj.>arte  ious 
Liy/i.  jb.  j^^  auipiccs  bien  favorabics  ;  icul  entre  les  demi -Dieux  vous 
devenez  ie  gendre  de  Jupiter;  vous  époufez  Hélène  !  Les  Grâces 
l'accompagnent,  les  Amours  font  dans  les  yeux  ;  elle  eftoit  i'or- 
ncnientdc  Sparte,  comme  le  cyp-ès  eft  l'honneur  des  jai'dins. 
Puis  venant  à  Hélène  même  :  uniquement  occupées  de  vous^ 
nous  allons,  difcnt-elles,  vous  cueillir  une  guirlande  de  Lotos  ; 
nous  la  fulpendrons  à  un  plane,  &  en  vollre  honneur  nous  y 
répandrons  des  paifums.  Sur  l'écorce  du  plane,  on  gravera  ces 
mots  :  Honorez-moy,  je  fuis  l'arbre  d'Hélène.  S'adreflant  en- 
fuîtc  aux  deux  cpoux;  puiflè  Venus,  adjoûtent-eiles,  vous  inJP 
pircr  une  ardeur  mutuelle  &  durable  1  Puilîe  Latone  vous  accor- 
der une  heureufè  poftérité ,  &  Jupiter  vous  donner  des  richeflcs 
que  vous  tranfmeîticz  à  vos  delccndants  ! 

Ce  Poëme  au  rcftea  deux  parties  qui  font  bien  marquées; 
&  qui  me  paroifîènt  -efièntielles  à  tout  Epithalamc.  L'une 
qui  comprend  \cs  louanges  ^qs  nouveaux  époux;  l'autre  qui 
renferme  dti  vœux  pour  leur  profjx'rité. 

La  première  partie  exige  tout  fart  au  Poëte;  car  il  en  faut 
infiniment  pour  donner  âts  louanges  qui  foient  tout  enfcmble 
ingènicufès,  naturelles,  convenables  :  &  voilà  fins  doute  pour- 
quoy  l'on  dit  (1  ordinairement  que  l'Epithalame  efl  i'écueil  des 
Poètes. 

Les  louanges  feront  ingénieufes,  fi  elles  fortent,  pour  aînfi 
<3ire,  du  fond  même  de  la  fièlion  ;  naturelles,  fi  elles  ne  blefîènt 
pas  la  vrayfêmblance  Poétique;  convenables,  fi  elles  font  ac- 
commodées félon  las  règles  de  cette  vrayfêmblance,  au  fèxc,  à 
îa  naifîànce,  à  la  dignité,  au  mérite  perfonnel. 

Il  en  eft  de  même,  à  proportion,  des  vœux  ;  ils  doivent  eflre 
naturels,  ou  fè  renfermer  dans  la  vrayfêmblance  Poétique;  &: 
convenables,  ou  ne  pas  excéder  la  vrayfêmblance  relative,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfî. 

Les  bornes  qui  nous  font  prefcrites  ne  me  permettant  pas 
«le  m  expliquer  davantage ,  je  me  contenteray  de  rapporter  en 
foiifTant,  un  exemple  qui  lêul  peut  juftiiier  en  quefque  mimiérc 
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toutes  ces  rcflcxions,  &  qui  va  prouva*  encore  que  îc  Plcaume  Pfaîm.  ^^ 
dont  j'ay  parié  au  commencement  de  ce  Difcours,  efl  un  véri- 
table Epithalame. 

Salomon  y  eft  loué  par  fà  dignité ,  c'eft  un  Monarque  fuprê- 
me;  par  fà  valeur ,  ks  flèches  font  aiguës,  &  pénétrent  le  coeur 
de  ks  ennemis  ;  par  fon  éloquence  naturcHe,  les  Grâces  habitent 
fur  (es  lèvres  ;  &:  par  fa  juftice,  le  fceptre  de  ion  Empire  eft  un 
fceptre  d'équité.  La  Reine  y  eft  repréfèntée  debout  à  fa  droite 
du  Prince,  &  vêtue  àcs  plus  riches  habits  ;  mais  malgré  leur 
éclat,  malgré  leur  magnificence,  tirant  toute  fà  gloire  d'une 
alliance  fi  belle.  Enfin ,  après  avoir  exalté  fcs  charmes,  &:  Tamour 
qu'ils  font  naître  dans  le  cœur  de  Salomon ,  les  filles  de  Jcrufà- 
îem  qui  chantent  l'Epithalame,  prédifcnt  aux  nouveaux  époux 
qu'il  leur  naîtra  des  enfants  ;  &  qu'établis  Princes  fur  toute  la 
terre,  ces  mêmes  enfants  perpétueront  leur  nom,  &  le  feront 
bénir  dans  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  une  matière  dont  j'ay 
conçu  toute  la  difiiculté;  mais  vous  avez  ordonné,  Meffieurs^ 
i'ay  dû  obéir,  &  j'ay  compté  fur  vofh'e  indulgence. 
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PREMIER      MEMOIRE 

HURLES 

CHANSONS  DE  L'ANCIENNE  GRECE. 

Par    M.   DE    LA    N  A u z  E. 

j.  de  Juin     T    'Usage  des  Chanfons  cft  fort  naturel  aux  hommes, 

'  73^'       J i  EUcs  font  le  plaifir  &  l'amufêment  des  enfants  comme  des 

vieillards ,  des  pauvres  comme  des  riches ,  &  de  ceux  qui  tra- 
vaillent comme  de  ceux  qui  demeurent  dans  ie  repos.  Ce  goût 
qui  (è  trouve  dans  le  fond  même  de  la  nature,  a  dû  eftrc  générai 
dans  tous  les  fiécles,  &  dans  toutes  les  nations  du  monde.  Les 
Grecs  en  le  cultivant,  ont  fait  par  confèquent  ce  qu  avoient  dé/a 
fait  les  peuples  qui  les  avoient  précédez,  &i  ce  qu'ont  fait  depuis 
ceux  qui  font  venus  après  eux,  avec  cette  différence,  à  favan- 
^  tage  des  Grecs,  que  ieurs  Lettres  s'eflant  répandues  plus  loin,  & 

ayant  fubfiflé  plus  long -temps  que  les  autres,  leurs  Chanfons 
ont  paffé  plus  facilement  h  h  poftérité. 

Ils  n'avoient  point  encore  l'ufâge  des  Lettres  qu'ils  avoient 
•ceîuy  des  Chanfons.  Faute  de  monuments  où  ils  pûfTent  alors 
dépofêr  leurs  Loix  &  ies  événements  de  leur  Hifloire ,  ils  les 
mettoient  en  chant  pour  s  en  mieux  fouvcnir. 

Us  chantèrent  leurs  Loix,  &  c'eil;  ce  qui  fit  donner  ie  même 
nom  grec  vôf/s^j  aux  Loix  &  aux  Chanfons.  Car  Ariflote  de- 
mandant la  raifon  de  cette  uniformité  de  nom  pour  deux  chofcs 
Anji.prohl.   fi  différentes,  répond  luy-même  que  c'efl  parce  qu'avant  fa 
'7'  ^^'        connoifîance  des  Lettres  on  chantoit  les  Loix  pour  ne  les  point 
oublier.  A/a  7/  vofASi  i{g.y\QUjj^  aç  àdluoiv  ;  v  gti  ■3?^  7«  *^çz£<S^ 
^ctci^ct^  riSbv  ^i4  vôjut^cç  ottwç  (jw  'ifhAd'^v^'   H  efl  vray 
'Jaftph.cmtra  que  Joièphc  a  cru,  &  que  Plutarque  a  foupçonné  que  le  terme 
"^^Phtarch   de  ''W^  cftoit  modemc  en  comparaifôn  de  ces  premiers  temps, 
Hemeri  Po'ét.     &  qu'il  efloit  poltérieur  au  fiécle  d'Homérc;  ce  qui  détruiroit 
le  fondement  de  la  remarque  d'Ariflote,  &  la  conclufion  qu'on 
en  tire  pour  établir  l'antiquité  des  Chanfons  grecques.  Mais 

Jofephc 
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Jofèphc  &  Plutarquc,  parlant  fur-tout  avec  quelque  doute,  ne 
Içauroient  balancer  l'autorité  cl'Ariftote  lur  l'antiquité  d'un  mot 
grec,  pour  ne  rien. dire  d'un  hymne  à  l'honneur  d'Apollon, 
-iiitribuc  à  Homère,  où  vo/^o^  clt  em.ployé  pour  fignificr  la  loy,    /t^w- hmn.iH 
ou  la  méthode  du  chant.  ^^"^^^  "  ^  "^  ^ 

Les  mêmes  raifons  qui  obligèrent  les  anciens  Grecs  à  chanter 
leurs  loix  avant  l'invention  des  Lettres,  leur  firent  auiïi  chanter 
les  événements  de  leur  hiftoire,  &  généralement  tout  ce  qu'ils 
vouloient  tranfmettre  à  leurs  deicendants.  Le  chant  eftoit  alors 
le  fèul  moyen  fimpic  &  naturel  de  faire  pafîèr  des  pères  aux 
cnfints,  ce  que  la  Nation  avoit  intérefl  à  ne  point  oublier.  Cette 
méthode  eut  donc  lieu  pour  l'hiiloire,  à  peu-près  comme  poiir 
les  loix;  &:  l'ufige  de  chanter  toutes  fortes  de  fujets  gagna  telle- 
ment dans  la  Grèce,  qu'il  continua,  même  après  que  les  Lettres 
furent  introduites  ;  jufques-là  que  tous  les  ouvrages  des  Ecrivains    Snah.  nh.  r , 
Grecs  antérieurs  à  Cadmus  de  Milct  &  à  Phérécydes  de  Scyros ,    ^^"''  J"'i  // 
eftoient  des  pièces  de  vers  qui  fe  chantoient.  Cen'efloit  pas  /.c^/Kjéf, 
toujours  de  fimples  Chanlons,  ilcfl:  vray;  mais  on  doit  croire  f/J'iy  /i'L^' 
•que  c'en  eftoit  le  plus  fou  vent,  par  l'avantage  qu'avoit  ce  genre    Oly/rp.  Lb.  /: 
•d'indruélion ,  d'eftre  plus  qu'aucun  autre  à  la  portée  de  tout  le  SuHus'^'iJ^^' 
monde,  par  (a  fimplicité  &  par  fa  brièveté.  ^i^ivMhç, 

Lorfcjue  \ç.s  Lettres  reçues  dans  le  iêin  de  la  Grèce,  y  don- 
aiérent  nailfance  aux  Arts  &  aux  Sciences,  les  Chanfons  firent 
faire  des  réflexions  fur  l'air,  &:  fur  les  paroles  dont  elles  cfloient 
compolécs.  Les  réflexions  fur  l'air  lèrvircnt  d'occafion  aux 
règles  de  la  ?flufiquc,  5c  \qs  réflexions  fur  les  paroles  produifi- 
jent  peu  à  peu  Vs  préceptes  de  la  Poëiîe.  La  Mufiquc  6c  la 
Poëfie  à  leur  tour,  relevèrent  le  prix  des  Chanfons,  &  \qs  por- 
tèrent à  un  point  de  perfeélion  où  elles  n'avoient  pu  aller  dans 
les  fiècles  précédents.  L'ordre  naturel  du  progrès  des  Arts  fait 
Giflez  ièntir  comment  la  Poëfie,  la  Mufique  &:  Xqs  Chanfons  ont 
.cité  dans  cette  elpéce  de  dépendance  mutuelle  ;  &  ce  qui  con- 
firme cette  vérité,  c'cft  que  les  anciens  Grecs  confondoient  fous 
Jes  mêmes  noms  les  Chanfons,  les  pièces  de  Poëfie  &:  celles  de 
Mufique.  Les  unes  &  les  autres  s'appelloient  indifTércmment 
-ùiS^i-i  ctcqjLÀig.^  ytÂM;  &  leurs  Auteurs,  «c/b/,  cùJltzoïy  doiacL 
Tome  IX  '         '    S[ 
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Ces  termes  font  quelquefois  naître  de  la  difficulté  dans  îa 
Icdure  des  Anciens.  On  ne  içait  s'ils  ont  voulu  parler  des  Muû- 
ciens  ou  des  Poëies,  ou  de  ceux  qui  s'occupoicnt  à  des  Chan- 
fons.  Il  y  a  fur  ce  fùiet  plufieurs  endroits  de  l'Odyffée  d'Ho- 
mère qui  peuvent  caufèr  quelque  embarras. 

Dans  le  premier  Livre ,  Phémius  chante  aux  amants  de  Péné- 
lope ia  difficulté  du  retour  des  Grecs  après  le  fàc  de  Troye. 
Dans  le  troifiéme  paroît  un  Chantre  qu'Agamemnon  avoit 
îaiflé  auprès  de  là  femme  Clytemnefire  pour  la  divertir,  &  pour 
i'inftruire  pendant  le  temps  de  Ion  ablènce.  Dans  le  quatrième, 
l'on  chante  &  l'on  danie  à  un  feflin  que  Ménélas  f^ifoit  à  [es  ci- 
toyens .Dans  le  huitième,  Dèmodocus  chante  chez  les  Phèaciens 
les  amours  de  Mars  &  de  Vénus.  Dans  le  douzième ,  Ulyfîc 
trouve  le  moyen  d'écouter  fans  danger  le  chant  des  Sirènes. 
Dans  le  vingt -unième,  Phémius  que  les  amants  de  Pénélope 
faifoient  chanter  malgré  luy,  exagère  à  Ulyffe  ie  mérite  de  fon 
chant ,  pour  éviter  la  mort. 
^t.^cn.  lih,  I.  Athénée  accoutumé  à  diffinguer  par  leurs  propres  noms  les 
Muficiens,  les  Poètes  &  les  Chantres,  s'il  cft  permis  dufèr  de 
ce  terme,  ne  donne  que  ce  dernier  titre  aux  pcrfonnages  de 
i'OdyfTèe  qu'on  vient  de  citer  ;  &  il  parle  d'eux  afîcz  au  long  à 
l'occafion  des  Chanfons  qui  fe  chantoient  à  table,  fans  en  rien 
dire  dans  d'autres  endroits  fort  étendus  fur  la  Poéfie  &  fur  la 
Mufique.  Il  a  donc  cru  qu'il  s'agifîbit  uniquement  des  Chan- 
fons dans  ces  récits  de  fOdyllée.  Il  fcroit  facile  de  faire  voir 
que  des  Schoîiaftes  d'Homère  &:  quelques  aunes  Sçavants  ont 
^;^^^  penfe  comme  Athénée.  Mais  puifcjue  Cicéron ,  Strabon ,  Quin- 

Snab.iib.  I.  tilien  &  plufieurs  Auteurs  après  eux,  fêmblent  rapporter  ces 
chants  célébrez  par  Homère,  à  la  Poëfie  ou  à  la  Mufique,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

On  pourroit  encore  mettre  au  rang  des  Chanfons  plufieurs 
ouvrages  des  Poètes  lyriques  de  la  Grèce.  Mais  comme  cela 
mcme  ne  fe-roit  pas  fins  quelque  difficulté,  il  faut  fè  borner  icy 
à  ce  qui  porte  fi  clairement  le  caracT:ére  de  fa  Chanfon,  qu'on 
ne  puifTe  s'y  méprendre. 

Telles  font  premièrement  les  Chanfons  qu'on  difoit  pendant 
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îe  repas;  on  peut  les  appeller  Chanfons  à  boire,  quoyqu elles 
ne  roLiiaiïciit  pas  toujours  fur  les  plaiHrs  de  la  table.  Seconde- 
ment, celles  qui  regardoient  un  genre  de  vie  particulier,  Se  la  cir- 
confiance  de  quelques  événements  ou  de  quelques  cérémonies. 
Je  fuivray  cette  divifion  dans  les  deux  parties  de  ce  Mé- 
moire, où  mon  dcffein  efl:  de  ramafîèr  non  lèulement  ce  qu'il 
y  a  d'hiftorîque  fiir  ces  Chanfons ,  mais  encore  ce  qui  nous  rcfle 
de  la  matière  &  des  paroles  qui  les  compofoienr. 

Je  ne  parlcray  point  des  Epodes,  des  Proœmcs,  des  Nomes," 
des  Profodics,  des  Pasans,  des  Dithyrambes,  des  Parthénies, 
des  Gymnopvedies ,  des  Endymaties,  des  Hyporchemcs,  dcî 
chants  Orthiens ,  Ôc  de  plufieurs  autres  efpéces  de  Cantiques; 
qui  différent  au  moins  par  quelques  nuances  de  ce  que  nous 
appelions  fmiplc  Chanfbn.  D'ailleurs,  tous  ces  différents  fîijets 
ont  efté  déjà  traitez,  ou  doivent  Tcfb'e  bientoft,  dans  les  Mé- 
moires de  cette  Académie,  par  M.  Burette,  fi  verle  dans  la 
connoiffance  de  la  Mufique  des  Anciens. 

Je  n'adjoûteray  point ,  pour  la  même  railon ,  à  ce  que  je  diray 
des  Chanfons  grecques,  ce  qui  regarde  l'air,  le  rythme  &  la  ver- 
fjfication  ;  &  je  me  contente  d'avertir  icy,  que  les  unes  font  en 
vers  héroïques  ou  en  vers  lyriques,  les  autres  en  vers  libres, 
dont  il  fèroit  difficile  de  déterminer  la  jufle  mefure  ;  &  que  plu- 
fieurs refî'emblent  à  de  h  pure  profè. 

PREMIERE      PARTIE, 

Les    Chansons    de  table. 

Dans  toutes  les  Chanfons  qui  cfloient  en  uftge  dans  l'an- 
cienne Grèce,  celles  dont  il  nous  refle  le  plus  de  monuments 
font  les  Chanfons  de  table.  Toutes  les  autres  le  chantoient  plus 
rarement,  parce  qu'elles  efloient  ordinairement  bornées  à  des 
circonllances  particulières.  Les  unes  efloient  des  Chanfons 
attachées  à  un  état  de  vie ,  comme  celles  des  Bergers  Si  des 
Moiffonneurs  ;  les  autres  dépendoient  de  certains  événements, 
comme  ceile's  du  combat  &  de  la  victoire.  Mais  les  Chanfons 
de  table  n  eftoient  iiimtées  ni  par  les  perfbnnes  ni  par  les  lieux, 

5  fi/ 
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ni  par  le  temps.  La  néceffité  de  boire  &  de  manger  cflant  do 
toutes  les  conditions,  de  tous  les  endroits  Se  de  tous  les  jours, 
on  avoit  occafion  de  chanter  à  table  plus  que  par  tout  ailleurs. 
11  n'eft  donc  pas  furprenant  que  cette  elpéce  de  Chanion  foit 
celle  dont  la  poftérité  a  efté  la  mieux  inflruite. 

Plutarque  dans  ks  Queflions  de  table,  &  Artémon  dans  fon 
livre  de  lufage  des  Scolies  cite  par  Athénée,  ont  remarqué  dif- 
férentes coutumes  des  Grecs  dans  leurs  Chanlons  à  boire;  cou- 
tumes qui  ont  vaiié  fuivant  l'ordre  des  temps  ;  &  ce  qu'en  ont 
écrit  CCS  deux  Auteurs,  fèrt  à  éclaircir  Dicéarque,  qui  en  avoit 
parié  avant  eux,  &  dont  le  fragment  eft  rapporté  dans  les  mêmes 
termes  pat  le  Scholiafle  de  Lucien ,  par  ceiuy  d' Ariftophane  & 
par  Suidas. 
Sdol.  Luc'ian.       Premier  Ufûge.  Tous  ceux  qui  efloient  à  table  chantoient 

i„  lapfu  inter     enfèniblc  &  d'une  feule  voix  les  louanges  de  la  Divinité.  To  f^^») 
Sctiol.  Àri/Io-  X2*jè  "nûvvxv  déù^jQv  y  dit  Dicéarquc.  TÙ  (ÀiJ  ^n^^Tvv  Ito,  dit 

p/inn.  inmn.  v.  ^j-t^nion,  0  /«  TT^v'^ç  aAiv  voupç,  Uçy.Tov  uS^y  dit  Plutarque, 

rej}).v.i2jt.    VoOV    0)dW    lH    'JiO'J    tùOIV&Ç    Ct7Hy.VTiÇ    jiHCl   ÇWI'«     7mJl(JU/lL,0V'nç. 

Suidas  tn       Q^^  dcrniércs  paroles  font  voir  que  les  ChanfoJis  à  boire  eftoient 

Athen'.l.  //.  alors  de  véritables  Pceans,  Cantiques  fierez  parmi  les  Grecs, 

eap.  i^.  q,,j  furent  auffi  quelquefois  chantez  à  table  dans  les  fiécles  fui- 

Piut.  Symp.  /.A  .,    ^  A  r  T         •  I'    A  •      T 

I.  quaji.  I.      vants ,  commc  il  paroit  par  deux  endroits  d  Antipiiane  rapporte  z, 
Athcn.  1 1 1.  p  ir  Athénée.  Mais  comme  le  Piean  efloit  par  luy-même  defliné 

eap.is-^i'['  à  toute  autre  choie  qu'à  réjouir  les  buveurs ,  nous  n'en  dirons 

fiie.  rien  icy  d ava n  tagc. 

Schol.Arijlop.       Second  Ufûge.   Dans  la  fuite  tous  les  convives  chantéicnt 

^^At/iat  T'j'f.  encore  à  table,  mais  fucccffivement l'un  après  l'autre.  Ka^'  'a' a. 

cap.  1^.  É?«Ç,  dit  Dicéarque.  Viv  to  3  thvnçsv ,  dit  Artémon,  0  q 

I7u(.  /oc.  cit.  ^ç.  biv-nQ^v  <:A\  dit  Plutarque,  sçs^iiç  è>(^çù)  /^ pTti'tiç  <^^- 
J)cfhii^6yiç  Uo  âcrttpKov  olf{cLj  $J^  iv  a<hiv  tdv  ch^afj^ov  h^- 
T^QWj,  C'eft-à-dire  qu'on  chantoit  chacun  à  fon  tour,  en  tenant 
une  branche  de  myrte,  qui  pafioit  de  main  en  main  toujours 
au  plus  proche  voifin,  fuivant  le  rang  de  la  place  qu'on  occupoit 
'IhU.  à  table.  Quelques-uns,  reprend  Plutarque,  ont  prétendu  que 
ce  rang  n'elloit  point  oblcrvé,  6c  que  la  première  pcriônnc  du 
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premier  lit,  après  avoir  chante ,  rcnvoyoit  le  myrte  &  ic  droit 
tle  chanter  à  la  première  du  fécond  lit,  ceile-cy  à  la  première  dd 
troifjéme,  &  ainfi  du  refte,  jufqirà  ce  que  tout  le  monde  eût 
dit  fa  chanfon.  Quoyque  cette  différence  du  pafîàge  du  myrte 
en  ligne  droite  ou  en  fcrpentant  paroifîc  aflcz  légère,  il  faut  la 
remarquer,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  une  diverfité  d'opinions 
fur  l'origine  des  Scolies,  qui  font  les  Chanfôns  dont  nous  avons 
(iirtOLit  à  parler  dans  cet  article  des  Chanfôns  de  table. 

.  Troifiéme  &  dernier  Ufûge.  Quand  la  Mufique  fc  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  &  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  fefiins, 
il  fallut  pour  une  fimple  Chanfon  à  boire  des  talents  que  tout 
le  monde  n'avoit  pas.  Il  n'y  eut  plus,  difent  les  trois  Ecrivains 
déjà  citez,  que  les  habiles  gens  en  état  de  chanter  à  table,  & 
leurs  chanfôns  s'appellérent  des  Scolies.  to  0  -uzrc  tw^viuv  ^  ^'^^°^\  '^f^"; 
owusTzoTUTZàV  j  dit  JJicearquc,  coç  iTU^  T-n  izt^&i,  o  d\i  ys-\^j  lowdt. 

OTiOÀfOV.  •rçi'TOJ'  cPè,   dit  Artémon,    é   TO  'é^  Tmai  TTX^IV  g';^f,   8     Athen.loc.at. 
K^    TOTPSV    TlVCt,   €i    'W)(01ÎV    CVTiÇ  '    cPiOTZf   côç    dvX^'iCtV  TIVU   fJ^VOV 

<:''<^r    aA\a  î^v  tv  pi-S*   a/ii$i  fWi-C7    ê^î7ç    ^vo/Mpav,  ct?KX 

o/iov  iiv/^v  if),  cnioKiov  hiM^.  '^  cti  ^vr^jù,  dit  Plutarque,  Plut. hc. cit. 

70  ^i;  ?w/i'Of  cmW  yj\Si  poLcùov.  Il  réiiilte  de  ces  divers  témoigna- 
ges, que  les  Chanfôns  à  boire  ayant  commencé  à  fc  perfeélion- 
ner,  on  les  nomma  Scolies  du  mot  oy.oXtQç,  oblique  Sl  tor- 
tueux ,  pour  marquer  ou  la  difliculté  de  la  chanfon,  au  rapport 
de  Plutarque,  ou  la  fituation  irréguiiérede  ceux  qui  chantoient, 
comme  le  veut  Artémon.  Car  ils  ne  fè  trouvoicnt  plus  rangez 
de  fuite  comme  autrefois,  mais  dilperfc^z  çà  &  là  autour  des 
tables.  Se  placez  obliquement  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

11  y  a  une  autre  opinion  fiir  l'origine  des  Scolies.  Elle  efî  Je 
ceux  dont  parle  Plutarque,  qui  croyoient  que  le  myrte  ne  paf-  ^^î^- 
foit  pas  de  fuite  aux  plus  proches  voifins.  Ils  croyoient  encore, 
dit-il,  que  les  Scolies  avoient  tiré  leur  nom  de  l'irrégularité  du 
chemin  qu'on  faifoit  faire  à  la  branche  de  myrte;  &l  ils  rap- 
porioieht  uinfi  l'origine  des  Scolies  au  temps  du  fécond  Ufâge. 

Sf  iij 
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dont  nous  avons  parlé,  au  lieu  de  fa  rapporter  cU  temps  du 
troifiéme. 
ScU.  Lman.     Ariftoxénc  6c  Philon  ou  PIiyHis  le  Muficlen,  citez  par  le  Sclio- 
s,,/u!     ""^^    liafte  de  Lucien,  par  ccluy  d' Ariftophane  &  par  Suidas,  vouloient 
Sckol.  Arîp-  que  lesScoiies  eulTent  tire  leur  nom  de  iafituatîon  oblique  de  plu- 
j  '  j7.  ir  iii    neurs  lits  a  acs  leitins  de  noces ,  ou  les  convives  tenant  a  la  main 
vefp.  V'i23 1.  ^cs  branches  de  myrte,  chantoient  l'un  après  l'autre  des  fèntences 
«r/!o>tiv.  ^  ^^^  chanlôns  amoureulcs.  Le  Schoiiafle  d'Ariilophane  parle 

Schoi.  Arsjio-  auffi  ailleurs  du  myrte  à  i'occafion  àcs  Scolies,  &  il  nomme 
^J?/ 7!       '*  indifféremment  le  laurier  ou  le  myrte,  pour  eftre  à  la  main  de 
celuy  qui  chantoit.  Mais  tout  cela  doit  s'entendre  principale- 
ment du  temps  du  fécond  Ufage,  quand  il  n'y  avoit  point  en- 
core de  véritables  Scolies.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait  pu  quelque- 
fois chanter  par  extraordinaire  quelque  Scolie  avec  le  myrte, 
Ariflophane  le  marque  dans  un  fragment  cité  par  le  Schoiiafle, 
où  il  efl  dit  qu'on  chantoit  ainfi  dans  une  occafion  la  chanfon 
d' Admete ,  laquelle  efloit  une  véritable  Scolie ,  comme  nous 
ic  verrons  plus  bas  ;  mais  ce  n'efloit  point  l'ufàge  ordinaire  des 
Scolies.  En  les  chantant  on  tcnoit  un  verre  à  la  main  pluflofl 
que  du  myrte  ou  du  laurier.  Car  Tryphon  le  Grammairien , 
Athcn.  1. 1 1.  ^jvjj^5  Athénée,  fait  entendre  qu'on  donnoit  à  celuy  qui  en  chan- 
np.  I s-         ^^.^  quelqu'une,  un  verre  particulier  nommé  çô/oVj  du  nom  de 
*  ^M'^-  ^f'^^'  la  chanfon. 

ad^Z'r .  *         La  branche  de  myrte  donna  lieu ,  fûivant  Erafme^,  à  un  pro- 

b  Phavorin.     yerbc  grcc  contre  \qs  perfbnnes' ignorantes,  achiv  <2î^ç  /tap- 

cap.  /^.  '     *  p/r/tw, chanter  au  myrte.  Il  l'applique  originairement  à  ceux  qui 

Poilux  lih.  ^.  j^g  fça voient  pas  jouer  de  la  lyre,  lorfque  l'ufàge  en  fut  introduit 

^ji's.  dans  les  repas.  On  les  renvoyoit,  en  badinant,  dit  Erafhie,  à 

H4^h.  ia     j^  chanfon  du  myrte,  puifqu'ils  n'efloient  point  en  état  de  chan- 

Schol.  Ariflo-  ter  des  Icolies. 

phan.  in ran.v.       Lcs  fcolics  furent  douc  par  excellence  les  Chanfôns  à  boire 

vefp.'v'.  izry.  des  Grecs.  On  peut. joindre  aux  Ecrivains  déjà  citez,  Phavori- 

Suid^s  in       nus^,  Athénée,  Poilux,  Hefychius,  le  Schoiiafle  d'Ariftophanc, 

^BiZth.  in^.  Suidas,  Euflathe  &:  l'Auteur  de  i'Etymologicon ,  qui  l'afîurent 

7//W.  ir  in  7.    en  termes  exprès.  C  cft  pourquoy  il  ne  refte  plus  qu'à  examiner 

£^'in,M*      i^  progrès  de  cette  efpéce  de  Chanibn  dans  la  Grèce. 
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Terpandre  en  a  cfté  l'inventeur,  s'il  en  faut  croire  Pinclare 
cité  par  Plutarque.  uivcfh^ç  Çtiaiv,  on  9Î^  cmoA'dv  fuÀcSv  Tt'p-  P/at.^ie  Mufc 
7ra.vSpoç  iv^einç  Uo.  Dans  cette  hypotheiè ,  il  n'y  a  qu'à  cher- 
cher ie  temps  où  Terpandre  a  \'êcu ,  pour  fixer  l'époque  des 
Scoiies. 

Heiianicus  dans  Athénée,  dit  que  Terpandre  fut  ie  premier    "^'^^"^  '•  '^* 
qui  remporta  le  prix  aux  Fêtes  Carnées.  Sofimus  dans  le  même      '  ^' 
Athénée,  place  l'infîitution  de  ces  Fêtes  dans  la  16,^  olym- 
piade ;  par  confequent  Terpandre  a  vécu  dans  le  même  temps, 
c'eft-à-dirc ,  vers  l'an  6y6,  avant  Jefus-Chrifl.  Les  Pvîarbres  j^^'»-  ^^r», 
d'Arondcl  confirment  cette  fijpputation.  Us  comptent  un  inter-  /pf'^'  '"' 
valie  de  3  8  I .  ans  entre  l'affaire  que  fulcitércnt  à  Terpandre  les 
nouvelles  méthodes  de  Mufîque,  Si.  la  dernière  époque,  qui  fè 
termine,  fuivant  Lydiat ,  à  l'an  293.  avant  l'Ere  Chrefticnne,    A)'^!^': ^r.nof, 
ce  qui  fixe  l'affaire  de  Terpandre  à  l'an  674.  avant  Jefus-Chrifl.  jilarmr!' 
Ces  deux  preuves  conilatent  le  temps  de  Terpandre .  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  recourir  ni  à  Eufêbe ,  qui  place  Terpandre  dans    Eufeb.  Chm. 
la  3  3.e  olympiade,  ni  à  Plutarque  &  à  Elien,  qui  femblent  le    %,tjf;, 
croire  aufTi  ancien,  ou  même  plus  ancien  que  Thaïes  de  Crète,  Kz^-.m/'.  /<?. 
ni  à  Hiéronymus  de  Rhodes,  qui  dans  Athénée,  le  fait  contem-       '^  ''"'  '  ^^' 
porain  de  Lycurgue;  ni  enfin -à  Glaucus  d'Italie,  qui  dans  Plu-   Flut.de  Mvfa, 
tarque,  le  fiit  plus  ancien  quArchiloque.  Sans  donc  appro- 
fondir icy  tous  ces  fynchronifmes ,  on  doit  conclurre  dts  deux 
premières  preuves  fur  l'âge  de  Terpandre ,  que  \cs  Scoiies  dont 
il  fut  l'auteur  peuvent  remonter  à  la  20.^  ou  25.^  olympiade, 
c'eft-ià-dire,  à  l'an  700.  ou  ^80.  avant  l'Ere  Chreflienne. 

Plufieurs  Grecs ,  à  fon  exemple ,  cultivèrent  ce  genre  de 
Pot'fie.  Athénée  l'affûrc  en  particulier  d'Alcée,  d'Anaereon  &    '^^^■'^''-  ''•'/» 
de  la  fçavante  Praxiila,  qui  vécurent  dans  \cs  fiécles  fuivanls.  '^^'^'^'''" 
Ariftophane  parle  àts  Scoiies  de  Melitus,  cmoXi^v  Mi/\'i^v.    Arifophnu.  ;n 
Son  Scholiafle  &  Suidas  adjoûtent  que  Melitus  fut  un  Poète  ^'^Sclwl.  ^ AriLl 
tragique,  accufàteur  de  Socrate,  &  que  fa  Poéfie  efloit  froide,  i^hav.lcc.chato. 


Su'uiûS  m 


&  fès  mœurs  mauvaifês.  Nous  aurons  occafion  de  nommer  „,,,.., 
quelques  autres  Auteurs  de  Scoiies,  à  melure  que  nous  par- 
courrons ce  qui  nous  refle  de  ces  anciennes  Chanfons.  Il  y  eut 
même  d(:%  ouvrages  didaéliques  fur  cette  matière.   Artèmon 


cap,  /^. 
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Athen.  L  ij.  avoit  fait  un  livre  fur  i'Ufige  des  Scollcs;  il  efl  cité  dans  Aihc- 
'^"scLt  Aïifl.  '"'^^  *  ^  Tyrannion,  diicnt  le  Scholiafte  d'Ariftophanc  &  Sui- 
lococit.  das,  aVoit  écrit  un  Commentaire  fur  les  Scolies,  par  ordr€  de 

SuiJ.  loco  cit.   r-^  ••      /->   r 

vCaïus  Celar. 

On  prenoit  pour  chanter  les  Scolies,  le  temps  du  repas  où 
tout  eftoit  ièrvi  fur  ia  table,  &  oii  l'on  n'a  voit  plus  htÇo'm  de 
Athen.  l.  t;.  n'en.  Alors ,  dit  Athénée ,  on  aimoit  à  voir  dans  la  bouche 
d'une  pcrfonne  (âge  quelque  chanfon  agréable,  qui  ne  faifoit 
jamais  de  meilleur  effet,  que  lorfqu'elle  le  réduifoit  à  des  maxi- 
mes de  conduite  &  de  morale.  TTj  Ji  ^/O'Jtvv  iiJ'îS ,  OTévn  tx 

Les  fcolies  n'eftoient  pourtant  pas  toujours  des  leçons  de 

figefîê.  La  matière  de  ces  chanfons  fc  diverfihoit  à  l'infini , 

Euiîatfi.  in  y.  comme  l'écrit  Euftathe.  Les  unes  efloient  f-itiriques,  les  autres 

^'^-^'i'  ^3'J*     rouloient  fur  l'amour ,  &  plufieurs  traitoient  des  fujets  férieux. 

ie'P^y  TroAAst  câ  "^  emHJkïa.   Celles  des  anciens  Pol'tcs  ùl- 

Atheti.  l  jo.  fôient,  au  rapport  d'Athénée,  une  fréquente  mention  du  Cci- 

^Idem'iib.  / /.  ^'^'^^'  ^^  "^°^  fignifioit  tantoll  le  refte  de  la  boiiïbn,  tantoft  le 

eap.  !,& 2.     prix  de  celuy  qui  avoit  le  mieux  bû.;  &  plus  ordinairement  un 

jeu  pafîé  de  Sicile  en  Grèce,  qui  confiiîoit  à  verfèr  du  vin  avec 

certaines  circonfhnces,  aufquelles  on  attachoit  du  plaifir  &  du 

xlivertiffement. 

Les  fcolies  Athéniennes  fur-tout  efloient  rccommendabics 
par  l'ancienneté  &  par  la  naïveté  de  leurs  premiers  Auteurs. 
Adien.  1.  //.  Quand  Athénée  ne  l'afrûrcroit  point ,  les  morceaux  qui  nous 
<"''/'•  ^^'  refient  de  l'antiquité  fur  cette  matière,  fiiffiroient  pour  nous  le 
perlliadcr.  Les  fcolies  dont  parlent  les  anciens  Ecrivains ,  ou 
même  celles  qu'ils  nous  ont  tranfinifès  en  entier,  font  en  afîcz 
grand  nombre.  Elles  regardent  les  unes  la  Morale,  les  autres  la 
Mythologie  ou  l'Hilloire;  &  quelques  autres  des  fujets  com- 
muns Se  ordinaires.  On  peut  les  réduire  toutes  à  ces  trois  diifé- 
rcntcs  claffes* 

"  Prenncr£ 
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Première  Chiffe.   Les  Scolics  nioniles.  Cafaubon  prétend    Cafauh.anh»* 
que  la  plufpart  des  anciennes  Scoiies  rouloient  fur  les  mœurs  ;  '      ^'^|  '  ^^* 
qu'elles  eftoicnt  même  faites  fur  les  fcntences  des  fêpt  Sages  de 
la  Grèce,  &  que  ces  fcntences  s'appellérent  autrefois  dJijtÂ^jct, 
parce  qu'on  les  chantoit  dans  les  repas.  De  ce  genre  efloit  la 
Scolie  qu'Athénée  rapporte  en  ces  termes,  ^ns  en  déclarer    ^then.  i.  i;; 
l'Auteur.  ''^''^' 

E'x   '^Ç  p^f^   iiÇ/LTlJViv   T^OOVy 

«  Quand  on  efl  encore  à  terre,  il  faut  confiderer  frlon  a  tout  « 
ce  qui  eft  nécefïïiire  pour  entreprendre  ia  navigation  ;  mais  « 
quand  une  fois  l'on  efl  fur  mer ,  c'efl  une  néceffité  d'aller  félon  « 
le  vent  prélent.  »  « 

Cafiiubon  eft  perfùadé  que  ce  n  eft  qu'une  allégorie  qu'on  a  Çafaal.  hc,  cUi 
voulu  faire  de  ce  qu'avoit  déjà  dit  Pittacus,  que  c'eft  à  la  pru- 
dence de  prévenir  \ts  difîicultez,  &  au  courage  d'en  venir  à 
bout,  auxitiuv  îçiv  d]fJ)3dv  7rf)v  '^îS'ct}  to  e/h^îpfïy  'ZtT^vori jrtf 
ovmç  ,twî  i^'^^)^'  dvcfpeîcùv '^  '^p/jùjiBija,  ixi  dicdcif,  Ilfèroitpeut- 
eftre  facile  de  ramener  de  cette  façon  plufieurs  Scolics  grecques 
à  des  maximes  des  fepi  Sages;  mais  ne  s'expofèroit-on  point 
par  là  à  donner  des  conjectures  pour  des  véritez!  PafTons  donc 
au  détail  des  autres  Scolics,  fans  y  chercher  le  rapport  éloigne 
qu'elles  pourroient  avoir  à  certaines  maximes  des  Anciens. 

Timocreon  parle  ainfi  dans  une  Scolie  fur  le  mépris  des  ri- 
cheffes. 

Mwr   oy  i^mipù)  (\-ajfr\fÂ^cuy 

<c  Vous  ne  deviez  paroîtrc,  richeffes  aveugles ,  ni  fîir  la  terre,  «•" 
îîi  fur  la  mer,  ni  dans  le  refte  du  monde  vifible,  mais  habiter  <* 
Tome  IX.  Xt 
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5>  le  Tartare  &  l'Achcron ,  puifque  c-û  de  vous  que  tous  les  maux 

M  viennent  aux  hommes. 

fjîjor.  Peluf.       Ifidore  de  Pélufc  indique  celte  Scolie  dans  une  de  fcs  Let- 

SchoLAritv.  t^'^^'  ^"^^  ^^  ^"  cite  les  premières  paroles.  Le  Schoiiafle  d'Ari- 

inran.v.i ^ij.  ftophanc  &  Suîdas  l'ont  tranfcrite  en  entier  dans  leurs  Ouvra- 

rerfl'^ciV!^"^'  g^^  •  ^^^  adjoiUcnt  que  Periclès  fè  (cTvit  de  la  formule  de  cette 

.rw/rf-^^  in     Scolie  dans  le  Décret  qu'il  porta  contre  les  Mégariens,  pour 

^'^^i°v.  j^^^  interdire  tout  commerce  par  terre  &  par  mer  avec  les 

Athéniens;  &  ils  allèguent  à  ce  /ijjet  un  Vers  d'Aridophane, 

où  il  efloit  dit  que  Periclès  portoit  àcs  Loix  écrites  comme 

des  Scolies. 

riat.kGoyg.       Platon,  &  après  luy  Lucien  &  Athénée,  rapportent  une 

la]^.  hne'rfaïut.  Scolic  flu"  Ic  dcgré  dc  préférencc  qui  efl  dû  aux  différents  biens 

»  Le  premier  de  tous  les  biens  efl  la  fanté,  le  fécond  la  beauté, 
"  ie  troilléme  les  richeiïès  amafTées  fans  fraude,  &  le  quatrième 
"  la  jeunefTe  qu'on  pafTe  avec  des  amis. 

Phocylide  a  énoncé  la  même  fcntence  en  termes  un  peu  dif^ 
férents;  8c  Ariflore  l'ayant  rapportée  de  Delphes,  l'a  mifc  avec 
Athen.hc.cit.  diftinèlion  à  la  tète  de  fcs  Ouvrages  de  Morale.  Anaxandride 
33  n'en  faifoit  pas  le  même  cas  :  «  LAuteur  de  cette  Scolie,  dit-il 
«  dans  Athénée,  quel  qu'il  puifîc  eflre,  a  eu  raifon  de  mettre  la 
w  fanté  avant  tout  le  refie  ;  mais  placer  les  avantages  du  corps  au 
«  fécond  rang.  Se  le  bien  au  troifiéme,  quelle  folie!  Après  ia 
«  fanté  doit  venir  le  bien.  Une  belle  perfonne  mourant  de  faim 
»  eft  un  vilain  animal. 

O*  TO  cmoÀlOV   iVQ^V  y  OK^VOÇ  oçiç   luù 

To  fj^  vytoLjif&iv y  «sre^TDi'  &'?  cf^içov  Iuj 
nW/t{$ecrçv  op^ç*  ehv-nç^v  ^^  îf)  }i^7^v , 

MeTO  iLu  CytBicw  p<)  to  TJha'nlv  choL(pîp<l, 


1 
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Carcînus  en  avoit  fait  une  fur  l'amitié;  on  ia  trouve  dans    ^"^^«-  ^'  '/• 
Athénée  &  dans  Euflathc.  Euftat'k.  h  7. 

(p^ViriV.  Rom. 

«  Prenez  dans  la  main  un  fèrpcnt.  Il  £iut  qu'un  ami  vif  &  « 
déclaré  ne  connoiflè  point  de  détours.  « 

Calàubon  au  lieu  de  ces  paroles ,  prené?  dans  la  main  un  .  Cafml.  nnim. 

r  !•  r    ^      \  V  7/177  •      in  Athen.l,  I  \  . 

jerpent ,  lit  par  un  Icul  changement  d  accent,  lachei  la  main  cap.  //. 

quand  vous  ave^  pris  un  ferpent ,  pour  marquer,  dit -il,  avec 

quelle  promptitude  il  f  lut  rompre  \qs  amitiez  pernicieufcs.  Mais 

alors  le  fécond  membre  de  la  Scolie  ne  feroit  plus  un  lèns  fuivi 

avec  le  premier.  D'ailleurs ,  Euflathe  expliquant  la  Scolie ,  luy    Eufl.  Ik.  cit. 

donne  la  première  interprétation. 

Athénée  &  Euftathc  ont  encore  recueilli  cette  autre  Scolie    Athen.  i.  //,- 
fur  le  choix  àcs  amis.  ^"i'-  '/^'    . 

El -y  i^lw  OTTOÏOÇ  71 Ç  lui    i}(gLÇOÇ  W  Çtfdvç  c/)gA0l'^,   STlil'^  TVV 

voïw  éç  ]Jév^  kh^TD^f^  TitiAiy  y  ou/Spa,  (pi/\9V  vojuutl^eiv  àSéXca 

(fpiVl» 

«  Plut  au  Ciel  qu'on  pût  voir  ce  que  font  les  hommes ,  en  « 
leur  ouvrant  la  poitrine  ;  &  qu'après  avoir  connu  le  fond  des  « 
cœurs.  Se  refermé  l'ouverture,  on  pût  choifir  un  ami  fidèle  &  « 
fincére. 

On  doit  compter  parmi  les  Scolies  morales,  ces  deux  qu'on 
lit  auffi  dans  Athénée. 

TW  TmvTi  ÀiS-ù)  axopvncç  co^  Tz^f  xzs^Jhi"^  > 

Çy  çjç  a^Jpa  (f't/\9v  jOii  fSêrç^pJiJhaiv,  fjmyLxUjiJ  \^i  tij^^v  'ovn 

^opVHÇ  y  C4/Tg  ^QÏCnv  .y  i(Ç^r     i/UiPV  VOQVé 

«  Ami ,  le  fcorpion  fè  gliffe  fous  toutes  fortes  de  pierres  ;  pre-  « 

nez  garde  qu'il  ne  vous  pique  :  toute  fourberie  fc  cache  dans  « 

i'obfcurité.  « . 

Celuy  qui  n'efl  point  infidèle  à  (on  ami ,  mérite ,  à  mon  fèns,  « 

de  grands  honneurs ,  6c  devant  les  Dieux  &  devant  les  hommes.  « 

Seconde  Claffe,   Les  Scolies  fur  la  Mythologie  ou  fur  l'Hi- 

floire.  Prenons-en  d'abord  cinq  du  même  Athénée,  qui  nen  AihmJsc.ch^ 
dit  point  les  Auteurs^ 

Tti| 
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na?v\ct4  Te^TC^'i^a,  ajvcto5'x  K^va^  op^v  tLcJÏ  ttùMv  re  (â 
57r!7  /7aç  àrep  «Aj^'i^J'  tiè  ^  ç^f7ïa)Vj  ^  ^ut'aTWJ'  dcù^v  av  n  t^ 
vm'mp* 

(oç^tç .   mtf  Aïoç  UipcrKpovn  -^'ipnov ,  eu  J^  tovJ^'  ctjui<p'é7mvv 

7WÀIV» 

EV    AHÀÇû    TTO^i    iVKTZ    TiZVCt    ActTtê  ,    <E>o7êof    ^uavKo/i^v 
KTroTsKcàva.,  i?\sf.(pn^o^vr   d^oi^^/  a'^ti/luv,  a,  yjvcLj^câv  f>Uy 

Icû  Uav  KpK^JïctA  fJUcthcù^  }û\iivvcu,  op^çù  jS^juictjç  OTruJè 

ç^VTiç  'Ss^  Ucm/Jpoauv  caç  c^'i^îw  A^^votv. 
"       Faillis  qui  parûtes  pour  la  première  fois  vers  le  fleuve  Triton , 
»  maîtrefle  fouveraine  d'Athènes,  gouvernez  cette  ville,  &  pré- 
M  1èr  vez  les  citoyens  de  malheurs,  de  ledit  ions  &  de  morts  prè- 
3'  maiurèes  ;  &  vous  aulTi  Père  de  la  Dèeffe. 
'*       A  cette  heure  du  repas  où  l'on  eft  couronné,  je  chante  Cerès 
"  mère  de  Pluius.  Oui,  je  vous  lâluë  Cerès,  &  vous  Prolerpine 
«  fille  de  Jupiter.  Protégez  l'une  &  l'autre  cette  ville. 
»       Latone  enfanta  autrefois  deux  enfants  dans  rifle  de  Dèlos^ 
»  le  puifliint  Apollon  aux  cheveux  dorez,  &  Diane  qui  le  plaît 
»*  à  la  chafle,  qui  lance  les  traits  à  coup  fur,  &  qui  a  un  empire 
5»  Ibuverain  lùr  les  femmes. 

»  O  Pan ,  maître  &  proteèleur  de  TArcadie,  qui  Icavez  fi-bien 
"  danfèr ,  &  fi-bien  courir  après  les  Nymphes  badines  qui  s'en- 
»  fuyent  avec  bruit;  ô  Pan,  paroiflcz  toujours  plein  de  gaycté 
>»  dans  nos  chanfons  joyeulès. 

»  Nous  avons  battu  l'ennemi  comme  nous  le  louhaitions  ;  les 
*>  Dieux  nous  ont  donné  la  vièloire,  en  Li  faifànt  paflèr  du  côté 
?>  d'Athènes,  cette  patrie  de  Pandrofè  qui  leur  efl  chère. 

Il  lèroit  difliciie  de  Içavoir  en  quelles  circonflances  ces  Sco- 

lics  ont  eflè  faites.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  neuf  lui  vantes  > 

que  nous  allons  placer  lèlon  l'ordre  des  temps. 

Pfaxilia,   fçavante  Sicyoniennc,  qui  le  diflingua  dans  ce 
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genre  de  chanfôn,  comme  il  a  efté  dit,  en  avoit  fait  un  grand 

nombre ,  dont  il  ne  refte  prefque  rien.  On  peut  regarder  comme 

une  de  ces  Scoiies  hiftoriques,  la  chanfon  qu'elle  avoit  faite  fur 

Adonis.  On  n'en  a  point  les  paroles  ;  on  n'en  fçait  que  le  fujet, 

tel  que  l'a  écrit  Zénobius  d'après  Polémon.  Il  s'agit  d'Adonis    Zinoh.ccnt.jf; 

nouvellement  débarqué  aux  enfers.  On  luy  demande  ce  qu'il  '^^^S-^^' 

a  quitté  de  plus  beau  lùr  la  terre ,  &  il  répond  que  c'ef t  le  Soleil, 

ia  Lune,  les  concombres  &  les  pommes.  La  ridiculité  qui  fc 

trouve  à  mettre  le  Soleil  en  parallèle  avec  cts  fortes  de  fruits, 

donna  cours  à  un  proverbe  contre  \qs  {o\s.  v.Xi^côvi^ç  U^- 

^i^yjç  A'sPkàvtJbçj  plus  hête  que  l'Adonis  de  Pnmlla, 

Praxilla  fut  encore  auteur  d'une  Scolie  fur  Admete,  laquelle 
efl  célèbre  dans  l'antiquité.  Un  Ecrivain  nommé  Paufanias, 
difoit  dans  fon  Diélionnaire  familier  cité  par  Euilathe,  qu'on  Eufiath.  in  2: 
chantoit  cette  Scolie  dans  Athènes,  &:  que  les  uns  l'attribuoient  ^J-^'*''/"  ^"^* 
à  Alcée,  les  autres  à  Sappho,  &  d'autres  à  Praxilla  la  Sicyo-  Schoî  Arifio- 
nienne.  Mais  le  Scholiafted'Ariftophane  la  met,  finshefiter,  /"''^«- '« ^■^Z/'- ^» 
au  rang  à^i  Chanfons  à  boire  de  Praxilla.  Voicy  la  Scolie. 

<hi/\dv  cT'  aTnpiOV ,  yvoU  o-n  Sii/\t^v  ox'iyi]  ^e^tç» 

«  Ami,  inilruit  de  l'hifloire  d' Admete,  chériflêz  les  gens  de  « 
cœur  &  de  mérite,  &  vous  éloignez  des  perfonncs  /ans  lènti-  « 
ment  &  fans  courage ,  perfuadé  que  leur  locieté  a  bien  peu  « 
d'agrément.  « 

Athénée  &  Euftathe  en  ont  confcrvé  les  paroles.  Arifto-    ^f/ie».  /.  //. 
phane  en  avoit  parlé  long-temps  auparavant  dans  deux  endroits  ^£^J^^^  ^/, 
de  ks  Comédies.  Le  premier  eft  dans  les  Guêpes,  où  le  chœur 
parle  ainfi  au  vieux  juge.  «  Quoy?  le  flatteur  Théorus  couché  dA'fj^'^''^^ 
à  table  aux  pieds  de  Cléon  le  prend  par  la  main,  &  luy  chante  «« 
la  chanfon.  Ami,  inftruit  de  l'hifloire  d'Admete,  aimez  les  « 
braves  gens.   Chantez -luy  donc  vous  aulTi  quelque  Scolie.  « 
L'autre  endroit  où  Ariflophane  parloit  de  la  Scolie  d'Admete, 
eftoit  dans  les  Cicogncs ,  dont  il  refle  ce  fragment  dans  le  Scho-    ^^^">^-  Arifap;. 
îiafle.  ce  L'un  chantoit  au  myrte  la  chanfôn  d'Admete,  A^S^^mxv  ce  ^^"  "^' 
T^ytVi  &  l'autre  difoit  avec  effort  celle  d'Harmodius,  A'pyccfia  « 
ft«;\p;.  »  Le  même  Scholiaftc  parle  encore  de  Cratinus,  qui,  «<  ind^ 

T  t  iij 
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luivant  Harmodiiis ,  fàifoii  mention  de  la  chanfon  d'A Jmctc. 
Les  deux  premiers  mois  de  la  Scolie,  A'S^/mitov  7\9y>v ,  fèr- 
voient  donc  à  la  défigner,  &  l'on  doit  les  rendre  par  ceux-cy, 
la  chanfon  d'Admete,  lorfqu'il  s'agit  fimplement  de  marquer  le 
nom  de  ia  Scoiic.  Mais  en  la  traduifànt,  \ç:?>  deux  mots  K^yiÀ- 
7T3U  7\syiv  fignifient  î'hijîoire,  &  non  pas  Ja  chanfon  d'Admete; 
c'eft  pourquoy  la  Scolie  n'a  point  de  fêns  fuivi  dans  la  verfion 

Ddkchamp  in  latine  de  Dalechamp,  qui  dit,  aîmei  les  braves  gens  quand  vous 
ca/"i  ■'.  '  ^ ^'  ^^iJ'^Z  ^ppf^^  1^  chanfon  d'Admete ,  au  lieu  de  dire,  înfiruit  de 
î'hifloïre  d'Admete,  aimei  les  braves  gens.] 

Euflath.  in  2 .  Euftathe  déclare  que  les  gens  de  cœur,  cl  âyi^-o) ,  dont  il  faut 
ed^tRû'n  ^  ^  rechercher  l'union  à  l'exemple  d'Admete,  font  marquez  par  Al- 
ceftc,  qui  ne  balança  pas  de  mourir  pour  luy  ;  &  que  le  père  d'Ad- 
mete, qui  n'eut  pas  le  même  courage,  repréfente  les  genslâns 
ièntiment  qu'il  £iut  fuir,  ^i4  ^iT^U*  Cette  remarque  reflraint 
évidemment  A'J^piToy  ^i'^Vy  à  fignifier  l'hifioire  ou  l'exemple 
d'Admete ,  &  elle  détruit  toute  interprétation  de  ces  paroles , 
où  l'on  voudroit  faire  entrer  quelque  idée  de  chanfon. 

Sthol  Aïijlcf.       Le  Scholiafle  d'Ariftophane  cite  des  Auteurs  qui  difôient 

■    '^"'  qu' Admete  (è  retira  chez  Thélee  le  plus  jeune  àos  enfants  d'Al- 

ceflc  &  d'Ippafus ,  qu'il  demeura  chez  luy  ;  &  que  ce  fut  le 
fujet  de  la  Scolie.  Quelques-uns,  adjoûte  le  Scholiafle,  difènt 
qu' Alccile  ayant  racheté  par  fa  mort  la  vie  de  fon  mari  Admete, 
on  chanta  chez  luy  àcs  Scolies  &  àss  Chanfons  lugubres. 

Erafm.  chil.  C'cd;  làus  doutc  fur  ce  fondement  qu'Erafine  a  prétendu  que 
la  chanfon  d'Admete,  A'c^wi'ttju  T^^ç^  avoit  pafîé  en  proverbe 
chez  les  Grecs,  &  qu'elle  le  difoit  originairement  des  plaintes 
d'Admete,  &  par  application,  de  toute  chanfon  trille  &  lugu- 
bre. C'eft  auiïi  apparemment  pour  la  même  raifôn,  que  Dale- 
champ fuppofcje  ne  fçais  quelle  chanfon  d'Admete,  qui  cft 
différente  de  la  Scolie,  &  qui  en  fiit  le  fujet.  Mais  toutes  la 
idées  de  ces  chanfons  prétendues  font  fi  confufcs  &  fi  peu  fon- 
dées, qu'on  doit  s'arrêter  uniquement  à  Tintciprétation  claire  &: 
précifè  qu'Euflathe  a  donnée  du  fens  de  la  Scolie. 

Cûfauh.  a'U'        Cafâubon  prétend  que  les  termes  dya^)  8c  J\i?^)  fignifient 
trijj.  in  Athen.  finiplemcnt  dans  la  Scolie,  les  bons  &  les  méchants,  non  ceux 


2.  cent.   . 
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qui  ont  du  cœur,  &  ceux  qui  n'en  ont  point  :  mais  il  cft  auiîi 
réfuté  par  Euliathe.  L  exemple  d'Admeie,  voyant  mourir  i1l 
femme  pour  iuy,  au  refus  de  ion  père ,  n'apprend  point  à  fuir 
précifément  les  méchants  ;  il  n  eft  point  dit  que  le  perc  d'Ad- 
mete  le  fût  :  mais  cette  hiftoire  apprend  à  ne  pas  compter  fur 
les  gens  fans  courage  &  fans  fcntimcnt.  Le  fens  de  la  Scolic  en 
eft  plus  parfait,  &  le  terme  cPu?^)  rendu  plus  littéralement. 

Suidas  fait  entendre  que  la  chanfon  d'Admcte ,   êc  celle    Suidas  !» 
d'Harmodius,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  pafîercnt  en  pro-  ^^'f^*'''^"  z^' 


m  Aï- 


verbe,  pour  marquer  des  chofcs  faciles.  l\  slÛùyc  ailleurs  que  la    j^^^^ 
chanfon  d'Harmodius  fè  difoit  des  chofcs  difficiles.  De  ces  deux  /mXioi 
propofitions ,  qui  font  entièrement  contraires,  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'il  fi\ut  s'en  tenir  à  la  dernière,  après  tout  ce  qui  a  eûé 
dit  des  Scolics  en  général,  fur -tout  puifque  Suidas  Iuy -même    J^^cmin  otcj- 
afiûrc  après  le  Schoiiafled'Ariftophane,  que  Scolie  fè  difoit  par  '^T;  ,    ,  „ 
antjphrale  d  une  choie  racile.  phan.  in  ran.  v. 

Les  Grecs  accoutumez  à  chanter  les  Héros  de  leur  nation,  ' Si:^' 
avoient  une  Scolie  fur  Ajax  fils  de  Télamon. 

«  Fils  de  Télamon,  vaillant  Ajax,  on  fçait  que  vous  parûtes  « 
devant  Troye  le  plus  brave  des  Grecs  après  Achille.  Télamon  <« 
cfloit  déjà  allé  auparavant  à  Troye;  Ajax,  le  fécond  des  Grecs  « 
après  Achille,  y  alla  enfuitc.  « 

C'efl  ainfi  qu'Athénée  rapporte  la  Scolie.  Euftathc  en  cite  la    /ithen.  /.  i;i 
première  moitié,  déclarant  que  la  grande  réputation  d' A  jax  paroît  '^^^^JJ.]  -^^  , 
dans  ce  qui  s'appelle  chanter  le  Télamon,  proverbe  qui  vient,  lUad.  ;>.  ^<^}! 
adjoûte-t-il ,  de  la  Scolie  qui  commence  ainfi  :  Fils  de  Télamon.  '■'^"*  '^'^'"* 

Ti;\^fiMvoç.  Antiphane  mettoit  cette  Scolie  au  rang  des  ancien- 
nes chanfons  qu'on  difoit  à  table.  «^  Prenez  l'odos ,  dit  -  il  dans  «  ^f^''^"-  l'ilf. 
Athénée,  parlant  du  verre  qui  accompagnoit  les  chanfons  à  <.<,' ^'^'^^:^^'' 
boire ,  mais  ne  pafîcz  à  aucunç  des  anciennes  chanfons ,  ni  <« 
au  Télamon,  ni  au  Pi^an,  ni  àTHarmodius."  Théopompeen  « 
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IdemlilK  r.  „  p^rie  auffi  clans  le  mcme  Athénée.  <<  Nous  bûmes  cnfuhe  cou- 
caj>.  jjf.      ^^  ^^^^^  mollement  fur  des  lits,  &  chantant  alternativement  la 
»  chanfon  de  Télamon. 

Quoyque  la  Scolie  portât  le  nom  de  Télamon ,  ce  n'edoit 
donc  point  la  pcrfonne  de  Télamon  qu'on  chantoit,  mais  Ton 
fils  Ajax  ;  &  la  Scolie  par  confequent  n'avoit  le  nom  du  père , 
que  parce  qu'on  la  défjgnoit  par  une  des  premières  paroles  qui 
la  compofoient  :  ym^  Ti?\c/L[M2voç.  Cette  explication  d'Euitalhe 
Eréifm.  chil.  e(t  contraire  à  celle  d'Erafine,  qui  prétend  que  chanter  le  Téla- 
j.cetu.^.adag,  j^-^^j^^  ac/^/j/  TeAsê/^v^Çj  tfl  chanter  la  chanfon  de  Télamon, 
aJ^iv  Ta  Ti?[gL,iut'VOç,  &  qpe  c'efl:  un  proverbe  qui  le  difoit  d'un 
difcours  trille  &  plaintif,  parce  qu'originairement  Télamon 
n'avoit  celle  de  pleurer  la  mort  d'Ajax  Ton  fils. 

La  tyrannie  des  Pififlratides  fut  le  fujet  d'une  Scolie  faite  à 

l'honneur  de  quelques  braves  d'Athènes ,  qui ,  pour  defFendre 

leur  liberté,  s'efloient  retirez  &  fortifiez  dans  un  lieu  de  l'Atti- 

Ih'oJi't.  /./.  que  nommé  Lipfydrion.  Hérodote  écrit  que  les  Pififlratides  les 

y  pourfuivirent ,  &  les  exterminèrent  enfin  après  un  fanglant 

EujîatLin^.  combat.  La  journée  de  Lipfydrion  pafïïi  en  proverbe,  fuivant 

^!dif'Rm7i^^^'  Euftathe,  quiadjoûte  qu'on  chanta  une  Scolie  à  l'honneur  de 

Athen.l.  //.  ces  généreux  citoyens.  Athénée,  Suidas  &  Euftathe  l'ont  rap-» 

^'^s'ulJ'in  im  portée  à  peu-près  dans  les  mêmes  termes. 

XV  .    f/S^y<c^  àyxdvU  Ti  lui  i^Tm^iJkçj  o'i  tôt'  iJïi^av  Qjcdv  Tnxii» 

JEuûaià,  Lc'it.         ^    /  .  " 

»  Helas  I  helas  !  Lipfydrion,  qui  livras  tes  amis  à  la  mort  ;  quels 
»  hommes  perdis-tu?  des  Guerriers  pleins  de  courage,  illuflrcs 
«  par  le  fmg  dont  ils  fortoient,  &  qui  firent  bien  voir  de  quels 
»  pères  ils  tiroient  la  vie. 

Cette  Scolie  nous  conduit  naturellement  à  celle  d'Harmo- 
dius  &i  d'Ariilogiton ,  qui  fignalérent  aufTi  leur  courage  contre 
Hipparque  &  Hippias  ii\s  &  fuccefTcurs  de  Pififlrale.  Hippar- 
que  avoit  fait  publiquement  une  infulte  à  la  lœur  d'Harmo- 
dius.  Harmodius  &  Ariflogiton  s'unirent  contre  le  Tyran ,  l'un 
pour  venger  fi  foeur ,  &  l'autre  pour  féconder  fon  ami.  Ils  le 
tuèrent  à  la  Fête  des  Panathénées ,  Sl  ce  fut  comme  le  fignal 

Je 
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de  la  liberté d'Athcnes.  Hippias quelque  temps  après  futobli^cdc 
quitter  le  pays,  &  s'eftant  retire  ehez  les  Perles,  il  périt  les  armes  X 
la  main  contre  là  patrie  dans  la  bataille  de  Marathon.  Cependant 
ion  drefîà  des  ftatués  à  Harmodius  &  à  Ariflogîton,  Se  l'on  fit 
des  chanfons  à  leur  honneur.  Thucydide,  Hérodote,  Démo-    T/iurjv/.  l.  6. 
Ithéne,  Arifîote,  Troguc-Pompée  abrégé  par  Juftin ,  Pline  l'an-    Dl^'^hal  iù 
cien,  Plutarque,  Diogénianus ,  Pauflmias  6c  plufieurs  cnfuitc,  ont  Cor.  fol.  ^ ^'^. 
touché  leur  hiftoire;  &  quelques  autres  Ecrivains  qnt  parlé  de  ///;/! 
leurs Scoiies  :  en  voicy  quelques  unes  recueillies  par  Athénée.       J"p!-  ^'''-  ^• 

A' ejt^^yi'ntav  y  OT?  toV  iv°s(,vvov  'éî^vijLu,  }mvû/j[siç  t'  A'S«fa4  "^;f  •''*j.^.,-, 

îmSli'.Crttdaj.  decm  Rkit.   in 

^acnv    if),    'iVCfZ^    TIDiMmÇ    A'^?7^il)Ç,  IVehlchiV   Tg    <^Ci,aJ   TCV      Pauja?!.  À.'tic. 

hv  /uvp-nv    itActdi  To  ç/®oç    ^opfjazo,  coaxnp    Apjn^dioç   k    caj}.i/. 

A'ei  (Jipc^v  H?\.iQç  iosijzxj  y^g.x''    dJjct^,    (^/ATa-S*'  A'p/>tpc/}g  ;£,' 

<c  Je  porteray  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  « 
firent  Harmodius  &  Ariflogiton,  quand  ils  tuèrent  le  Tyran,  « 
8c  qu'ils  établirent  dans  Athènes  l'égalité  des  loix.  <^ 

Cher  Harmodius,  vous  n'efles  point  encore  mort;  on  dit  " 
que  vous  eftes  dans  les  Ifles  des  bienheureux,  où  font  Achiile  « 
aux  pieds  légers ,  6c  Dioméde,  ce  vaillant  fils  de  Tydée.  « 

Je  porteray  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte ,  comme  « 
firent  Harmodius  6c  Aridogiton,  lorfqu'ils  tuèrent  le  Tyran  « 
Hipparque  dans  le  temps  des  Panathénées.  " 

Que  voftre  gloire  foit  éternelle,  cher  Harmodius,  cher  Ari-  « 
fèogiton,  parce  que  vous  avez  tué  le  Tyran,  6c  établi  dans  " 
Athènes  l'égalité  des  loix.  «  « 

Suidas  écrit  que  les  chanfons  d'Harmodius  cfloient  conçues    Suûùs  k 
en  ces  teimes.  ApiJigJioç  k^  AeÂ^ytnwv  îTn^vw  fciç  tv^^v-    ^' 
vcnÇf    é.  Tov  VinÂ^lav  ÙTPiKTUvct^t  A'Sni'iiJ'oi.  «  Harmodfu5  6c.  « 
Tome  IX'  V  V 
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»  Ariftogiton  ont  porté  leurs  mains  fur  les  Tyrans ,  &  les  Athé- 

îj   niens  ont  tué  Hippias.  »  Mais  toutes  ces  différentes  chanfons 

reviennent  prefque  à  la  même. 

Ariflophan.  ht       Aridophanc  parle  de  la  Scoîie  d'Harmodius  dans  plus  d'un 

^''/i'^'^'   c'^ï^^i'oit  de  les  ouvrages.  Dans  les  Guêpes,  le  fils  du  Vieillai-d, 

à  table  avec  Ton  père ,  tâche  de  le  mettre  en  train ,  en  luy  pro- 

3,   polànt  de  chanter  (^ts  Scoiies,  6c  il  luy  dit;  «  Je  vais  chanter 

j>   le  premier  celle  d'Harmodius,  écoutez -la:  Jamais  homme  ne 

«   naquit  à  Athènes.  »  C'efl-là  fans  doute  le  commencement  d'une 

autre  Scoîie  fur  Harmodius,  dont  il  ne  nous  refte  que  ce  peu  de 

Ay'ijlophnn.  in  parolcs.  Dans  les  Acharniens ,  le  chœur  àts  citoyens  voulant 

^^.v/M.  verj.     ^11^.^  ^^1^  l'homme  de  guerre  ne  lêra  point  reçu  à  leur  table,  dit , 

lôHan  vcrf.     «  Jamais  il  ne  chantera  Harmodius  chez  moy.  »  Dans  la  même 

^^^'  Pièce,  en  failànt  le  dénombrement  <^cs  plaifirs  de  la  table,  on  y 

met  en  rang  les  airs  charmants  d'Harmodius.  Nous  avons  déjà 

cité  un  fragment  des  Cicognes  du  même  Poëte,  où  il  dit  que 

l'un  chantoit  au  myrte  la  chanfon  d'Adméte,  &  l'autre  celle 

Aihen.  i  ij,   d'Harmodius.  Antiphane  cité  par  Athénée,  fait  deux  fois  men- 

<=^P-  '4-'  tion  de  la  chanlon  d'Harmodius.  Il  dit,  en  parlant  d'un  repas, 

que  l'on  y  chantoit  déjà  Harmodius  &  lePcean,  quand  quelqu'un 

hUml  I  i.y^    pi'it  Ja  grande  coupe  de  Jupiter  Sauveur.   «  Prenez  ce  verre,  « 

'/•      ^^    <X\iA[  ailleurs,  «  mais  ne  palîèz  à  aucune  de  ces  anciennes  chan- 

Ariflid.    "   fons,  ni  auTélamon,  ni  au  Paean,  ni  à  l'Harmodius.  »  Ariftide, 

Sam.  irt.  Eteoiu   (fans  un  Dilcours  funèbre  fur  Etéonus,  demande  s'il  ne  :(èroit  pas 

bon  de  le  chanter  dans  les  Scoiies ,  comme  on  y  chaiite  Har- 

»   modius,  endilîmt,  «  Vous  n'eftes  point  encore  mort.  »  Enfin 

ScU.Anj%;>.  }e  Scholialle  d'Ariftophane  afTiire  que  l'on  chantoit  dans  les 

*PP^;^/  repas  la  chanfon  appellée  d'Harmodius,   dont  le  commcn- 

>ï   cément  eft  tel;  ««  Cher  Harmodius ,  vous  n'eftes  point  encore 

»    mort.  »>  Il  paroît  par  tous  ces  témoignages ,  que  de  toutes  les 

Scoiies  d'Harmodius,  celle  qui  commençoit  par  ces  mots, 

Cher  Harmodius  y  vous  nèfles  point  encore  mort,  efloit  la  plus 

célèbre. 

Suîd.în  AcT-        Suidas,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  a  fait  de  la  chanfon 

^^hLiTkpM'  d'Harmodius  un  proverbe,  pour  marquer  des  chofcs  faciles, 

<^oi,        '      dit -il  dans  un  endroit,  6i  des  chofes  difficiles,  dit -il  dans  un 
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autre.  Erafînc  adjoûte  (jue  la  chanfon  d'Harniodiiis  fè  difoit,    Emfrj:.  dii. 
comme  celles  d'Admete  &  de  Tclamon,  des  choies  triftcs  6c  V^.o-cem.tî'. 
lugubres.  Il  imagine  d'abord  à  ces  trois  proverbes  un  principe  ^^fg-  95-  ^ 
funèbre,  8c  enfuite  une  application  conforme  à  cette  première  '^adà^.'i"o.^' 
origine.  Mais  ce  n'cft  point  l'idée  que  nous  en  donnent  \cs  Au-    •^'"^-  ^<'<^-  <"''• 
teurs  plus  anciens  qu i^ralme.  ///^^.  ^,,  .s s. 

Il  eft  à  croire  que  la  Scolie  de  Clitagora  regardoit  aufTi  les  ^^''-  ^^°'^' 
temps  des  Pififtratides ,  &:  les  fêcours  que  les  Athéniens  reçurent 
alors  àt%  Thefîàlicns  pour  s'oppofcr  à  la  tyrannie.  C'eft  la  re- 
marque du  Scholiafle  d'Ariftophane,  à  l'occafion  de  la  Scolie    Scho!.  Anfl<)^ 

/  A    «n       T  I  A  vhan.   in  rr'.p. 

rapportée  par  Ariitopiiane  luy-meme  en  ces  termes.  j,„i^  rz^s. 

«  Du  bien  &  de  la  fanté  pour  ma  Clitagora  &  pour  moy,  « 
nvec  le  fècours  àts  Thefîàlicns.  « 

Clitagora  eftoit ,  félon  le  même  Scholiafte ,  une  femme    ^^hoi  Ariji». 
Theflalienne,  qui  s'appliquoit  à  la  Poê'fie.  Suidas  parle  de  Cli-  ''  '^sù)Z's7>i' 
tagora  Lacédémonicnne,  qui  s'appliquoit  à  la  Poë'fie,  &  il  dit  KAo'îc^p'e^, 
fju'Ariftophane  en  fait  mention  dans  les  Danaïdes,  pièce  que 
nous  n'avons  point. 

Athénée  nous  a  laîiïe  une  Scolie  de  Pindare,  à  l'occafion  d'un  ^''■^■'-  '•  '/ 
prix  dts  Jeux  Olympiques.  Xénophon  de  Corinthe  s'eftoit 
obligé,  s'il  y  efloit  vainqueur,  d'offrir  à  Vénus  dans  (on  Tem- 
ple un  certain  nombre  de  femmes  publiques.  Il  remporta  le 
prix,  &  Pindare,  après  avoir  chanté  fà  vi<5toire  dans  l'Ode  qui 
commence  par  ce  mot,  T ex(j^XvfA,7novî}(^v ,  &  qui  fê  trouve 
aujourd'huy  la  treizième  du  Livre  premier,  compofà  encore 
une  Scolie  fur  l'offrande  qui  fîtifoit  la  matière  de  fon  voeu.  Le 
premier  ufige  qu'on  en  lit ,  ce  fut  de  la  faire  chanter  par  ces 
femmes  publiques  même  au  retour  de  Xénophon ,  &  dans  le 
temps  qu'il  facrifioit  dans  le  Temple  de  la  Déefîc.  Voicy  à  peu- 
près  le  texte  de  celte  Scolie,  lequel  eft  fort  corrompu. 

il'  Kv-^H  efïauoti'Oi  Tiof  cAiCtr'  iç  otÀcvç  cpoçQctJhv  ko^v  îç 

'd'),i?\giVi  lf(ClLV)'}{V0V.,  "SeVOÇC^V  T^AÇiCtfÇ  iTmyi^V  ^^M'^Ç  /ûM'^îiV* 

V  V  i; 
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SroAt'^^l'O/   Vîèp-éiÇ    dfA'pWnT^i    TTil^VG'    bi    d'Pviâi    Y.OPzv^, 
^    TB     TKÇ    ^^€19^^    hièoLVH     ^iiî'Ow     é'crifVU     Tï     ïi /IMV    7W?7^ciyj,Ç 

^juoTi^i  "^icTZ)  ngtpTTDV  SpiTTic^^  cjujj  j  dvctfkçi  7m.ïy^Mv  '  àx^ot 

On  voit  par  ces  dernières  paroles ,  que  Pincîare  ne  laiffoit 

pas  d'eftre  inquiet  de  ce  que  [es  Maîtres  penfcroient  de  luy,  & 

de  Ta  Scolie  trop  galante. 

ScM.  Àriffo-       Il  y  a  une  chanfon  de  Lampon,  dont  le  Scholiafte  d'Arifto- 

^vcrl'p77-'""'  P^^^'"'^  remarque  finiplcmcnt  le  nom,  fans  rien  dire  des  paroles, 

ni  même  du  fujet.  On  eft  cependant  en  droit  de  la  mettre  au 

rang  âcs  Scolies  hifloriques ,  parce  que  le  Scholiarte  joint  cette 

chanfon  à  celles  d'Admete  &  d'Harmodius ,  comme  fi  elle 

eftoit  dans  le  même  genre.  D'ailleurs,  elle  porte  le  nom  d'un 

Jr'ipophm.  In  pcrlonnage  connu  dans  l'ancienne  hifloire.  Ariftophane,  ion 

W;.  ^.  S2I.  <s^ç\^Q\;y^{\Q  ^  Suidas  parlent  de  Lampon.   C'cftoit  un  Devin, 

Sthol.  Arlp-  rigide  obfervateur  de  la  loy  établie  par  Rhadamante,  de  ne 

phan.  '"""^'ij"-  jui-er  qiie  par  le  nom  des  plantes  ou  des  animaux.  Il  fut  envoyé 

ac/utrn.f.p;^/.  avcc  unc  colonic  Athénienne pour  rebâtir  Sybaris,  après  qu'elle 

/.^/.ir;,<^p.  eut  elle  prife.      ^ 

Suir^.  in  0»-  Ariftote  ,  qu'on  fe  contente  de  regarder  communément 
c/^/tam/r,^  comme  un  grand  Philofophe ,  mérite  encore  un  rang  parmi  les 
h  ia^uay-  Poëtcs ,  n'cût-ii  fait  en  matière  de  Vers,  que  la  Scolie  qu'on  ;i 
^oç.  de  luy  fur  la  mort  d'Hcrmias  Tyran  d'Atarne,  fon  ami  &  fôii 

Dhg.  Laeït.  allié.  C'eft  un  morceau  précieux  que  Diogéne-Laèrce  6c  Athé- 
''yfr^"'/  ^^^^  "^^'^  ^"^  confèrvé.  Jules-Scaliger  a  conclu  de  cette  pièce, 
tap.  i6.  qu'Ariftote  ne  le  cedoit  point  en  Poëfie  à  Pindaie,  &.  Calaubon 
itffl'  ^'     l'app*  un  Ouvrage  tout  d'or. 

Cnfaubon.ani-  ,         \        ^  /         /> 

wad,'.  in  Athen.  A  PgTO  TTVXVfAO^^l 

Ko/  .Dayéïi'  (^tjAœiçç  E'Ma'oO-  TiurjuoÇy 
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Y^cLi  TTcvoiç  rXluctj  f^M^l^ 
A  'k^/{^  v"^?'  roîcv 

KctpTfov  r'  aSai/aTDi' 

Ma/\gLttoo'yi  tvÎûS-'  Irrvov  • 

A'/iW  t'  A'tJko  J^f^oiç  iî^dcvy 

Kce/  A'jztpviCûç  cv7ÇO(poç 
H'gA/»  p^j7£^<Tgj'  cto^ç  • 
To;>^  dotcfliiuov  ip^iç 
XdùvctTvv  -n  /uuv  cuj^ii'<nu(7i  MoJ<7«/ 
MvnjULOcrujutiç  ■dvytTipsç, 
àioç  ^iviH  (riQcLç  aju^Hattf 

«  O  Vertu,  qui  malgré  les  difficultez  que  vous  pré/entez  aux  «« 
foibics  mortels ,  eftes  l'objet  charmant  de  leurs  recherches  I  ca 
Vertu  pure  &  aimable;  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  dellin  « 
digne  d'envie,  que  de  mourir  pour  vous,  6c  de  loufîiir,  làns  fè  « 
rebuter,  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les  (èmences  d'im-  c« 
mortalité  que  vous  répandez  dans  les  coeurs.  Les  fruits  en  font  « 
plus  précieux  que  l'or,  que  l'amitié  des  parents,  que  le  iommeil  « 
ic  plus  tranquille.  Pour  i/ous  le  divin  Hercule  &  les  fils  de  « 
Léda  effuyérent  mille  travaux ,  &  le  fuccès  de  leurs  exploits  « 
annonça  voftre  puifîànce.  C'ell  p;u'  amour  pour  vous  qu'Achille  « 
Su  Ajax  allèrent  dans  l'Empire  de  Pluton ,  &  c'eft  en  vue  de  « 
voftre aimable  beauté,  que  le  Prince  d'Atarne sert  auiïi  privé  «c 
de  h  lumière  du  Soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par  Ces  adions  ;  « 

Vvii| 
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»>  les  filles  de  Mémoire  chanteront  là  gloire  toutes  les  fois  qu'elles 
»  chanteront  le  culte  de  Jupiter  Hofpitaiier,  ou  le  prix  d'une 
«  amitié  durable  &  fincére.  « 

Cette  Pièce  également  digne  d'un  grand  Poëte  &  d'un  grand 
Âiktul.i;.  Philoiophe,  attira  des  accuiateurs  à  Ariftote.  Athénée  aflûre 
^^^'  '  *  que  Démophile  Se  Eurymédon  l'accuferent  d'impiété,  préten- 

dant que  la  chanfon  eftoit  un  vray  Pasan ,  &  qu'il  n'eftoit  point 
permis  de  chanter  ainfr  dans  les  fcftins,  à  l'honneur  d'un  fimple 
mortel ,  un  cantique  facré,  qui  efloit  particulier  aux  Dieux. 
Scaî.I.Poetîc,  Jules  Scaliger  croit  aufli  que  c'eft  un  Pœan,  mais  Athénée  {ou.- 
'^^'  tient  qu'on  n'y  trouve  pas  le  moindre  vertige  de  cette  efpéce 

d'hymne  facré,  puifque  l'auteur  y  parle  d'Hermias,  comme 
d'une  perfonne  fujette  à  la  mort,  &  qu'il  n'a  point  mis  l'accla- 
mation ordinaire  au  Piean,  )ca  Ucijcau  Ces  deux  raifons  d'Athé- 
Caf.  ammaJ.  née  ne  font  point  fans  réplique.  Caiîiubon  oppofè  à  la  première, 
7/!'^T/'^^'  '^"'^  P^'^in  cité  par  Xénophon,  à  l'honneur  des  Diofcures,  qui 
Xenoph.CyroiK  avoicnt  cflé  fujcts  à  la  mort;  &  Scaliger  oppofè  à  la  féconde, 
^ Scnii<y  1  dt    '^'"^  P^^^^  d'Ariphron  le  Sicyonien  fur  la  fànté,  qu'Athénée 
^Arhen.  1. 1;.  luy-mênie  appelle  Pa?an,  &  oii  l'on  ne  trouve  point  l'acclama- 
f"  P"^\  X\o]'[,  Quoy  qu'il  en  foit ,  on  peut  toujours  mettre  cette  chanfon 

d'Ariftcte  au  rang  àçs  Scolies,  après  l'autorité  d'Athénée,  & 
c'elt  la  dernière  de  nos  Scolies  hifloriques. 

Troifiéme  Clafe.    Les  Scolies  fur  des  fujets  communs  & 
ordinaires.  C'efl  icy  d'abord  la  place  d'Alcèe  &  d'Anacréon. 
Anpt.  IIL    Ariftote  fait  mention  dts  Scolies  d'Alcèe,  &  l'on  fçait  d'ailleurs 
qu'Alcée  &  Anacrèon  fc  dilhnguèrcnt  fort  dans  ce  genre  de 
Atfun.  I.  ij.  chanfon,  &  que  c'eft  pour  cela,  remarque  Athénée,  qu'Ariffo- 
^^/-  't'-  phanc  dans  fès  Convives,  dit  ces  paroles  :  Chantez-moy  quel- 

que Scolie  prilê  d'Alcèe  6c  d'Anacréon;  ^  îTrojvaju^vav  '^Ari 

A'eeço(pcwyjç  True/çnaiv  h  é)a,i^?\^(n^^  àffov  J)ii  jmo)  ay.o>aov  tî 
^C&)V  A'A^^Ja  <t  AV«Kf gcrroç.  Or  il  n'cft  pas  difficile  de  fça- 
voir  fiir  quoy  roulèrent  les  Scolies  de  ces  deux  Poètes. 

Dans  le  peu  de  fragments  qui  nous  reftent  d'Alcèe,  il  y  en  a 

Athn.  1. 1 0.  où  il  n'efl  paHé  que  de  vin  &  de  bonne  chère.  Athénée  \qs  af- 

'^''P'  ^-  pelle  un  ouvrage  d'Alcèe  en  matière  de  chanfon  ;  ?éy>f  tov  xxi^ 
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rS  J^Ky^cfjiH  n-è  itu?^7nJioS  M^iv'^.  On  peut  donc  les  regarder 
comme  autant  de  fragments  de  Ces  Scolies.  II  y  recommendo, 
en  général ,  de  boire  dans  toutes  les  làilôns  de  l'année ,  6l  dans 
toutes  les  fituations  de  la  vie. 

Premier  frûgment  fur  l'Hyver.   I^^  ju^  6  Zivç,  cv  J''  c^c^v^  Uùlm. 

«  Jupiter  envoyé  de  la  pluye,  le  mauvais  temps  s'annonce  « 

dans  l'air;  le  cours  des  eaux  efi:  arrêté  par  la  gelée.  Chafîez  le  te 

froid,  non  feulement  en  faifant  faire  du  feu,  mais  furtout  en  «c 

vous  faifant  donner  du  vin  en  quantité,  qui  loit  bon  &  d'une  « 

couleur  foncée,  pour  ne  porter  que  doucement  à  la  tête.  »  « 

Second frûgment  fur  l' Eu,    TÎyfvi  T^èvju^^vcL^oivGûy  tv  yè  açpov  lùidm. 

«  Humeélez  les  poulmons  avec  du  vin  ;  l'Adre  brûlant  fc  « 
levé,  toute  la  nature  eft  dans  la  loif  à  caufè  de  la  chaleur.  «  « 

Plutarquc  cite  ces  paroles  d'Alcée:  Humeélei  les  poulmons  ;    Plut-.r.  Sym-: 
Sl  à  leur  occafion  il  confàcre  une  de  les  Queltions  de  table  à  r^f-J'^-  /• 
examiner  fi  la  boiiîbn  dciccnd  dans  l'eflomac  ou  dans  la  poi- 
trine. Il  conclud  pour  cette  dernière  route,  après  l'autorité  de 
pluficurs  Anciens,  ce  qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  leur 
Phyfique  Bc  de  leur  Anatomie. 

Troifiéme  frûgmcnt  fur  le  Printemps.  H'g^ç  avdiuJovTvç  'ctiwov    ^'hen.  1 1  »; 
0'        ^-^  A.      /      -^      '  ,       r'        "n       /    ^  -^       cap.  S, 

«  Qu'on  m'écoute;  aux  approches  du  Printemps  qui  amené  ce 
les  fleurs,  vite  un  verre  de  ce  jus  délicieux.  »  « 

Qiiatriéme  fragment  fur  les  occafions  de  peine  &  de  chagrin,  iudmu 

«  Il  ne  faut  point  iê  laifîèr  aller  au  chagrin  ;  nous  n'y  gagne-  <c 
rions  rien,  ô  Bacchis.  Le  meilleur  remède  contre  le  chagrin,  « 
cft  de  ie  noyer  dans  du  vin  pris  juiqu'à  ryvrefle.M  Horace  a  dit  «   HjratJ.^ 
depuis  la  même  chofè.  ^'^'  ^^* 

Spes  donare  novas  largus,  amaraque 
Curariim  eluere  efficax. 
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Cinquième  fragment  fur  les  occnfions  de  pJaifir  &  de  joye.  Ki^y 

»       Ce(\.  préfèntement  qu'il  faut  s'enyvicr,  &  boire  de  gré  ou 
sî  de  force,  puilque  Myrfile  elhiiort.  »  Horace  en  a  dit  autant 
dans  plus  d'un  endroit  de  fcs  ouvrages. 
Athen.l.io,       Sixième  fragment.  Mncf^v  aMo  ÇvTiVimç  ^s^g/rsepr  Jiv<^ov 

"  Ne  f  lites  aucune  forte  de  plant  pluftofl  que  celuy  de  la  vignc.« 
''  Horace  l'a  rendu  mot  pour  mot. 

'Horat,  lih.  I.         JSulIain,  Vare,  facrâ  vite  prius  feveris  arhorem. 
Od.iS.  j  i       j 

Athen.  loc.  cit.      Septième  &  dernier  fragment.  UIvco/j^j,  li  tvv  àv^ov  c;ëîvvvf^s 

„  Buvons,  pourquoy  attendre  la  chandelle  fans  rien  faire.  Le 
„  jour  n'ell  qu'un  doigt,  (  la  vie  cft  courte,  )  verlè  du  vin  dans 
„  différentes  grandes  coupes.  Le  fils  de  Jupiter  ÔL  de  Sémélé  a 
,j  donné  le  vin  aux  hommes  pour  leur  faire  oublier  leurs  peines. 
„  Verfè  donc  un  &  deux  coups ,  &  plufieurs  enfuite;  Sl  s'ils  por- 
,j  lent  à  la  tête,  qu'un  verre  chaflè  l'autre.  » 

A  juger  des  Scolies  d'Alcée  par  le  peu  qu'on  vient  d'en  voir, 
elles  n'eurent  guéres  d'autre  objet  que  les  plaifirs  de  la  table. 
QmiillJ.io.  C'eft  apparemment  ce  qu'avoit  en  vue  Quintilien,  quand  ii 
'^''^''  ^'  écrivoit  que  ce  Poëte  eflant  propre  à  chanter  de  grands  fiijets, 

eftoit  defcendu  à  des  bagatelles  ;  ///  lufus  &  amores  défendit, 
majorihus  tamen  aptior.  En  effet,  il  refte  de  luy  plufieurs  autres 
fragments ,  qui  font  voir  qu'il  fçavoit  quelquefois  choifir  les 
matières  \ts  plus  nobles  Se  les  plus  férieufes. 

Pour  ce  qui  efl  d'Anacréon ,  nous  avons  fôixante-dîx  de  Çqs 
Odes,  que  leur  brièveté  &  la  matière  qu'elles  traitent  doivent 
faire  prendre  pour  les  Scolies  que  l'Antiquité  luy  attribue.  Il  y 
chante  tantoft  l'Amour,  tantofl  le  Dieu  du  vin ,  &:  fôuvent  les 
deux  enfêmble.  A  regaidcr  ces  pièces  du  cofté  du  flyle ,  c'cfl 
une  douceur,  une  déiicateife  qui  peut-eflre  n'a  point  d'exemple. 
Tout  y  efl  beau  &  naturel  ;  point  de  peniee  qui  ne  foit  \\\\ 

fcnîiment, 


r 
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iênilment,  point  d'expreflion  qui  ne  parte  du  cœur,  &:  qui 
n'aille  au  cœur.  On  y  trouve  ces  grâces  naïves  qui  caradéri/cnt 
!a  chanfon,  &  la  diftinguent  des  autres  ouvrages  de  PoëTie.  On 
y  voit  ces  images  riantes  toujours  fûres  de  piaire,  parce  qu'elles 
(ont  prifès  avec  goût  &  avec  dircernement  dans  la  fimple  nature. 
L'air  fans  doute  y  eftoit  alTorti  aux  paroles;  ainfi  la  Dialede 
Ionienne  pleine  de  douceur,  &  le  Mode  Ionien  plus  tendre  que 
tous  les  autres,  dévoient  rendre  ces  chanfons  d'un  agrément 
parfait.  Mais  à  les  envi/àger  du  côté  des  mœurs,  tout  y  relpire 
une  débauche  outrée,  un  libertinage  qui  efl  dans  lefprit  comme 
dans  le  cœur  ;  une  pareffe  afFeétée  qui  éloigne  comme  autant 
d'idées  frivoles,  tout  ce  qui  s'appelle  fortune,  honneur,  vertu, 
bienfeance. 

Pindare ,  dont  j  ay  déjà  rapporté  une  Scolie  fur  un  événement 
hiftorique,  en  faiioit  aulTi  fur  les  plaifirs  de  la  table.  Car  Athc-    -^t/ten.  /.  /#5 
née  parlant  des  anciennes  Scolies,  qui  rouloient  fou  vent  liir  ie  ^^^'^'' 
jeu  du  Cottabe,  met  celle-cy  dans  la  bouche  de  Pindare. 

<t  Allons ,  que  je  m'eny vre  en  hyver  à  force  de  boire  aux  <c 
grâces  des  amours  de  Vénus;  &:  qu'en  jouant  du  Cottabe,  je  « 
l'adrefîé  à  Agaihon.  « 

Voicy  encore  quelques  Scolies  ramafTées  par  Athénée,  qui    Lk/n  nh  // 
n'en  dit  point  les  Auteurs.  ^^/'*  -'/• 

E'/^  Xv^  M^Xvi  ^po'ii.wy  iM'poMTiyi^, 
Y^ft{  (A  ff^iApi  TrtfAç  çi^iiv 
Liovucnov  iç  ^ç^v> 
EÏ^'  oLTiv^v  f(ciL?\gv  '^Ofou'v  juîyt  p^ftvaiov, 

Kctdu^v  di^v^tt  voûv. 

E)  q  ^pn  'Toïç  àyzdvtç  aiJpcr.mv  oho^^clv^ 

«  Plîit  au  Ciel  que  je  pûfTe  devenir  une  belle  lyre  d'yvoîre,  « 
Tome  IX,  Xx 
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»  &  que  Je  jolis  enfants  me  portaient  à  une  danfê  Bacchique, 
w  Plût  au  Ciel  q-ue  je  fuiïe  un  or  encore  neuf  qui  n'eût  point  paiïe 
»  par  le  feu ,  &  qu'une  femme  aufTi  aimable  par  fa  fidélité  &  par 
»  fà  figeffe,  que  par  là  beauté,  le  portât  fîir  elle. 
s>       Buvez  avec  moy,  vivez  avec  moy,  mettez-vous  une  couron- 
5j  ne  à  table  en  même  temps  que  moy  ;  faites  des  folies  quand 
w  j'en  fais ,  &  je  fèray  (âge  quand  vous  le  ferez. 
»      Verlèz,  ô  Cothonis,  &  m'écoutez.  N'oubliez  jamais  qu'il  fuit 
»  verlèr  du  vin  aux  braves  gens. 
Athn.  /.  //.       Athénée  en  a  encore  recueilli  deux  autres  fort  counes ,  dont 
cap.j;,  voicy  le  texte. 

Kaya  7n£f<^a.  v^TIuj  toi/  f^  è^  ,  rdv  cT'  ^ej^yj^  ?^Qêiv, 

E'i/  'WuiixS.  TTjiXcç y  ivv  d'^adov,  tvv  te  ksi^kov  ?\si. 
Finiiïbns  par  une  chanfon  militaire  d'Hybrias  de  Crète,  que 
Jlidefit.  quelques-uns,  dit  Athénée,  ont  miic  au  rang  des  Scoiies. 

E"?»  /msi)  tjKStoç  f/Àytç  cfbpVf  û  ?/^o?,  é.  Tc  }(a?sv  ?\g.iml\hv 

tdV  ac/i/V  ohov  ctTr'  à.fjL7n\(ûv'  Q-^rcù  J'eauo^ç  /uvo'uxA  K^aÀr/^i* 
70/  Jî  (JtA]  ibX^VTiç  i/^iv  cfh^u  é  ^i(P'^ç  û  70  i(gi?^v  XstiTyihf 
«z?>£poAîîA(^  ^^TcÇf  Travnç  y^vu  ttît^TV/oteç  lysv  '/U/viovn  cPicwoTztv, 

„       Une  lance ,  une  épée  &  un  beau  bouclier  pour  la  dcffenfè  du 

5j  corps,  me  tiennent  lieu  de  grandes  richelTcs.  L'une  me  ftrt  à 

ce  labourer,  i'autre  à  moiiïonner ,  &  le  troifiémc  à  fouler  la  ven- 

5>  dange.  Par  leur  moyen  je  fuis  le  maître  de  ma  maifon.  Ceux 

w  qui  n'ont  pas  ie  courage  de  prendre  la  lance,  i'épée  &  le  bou- 

5>  clier,  fê  proiternent  à  mes  genoux,  &  me  U'aitent  de  Maître  & 

»  de  grand  Roy. 
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SECOND      MEMOIRE 

SUR      LES 

CHANSONS  DE  L'ANCIENNE  GRECE. 
Par    M    DE    LA    N  A  u  z  e. 

Les  Chanfons  particulières  à  certaines  profejjïons, 
ou  en  certaines  occajîons. 

IL  {èmbic  que  chaque  profeffion  dans  la  Grèce  avoit  une  i  s .  de  May 
eipéce  de  Chanfon  qui  iuy  eftoit  particulièrement  coniàcrée.  ^711* 
li  nous  refle  du  moins  quelques  vertiges  à.ts  Chanfons  des 
Bergers,  àts  gens  de  Journée  à  la  campagne,  des  Moiflonneurs, 
des  perfonnes  qui  piloient  ie  grain,  de  ceux  qui  puifôient  i'eau, 
des  Meulnieys,  à&s  Tifîèrands ,  àts  Ouvriers  en  laine,  des 
Nourrices  &  àts  Baigneurs.  Les  Grecs  avoient  encore  àes 
Chanfons  attachées  à  des  occafions  &  à  à^s  cérémonies  particu- 
lières ,  comme  la  Chanfon  fur  Erigone,  les  Chanfons  fur  Théo- 
dore, les  hiles  de  Cerès  «Se  de  Profèrpine,  la  Philélie  d'Apollon, 
les  Upinges  de  Diane,  les  Chanfons  à^s  Amants,  celle  àit% 
Noces,  les  Chanfons  joyeufès,  &:les  Chants  trilles  ou  fijnebres. 

Chanfons  des  Bergers»  L'ufàge  ôits  Chanfons  convient  par- 
faitement à  la  vie  pafloraïe.  La  fimplicité  àit^  Bergers,  &  le  loifir 
dont  ils  jouifTent,  les  invitent  à  chanter;  &  les  images  riantes 
qui  les  environnent  de  toutes  parts,  fournilTent  à  leurs  chants 
desfujets  inépuifihles.  Auffi  l'idée  qu'on  fè  forme  de  leurs  amu- 
fèments,  ou  même  de  leur  occupation  journalière,  c'efl  qu'ils 
chantent  fans  cefîè.  On  imagine  de  la  douceur,  de  la  tendrefîè, 
de  la  naïveté  dans  leurs  Chanfons  ;  &  fi  l'on  ne  peut  les  voir 
&  les  écouter  eux-mêmes,  on  aime  du  moins  les  Chanfônl 
faites  dans  le  même  genre.  C'eft  %çe  goût  que  nous  devons  nos* 
Bergeries  Se  nos  Mufêttes,  &  que  les  autres  Nations  qui  ont 
cultivé  les  Arts ,  ont  dû  auffi  le  bel  ufàge  du  Chant  pafloral. 

Il  faut  donc  r^connoître  deux  différentes  efpéces  de  Chanfons 

Xxi; 
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des  Bergers,  celles  qu'ils  chantent  eux-mêmes,  &  celles  qu'on  fait 
à  leur  imitation.  Si  les  unes  Sl  les  autres  le  trouvent  parmi  nous , 
à  plus  forte  raifon  furent-elles  en  vogue  dans  la  Grèce,  où  la 
vie  paftorale  étoit  plus  généralement  &  plus  noblement  exercée. 
Cependant  il  ne  relie  peut-eftre  de  cet  ancien  temps  aucune 
pièce  qui  loit  une  fmiple  chanfon  de  Berger.  Théocrite,  à  la 
vérité,  &  les  autres  Poètes  Grecs,  font  chanter  les  Pafleurs,  & 
les  paroles  qu'ils  leur  mettent  à  la  bouche,  à  les  prendre  ainli 
détachées,  pourroient  paiïer  pour  des  Chanlons.  Mais  je  ne 
dois  point  les  rapporter  icy  comme  telles ,  puiiqu 'elles  foiit  partie 
de  véritables  ouvrages  de  Poë'fie. 

Tout  ce  qui  nous  refle  de  plus  particulier  fur  les  Chanfôns 
"  des  Pafleurs  Grecs,  c'efl  ce  qu'il  y  en  avoit  une,  appclléc  Buco- 
'^  liafme  ,  qu'on  chintoit.en  conduifant  le  bétail  au  pâturage. 
''  Diomus  berger  de  Sicile  en  fut  l'auteur,  &  Epicharme  en  fai- 
'*  (oit  mention  dans  l'Alcyon  &  dans  l'Ulyffe  failânt  naufrage.  >» 
Àr/ieti.  1 1^.  U^  '^  (è  ,  dit  Athénée,  tc;7ç  r!^vfj^ùtç  tJ^  /SoojfW/^Twj/  d  Bfc;;w- 

XAjdvt  J!j  ài  0''JÏ/os\  vdoict'/e.  On  appelloit  encore  Bucoliafrne 
un  air  à  dan  fer  qu'on  jouoit  fur  la  flûte.  Athénée  lui-mcme  le 
diftingue  de  la  Chanfon  dont  nous  venons  de  parler. 

Poiiux  nomme  Chanfon  ruftique,  ou  Mufe  ruHique,  celle 

^PoUuxUb.ç.  des  Chevriers  &  des  Pafleurs,  fi  pourtant  ce  qu'il  en  dit  ne 

"Tt/J^  jj  i  doit  pas  s'entendre  pluftoft  du  chant  &  de  l'air  que  de  la  Chan- 

'jo.  fon  môme.^  èiTioiç  <^'  câ  û  ol^otKov  /««ApÇj  û  u^^omov  /L{çêçu4f, 

cher  Schfli.  cit.       Chûiifon  des  gcns  de  journée  h  la  campagne.  Athénée  ob/èrve 
çlfauh.  1^71'.  que  Téléclide  en^avoit  parlé  dans  les  Amphiayons.  é  ^ 

[f.&lt/c'.y.  Ag;cA«c/Vjç  cfv\m  a;  A'iAtpiKWOoi.    Ceft  tout  ce  que  nous  en 

jthen.  I.  /yf^fçavons. 
IJ i.    ^^'       Cluinfon  des  Moïjfonneuré,  Théocrite^  &  {es  Schoîiafles; 

Hefych.  in  Apollodorc cîté  par  i'un  d'eux,  Phavorinus,  Pollux,  Athénée, 
^T]TL  A  Hefychius  &  Suidas ,  font  mention  de  cette  efpéce  de  Chanfon , 
-loifm^         &  la  nomment  la  Chanlon  de  JUtyerses ,  ou  iimplemcnt  le 
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Litycrfc,  nom  qu'elle  tiroit  Je  Litycisès  fils  naturel  Je  MiJas, 
èc  Roy  Je  Célenes  en  Phrygic.  Ce  fut  un  Prince  féroce,  fort 
aJonnc  aux  travaux  Je  la  campagne ,  &  furtout  à  ceux  Je  la 
moi  (Ion.  Il  obligcoit  les  e'trangers  Je  moifTonner  avec  luy  & 
autant  que  luy  ;  ceux  qui  n'en  avoieni  pas  la  force  efloieni  mis 
à  mort  :  enfin  il  fut  tué  luy -même  par  Hercule,  Ju  vivant  Je 
MiJas. 

Jules  Scaligcr  accufèicy  les  Mythologues  J'anachroni/îne ,    MSca/i^er 
prétcnJant  que  MiJas  &  Hercule  ne  furent  jamais  contcmpo-  w^''^''"  ^"'"^' 
rains  ;  mais  il  n'en  Jonne  aucune  preuve ,  Se  rien  n'empêche ,  ce     * 
me  lèmble,  qu'ils  n'ayent  pu  vivre  Jans  le  même  temps.  Quoy 
qu'il  en  loit,  le  Poëte  Sofitheus  ou  Sofibius  eft  le  plus  ancien 
Écrivain  connu  qui  ait  marqué  ce  iynchronifhic,  &  parlé  Jes 
aventures  Je  Lityersès.  On  a  fur  ce  fiijei  un  fragment  J'une  Je 
Ces  TragéJies,  rapporté  en  partie  par  Athénée  &  par  Tzetzès,    Jikn.  l  10'. 
&  en  entier  par  un  Scliolialte  Je  Théocrite.  MénanJre  parloit  "f'f^;  ^i^^j^^^ 
aufTi  Je  Lityersès  chantant  au  retour  Je  la  moiiïbn.  Cafaub.  ha. 

Pollux  Jit  que  le  Lityerfe  eftoit  une  chanfon  Je  Jeuil  qu'on  '^p^iZx  ld%. 
chantoit  autour  Je  l'aire  &  Jes  gerbes,  pour  confolcr  MiJas  Je  cai>.  7. 
la  mort  Je  fon  fils,    «c^îi^  q  d  ^pldoç  ^i  tzcç  uàcoç  Û  t^ 
^^ç  'Où  y\.'ih'j  '^s^^fujdia.  La  chanlbn  n'eftoit  Jonc  point 
une  chanfon  grecque  Jans  fon  origine.  AulTi  Pollux  la  met-if 
au  rang  Jes  chanfons  étrangères.  «2*^'  dap.etTuv  'évijcav  -,  &  if 
aJjoûte  qu'elle  efloit  particulière  aux  Phrygiens ,  qui  avoient 
reçu  Je  Lityersès  i'ulàge  Je  l'agriculture.  ao;wa . . .  Aiiviperuç 
^pvycav. . .  yiCàpyiaç  i^pnnç . . .  Asivipcruç  Jt  ^^v^iv.  Le  Scho- 
liafte  Je  Théocrite  affûre  que  Je  fon  temps  les  Moifibnncurs    SM.  Theocr. 
de  Phrygie  chantoient  encordes  éloges  Je  Lityersès,  comme  '"''^^'*  '**• 
d'un  excellent  moiiïbnneur.  obiv  ^13]  vttv  oî  éieiçoii  k^  $pi;~ 

Si  le  Lityerfe  a  eflé  Jans  fon  origine  une  chanfon  étrangère 
aux  Grecs,  qui  rouloit  fur  les  éloges  d'un  Prince  Phrygien,  on 
doit  rcconnoître  que  les  Moiffonncurs  Je  la  Grèce  n'aJopté- 
rent  que  le  nom  Je  la  chanfon ,  &  qu'il  y  eut  toujours  une 
granJe  JifFérence  entre  le  Lityerfe  Phrygien  &  le  Lityerfe  Grec. 
Ce  dernier  ne  parloit  guéres  ni  de  Lityersès  ni  Je  MiJas,  à  eu 

X  X  ji; 
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Theoc>Jdylio>  juger  par  l'Idylle  dixième  de  Théocrite,  où  le  Poëte  introduit 
>»  un  Moiiïbnneur,  qui  après  avoir  dit,  «  Voyez  ce  que  c'eft  que 
53  la  chaiifon  du  divin  Lityersès ,  »  ia  rapporte  ainfi  partagée  en 
fèpt  couplets. 

E'iTJVt,  7VUV01  cù/Jpiç,  àiJZûXi^  -^  hGç  0  JUi<^OÇ, 
E'ç  ^opîlw  ciuiijL{$v  làç  aôpdvoç  a  ^/<^  v/^tv 

K   r,i<pV^V  l^XiTnTCù  '  mcfJViTZCf    6  ÇSt^Ç  87WÇ. 
E'k  }(Cli^ji(^Ç  ^/O^V  'TiM^  7}/]fASG<h  f^XtÇU. 

Ko}  Àilyiv  tvcfhv^ç  '  iKivvèaoLf  3  tîj  yt^S/t^, 

Tov  70  Tn^v  if;^^^'!^  '  Tmpiçï  yb  d(pdvvov  cCutt/, 
KaM/ot/  cû^  TnjU/è^riTzt  (ps?\gi,pyupi  Ttèç  (puaoç^^if, 

Cérès,  qui  multipliez  les  grains  &  les  épies,  faites  que  cette 
moiiïbn  réiiffifle,  Sl  qu'elle  foit  des  plus  abondantes. 

Vous  qui  faites  les  gerbes,  ayez  foin  de  les  bien  lier,  de  peur 
que  les  paflants  ne  difent;  milèrabies  ouvriers,  voilà  du  bien 
perdu. 

Que  le  tas  de  vos  gerbes  foit  expofe  au  vent  du  Nord  ou  du 
Couchant  ;  c'eft  le  moyen  de  faire  gonfler  les  épies. 

Vous  qui  battez  le  bled,  évitez  le  fommeildu  midy;  c'efl 
l'heure  où  le  grain  fè  détache  plus  aifement  de  la  tige. 

Les  Moifîbnneurs  doivent  commencer  leur  travail  au  réveil 
de  i'allouette,  finir  quand  elle  fè  couche,  &  devenir  comme 
infènfibles  à  la  chaleur. 

Enfants,  que  le  fort  de  la  grenouille  eft  à  defirer;  elle  ne 
s'embari'afTe  point  qui  iuy  donnera  à  boire ,  elle  en  a  toujours 
»  abondamment. 
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II  vous  fied  bien ,  homme  avare,  de  ne  donner  pour  nourri-  « 
ture  à  vos  ouvriers  que  des  lentilles.  Prenez  garde  à  vous  blefîèr  « 
ia  main  en  voulant  partager  une  graine  de  cumin.  »  « 

Telles  iont  les  paroles  que  Théocrite  fait  chanter  à  un  MoiJf^ 
fonneur.  Si  ces  Vers  doivent  elhe  regardez  comme  un  morceau 
de  PoèTie,  pluftoft  que  comme  un  véritable  Lityerlê,  ils  fervent 
toujours  à  faire  voir  le  goût,  le  flyle,  &  la  matière  ordinaire 
des  Chanfons  des  Moiflbnneurs. 

La  Chanlbn  de  Liiyerfè  paffa  en  proverbe  dans  la  Grèce,  Erûfm.  ating. 
pour  marquer,  dit  Erafme,  une  chanfon  qu'on  chantoit  à  contre-  ^  j^„f  '''^'''  ^' 
cœur  ou  par  force. 

Chanfon  des  EpJucheiifes  de  Qram.  Ko)  t^  'Mio^aaiuVy  remar- 
que Athénée,  aM*i  tiV,  coç  A^e^çoçcufii^  iv  QiqjLO(pQÇ,f.ct^^aTtfç     Athen.l.i^. 
è.  Sina^ptiç  àf  H'e$t;«A«  ^piif<^*  «Les  E'piucheulès  de  grain  <-<-'^^^'  ■>* 
avoient  auffi  la  leur,  comme  le  difcnt  Ariftophane  dans  ks  Pré-  « 
trèfles  de  Cérès,  Sl  Nicocharès  dans  l'Hercule  chef  de  la  danlè.  » 
Calàubon  a  cru  que  cette  chanfon  eftoit  la  même  que  le  Piilti-    Cafauf>.  ani. 
que  ou  le  Ptilnie,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Pollux.  Cepen-  ^J^"^'  '"  ^''^"'' 
dant  Athénée  parle  d'une  fimple  Chanfon ,  qu'il  diflingue  de 
celles  qu'on  chantoit  fur  les  inftruments;  &  Pollux  parle  d'un  PoUJ.^.n.;;; 
air  de  flûte.  «  On  en  chante  fur  la  flûte,  dit-il,  un  autre  nom-  « 
mé  Ptiftique,  ainfi  que  le  rapportent  Phrynichus  dans  les  Co-  « 
mafl:es ,  par  ces  paroles  ;  Je  vais  chanter  pour  nous  deux  un  « 
Ptiftique  :  &  Nicophon  dans  les  Chirogaftres ,  en  ces  termes  :  « 
Chantez  donc  avec  nous  fur  la  flûte  quelque  Ptiime.  »  <t  Ïtiç^v  « 
'^'içiicov  [ûtyAw/tf^]  coç  ^puÂJi^ç  àf  Kù)/{^çdcjç  Çtiaiv  6  :ui)jUiKcç  t 

Chanfon  de  ceux  qui  puifoîent  l'eau.   Ariftophane  en  parle    AriJlo}'han,  in 
comme  d'une  Chanfon  qui  n'eftoit  que  dans  la  bouche  des  ^^"' 
perfonnes  les  plus  viles.   Car  pour  reprocher  à  quelqu'un  un 
chant  de  mauvais  goût,  il  luy  fait  dire;  «<  d'où  avez-vous  pris  « 
cette  Chanfon  de  tireur  d'eau  ?  >?  « 

Le  Scholiafte  d'Ariftophane  remarque  à  cette  occafioii,  que   SchoUAripp, 

*  *  *       viran-. 
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ia  Chanfôn  Je  ceux  qui  puifoient  l'eau  s  appelîoît  Hîmée.  To 
acTpLo,  0  çlJhucnv  oi  uv^Àtnuj,  îi^ov  &  ii  adjoûte  i'autorité  de 
Callimaque.   KctT^h'if^^^ç,  deiAi   é.  tivu  tiç  avtip  vtPtL-m^ç 
»  î^ov.  «  Callimaque  dit  :  En  quel  endroit  un  tireur  d'eau  chan- 
>'  te-t-il  l'Himée  !  »  Ce  mot  vient  du  Grec  /^ar ,  piiifer,  fuivant 
Siùdas  in     le  même  Scholiafte,  dont  Suidas  a  copié  l'endroit. 
ifAMov  ctay^ct,        Chanfon  des  Meufniers.   Les  Meuîniers  avoient  aulTi  la  leur; 
Athen.î.i^.  Ariftophanc  cité  par  Athénée,  la  nommoit  Himée  comme 
•'^t-i'  celle  des  tireurs  d'eau.  A^eiço^âvaç  S^'  bf  f^'9[i}t^i;  (puai  M^icnv, 

tfi^oç  <»JV)  /UAJÀa^ùe^v.  Tryphon  dans  le  même  Athénée,  l'ap- 
pelle indifféremment  Himée  ou  Epimulie.  Iji^oç  tf  'é^jLwÀtoç 
Kp.7\gvfÂî)n ,  Iw  's^^^  Qbc,  aAsTotç  «c/br.  Elle  a  ce  dernier  nom 
'Mian.  var.    d'Epimulic  dans  Elien  &  dans  Pollux.  a<j}jt.(i  'Qa/JcÛAiov ,  '6^- 
PoUu7'iib'.  4.  f^^oç  <WiAf.  L'étymologie  d^s  deux  mots  //^oç  &  'èhjujiÀtoç, 
mm.fj.&'iii,.  paroît  afîèz  vifible.  Le  premier  vient  de  /jwaj/,  puifer,  comme 
^'    "'     °'    nous  l'avons  dit;  &  le  fécond  vient  as.  puûhWy  meule  ou  moulin» 
■  Athen'  1. 1^.  Cependant  Athénée  foupçonne  que  ces  deux  mots  pourroient 
'"P'^'  bien  venir  du  terme  Dorique  î/u^?uç,  auquel  il  attribue  difFé- 

Cafauh.  ani-  rentes  fignifications.  On  peut confùiter  cet  Ecrivain,  &:  Cafâu- 
madv.în Athen.  ]^q^  Çq^  fçavant  Commentateur.  Hefychius  donne  encore  à 
HeJ^ch.         cette  efpéce  de  Chanfon  les  noms  d'Epantée  &  d'Epinofle  ;  & 
Cafàubon  propolê  fur  ces  deux  noms  des  correélions,  qu'on 
peut  lire  dans  le  même  endroit  de  fês  remarques  fur  Athénée. 
'Pktdfch.  jept.       On  trouve  dans  le  Feflin  des  Sages  de  Plutarque,  une  Chan- 
Sapiettt.Conm.  jf^n  Je  ce  genre,  la  feule  peut-eflre  qui  nous  refle  de  l'Antiquité. 

35       Moulez,  meule,  moulez;  car  Pittacus  qui  règne  dans  l'au- 
5j  gufle  Mityléne,  aime  à  moudre.  » 

Pittacus  l'un  des  fêpt  Sages  de  la  Grèce ,  Se  Maître  ou  Tyran 
j/EPtaH.  Var.  de  Mityléne,  faifôit,  dit  Elien,  de  grands  éloges  du  moulin, 
iiji.l.y.c.^.  pai-  l'avantage  qu'il  a  de  raffembler  dans  un  petit  endroit  un 
grand  nombre  de  perfonnes  obligées  d'y  recourir  pour  vivre. 
Ainfi  le  cas  particulier  que  Pittacus  faifbit  de  l'invention  &  de 
i'ufàge  des  moulins ,  avoit  donné  fans  doute  occafion  à  la  Chan- 
fon rapportée  par  Plutarque.  Il  la  prend  cependant  dans  un  fêns 

tien 
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bien  diffcrcnt,  la  mettant  à  la  bouche  de  Thaïes  pour  plaifanter 
Pittacus  de  ce  qu'il  mangeoit  beaucoup  ;  car  c  cft  ce  qu'il  fa.it 
entendre  icy  par  le  terme  de  moudre. 

Chanfon  des  Tijferands.   Elle  s'appclloit  Eline ,  comme  l'a 
dit  dans  les  Atalantcs  Epicharme  cité  par  Athénée,  v  '^  ^    yit^ft- 1.  r^- 

Chanfon  des  Ouvriers  en  laine.  Athénée  la  nomme  Iule.  «  q  iMdem. 
'^P^aiapycov  1s?^ç.  C'eft  en  effet  le  nom  qu'Eratofthéne  dans 
un  hymne  à  l'honneur  de  Mercure,  avoit  déjà  donné  à  la  Chan- 
fon que  chantoient  les  filles  en  travaillant  à  la  laine. 

Chanfon  des  Nourrices.   Il  lêmble  qu'il  y  en  avoit  de  deux 
eipéces  différentes,  qu'on  chantoit ,  l'une  en  donnant  à  teter  aux 
enfants,  Se  l'autre  en  cherchant  à  \çs  endormir.  Chryfjppe  par- 
loit  de  la  première,  quar.d  il  affignoit  une  chanfon  particulière 
aux  Nourrices  pour  le  temps  qu'elles  allaitoicnt  leurs  enfants. 
Chryfippus  etiam ,    dit  Quintilien,  Nutricum  quce.  adhïhenîur    QiiimiL  Injfit. 
infantiius,  alleâationi  fuum  quoddam  carmen  affignat.  D'autres       '•^"^'*  "'* 
Ecrivains  ont  parlé  de  la  féconde.    Athénée  obfêrve  que  les    ^'^"'- 1-  H* 
chanfons  à^s  Nourrices  s'appclloient  Catabaucalefês.  a^  j  'F/^  ^^ Léopard,  c.j, 
•n^VHCfWv    <wJk/   ;(gL^.Cotv}(cf-Ayi oiç    ovo/^I^o.tz(j.    Or  ^cW}[g.7\civ  7-  imcudat. 
eft  le  même,  fuivant  Hefychius,  que  vrzt^Jia  jufi.r  àSiiç  zo/jui- 
Ç</v ,  endormir  les  enfants  avec  une  chanfon.  Le  même  Hefychius 
donne  à  ces  chanfons  le  nom  de  Nunnie.  Elles  s'appclloient 

Cafàubon  regarde  comme  une  Chanfon  de  ce  genre,  trois  Cafaxâm.  ai 
Vers  de  Théocritc,  que  ce  Poëte  fait  chanter  à  Alcmene  mère  J^^'^^'  ' 
d'Hercule  &  d'Iphiclus ,  pour  les  endormir  à  l'âge  de  dix  mois.     Tkeocr.  idyiL 

O^ÀÙOI   iXJVCtÇoi^y   ^   OÀÙOI    dû)   'tKOlSi, 

«  Dormez,  mes  enfants,  d'un  fbmmeil  doux  &  tranquille.  « 
Aimables  frères ,  chers  enfants ,  repofcz  en  pleine  fanté  ;  endor-  «< 
niez-vous  heureux,  &  revoyez  heureux  le  lever  de  l'Aurore.      « 

C'eft  ainfi  que  Nonnus  fait  endormir  Emathion  Se  Har-    Nom.DmjJ. 
monie,  aux  chanfons  d'EIedre.  «  Eiedre,  dit-il,  faifânt  retentir  «  ^'^^  ■^' 
Tome  IX.  ^  Yx 
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»  aux  oreilles  Je  Ces  enfants  une  chanfon  qui  invitoit  au  fbmmeil, 
«  elle  les  endormit  tous  deux  par  ia  vertu  de  cet  art  û  connu 
»  des  Nourrices.  » 

Aux  Chanfons  des  Nourrices  on  pourroit  joindre  celles  des 
enfants.  Lala  efloit  leur  chant  ordinaire  parmi  les  Grecs  comme 
parmi  les  Latins,  &  parmi  nous.  ?^^  ttoj/c/^xoV  "é^f^biyfJLct  » 

Ludan.'inPhi-  obfcrve  Lucicn. 

Àii'im.l.  i^.       Chaiifon  des  Baigneurs.   Ka^  (ia?\&.v^cùv  uT^ctj,  dit  Athé- 

cajj.j.  j-j(^ç^   ^ç   Kedi^Ç  CM  ToÀf^ç.   Il  y  avoit  une  Chanfon  des 

Baigneurs ,   comme  la  remarqué  Cratès  dans  les  Audaces. 

Mais  s'il  efloit  permis  de  chanter  aux  perfonncs  qui  fcrvoient 

aux  bains,  il  nclloit  point  honnête  à  ceux  qui  fe  baignoient 

Theophr.  Cd-  j'^>^^  £^jj.ç  -lutant.  Car  Théophrafte  faifànt  la  peinture  de  i'hom- 

raCl.  cap.  ^.  n-         i  /ri  i         i    i    •        >      x^  / 

me  groiiier,  le  reprelcnte  chantant  dans  le  bain,  cv  fia?\g.vèica 

Chanfon  fur  Erigone,  On  la  chantoit  dans  la  Fête  des  Eores 
ou  de  l'Efcarpoiettc,  Se  on  la  nommoit  Alétis  ou  la  vagahonde. 
AthenAocMt.  /J  ^  (^  ^  remarque  Athénée,  '(M  t^ç  A)co^iç  7?ç  k^'  H'e/- 
Hygin /.2.tit  ^'^j, ,  !tu  é  cajÀriTjv  Ât^vaiv  dJ^v,  Erigone  eftoit  fille  d'Ica- 
i?faù.  I )o.    rius  fils  d'Œbalus,  &  confine  des  Diofcures.  Son  père  difparut, 
Mmt.  Dionyf.  ç|{^  j^,  chcrcha  avec  foin  ;  &  ayant  enfin  découvert  qu'il  avoit 
'Leq)ard.  cap.  cfté  tué,  elle  Ce  pendit  de  defèfpoir.  Peu  de  temps  après  la  pefle 
'm'    ■    //   ^^V'^g^^^  l'Attique;  &  fur  la  réponfè  de  l'Oracle,  les  Athéniens 
deGymnajiice.    coufacrércnt  la  Fête  des  Eores  &:  la  Chanion  Alétis  à  la  mé- 
moire d'Erigonc, 
Athen.  l.cit,  »       CJianfons  fur  Théodore.  Voicy  ce  qu'en  dit  Athénée.  «  Ari- 
M  dote  écrit  dans  fon  livre  de  la  République  de  Colophon,  que 
»  Théodore  mourut  de  mort  violente.   C'efloit,  dit -on,   un 
»  homme  perdu  de  débauche,  comme  il  paroît  par  des  pièces  de 
»  Vers  ;  car  encore  aujourd'huy  les  femmes  chantent  fur  luy  des 
»  chaulons  dans  la  Fête  des  Eores.  »  Aexço-nXH  y>iju>  bt  rf 
Yio?^'Pù)vîm  TroXm'ioL  (^t](nv  *  etTndw'î  j  û  ewjiç  6  @ioJ)i>ç^ç 
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Jules  de  Cérès  &  de  Proferphie.  C'efl  ainfi  que  fc  nommoîent 
les  Chaulons  particulières  à  œs  deux  Divinitez.  a/  J  /«Ap/  ,  dit     ' 
Athénée,  \[p.?\Q\jfÂièaj\  a>é)ti  Aw/x^itç/  (Û  <bip:r^(pôvr\  ttçîttovtiv,    Athen.L  /^, 
Didyme  avoit  déjà  remarqué  avant  Athénée,  que  l'Iule  eftoit  '^''^'^' 
une  Chanfon  à  l'honneur  de  Cérès.  Athénée  recherchant  l'éty-  AthenJoccit. 
mologic  du  nom  de  cette  chanfon,  obierve  que  Cérès  s'appela 
loit  quelquefois  lulo ,  que  les  gerbes  d'orge  le  nommoient  Ules 
ou  Iules  ;  que  les  hymnes  à  l'honneur  de  la  Déelîë  avoient  aulîi 
ces  deux  noms ,  &  qu'on  les  appelloit  encore  Demetrulcs  ou 
Calliulcs,  (ûivant  ce  refrain  adrelîé  à  Cérès:  •pA^'Piv  h/\9v  ii» 
«  Envoyez-nous  des  gerbes  en  abondance.  «  « 

Philélîe  d'Apollon,   La  Philélie,  dit  Athénée,  eftoit  une  Athen.loc.cit, 
Chanfon  à  l'honneur  d'Apollon ,  comme  l'enfeigne  Telefilla.  ^ 
Q  eiç  KtioT^côvcl  cpJ\i  (piÀnÀia;,  a>ç  TiAîaiT^ct  mieJçncnv»  Elle 
fut  ainfi  appcllée,  oblèrve  Cafaubon,  du  refrain  propre  à  cette 
chanfon:  d^g;^'  cl^i;^  co  (plX  {{^.n.  «  Levez-vous,  levez- vous,  ce 
charmant  Soleil.  »  Le  lêul  nom  de  cette  chanfon  pourra  donc  « 
terminer  la  qucftion  par  laquelle  on  a  quelquefois  propofé,  fi  le 
Soleil  efl  dans  l'ancienne  Fable  le  même  qu'Apollon. 

Upïtiges  de  Diane.  OuTnypi  Jî  &fç  A'pnpuv,  C'eftainfiquc 
s'exprime  Athénée,  parlant  toujours  de  fimples  Chanfons.  Les  Athen.he.cki 
Upinges  tiroient  leur  nom,  du  mot  Upis,  furnom  de  Diane,  em- 
ployé par  Callimaque  dans  un  hymne  à  l'honneur  de  la  DéelTe. 
Ov-m  oivctaa  djdm,  «  O  Diane,  Reine  aux  beaux  yeux.  »  Pale-  «  Palavh.lti 
phate  aflûre  que  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  Diane  chez  les  Lacé- 
démoniens.  Le  nom  Upis  eft  auiïi  donné  par  Virgile  &  par 
Nonnus  à  une  des  compagnes  de  Diane.  i^^^^^p  Dlony^* 

Chanfons  des  Amants.  L'amour  en  feigne  k  Mufique  &  ia  ' 
Poëfic.  C'eft  une  lèntence  célèbre  parmi  les  Grecs ,  qui  fait  le 
fujet  d'une  Qucftion  de  table  dans  Plutarque.  Les  raifons  qu'if    P.'ufarc.  Amâ- 
apporte  pour  prouver  que  cette  paffion  donne  le  goût  du  Chant  '^^"  f  ^Sf/- 
&  des  Vers,  conviennent  à  la  Chanfon  encore  mieux  qu'à  la 
Mufique  &  à  la  Poëfie. 

L'amour,  dit-il,  (cmblable  au  vin ,  inlj:)ire  de  la  vivacité,  de 

lyij 
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ia  gayeté  8c  des  tranfports.  Dans  cet  état,  l'on  eu  naturellement 
porté  à  chanter,  &  à  mettre  de  la  cadence  &  de  la  mefure  dans 
îe  difcours.  D'ailleurs,  adjoûte-t-il,  quand  on  aime,  on  employé 
,  un  langage  figuré  &  cadencé,  pour  relever  le  mérite  de  ce  qu'on 
dit,  comme  on  employé  l'or  pour  embellir  les  flatuës.  Si  l'on 
parle  de  l'objet  aimé,  on  en  publie  les  perfedions  6c  les  beautez 
par  des  chanfbns,  dont  l'effet  ell:  toujours  plus  vif  &  plus  dura- 
ble. Si  on  luy  envoyé  à  luy-mcme  des  lettres  ou  des  pré/ènts , 
on  cherche  à  en  augmenter  le  prix  par  des  pièces  galantes  qui 
fè  puiffent  chanter.  Enfin ,  continué"  Plutarque  d'après  Théo- 
phrafi:e,  trois  choies  invitent  à  chanter;  la  peine,  ia  joye  ôc 
i'enthoufiafine.  La  peine  fait  pouflèr  des  gcmiffcmcnts  &:  des 
plaintes,  qui  approchent  du  chant;  Se  voilà  pourquoy  nous 
voyons  aboutir  à  une  eipéce  de  chant  la  voix  des  Orateurs  dans 
leurs  peroraifons,  &  celle  des  Aéleurs  de  théâtre  dans  kuis 
lamentations.  La  joye  caufè  des  agitations  violentes  ;  elle  fait 
fauter  &  danfer  les  pcrlonnes  groffiéres  &  indifcietes  :  elle  invile 
du  moins  à  chanter  les  perfonnes  qui  ont  plus  de  raifon.  L'en- 
thoufiafme  caulê  des  accès  violents,  jufqu'à  changer  la  voix,  & 
même  à  ôter  le  corps  entier  de  fa  fitualion  ordinaire,  comme  il 
paroit  dans  les  clameurs  des  Bacchantes,  6c  dans  les  nponks 
des  Oracles,  qui  fe  font  les  unes  &  les  autres  en  mefuie  &  en 
cadence.  Or  on  ne  doute  point  que  l'amour  ne  renferme  6c  les 
peines  les  plus  cuilàntes,  6c  les  joyes  les  plus  vives,  &  les  tranf- 
ports  les  plus  violents.  Il  faut  donc,  conclut  ce  Philoiophe, 
que  cette  paffion  réunifiant  les  trois  principes  du  goût  du  chant, 
jfoit  la  plus  propre  de  toutes  à  faire  chanter  des  chanfons. 

Nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  de  chanfons  amou- 
reulès,  dans  les  Scolies  ou  Chanfons  à  boire  des  Grecs.  11  efl  à 
croire  que  celles  des  Bergers  rouloient  fou\'ent  fur  la  même 
matière.  Peut-efire  encore  dans  les  autres  profeffions ,  ou  dans 
les  autres  occafions  de  la  vie,  chantoii-on  autrefois  comme 
aujourd'huy,  des  chanfons  qui  ne  refpiroient  que  l'amour.  Quoy 
K  qu'il  en  foit ,  Athénée  a  coniêrvé  la  mémoire  de  trois  Chanfons 

de  cette  efpéce,  qu'il  ne  faut  point  oublier  icy. 
^»        Premièrement.   «  Cléarque  dans  fbn  premier  Livre  des 
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Erotiques,  parle  en  ces  termes  de  la  chanfon  appellée  Nomion,  «" 
qu'EriphanJs  avoir  compofée.  La  chanteufc  Eriphanis  aimant  <a 
le  chaflèur  Mcnalque ,  alloit  aiifli  à  la  chafle,  &  couroit  comme  « 
lui  avec  ardeur  les  bêtes  féroces.  Ses  cour/es  dans  les  endroits  « 
des  montagnes  ks  plus  heriflèz  d'cpincs,  cftoient  telles,  que  les  « 
courfès  d'Ino  miles  en  comparaifon,  paflèroient  pour  unebaga-  « 
telle.  Les  peines  de  cette  malhcureu^  amante  inlpiroient  de  la  « 
compafîion ,  &  même  des  (entiments  tendres  Se  amoureux,  non  <e 
feulement  aux  hommes  les  plus  iniènfibles,  mais  encore  aux  « 
bêtes  les  plus  cruelles.  C'eft  à  ce  fujct  qu'elle  fît  &  qu'elle  chanta  « 
dans  les  folitudes  la  chanfon  appellée  Nomion ,  où  eftoient  ces  « 
paroles  entr'autres  :  Les  chênes  élevez,  6  Menalque,  /(/jt)q>oLj  « 
J)iViç  cà  Mcvà?\)(ç/L*  ce 

Secondement.  Ariftoxéne  dans  fon  quatrième  Livre  de  la  « 
Mufique ,  dit  qu'anciennement  les  femmes  chantoient  une  chan-  « 
ion  appellée  Calycé.  Nous  avons,  c'eft  toujours  Athénée  qui  « 
parle;  nous  avons  des  vers  de  Stehchore,  où  une  certaine  Ca-  « 
iycé  éprifê  d'amour  pour  le  jeune  Evathle,  demande  à  Vénus  « 
la  fiveur  de  l'époufèr  ;  mais  toujours  rebutée  par  le  jeune  homme,  ce 
elle  le  précipite.  L'hiftoire  de  cette  paffion  fe  paffe  aux  environs  ce 
de  Leucade.  <e 

Troifiémemcnt.  Ariftoxéne  dans  (es  Mémoires  abrégez,  ce 
écrit  qu'Harpal)  ce  méprilee  par  Iphiclus  qu'elle  aimoit  éperdue-  ce 
ment,  fécha  de  douleur;  &  qu'à  l'occafion  de  cet  événement,  ce 
on  inftitua  des  Jeux  où  les  jeunes  filles  chantoient  la  chanfon  ce 
nommée  Harpalyce.  »  Parthénius  parle  auffi  de  cette  eipéce  de  <«  p^nhe 
chanfon ,  &  de  l'événement  qui  y  donna  occafion.  Amaior. 

Chanfon  des  Noces.    Elle  s'appelloit  Hymenée  :  ov  3  ytfjisiç 
v/u^oujoç ,  dit  Athénée  d'après  Ariftophane.  Ce  foroit  icy  le  lieu    j^ii^ai.  /.  yx, 
de  parler  de  l'origine  6c  de  l'u/àge  de  l'Epithalame,  &  de  Tac-  '^^i'-  /• 
clamation  d'Hymenée  dans  la  Grèce ,  li  M.  l'Abbé  Souchay 
n'avoit  déjà  traité  la  matière  dans  fon  Difoours  for  l'origine  & 
ie  caraélére  de  l'Epithalame. 

Clmnfons  joyeufes.  C'eft  ordinairement  dans  le  fo'in  de  la  joye 
que  s'enfmtent  les  chanfons.  Ainfi  preique  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé  pourroient  cflre  mifos  au  rang  des  Chanfons 


•lien. 
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joyeufes.  Il  y  en  avoit  pourtant  quelques-unes  dans  îa  Grèce 
auiquclles  on  peut  donner  ce  nom  plus  particulièrement,  parce 
qu'elles  iT^  paroiflènt  pas  avoir  eu  d'autre  occafion  &  d'autre 
fujet  qu'un  mouvement  de  joye.  Telle  eft  la  chanfon  de  Datis, 
Aripphan.  in  rapportée  en  ces  mots  par  Ariflophane.  fl  ç  rlePo/n^j,,  é  rejo^- 
^''^^-  »  i^9  é  ^'^H^  y  «  Que  je  fuis  ai(è,  que  je  fuis  charmé,  que  je 

î>  fuis  tranfporté  !  «  C'eft  ce  qu'Ariftophane  appelle  la  chanfon 
de  Datis;  70  Aa-nc/^ç  (aÀ?^c,.  Le  Scholiafte  &  Suidas  adjoûtent 
que  Datis  eftoit  un  Général  Perfàn,  qui  peu  inftruit  de  la  Lan- 
gue grecque ,  difoit  /çtiç^/^  au  lieu  de  ;j<x/£^ ,  façon  de  parler 
qu'on  nomma  Datifme.  La  chanfon  de  Datis  paiïà  en  proverbe, 
fuivant  Erafme,  pour  marquer  quelque  événement  agréable. 

Chants  trijîes  &  lugubres.   Il  y  en  avoit  de  plufieurs  e/péces  ; 

ia  Lamentation,  l'Ialeme,  le  Linos  ou  Elinos. 

«       On  appelloit  Lamentation,  la  chanfon  qui  fê  chantoit  dans 

«  dç:s  occafions  de  mort  ou  de  trifteiïe.  »  h  cT'  '^  toÎç  !dnydtTVéç 

Atbin.  1.1^.  (^  ?^vrDLfç  cpSÇ\9  o7\9'pvpfJisç  ^fpsAwTOf ,  oblèrve  Athénée. 

''^P'S'  laleme  eftoit  le  nom  de  celle  qui  fè  chantoit  dans  ledeuif, 

Apolîod.  1.  ^.  témoins  Apollodore,  Euripide  &  Ariftophane  cité  par  Athé- 

Troad.  née:  of  j  Tnv^cnv  iciM/u^sç^  dit  ce  dernier.  JJe  la  le  proverbe 

Athen.  /oc.  cit.  gj-^c  rapporté  par  Hefychius;  }ct?\îiipv  ohTçorèçpç,  ou  bien  ^i/.- 

chil.  2.  centur.  ;^oT2£$»ç,  plus  mijeraole ,  ou  plus  jrotd  qu  un  laleme.  Adrianus 

jo.  adag,.86.  Junius  rapporte  auffi  comme  un  proverbe  ces  mots  grecs  :  dç 

r^Kr!"^.  û^f.  ^^  \ctKifA5u,  i-^^-ïïiioc, ,  digne  d'ejîre  mis  au  rang  des  lalemes. 

^'^*  »  Il  fê  fonde  fur  ce  que  dit  le  Poëie  comique  Ménandre,  que  «  fî 

»  vous  ôtez  la  hardiefle  à  un  amant,  c'efl;  un  homme  perdu  qu'il 

»  faut  que  vous  mettiez  au  rang  des  lalemes.  «  Junius  adjoiitc 

qu  laleme  efloit  le  nom  d'un  homme  plein  de  défauts  &  de 

defigréments,  fils  de  Calliope,  &  par  confëquent  fort  différent 

de  fa  mère. 

Le  Linos  eftoit  auffi  une  chanion  grecque.  Voicy  ce  qu'en 
7Itred.  1 2.  »  dit  Hérodote,  en  parlant  des  Egyptiens.  «  Ils  ont  plufieurs 
»  autres  ulâges  remarquables,  &  en  particulier  celuy  de  la  chanfon 
»  Linos,  qui  efl  célèbre  en  Phénicie,  en  Chypre  &  ailleurs,  où 
»  elle  a  différents  noms ,  fuivant  la  différence  des  peuples.  On 
»  convient  que  c'ell:  la  même  chanfon  que  celle  que  les  Grecs 
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chantent  fous  le  nom  de  Linos.  Et  fj  je  fuis  furpris  de  plufieuis  « 
autres  fingularitcz  d'Egypte,  je  le  fuis  furiout  du  Linos,  i.e  « 
fçachant  d'où  il  a  pris  le  nom  qu'il  porte.  Il  paroît  qu'on  a  chanté  « 
cette  chanfon  dans  tous  les  temps.  Au  refte ,  le  Linos  s'appelle  « 
chez  les  Egyptiens  Manéros.  Ils  prétendent  que  Manéros  efloit  « 
le  fils  unique  de  leur  premier  Roy  ;  &  que  leur  ayant  eflé  enlevé  « 
par  une  mort  prématurée,  ils  honorèrent  fa  mémoire  par  cette  « 
elpéce  de  chant  lugubre,  qui  ne  doit  l'origine  qu'à  eux  fculs,  » 
Le  texte  d'Hérodote  donne  l'idée  d'tine  chanfon  funèbre.  So- 
phocle parle  de  la  chanfon  Elinos  dans  le  même  fèns.  Cepen-    ^"p/iocL  in 
dant  le  Linos  &  i'Elinos  cftoient  une  chanfon  pour  marquer  ^^'^^' 
non  feulement  le  deuil  &:  la  trifteffe,  mais  encore  la  joye,  fui- 
vant  l'autorité  d'Euripide  cité  par  Athénée.  à7voç  é  dJÀmç  s    Athen.  i.  ia 
jj^vov  bf  mvbicnv  «Ma  é  êtt'  vjtv;^7  jmpATrîi  kJ)  toi/  EùeiTntfhv,  '^''P-S- 
Pollux  donne  encore  une  autre  idée  de  cette  chanfon,  quand     Foikxiib.  t 
ii  dit  que  le  Linos  &  le  Lityerfè  efloient  àti  chanfons  propres  '^'^^''^ 
aux  foiïbyeurs  &  aux  gens  de  la  campagne.  Comme  Hérodote 
Euripide  6c  Pollux  ont  vécu  à  quelques  ^\é.Q\ts  de  diflance  les 
uns  à<ts  autres,  il  eft  à  croire  que  ie  Linos  fut  fiijet  à  ^çs  chan- 
gements qui  en  firent  une  chanfon  différente,  fuivant  la  diffé- 
rence à!ùi>  temps. 
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RECHERCHES 

Sur  les  Courfes  de  Chevaux  ir'  les  Courfes  de  Chars, 
aux  Jeux  Olympiques, 

Par   M.   l'Abbé    G  E  D  o  Y  n. 

19.  deFe-  TE  VOUS  ai  promis,  Mefîîeiirs,  un  troifiéme  Diicours  flir 
vricr  1732.  J  j^g  Courfês  de  Chevaux  &:  les  Courlês  de  Chars  qui  cftoicnt 
en  ufàge  dans  la  Grèce  ,  particulièrement  aux  Jeux  Olympi- 
ques, dont  ils  faifoient  la  plus  noble  partie.  Suivant  mon  enga- 
gement ,  j'y  dois  traiter  des  dangers  qui  accompagnoient  ces 
fortes  de  Courlês,  &  de  ia  récompenlè  qui  eftoit  le  prix  de  la 
viéloire;  mais  pour  remplir  toute  mon  obligation,  j'examineray 
incidemment  quelques  points  qui  n'ont  jamais  cité  bien  éclair- 
cis ,  &  je  vous  confulteray  vous-mêmes  fur  ces  difficultez. 

Repréièntez-vous  donc,  MefTieurs ,  cette  multitude  de  Che- 
vaux &:  de  Chars  que  l'on  aflembloit  ci  la  Barrière  d'Oiympie 
pour  donner  à  toute  la  Grèce  un  f}:)e(flacle  digne  d'elle.  Imagi- 
nez-vous voir  tous  ces  Chars  attelez,  les  uns  de  deux,  les  autres 
de  quatre  Chevaux;  arrêtez -vous  particulièrement  à  ccux-cy, 
ce  font  les  plus  dignes  de  votre  attention.  Déjà  les  Combattants 
font  prêts,  \cs  Chevaux  n'attendent  qu'un  palîàge  libre  pour 
voler  dans  la  lice  ;  &  cependant  par  l'inquiétude  de  leurs  mou- 
vements, ils  témoignent  leur  impatience  &  leur  ardeur.  Un 
Poëte  Latin  qui  avoit  vu  à  Narbonne  une  image  de  ce  qui  fê 
pafîbit  chez  les  Grecs,  nous  en  décrit  le  Prélude  par  ces  Vers. 

Jlli  ad  daujlra  fremunt ,  repaguhfque 
Incumhum  fimiil,  acper  ohferatas 
Tramfumant  iahiihs,  &  ante  curfiim 
Campus  jiaîïhus  occupât ur  abfens; 
Ardefcum ,  fahint ,  timcnt ,  timentur, 
JSlec  grejfum  cohibent,  fed  inquieto 
Durât  um  pede  JiipitemfiagelJaur' 

Enfin 
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Eîifin  îe  fignal  ic  donne,  la  barricrc  s'ouvre,  &:  ces  clieviiux 
partent  comme  un  éclair,  ou  pour  mieux  dire,  ils  volent,  & 
ne  vont  pus  encore  afTcz  vite  au  gi'é  de  leurs  (\çÇ\ys  :  c'cft  ce  que 
ie  plus  énergique  des  Poètes  a  fi-bien  exprimé  par  ces  Vers. 
No/ifie  vUes  etiam  patefciâis  îempore  pimâo 
Carcer'ihiis,  non  pojfe  tamen  prorumpcre  equorum 
Vim  cupidam  tani  de  fiihïto,  quani  mens  avet  îpfi. 
Vous  avez  vu  /îms  doute  /ur  \cs  Monuments  antiques  &  lur 
les  Médailles  la  forme  de  ce  que  nous  appelions  ///;  quadrige; 
vous  fçavez,  McfTicurs ,  que  ceftoit  une  efpéce  de  coquille 
montée  fur  deux  roués,  avec  un  timon  fort  court  auquel  on 
atteloit  quatre  chevaux  choifis  entre  tous  ceux  qui  cftoient  le 
plus  en  réputation  de  vîtcfîè,  rangez  de  front  tous  quatre,  à  la 
différence  de  nos  attelages,  où  quatre  &  fix  chevaux  rangez 
bout  à  bout  fur  deux  lignes ,  le  gênent ,  s'embarraficnt ,  en 
un  mot  le  nuilcnt  néceiïài rement  les  uns  aux  autres;  au  lieu  que 
de  front^ils  déployoient  leurs  mouvements  avec  beaucoup  plus 
d'ardeur  &  de  liberté.  La  lêule  vue  de  ces  quadriges  fuffit  pour 
faire  lèntir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  léger,  de  fi  mobile;  &  que 
quatre  chevaux  dévoient  les  emporter  avec  une  rapidité  prodi- 
gieufè.  Auffiles  Poètes,  quand  ils  ont  voulu  nous  donner  l'idée 
d'une  impétuofité  extrême,  ont-ils  tiré  leur  comparailôn  d'un 
Char  à  quatre  chevaux,  qui  couroit  dans  la  lice. 

Ut  ciim  carcenhiis  fefe  cffudere  qiiadr'iga, 
Adduntfe  înfpatium,  &  fniflra  reùnacuh  tendem 
Fertur  equis  auriga,  ne  que  audit  cwnis  habenas. 

Une  pierre  lancée  avec  la  fronde,  un  trait  d'arbalêtre  n  alfoît 
pas  plus  vite  ;  ce  iont  les  fimilitudes  qu'employé  Sidonius  Apol- 
îinaris.  Et  les  Romains  qui  avoient  pris  des  Grecs  cet  exercice, 
tout  accoutumez  qu'iis  cftoient  à  voir  ces  courJfès  in  (en  fées, 
admiroient  encore  Eriélhonius  comme  un  Héros  plein  d'audace 
&  de  courage,  parce  qu'il  avoit  oÇé  le  premier  atteler  quatre 
chevaux  à  ces  fortes  de  Chars. 

Prinnis  Eridhonius  currus  &  quatuor  aufus 
Jungere  equos,  rapidifque  rôtis  infiflere  viéîor» 
Tome  IX*  Zz 
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On  comprend  en  effet  que  des  courfes  Je  cette  nature  ne 
pouvoient  pas  manquer  d'eftre  fort  pcriilcufcs  :  tantoft  un  che- 
val s'abbattoit ,  &  le  char  qui  avoit  peu  de  volume ,  peu  de  poid5> 
recevoit  une  (ècouffe  capable  de  faire  trébucher  l'E'cuyer,  qui 
tout  droit  pour  l'ordinaire,  avoit  à  peine  le  dos  appuyé  ;  tantofl 
les  quatre  chevaux  pouffez  à  toutes  brides,  s'cmportoient,  &c 
prenoient  le  mors  aux  dents,  avec  Icrifque  ordinaire  en  ces  oc- 
cafions  ;  Fertur  equïs  aungûj^  neque  audit  currus  hahetms:  tantofl; 
enfin  un  cffieu  rompoit,  &:  le  condu61cur  venant  à  tomber,  fè 
trouvoit  heureux  s'il  n'eftoit  pas  foulé  aux  pieds  de  les  chevaux; 
Homère  6c  les  tragiques  Grecs  nous  fournirent  des  exemples 
de  tous  ces  accidents.  Mais  c'eftoit  bien  pis  encore  à  la  rencontre 
d'un  autre  char  que  Ton  vouloit  devancer;  car  alors  on  faifôit 
tout  ce  que  Ton  pouvoit  pour  l'accrocher,  pour  le  renverfcr, 
au  hazard  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver.  Silius  Italicus  nous 
fait  une  peinture  a(îcz  vive  de  cette  efpéce  de  choc,  dont  les 
liiites  efloient  preique  toujours  funefles  à  l'un  ou  à  l'autre. 

Donec  cmfifus  primavézjlore  jimntce, 
Durius  ohlïquum  converfis  pronus  hahenis 
Oppofiiit  airnim ,  atque  everfum  propiilït  ûxem 
Aîlantîs  feino  î/ivaMi  ; 

Voilà  l'un  des  combattants  accroché;  qu'en  arrive -t-il!  vouà  ' 

Failez  voir  : 

Perfrûélo  voîvifiir  axe 

Cerniius,  cic  pariterfufi,  7mferahile,  campa 

Difcordes  jlenwnîiir  equi. 

L'E'cuyer  &  les  chevaux  tombent  enfcmble.  La  multitude  de 

chars  qui  couroient  en  même -temps  eftoit  ce  qui  faiioit  le  \,j 

danger  de  ces  coinfcs.  A  Rome  dans  le  grand  Cirque,  on  don-  <9| 

noit  en  un  jour  le  Speétacle  de  cent  quadriges  :  T 

Centiim  quadrijugos  agïtaho  adfiumina  currus, 

dit  Virgile  ;  6c  l'on  en  faifoit  partii*  de  la  baiTÎérc  ju/qu'à  vingt- 
cinq  à  la  fois  ;  c'clt  ce  ^ue  ic:>  Latins  appeiloient  vit§us,  eniïjfw, 
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ôc  les  Grecs  oltpîoiç.  Nous  ignorons  combien  de  chars  à  quatre 
chevaux  l'on  aflcmbloit  à  la  barrière  d'Olympic  ;  j'ay  peine  à 
croire  que  le  nombre  en  fût  auffi  grand  qu'à  Rome ,  car  on  ne 
peut  comparer  i  état  de  la  Grèce  à  la  /plendeur  de  Rome,  fur-» 
tout  fous  les  premiers  Empereurs. 

Mais  quand  nous  fuppoièrions  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de 
vingt  ou  trente  quadriges  aux  Jeux  Olympiques,  toujours  eft-il 
certain  que  ces  chars  ayant  à  courir  enfemble  dans  une  iicc  qui 
ii'eftoit  pas  extrêmemxnt  large,  &  obligez  de  prendre  à  peu- 
près  le  même  chemin  pour  aller  gagner  la  borne,  dévoient 
naturellement  fè  croilcr,  fê  traverlcr,  fè  heurter,  fè  bri/cr  ks 
uns  les  autres  ;  &  en  cela  même  confiftoit  le  gran.d  plaifir  des 
fpçi5latcurs.  Car  il  y  a  preftjue  toujours  au  fond  de  ncflre  cœur 
je  ne  fcais  quelle  malignité,  qui  nous  porte  à  rire  du  mal  d  au- 
trui, furtout  quand  ce  mal  n'efl  pas  exceffif,  &  qu'il  eft  la  fuite 
d'une  entrepriîè  qui  n'a  que  l'oftentation  pour  objet.  En  effet , 
qu'un  homme  foit  tué  à  la  guerre,  ou  par  un  accident  tragique 
dont  nous  (oyons  témoins,  noftre  amour  propre,  ou  pour  par- 
ler plus  clairement,  le  propre  amour  de  nous-mêmes  nous  inf- 
pire  un  (èntiment  de  pitié;  mais  qu'un  homme  en  dilputant  lo 
prix  de  la  courfe  dans  un  carroulel,  tombe  de  cheval,  même- 
aux  rifques  de  fe  tuer,  noftre  premier  mouvement  c'efl:  de  rire.! 
Quoy  qu'il  en  fbit,  Démoflhene  ne  feint  point  de  dire  qu'aux- 
Jeux  de  la  Grèce,  dans  les  courfès  de  chevaux,  rien  ne  faifoit- 
tant  de  plaifir  que  de  voir  une  partie  des  combattants  faire  un 
triil:e  naufrage.  th^T^c^v  ^pv?7\.iv'm>v y  cùç  hi  tcÏç  i7JZ!n>io7ç  ùyScri 
iidhvtiv  TJupî^tTXj  TO  vcwu^vuj'Si'  Ccs  naufragcs  eftoient  foit 
fréquents,  furtout  dans  un  certain  endroit  de  la  lice  par  oii  il 
falioit  nécefîairement  pafîêr;  c'eftoit  devant  l'autel  dïm  Dieu 
ou  d'un  Génie  maîfiifant,  qui  caufoit  foudain  aux  chevaux  un 
tel  trouble  &  une  telle  épouvante,  que  de  là  même  il  prenoit  /i 
dénomination  :  les  Grecs  le  nommoient  Taraxippus.   Je  vous 
en  ay  déjà  entretenus  d'après  Paufanias,  dans  ma  précédente. 
Differtation  ;  c'efl:  pourquoy  je  n'en  diray  rien  icy  davantage. 
Je  pafîè  au  grand  écueil  des  Courlês  de  chevaux  &:  des  Couriez 
ek  cHm's  ,  je  veux  dire  ia  Borne. 

Zz  i^ 
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Pau(ània5 ,  le  fêul  Auteur  ancien  qui  nous  ait  iuilîé  quelque 
dctaii  (.ks  Jeux  Olympiques,  nous  apprend  fort  peu  de  choies 
touchant  la  borne ,  apparemment  par  la  raifon  que  j'ay  déjà 
touchée ,  qui  ell  qu'écrivant  pour  les  gens  de  Ton  temps ,  qui 
avoient  fou  vent  ces  ipecflacles  devant  les  yeux,  il  a  cru  pouvoir 
le  di(penièr  de  rapporter  piufieurs  particularitez  dont  on  eftoit 
alors  très  infhuit.  Il  faut  donc  chercher  des  lumières  ailleurs , 
&  tâcher  de  vous  dire  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ik  ce 
qu'il  y  a  d'incertain  fur  ce  point.  La  borne  efloit  appellée  eu 
iatin  meta,  en  giec  vvosa.  Sl  rzpn^i  vvoju,  du  verbe  vtWïi;, 
piingo .  parce  que  les  chevaux  y  eftoient  fou  vent  blefîez;  rt^f^y 
parce  que  c'eitoit  la  fin  de  la  carrière ,  8c  le  terme  de  la  courie. 
Quelques  Ecrivains  ont  confondu  vvozci  avec  )(c'iuLwtîp ,  M. 
Burette  les  a  fùivis  ;  je  crois  pour  moy,  que  ces  Ecrivains  fê 
trompent,  6c  leur  méprife  en  a  caufe  une  confidérable,  que  je 
releveray  dans  la  fui  le,  car  il  n'eft  pas  encore  temps.  Je  veux 
auparavant  vous  décrire  la  borne  :  la  Iculc  ptiniure  que  nous 
en  ayions,  eft  celle  qu'Homère  en  fait  dans  le  23.^  Livre  de 
l'Iliade,  où  il  nous  rcpréfènte  Neftor  parlant  ainfi  à  ion  fils 
Antiloque*    Dans  u/i  end:'oit  oîi  aboutijjent  deux  chemins,  on 
trouve  un  gros  tronc  de  chêne  ou  de  pïn ,  qui  ne  je  corrompt  point  à 
laphiye;  ïl  eji  élevé  jur  la  terre  d'une  coudée  ou  emnron,  &  aux 
deux  côtei  il  ejî  foûtenu  par  deux  pierres  blanches  &  polies  ;  tout 
autour  eji  une  grande  lice  pour  la  courfe  des  chevaux ,  &  c'efi  ou 
le  tombeau  d'un  homme  mort  depuis  long-temps^  ou  une  borne  éta- 
blie pour  des  coitrfes  dans  les  fiécles  pajjei  :  c'ejl  hà  juftement  la 
borne  qu'Achille  a  marqués  pour  voflre  courfe  ;  fais  en  approcher 
tes  chevaux  le  plus  près  qu'il  te  fera  pojfible.  Pour  cet  effet,  toujours 
panché fur  ton  char,  gagne  h  gauche  de  tes  rivaux,  &  en  animant 
ton  cheval  qui  eji  hors  de  la  main,  lâche- luy  les  rênes, pendant  que 
k  cheval  qui  e fi  fous  la  main  doublera  la  bonie  de  ft  près,  qu'il 
femblera  que  le  moyeu  de  la  rou'é  l'aura  rafée ;  mais  prends  bien 
garde  de  ne  pas  donner  dans  la  pierre,  de  peur  de  blejjer  tes  che- 
vaux, &  de  mettre  ton  char  en  pièces.  Voilà  ce  qu'en  dii  Homère» 
Nonnus  dans  fês  Dionyfiaques,  nous  repréfentc  un  jeune  Athlè- 
te à  qui  i  on  dojine  un  avis  tout  pareil  à  celuy  de  Neflor.  A'M* 
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cLpMsf'Tzt,  '(SH  cnd^v  /Wotç.  Prenei  garde  à  la  pierre  qui  fert  ôz 
home,  car  pour  peu  que  voftre  ejfteu  touche  contre,  vous  blefferei 
mmanquahlemetit  vos  chevaux,  &  vous  brifereivoflre  char,  11  s'en 
faut  beaucoup  que  Virgile  s'explique  aujTi  au  long  qu'Homère 
fur  un  pareil  fujet,  mais  aufîi  écrivoit-il  clans  un  temps  où  cela 
n'eltoit  pas  néceflaire;  c'eft  pourquoy  il  fe  contente  de  dire 
qu'Enée  marqua  \m\  chêne,  pour  icrvir  de  borne  dans  cette  courfè 
de  vailîèaux  dont  il  voulut  honorer  la  mt'moire  d'Anchilc. 

Hïc  virUlcm  yEiieas  fronJentï  ex  ilice  met  a  m 

Conflit uit  lignum  nantis  pater,  u n de  revert i 

Poffent,  &  longos  circuwfcâere  ciirfus^ 

Mais  en  recompenlè  il  nous  apprend  une  particularité  qu'Ho- 
i\\é\'C  A  omifc,  qui  ciX  qu'il  falloit  tourner  autour  de  la  borne, 
&  magnas  circumjJeâere  curfus;  parti;;ularité  qui  fê  trouve  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Paulani^is ,  &  par  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  l'Agoniilique  des  Anciens.  Comme  le  péril  deve- 
noit  plus  grand  fur  la  fin  de  la  carri^TC,  c'eftoit  furtout  alors  que 
les  trompettes  faifoicnt  entendre  leurs  fanfares,  pour  animer  6i 
hommes  &  chevaux.  Cependant  il  cfioit  encore  plus  befoin  de 
dextérité  que  de  vîteiïe»  car  fou  vent  \qs  combattants  en  pouf- 
fant leurs  chevaux  à  outrance,  les  mcttoient  hors  d'haleine,  & 
en  citoient  abandonnez  ior/qu'il  s'agifibit  de  doubler  la  borne; 
de  là  cette  comparaifon  qu'employé  Ciceron  dans  le  4.^  Livre 
de  (es  Qucftions  Académiques  ;  Ego  enim  ut  agitaîor  calhdus, 
prîufquam  adfnem  veniam  equos  jujlinelo.  Je  feray  comme  un 
bon  ecuyer,je  ménageray  mes  chevaux  afin  de  pouvoir  fournir  toute 
la  carrière.  Calliithene ,  dans  u\\  fragment  que  le  temps  a 
épargné,  rapporte  qu'Alexandre  en  fon  jeune  âge  di/puta  le  prix 
de  la  courle  des  chars  aux  Jeux  Olympiques,  &  qu'il  dut  Ja 
vîcftoire  à  fa  prudence.  La  plufpart  de  {^s  concurrents  1  avoient 
devancé ,  mais  les  uns  mirent  bientofl  leurs  chevaux  hors  d'ha- 
leine ,  &  demeurèrent  en  chemin  ;  les  autres  en  fuivant  leur 
fouejuc  &  leur  impétuofité,  fê  heurtèrent  les  uns  les  autres,  & 
iè  brilerenu  Un  certain  Nicolaus  fut  le  fèul  qui  con(crva  quelque 
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temps  Ton  avantage.  Alexandre  ne  s'en  embarrafTa  pas,  coni-i 
ptant  bien  que  fon  rival  auroit  le  fort  des  premiers;  en  effet, 
ce  Nicolaus  alla  heurter  contre  le  débris  d'un  char,  fts  chevau?c 
tombèrent,  &  il  tomba  luy-même  avec  eux  ;  de  forte  qu'Ale- 
xandre gagna  la  borne  le  premier,  la  doubla,  &  alla  vidorieiix 
le  préfenler  devant  lïin  des  Hellanodices ,  qui ,  en  le  couronnant, 
ïuy  dit  ces  paroles  rejnarquables  :  Fiei-voiis  à  moy,  Alexandre, 
comme  vous  avei  eu  la  viéïoire  à  la  cowfe,  vous  en  remporter e? 
bien  d'autres  a  la  guerre;  paroles  qui  remplirc!it  de  joye  le  jeuiie 
Héros,  &:  dont  il  tira  un  augure  capable  de  luy  élever  i'ame, 
jufqu'à  former  les  grandes  entreprifes  qui  depuis  étonnèrent 
l'Univers.  Il  eft  donc  hors  de  doute,  premièrement,  que  la 
borne  dans  ces  fortes  de  courics,  eftoit  un  écueil  contre  lequel 
plufieurs  combattants  avoient  ie  malheur  d'échouer;  témoin 
Orefte,  dans  i'Eleélre  de  Sophocle  :  en  fécond  lieu ,  que  malgré 
ie  danger  manifefle  que  l'on  couroit,  il  falloir,  pour  eftre  cou- 
ronné, gagner  la  borne  le  premier,  &  la  doubler,  c'eft-à-dire, 
tourner  à  fentour;  mais  combien  de  fois  filloit-il  tourner  à 
i'entour!  voilà,  Meffieurs,  la  difficulté,  &  le  point  que  je  veux 
examiner. 

Pindare  dans  une  ou  deux  de  fcs  Odes,  où  il  célèbre  quelques 
Athlètes  qui  avoient  elle  vainqucLirs  au  quadrige,  fê fèrt  de  cer- 
taines expreffions  dont  il  n'eit  pas  aifë  de  pénétrer  le  {c\-\%^  II 
donne  à  la  borne  répithete  de  J):ôJ\}>J,yvaiJL'7Tfov,  &  aux  chevaux 
âiQS  vainqueurs  celle  de  éïûJï}'J.Jpoysi>  par  où  il  (c'mble  inf  nuer 
que  les  chevaux  couroicnt  douze  fois,  &  que  l'on  fai(oit  douze 
tours  autour  de  fa  borne,  c'efl:  du  moins  l'explication  que  les 
Interprètes  donnent  de  ces  mois  grecs;  &  M.  Burette  l'a  adop- 
tée, en  difànt ,  page  3  i  3 .  du  troifiéme  Volume  de  nos  Mémoi- 
res, que  l'on  tournort  douze  fois  autour  de  la  home  par  autant 
d'allées  &  de  venues.  J  avoiie  que  je  ne  purs  eftre  du  fèntiment 
de  ce  fçavant  Académicien;  je  le  prie,  &  vous  auffi,  Mcffiairs, 
de  pefêr  mes  raifons ,  car  il  s'agit  de  refcvei-  une  erreur  générale 
{ùr  ce  point,  &  parconféquait  d'une  découverte  en  fait  d'Anti- 
<^uité  Littéraire. 

Pîreniiércmenn    Vons  pai*oît-H  vra^nibhjble  que  l'on 
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affujettît  les  combattants  à  s'cxpofèr  douze  fois  en  un  jour  à  un 
aufli  grand  danger  qu'cftoit  ccluy  de  doubler  la  borne;  danger 
tel,  que  d'avoir  eu  le  bonheur  ou  iadreHë  de  l'éviter,  niettoit 
un  homme  au  comble  de  la  gloire,  3l  l'éievoit,  sii  fautainfi 
dire,  jufqu'au  Ciel! 

Sii/it  qiios  currïculo  piilvercm  Oîympktim 
Collegijfe  jiivat ,  me  tacite  fervidis 
Evitdta  rôtis,  palmaque  nolilis 
Terrarum  domïtios  evehit  ad  Deos, 

dit  Horace;  comprenez- vous  ce  que  c'eft  qu'un  danger  dont  on 
peut  ïortir  heurcufcment  douze  fois  en  un  jour!  £n  Êcond  lieu, 
pourquoy  Paufinias,  qui  fut  un  a(îèz  long  détail  des  Jeux  Olym- 
piques &  de  ce  qui  s'y  pratiquoit ,  ne  dit-il  pas  un  mot  de  cette 
prétendue  nécelîité  de  tourner  douze  fois  autour  d'une  borne  ? 
Suppofons-la  pour  un  moment  ;  n'cft-il  pas  vray  que  tel  Athlète, 
après  avoir  fourni  heurcufcment  la  carrière  jfêpt  &  huit  fois, 
aura  échoué  à  la  huitième,  à  la  dixième,  à  la  douzième!  Paufà- 
nias  n'en  rapportcroit  -  il  pas  Ats  exemples ,  comme  il  en  rap- 
porte de  tant  d'autres  Athlètes,  qui,  vainqueurs  dans  un  genre 
de  combat ,  avoient  elle  vaincus  dans  un  autre!  Mais  il  y  a  pius^ 
car  voicy  uji  endroit  de  cet  Auteur,  d'où  il  s'enfuit  manifeflc- 
ment  que  l'on  ne  doubloit  la  borne  qu'une  (èule  fois.  Phidolas, 
dit-il,  e^aut  tombé  au  commencement  de  la  courfe ,  fa  cavalle  con- 
tinua de  courir  comme  fi  elle  avait  cfié  conduite,  elle  p^iffa  toutes 
les  autres;  au  bruit  des  trompettes,  redoubla  de  force  &  de  cou- 
rage ,  tourna  autour  de  la  home;  éT"  comme  fi  elle  avait  Jenti 
quelle  remportoit  la  viâoire,  alla  fe  préfenter  devant  les  direâeurs 
des  Jeux.  Peut -on  mieux  faire  entendre  que  l'on  ne  doubloit 
là  borne  qu'une  lois  !  car  apurement  cette  cavalle  qui  n'eftoit 
plus  montée ,  n'aura  pas  parcouru  vingt  -  quatre  fois  l'hippo- 
drome, pour  en  tourner  douze  autour  de  la  borne.  C'tfl:  encore 
une  circonftance  où  M.  Burette  s'eft  trompé  ;  je  le  remarque 
d'autant  plus  librement,  qu'il  n'a  pas  prétendu  traiter  cette  ma- 
tière à  fond,  qu'il  n'a  fait  que  l'efFlcurcr;  &  qu'à  la  féconde 
édition  de  nos  Mémoires;  il  peut  ailement  corriger  cespctiio 
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méprilés.  Pindare,  dit-ii,  donne  à  la  borne  de  la  carrière  d'Oî^in-  '^m 
pie  dcftinée  à  la  cour(c  des  chars,  l'épithete  de  efbùAyJ,yafA7ffov,  -^M 
c  ell-à-dire ,  autour  éle  laquelle  on  tournoït  douie  fois;  ce  qui  uefe  |H 
pouvoiî  faire  qu'en  parcourant  vingt -quatre  fiades  par  diverfes 
allées  &  venues.  M.  Burette  n'a  pas  pris  garde  qu'il  s'agit  icy, 
non  d'un  (ladc,  mais  de  l'hippodrome  d'Oiympic,  deux  choies 
fort  différentes.  Le  ftade  avoit  quelques  fix  cens  pieds  de  lon- 
gueur, mais  l'hippodrome  ne  pouvoit  avoir  moins  de  quatre 
Jlades.  Ainfi,  parcourir  vingt-quatre  fois  l'hippodrome ,  c'edoit 
parcourir  vingt-quatre  fois  quatre  ftadcs ,  ou  quatre-vingt-fèizc 
ftades ,  c'ed-à-dire,  cinq  grandes  lieues  de  France.  Quelle  appa- 
rence que  des  chevaux  toujours  poulîèz  à  toutes  brides,  pûÂcnt 
fournir  une  telle  carrière!  Troifiémement  enfin,  Homère  décrit 
une  courfè  de  chars;  nous  voyons  que  les  combattants  doublent 
une  feule  fois  la  borne,  &.  qu'enfuite  ils  retournent  à  la  barrière 
pour  y  recevoir  les  prix  qui  leur  font  deftinez.  Or  \qs  Jeux 
Olympiques  n'cfioient  autre  chofê  que  l'imitation,  ou  plufloft 
le  renouvellement  des  anciens  Jeux  de  la  Grèce  décrits  par 
Homère.  Paufuiias  nous  le  dit  foi-mcllcment  :  Depuis  le  règne 
dOxyhis  ces  Jeux  avoient  ejlé difcontinuei  jufqu'au  temps  cl' I phi- 
tus,  qui  les  rétablit;  on  en  avoit  même  prefque perdu  le  fouvenir: 
peu  à  peu  on  fe  les  rappella,  &  a  mefure  que  l'on  fe  fouvenoit  de 
quelqu'un  de  ces  fpeâaclcs,  on  l'adjoûtoit  à  ceux  que  l'on  avoit 
déjà  retrouvei.  Ce  font  les  paroles  de  cet  Auteur.  Véritable- 
ment les  Elèens  firent  quelques  innovations,  mais  elles  font 
remarquées  par  Paufanias,  qui  garde  le  filcnce  fur  la  prétendue 
iiécefîité  de  tourner  douze  fois  autour  d'une  borne;  d'çù  Je 
conclus  que  c'efl  une  pure  vifion,  <Sc  j'adjoûte  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  rien  de  plus  mal  imaginé.  Mais  quel  fêns  auront  donc  \cs 
endroits  de  Pindare  que  l'on  cite,  quelle  explication  donnera- 
t-on  à  fôn  J\à>J\i(J,')Mai/.'ïïiûv  t^pr^, ,  &  à  Çow  efhoSi}(J,^oimpi 
'tTimoi]  Je  vais  vous  en  dire  ma  penfee,  qui  n'cfl  pas  fans  londe- 
ment,  vous  en  jugerez,  Mefficurs;  voicy  ce  qui  a  trompé  les 
Interprètes.  yJifzT^û)  ne  fignifie  point  circuniago,  je  tourne  à 
i'entour,  mais  amplement  feâo,  je  tourne,  ou  plufloft  je  de^ 
lourne.  Ainfi  tt^f^Ttfrip  ne  fignifie  point  lîpy^,  une  borne 

proprement 
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proprement  dite,  nms  fiexus,  un  détour.  Quand  Pacuve  ^ 
Pollux  ont  confondu  ;^^73yV/j  avec  T^p/ufst ,  ce  n'a  pu  cflr.» 
qu'abufivemcnt.  Ciceron  voulant  excufcr  Ccliu5  dont  la  jeu- 
]iclTe  avoit  cflé  fort  dereglce,  fè  (crt  d  une  métaphore  lîrcc  de  la 
courfe  àiQs  chars  ;  il  employé  le  mot  jiexus  dans  la  véritable 
acception  de  y^fxiTfilp  :  in  hoc  flexti  atatis,  à\t-\\yfama  a^lolef- 
centis  Imfit  ad  metas;  ce  qui  efî  f/  hcureufèment  exprimé,  qu'cn- 
vain  tcnterois-je  de  le  rendre  aulTi-bien  en  françois.  Pourquoy 
cette  ob(èrvation!  c'efl,  Meffieurs,  pour  vous  conduire  à  une 
autre,  car  il  faut  vous  dire  que  la  lice  d'OIympie  cftoit  partagée 
en  piufiairs  efpaces,  &  que  chaque  efpace  eftoit  appelle  t^^/uTTTn'p  ; 
en  vouiez -vous  la  preuve!  la  voicy  dans  le  fragment  de  Cal- 
Dllhene,  dont  je  vous  ay  déjà  parlé:   ^  q  c/i/o  i(p.^wfïi^ç 

?^oç.  Nïcolaus  ayant  couru  deux  efpaces,  fon  cheval  de  Ja  droite 
alla  heurter  contre  un  char  qui  ejloiî  renverfé  ;  ce  cheval  s' ahhattit, 
les  autres  de  même,  &  Nicolaus  tomba.  L'Interprète  Latin  rend 
/«J  5  «=^^'û  KP^viwIîi^ç  par  ces  mots,  pofl duo  fpatiaconfeâa.  II 
y  a  toute  apparence  que  la  lice  eftoit  divifée  en  douze  parties 
GU  efpaces,  dont  chacun  avoit  le  nom  de  ^cf.p.irÎYip  ou  de  c/Jbo- 
fxgc,  ;  ainfi  le  char  qui  parcouroit  ces  douze  e/paces ,  avoit  à 
bon  droit  l'épithete  de  ikàchy^yaix-^ov  y  Se  les  chevaux  qui 
fournitîbient  la  carrière  efloient  véritablement  cfboJ'iyJ.c^QfASi» 
Peut-eftre  auffi  que  l'on  décrivoit  douze  cercles  concentriques 
autour  de  la  borne,  en  approchant  toujours  de  plus  en  plus,  en- 
forte  qu'au  dernier  tour  on  la  ralbitde  fi  près,  qu'il  icmbloit 
qu'on  y  touchât.  Lexpreffion  de  Virgile,  &  magnos  circum- 
feâere  curfus,  auroit  lieu  pour  lors.  Après  y  avoir  bien  penfé, 
je  ne  crois  pas  pour  nioy,  qu'il  y  ait  une  troifiéme  manière 
d'expliquer  raifonnablement  les  deux  paflages  de  Pindare. 

On  peut  faire  une  autre  queftion,  Içavoir,  fi  les  femmes  qui 
remportoient  le  prix  de  la  courfè  des  chars  aux  JeuxOlympiques, 
couroient  en  perfonne,  ou  par  leurs  E'cuyers.  Le  doute  vient 
de  ce  que  d'un  côté  Paufuiias  nous  dit  que  l'on  auroit  précipité 
du  haut  du  mont  Typée  en  bas ,  toute  femme  que  l'on  auroit 
Tome  IX*  Aaa 
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furprifê  afTiftant  aux  Jeux  Olympiques,  ou  même  qui  auroit 
paflë  i'Alphée durant  ces  Jeux;  Se  que  de  l'autre  il  nomme  trois 
femmes  devenues  célèbres,  p.ir  la  vidoire  qu'elles  avoicnt  rem- 
portée à  la  couriè  des  chars  ;  Cynilca  fille  d'Archidame  Roy  de 
Sparte,  &  fœur  du  grand  Agefilas,  Euryleonis  autre  femme  de 
Sparte,  8l  Beliftiche  Macédonienne.  Dans  un  autre  endroit,  if 
dit  que  la  Prêtrelîè  de  Ccrès  Chamyne  &  d'autres  Vierges 
avoicnt  leur  place  marquée  dans  la  lice  d'Olympie  ;  d'où  l'on 
pourroit  inférer,  que  û  les  femmes  n'affiftoient  pas  aux  combats 
de  la  Lutte  &  du  Pancrace,  à  caufê  de  l'indécence  de  ces  ipe(5la- 
clés ,  rien  n'empêcheroit  qu'elles  ne  fûflènt  ipeélatrices ,  & 
même  aétrices  dans  les  courfès  de  chevaux  ou  de  chars,  qui 
n'avoient  rien  que  de  noble ,  rien  qui  pût  bleflèr  la  pudeur. 
Pour  dire  le  vray,  il  n'eft  guéres  poflible  de  décider  cette  quef- 
tion ,  faute  de  monuments  qui  nous  inftruifènt  ;  mais  je  Ms 
porté  à  croire  que  les  femmes  ne  couroient  point  en  pcrfonne , 
&:  qu'elles  envoyoient  feulement  à  Olympie  leurs  chevaux  avec 
un  Ecuyer.  Les  mœurs  &  l'ulàge  des  Grecs  ne  fouffroient  point 
que  les  femmes  s'expofafîènt  au  grand  jour,  encore  moins 
qu'elles  fc  donnafîènt  en  ^eétacle  à  tout  un  peuple.  Les  hom- 
mes mêmes,  pour  cflrc  couronnez,  n'eftoient  point  obligez  de 
conduire  un  char  dans  lu  carrière  d'Olympie,  non  plus  qu'au- 
jourd'huy  à  Londres.  Les  chevaux  remportoient  la  vi(5loire,  & 
leurs  maîtres  en  avoicnt  tout  l'honneur.  Nous  fçavons  que 
Philippe  fut  proclamé  vainqueur  à  la  courfè  des  chevaux  de 
iêiie,  dans  le  temps  qu'il  eltoit  occupé  au  fiége  de  Potidéc. 
Plutarque  rapporte  que  ce  Prince  reçut  en  un  jour  trois  nou- 
velles plus  heureufcs  l'une  que  l'autre;  la  première,  qu'il  luy 
cltoit  né  un  fils,  c'eltoit  Alexandre;  la  féconde,  que  Parme- 
nîon  un  de  fcs  Lieutenants  généraux  avoit  défait  les  Illyriens  : 
la  troifiéme,  qu'il  avoit  remporté  la  viéloire  aux  Jeux  Olym- 
piques. Il  eut  donc  la  couronne  dblivier,  fans  l'avoir  diiputce 
en  perfonne. 

Il  ne  me  refle  plus,  Mefheurs,  qu'a  vous  parler  de  la  recom- 
penfè  qui  efloit  le  prix  de  ces  courfcs  fi  périlleufcs.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  beaucoup  fur  ce  point,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  de 
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vous  qui  ignore  que  le  piix  de  ces  courfcs,  comme  de  tous  les 
autres  combats  athlétiques,  eftoit  une  couronne  d'olivier,  il 
faut  avouer  que  celui  qui  a  dit  le  premier,  que  l'opinion  gou- 
^erne  le  monde,  avoit  bien  raifon.  En  effet,  qui  pourroit 
croire,  û  tant  de  monuments  ne  i'atteftoient ,  que  pour  une 
couronne  d'olivier,  toute  une  Nation  fe  dévouât  à  des  combats 
fi  pénibles  &:  ù  hazardeux?  D'un  autre  côté,  les  Grecs,  par  une 
fîige  politique,  avoient  attaché  tant  d'honneur  6c  de  diftincflioii 
à  cette  couronne,  qu'il  n'ell:  pas  étonnant  qu'un  peuple  qui 
n'avoit  de  paflion  que  pour  la  gloire  en  général,  crût  ne  pou- 
voir trop  payer  celle-cy,  qui  de  toutes  les  elpéces  de  gloire  efloit 
la  plus  flatteuiè  pour  des  Grecs.  Car  nous  ne  voyons  point 
que  ni  Miltiade,  ni  Cimon,  ni  Thcmiflocle,  ni  Epaminondas, 
ni  Philopoemen,  ces  grands  hommes  qui  ont  fait  des  aélions  fi 
mémorables,  ayent  efté  plus  diftingucz  parmi  leurs  concitoyens, 
qu'un  fimple,  fou  vent  même  qu'un  vil  athlète  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  ou  de  la  lutte,  ou  de  la  courfè  du  ftade,  ou  de  h 
courfè  de  l'hippodrome.  Le  Héros,  le  grand  Capitaine  eft  au- 
jourd'huy  plus  glorieux  dans  nofh-e  efprit  ;  mais  alors,  l'Athlète 
efloit  en  marbre  ou  en  bronze  à  côté  du  Capitaine  &  du  Héros. 
Ce  n'efl  donc  point  une  exagération  que  ce  que  dit  Ciceroii 
dans  fcs  Tufculanes,  Livre  fécond,  que  la  couronne  d'olivier  à 
Olympie,  efloit  un  Confulat  pour  les  Grecs  :  Olympiorum 
vîâoria  Gracis  Confulatiis  ille  anîiquus  videhattir:  &:  dans  l'Oral- 
fon  pour  Flaccus,  que  de  remporter  la  viéloire  aux  Jeux  Olym- 
piques, elloit  plus  glorieux  en  Grèce,  que  l'honneur  du  triom- 
phe pour  un  Romain  :  OJympionicam  effe  apiid  Gracos,  prope 
înajus  fuit  éf  gloriofius  qiiam  Romœ  îriumphaffe»  Le  vainqueur  ' 
efloit  proclamé  par  un  héraut  public  au  fon  des  trompettes  ;  on 
le  nommoit  par  fon  nom,  on  y  adjoûtoit  celui  de  foji  père, 
celui  de  la  ville  d'où  il  efloit,  quelquefois  même  celui  de  fa 
Tribu;  il  efloit  couronné  de  la  main  d'un  des  Hellanodices , 
cnfuite  on  le  conduifoit  en  pompe  au  Prytanée,  où  un  fefh'ii 
public  &  fomptueux  l'attendoit.  Retournoit-il  dans  fîi  ville,  fès 
concitoyens  venoient  en  foule  audevant  de  lui,  &  le  rccevoient 
avec  l'appareil  d'une  cf]:)éce  de  triomphe,  perfuadez  que  la  gloiïc 
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dont  il  eftoit  couvert  iiluftroit  leur  patrie,  &  rejaillifibit  far 
chacun  d'eux  ;  ii  n'avoil  plus  à  craindre  la  pauvreté,  ni  fcs  triftes 
humiliations,  on  pourvoyoit  à  fa  fubfiltance,   on  éternifoit 
même  fà  gloire  par  ces  monum.ents  qui  fèmblent  braver  l'injure 
des  temps  :  les  plus  célèbres  Statuaires  briguoient  l'honneur  de 
le  mettre  en  marbre  ou  en  bronze  avec  les  marques  de  fà  vi- 
élore,  dans  le  bois  làcré  d'Olympie.  Je  ne  fçais  ii  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles,  qui  font  immenfes,  on  trouveroit  cent  ftatuës 
bien  comptées  ;  j'ay  voulu  voir  combien  il  y  en  avoit  dans 
i'Attis,  fur  lenumeration  que  Paufànias  en  fait,  j'en  ay  compté 
julqu'à  cinq  cens;  Sl  las  de  compter,  j'ay  abandonné  l'entre- 
priie  :  encore  Paufànias  déclare-t-il  qu'il  ne  parle  que  des  ftatué's 
érigées  aux  Dieux ,  &  aux  Athlètes  les  plus  célèbres.  Je  vous 
laiiîé  à  penièr  l'effet  que  produiloit  cette  quantité  prodigicufc 
de  belles  flatuës  pofees  dans  un  même  lieu ,  toutes  faites  par  les 
meilleurs  ouvriers  de  leur  temps,  qui  ne  manquoient  jamais  de 
mettre  leur  nom  à  leuj's  ouvrages.  A  chaque  pas  que  l'on  faifoit, 
en  comparant  une  ftatuë  avec  une  autre ,  on  difhnguoit  les  diffé- 
rentes Ecoles ,  &  l'on  apprenoit  l'hifloire  de  l'Art  même.  On 
voyoit ,  pour  ainfi  dire ,  fon  enfance  dans  les  ouvrages  des 
Elevés  de  Dipœne  &  de  Scyllis ,  fon  progrès  dans  les  ouvrages 
de  Calamis,  de  Canachus,  de  Myron;  fà  perfeélion  dans  ceux 
de  Phidias,  d'Alcaméne,  d'Onatas,  de  Scopas,  de  Praxitèle,  de 
Polyclete,  de  Lyfippe,  de  Pythagorc  de  Rhegium;  &  enfin  fà 
décadence  dans  ks  monuments  du  temps  pollérieur,  car  alois 
entre  fantique  &  le  moderne  ii  y  avoit  un  âge  moyen,  où  l'Art 
avoit  efté  porté  à  fà  perfeélion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu  pour  des  ciuieux  un  plus  beau  fpeélacle  ;  &:  e'eftoit  auffi  par 
ce  fpccflacle  que  ks  Grecs  entrctenoient  dans  l'ame  des  particu- 
liers cette  noble  émulation  qui  leur  faifoit  compter  pour  rien 
ies  peines,  les  fatigues,  ks  dangers  &  la  mort  même,  quand  iJ 
s'agiffoit  d'acquérir  de  ia  gloire. 

Voilà,  Meffieurs,  ce  que  mes  Icélurcs  mont  pu  fournir  lou- 
chant ces  Courfès  de  chevaux  Si  ces  Ccurfês  de  chars  qui  ont 
cflé  fi  célèbres  en  Grèce.  M.  Burette,  qui  a  fi  bien  traité  de 
i'Agoniflique  des  Anciens,  avoit  omis  cette  partie,  &.  il  cfloit 
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à  propos  que  quelqu'un  la  fupplcât ,  pour  la  pcrfcclîoii  de  nos 
Mcmoirts.  Je  vous  ay  fiiit  voir  l'origine  &:  1  initiiuiion  de  es 
Couriès,  leur  différence  Spécifique,  leurs  dangers,  enfin  la  ré- 
compcnfè  &  les  diftinélions  qui  en  efîoient  le  prix.  Chemin 
faifant,  j'ay  expliqué  quelques  endroits  de  Pindare,  qui  ont  fait 
illufîon  à  plufieurs  Sçavants,  &  qui  n'ont  jamais  eftc  bien  en- 
tendus par  les  Interprètes.  Un  feui  point  a  fouftert  icy  quelque 
conîefl:ation ,  fçavoir,  l'époque  de  l'ufàge  de  monter  à  cheval 
parmi  les  Grecs  ;  j'ay  fixé  cette  époque  au  temps  de  Bcllero- 
phon,  quelques  foixante-dix  ans  avant  la  guerre  de  Troye;  & 
je  me  fuis  autorifé  d'un  pafî'age  de  Pline,  dont  pourtant  j'aurois 
biert~pû  me  pafî'cr.  IVl.  Freret,  dans  un  Difcours  fçavant  8l 
bien  écrit ,  que  j'ay  écouté  avec  autant  de  plaifir  que  d'attention, 
a  expofe  les  raifons  qu'il  avoit  pour  croire  que  l'uJ&ge  de  monter 
à  cheval  en  Grèce  n'efloit  pas  d'une  û  grande  antiquité.  Le 
pafTage  de  Pline  luy  a  paru  peu  décifif,  parce  que  l'hiftorien  dans 
la  même  phrafê,  entalîe  plufieurs  faits  également  incertains. 
"V  oici  le  palTage  en  queflion  :  £^uo  vehi  Bellerophontem,frœnos 
&  flrata  equorum  Peîeîhronium ,  piignare  ex  equo  Tbeffalos,  qui 
Cenîduri  appellati  juiit ,  habitantes  feciiudum  Pelium  monîem. 
Quelqu'avantage  que  je  puifîè  tirer  de  cette  autorité,  qui  fè 
trouve  confirmée  par  celle  de  Virgile,  je  l'abandonne  volontiers, 
mais  fans  changer  de  fèntiment.  M.  Freret  fuppofè  l'ufàge  de 
faire  tirer  un  cheval,  antérieur  à  celui  de  le  monter,  parce  que, 
(èlon  lui,  le  premier  eft  plus  naturel,  plus  aife  que  le  fécond  ;  &. 
pour  preuve,  il  allègue  que  Ton  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre  de  bons  cochers  que  de  bons  écuyers.  Je  tiens ,  pour 
moy,  que  dhs  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  dompter  un  cheval , 
il  a  efté  auffi  facile  de  le  monter  que  de  le  faire  traîner.  Nous 
voyons  que  cet  aninral,  à  l'aide  d'un  mors,  devient  pour  l'ordi- 
naire  fi  fouple  Se  fi  doux,  qu'il  fè  laiffe  également  mener  & 
monter,  même  par  dts  enfants.  Horace  ne  faifoit  non  plus  au- 
cune diflinélion  entre  l'un  &  l'autre,  témoin  ces  Vers  que  j'ai 
déjà  citez. 

Cervus  eqtium  piigfid  melïor  commtmîhits  herhîs 

Pellebat,  donec  m'mor  in  certamiue  longo 
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Imphrdvit  opes  homims,frœnumque  recepit; 
Sedpoftquam  violens  viâor  difcejftt  ah  hojle. 
Non  equitem  dorfo,  nonfrœniim  depulit  ore. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  bons  cochers  que  de  bons  écuyers. 
Ouy ,  à  Paris,  où  i'ufàge  d'aller  en  carroffe  a  prefque  delàccoû- 
tumé  de  celui  de  monter  à  cheval  :  les  chaiiès  de  porte  que  l'on 
a  tant  multipliées,  ont  achevé  de  tout  perdre;  car  j'eiiime 
qu'elles  iont  très-préjudiciables  à  ladiicipline  militaire,  &  qu'elles 
ne  devroient  cftre  permilcs  aux  gens  de  guerre,  que  dans  le  cas 
d'une  extrême  néceffité.  Dans  les  Provinces,  où  l'on  efl  moins 
en  état  d'avoir  ces  fortes  de  commoditcz,  rien  n'eft  fi  rare  qu'un 
hon  cocher,  ni  fi  commun  qu'un  bon  Cavalier.  Il  y  a  cent 
ans  qu'à  Paris  les  hommes  montoient  à  cheval  pour  aller  rendre 
des  vifites  :  &  dans  ma  jeuneiïè,  j'ay  ouy  dire  à  un  vieux  Sei- 
gneur, que  de  fon  temps  les  jeunes  gens  montez  fur  un  beau 
cheval,  alioient  le  matin  caracoler  ious  les  fenêtres  de  leurs 
maîtreiïcs.  Alors  un  bel  homme  de  cheval  s'appelloit  un  beau 
Gendarme,  &  ces  beaux  Gendarmes  eftoient  tout  communs. 
Mais  Çàus  tant  de  raifonncments,  l'Hiftoire  nous  fournit  (\cs 
preuves  inconteflabics  de  ce  que  j'ay  avance.  Paufânias,  dans 
fès  Arcadiques,  chap.  4.  pag.  140.  dit  qu'à  la  mort  d'Azan, 
il  y  eut  des  Jeux  funèbres  pour  la  première  fois  ;  Je  fuis  fur  an 
moins,  adjoûte-t-il,  qu'il  y  eut  une  Courfe  de  chevaux.  Or  Azan 
elloit  fils  d'Arcas ,  &  arriére-petit-fils  de  Lycaon  contemporain 
de  Cecrops.  Dans  fcsEliaques,  liv.  i.  chap.  7.  pag.  425.  il 
dit  qu'aux  Jci^x  Olympiques  donnez  par  Hercule  fils  d'Am- 
r.a\  ictaioç  phitryon ,  lafius  Arcadicn  remporta  le  prix  de  la  Courfe  des 
avn>  Â^xAç  chevaux  de  fè'l le,  &  en  confequcncc  de  cette  vicT;oire,  il  nous 
iTTTmu  ^ôuco  ^^^  îivoir  vu  Clans  la  place  publique  a  1  egee,  une  colomne,  lur 
laquelle  cfloit  une  ftatuë  équeflre  de  ce  lafius  contemporain 
d'Hercule.  Dans  fcs  Attiqucs,  il  parle  des  flatuës  de  Caflor  &  de 
Follux ,  qui  eftoient  reprélcntez  à  cheval  ;  &  dans  Ces  Phociques, 
il  fait  mention  d'une  ftatuë  équeflre  d'Achille,  qu'il  avoit  vue 
dans  le  Temple  de  Delphes  :  je  laifîè  pluficurs  autres  témoi- 
gnages. On  n  cfl  pas  reçu  à  dire  que  les  ouvriers  qui  avoient 
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fait  CCS  {latuës  équeflrcs ,  n'avoicnt  pas  obfcrvé  ce  que  nous 
appelions  le  Cojlurne,  Paufîinias  en  auroit  fait  une  remarque  cri- 
tique, comme  quand  il  parle  de  Diitrephès,  que  l'on  avoit  rc-  DansftiAtn 
préfcnté  percé  de  flèches  ;  car  il  fçait  bien  dire  que  du  temps  de  ^^''^'-  ^^^ 
Diitrephès,  les  Cretois  efloient  les  iculs  Grecs  qui  le  (crvifîènt 
de  flèches ,  &  qu'il  ne  voit  pas  pourquoy  ion  avoit  rcpréfènté 
ainfi  ce  Capitaine  Athénien.  Je  perfifte  donc  à  croire  que 
i'ufïige  de  monter  à  cheval  en  Grèce,  efloit  antérieur  de  plu- 
fieurs  générations  à  la  guerre  de  Troye;  6c  ion  ne  peut  s  em- 
pêcher de  ioulcrire  à  mon  ièntiment. 
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DISSERTATION 

Sur  les  Places  dejlînées  aux  Jeux  Publics  dans  la 
Grèce,  iy"  fur  les  Courfes  qu'on  fûifoit  dans  ces 
Places. 

Par  M.   DE   LA   Barre. 

2.  de  May    -r    £  g  exercices  des  Grecs  ont  attiré  l'attention  d'un  crrand 

J J  nombre  de  Sçavants ,  &  ne  iût-ce  que  pour  l'heureux  effet 

qu'ils  produifircnt  dans  la  Grèce,  il  ell  certain  qu'ils  la  méri- 
toicnt.  Peu  communs  la  plupart  avant  le  fiége  de  Troye,  l'ir- 
ruption des  peuples  de  la  Doride,  qui  fui  vit  de  près  ce  mé- 
morabie  évcnement ,  les  fit  entièrement  ce(fcr  ;  &  peut-cftre 
en  eîit-on  perdu  la  mémoire  pour  toûjouis ,  fi  Homère  qui ,  à 
la  plus  heureufè  imagination  joignit  l'érudition  la  plus  étendue, 
ne  les  eût  fait  revivre  dans  {es  Poèmes.  Lycurgue  qui  vit  ces 
Poëmes,  &  qui  en  connut  le  prix,  ne  fê  contenta  pas  de  les 
apporter  dans  le  Péloponnelè ,  voulant  qu'il  en  profitât ,  il  éta- 
blit en  Elide ,  de  concert  avec  Iphitus ,  des  jeux  fcmblables  à 
ceux  que  le  Poëte  a  il  magnifiquement  décrits  ;  il  y  invita 
tout  ce  qui  portoit  le  nom  Grec,  &  par  là  il  jetta  les  fonde- 
ments d'une  forte  d'union  entre  des  peuples  auparavant  divi- 
ïez  :  union ,  dont  le  rétabliffement  des  Lettres  en  Europe  fut 
ie  fruit,  Se  qui  dans  la  fuite  produifit  ces  grands  événements, 
qui  font  l'objet  de  noftre  admiration. 

Les  courics  ayant  toujours  efté  les  plus  confidérables  de  ces 
Jeux,  ce  qui  les  regarde,  Meffieurs,  m'a  paru  digne  d'eflrc 
éclairci  dans  cette  Compagnie ,  &  je  m'y  fuis  appliqué  ;  mais , 
comme  on  n'en  fçauroit  prendre  une  idée  bien  jufte,  fi  l'on 
n'en  a  point  des  lieux  où  elles  fê  faifoient,  j'ay  fait  auffi  là-defîus 
quelques  reclierches ,  dont  je  dois  aujourd'huy  vous  rendre 
compte.  Ainfi ,  je  diviferay  ce  diicours  en  deux  parties  :  j'ef^ 
fayeray  d'abord  de  déterminer  la  longueur,  la  largeur,  &  la 
forme  des  Places  où  l'on  céiebroit  les  Jeux  publics  ;  &  après 

avoir 
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avoir  Jiflingué  les  différentes  fortes  de  eourfcs ,  je  tâchcray  de 
déterminer  l'éteiidue  préeiie  de  chacune. 

II  y  avoir  deux  Places  pour  les  Jeux  publics  dans  tous  les         I/'^ 
lieux  célèbres  de  la  Grèce  :  l'une  eftoit  delîinée  pour  ks  courlès  ^^^^^^' 
des  gens  de  pied  &  pour  la  lutte,  le  pugilat  ou  le  javelot ,  le  Exercices, 
palet  Se  le  faut  :  oji  ne  faifoit  dans  l'autre  que  des  courfes  de 
chevaux  ou  de  chars ,  aulquelles  on  joignit  quelquefois  des 
cour/es  de  chariots  attelez  de  mules. 

Nous  avons  peu  de  choies  à  obfcrver  par  rapport  aux  Places  Du  Stade, 
cil  couroient  les  gens  de  pied  :  par  tout  on  les  appelloit  Stades; 
ôc  bien  que  dans  les  premiers  temps  la  mefure  qui  portoit  ce 
nom  variât  beaucoup ,  les  Places  aulquelles  on  donna  ce  même 
nom  differoient  peu  les  unes  des  autres.  Elles  eftoient  à  peu 
près  de  cent  trente-quatre  pas  Romains  ;  ce  font  environ  cent 
de  nos  toiles  ;  &  fi  elles  n'eurent  pas  toutes  cette  étendue, 
nous  fommes  du  moins  afTûrcz  qu'il  n'y  en  eût  point  de  plus  Auiu-CellJH. 
longue.  '•'^^^• 

On  ne  peut  en  déterminer  la  largeur.  Elles  avoient  toutes 
une  barrière  &:  une  borne  à  leurs  extremitez  oppofees.   La 
barrière  n'eftoit  fouvcnt  qu'une  corde  tendue  dans  la  largeur 
de  la  place  :  les  Athlètes  fè  rangeoient  dans  les  places  que  le 
fort  leur  avoit  afTignées,  le  long  de  cette  corde  qu'on  abbat-    Mem.de  Lût, 
toit  au  moment  marqué  pour  ouvrir  la  lice.    La  borne  con-  tom.j.p.j;^;^^ 
fiftoit  en  une  maffe  de  pierres  d'une  médiocre  largeur.  A  l'un       ~ 
des  cotez  de  la  place  efloient  les  fiéges  des  Direèleurs  des  Jeux, 
près  de  la  barrière ,  fi  bien  que  c'eitoit  toujours  en  s'arrétant 
devant  ces  fiéges  qu'on  terminoit  la  courfe. 

Vous  concevez ,  Meffieuis ,  que  les  places  deflinées  aux  De  THippo- 
courfès  des  chevaux  &  des  chars  eftoient  beaucoup  plus  fj^a-  <Irome. 
cieufes  que  celles  que  je  viens  de  décrire.    Une  courfe  de  cent  Sa  Longueur, 
toiles  à  cheval  ou  fur  un  char ,  n'auroit  pas  mérité  qu'on  en 
parlât  ;  d'ailleurs ,  on  ne  comprendroit  pas  que  l'habileté  d'un 
écuyer  y  eût  pu  paroître ,  &  fi  grande  qu'eût  eflé  cette  habi- 
•  leté,  j'ofè  dire  que  dans  les  circon (lances  ordinaires ,  elle  y 
auroit  efté  abfbîument  inutile  :  car  il  ne  s'agiflbit  pas  de  deux 
ou  trois  chars  que  l'on  fift  partir  enfêmble,  mais  d'un  grand 
Tome  IX,  Bbb 
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nombre  de  chars ,  qui  iailîbicnt  peu  de  vuide  dans  la  largeur 
de  la  Place,  &  qui  tendoient  tous  au  même  point ,  je  veux  dire 
au  côté  droit  de  la  borne  qu'ils  dévoient  doubler.  On  ne 
eouroit  dans  la  lice  qu'avec  des  chevaux  choifis ,  qu'on  avoit 
iong-temps  exercez  ;  &  ceux  qui  diiputoient  le  prix ,  eftoient 
ou  des  écuyers  célèbres  attachez  à  des  perlbnncs  riches  &:  puif- 
(àntes ,  au  nom  defquelles  ils  entroient  dans  la  carrière ,  &  de 
qui  ils  efperoient  de  magnifiques  récompenfcs,  ou  des  hommes 
avides  de  gloire ,  formez  à  cet  exercice  lous  les  yeux  d'autres 
écuyers  de  réputation.  De  quelle  étendue  n'avoient-ils  pas  be- 
loin  pour  prendre  quciqu'avantage  les  uns  fur  les  autres  l 

AufTi ,  voyons  -  nous  que  dans  les  premiers  temps  on  ne 
choififToit  que  de  grandes  plaines  pour  ces  courfes,  c'efl;  l'idée 
qu'Homère  nous  a  donnée  du  lieu  où  coururent  cinq  Princes 
Grecs  pour  les  prix  qu'Achille  avoit  préièntez.  Ce  héros,  dit- 
il*,  marqua  les  bomes  de  la  couriè  à  une  grande  diftance, 
dans  une  plaine  unie ,  &  demeurant  proche  du  lieu  du  départ 
avec  les  autres  Princes ,  il  envoya  Phénix  ancien  /êrvitcur  de 
fa  maifon ,  en  un  autre  endroit  pour  obicrver  ce  qui  fe  paiïc- 
roit  dans  la  couric,  &  luy  en  faire  ion  rapport.  Le  Poète  dé- 
crit enfuite  la  chute  d'Eumele  ,  &  la  conteftatîon  que  cette 
chute  fît  naître  :  Idomcnée  ne  pouvant  diftinguer  dans  l'éloi- 
gncment  celuy  qui  efl  tombé ,  en  parle  d'une  manière  dont 
s'offenfè  le  jeune  Ajax,  homme  impétueux  &  violent,  qui  ne 
Içait  pas  mieux  ce  qui  s'eft  pafTé  que  le  vieux  héros  à  qui  il  dit 
des  injures,  &  qui  luy  en  répond  :  Achille  les  rappelle  l'un  & 
l'autre  aux  loix  de  la  bienféance ,  mais  ignorant ,  comme  eux, 
à  qui  eftoit  arrivé  le  malheur  à  l'occafion  duquel  ils  avoicnt 
pris  querelle,  il  les  prie  d'attendre  avec  luy  un  éclairciflcment 
que  l'empretTemcnt  des  Athlètes  pour  la  viéîoire  ne  peut  fuf- 
pendre  long- temps.  Bienloft  on  reconnoît  le  fils  de  Tydée 
qui  a  devancé  tous  fês  rivaux  ;  il  fè  préfènte  devant  Achille , 
jH  '  &  le  Poëte  dépeint  fês  chevaux  arrofant  la  terre  de  h  fîieur  qui 
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leur  tombe  des  crins  Se  des  flancs  ^.  Ces  circonftances  nou* 
obligent,  ce  icmbie,  à  doimer  à  cette  plaine  une  très-granJc 
étendue*. 

Comme  ces  courfès  n'eftoient  pas  oi'dinaircs  dans  les  tem}w 
'héroïques,  &  qu'on  n'en  faiioit  qu'à  i'occalion  de  quelque  évé- 
nement remarquable,  on  pou  voit  choifir  pour  les  faire,  des  places 
d'autant  plus  /J:>acieu/cs,  que  ces  places  demcuroient  dans  le  com- 
merce ordinaire  des  hommes,  Se  qu'on  pou  voit  toujours  éga- 
iement  les  cultiver  :  ce  ne  fut  plus  la  même  choie  dans  les 
temps  poftérieurs ,  quand  les  jeux  devinrent  périodiques  ;  les 
lieux  où  on  les  célebroit  furent  confàcrez  comme  les  jeux  mê- 
mes ,  à  des  Divinitez  ou  à  des  Héros ,  6c  par  cette  raifon  on 
ne  leur  donna  que  l'étendue  néceflaire,  quoy que  d'ailleurs  on 
ne  voulût  rien  diminuer  des  courfès  que  les  anciens  avoicnt 
faites.  Ainfi ,  l'on  fixa  à  quatre  flades  la  longueur  des  places 
<]ue  l'on  deftina  aux  courfès  des  chars  Seules  chevaux  de  fèile , 
&  que  cette  dcftination  fit  nommer  Hippodromes,  Cette  lon- 
gueur e(l;  celle  que  donne  à  l'Hippodrome  d'Œnomaiis ,  c'eft- 
à-dire  d'Olympie  ,  un  Grammairien  que  M.  Sarrau  avoit  vu    ^^'  Semar^i 
manulcrit.   ht  11  une  pareille  autorité  ne  paroit  pas  lumiante ,  ,/,.;..  amm.i.j, 
cette  longueur  eft  encore  celle  que  Plutarque  donne  à  i'Hip-  «"'«•  ^z* 
podrome  d'Athènes^.  Ce  qui  nelaifTe  aucun  doute  par  rap- 
port aux  autres  Hippodromes  ,  parce  que  fi  le  ftade  fimplc 
fut  par  tout  la  mefure  de  la  courfè  à  pied ,  il  dut  aufTi  quatre 
fois  répété,  fèrvir  dans  toute  la  Grèce  de  mcflire  pour  les  cour- 
fès à  cheval,  &:  pour  celles  des  chars. 

Le  même  Grammairien  donne  un  flade  de  large  à  I'Hip-  Sa  Largeur, 
podrome  d'Olympie ,  &  nous  pouvons  d'autant  moins  nous 
refufèr  à  ce  qu'il  en  a  dit,  que  cette  largeur  efl  ce  qui  convient 


^  Tô  S'  i^-TTiKov  ^çyijuuL  Tiampcov  Luu 


^etdicov.   JPlutarch.    in  Solonc,    II  y      nés;  ^<c'etloirîemê^■!et'cuye^,.nom- 


?.  l'occafron  du  prix  de  la  couiTe  des 
chars,  qu'il  avoit  remporté  aux  Jeux 
de  i'Iilhnie,  àvoit  remporté  aupara- 
vant le  même  prix,  ou  celuy  de  la 
courfe  à  ciievai ,  à  i^elphcs  &  à  Athé- 


avoit  des  Jeux  publics  à  Athènes 
comme  à  Olympie,  à  Delphes,  6cc. 
Xenocrate,  dont  Pindare  a  fait  l'éloge 


mé  Nicomaque  ,  qui  dans  tous  ce-s 
lieux  elloit  entré  pour  iuy  dans  la 
carrière. 

Bbbi; 
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ie  mieux  avec  ce  que  Paulanias  a  écrit  d'un  édifice  qui  fèrvoit 
comme  de  première  barrière  à  ce  même  Hippodrome.  Edifice, 
à  la  vérité ,  propre  à  ce  lieu ,  &  avec  lequel  n'avoient  aucune 
refîèmblance  les  barrières  des  autres  Hippodromes,  qui  appa- 
remment ne  difFcroient  pas  de  celles  des  Itades.  Mais  comme  il 
efloit  bien  moins  ancien  que  le  rétabliflèment  des  Jeux  Olym- 
piques, nous  pouvons  dire  que  fon  étendue  fut  déterminée 
fur  la  largeur  de  l'Hippodrome  auquel  on  l'adjoûta  ;  &  û  nous 
reconnoilîons  que  la  longueur  de  toutes  les  places  defiinées 
aux  couriès  des  chars  fut  la  même,  rien  ne  nous  empêche  de 
croire  qu'elles  curent  toutes  auiïi  la  même  largeur. 

La  barrière  de  l'Hippodrome  d'Olympie  avoit  quatre  cens 
pieds  de  long  :  large  à  (on  entrée ,  elle  le  retreciffoit  peu  à  peu 
vers  l'Hippodrome,  où  elle  fc  terminoit  en  éperon  de  navire  : 
elle  m'a  paru  très -bien  repréientéc  dans  la  planche  qu'en  a  fait 
graver  M.  l'Abbé  (Jedoyn,  Se  qu'il  a  jointe  à  fon  élégante 
traduction  de  Paufànias.  On  y  vo)  oit  dans  toute  fa  longueur, 
à  droit  &.  à  gauche,  des  remifcs ,  fous  iciquclks  fc  rangeoient 
les  chars  &  les  chevaux ,  chacun  dans  celle  que  le  fort  lui  avoit 
afTignée  ;  ils  y  dcmeuroient  quelque  temps  enfermez  par  de 
longues  cordes  tendues  d'un  bout  à  l'autre  de  la  court;  un  Dau- 
phin s'abhaiiot  de  dcfîus  la  porte  qui  conduiloit  à  l'hippo- 
drome; les  cordes  qui  fermoient  les  remifts  s'abbattoient  aiiffi, 
Sl  les  chars  en  fortant  de  chaque  côté,  alloient  en  dcv\x  files 
occuper  leurs  places  dans  la  carrière,  où  ils  fè  rangeoient  tous 
fur  une  même  ligne.  Quoyque  Paufànias  n'ait  rien  dit  que  de 
général  de  cette  marche,  on  conçoit  aifément  qu'elle  commen- 
çoit  par  les  chars  qui  fortoient  de  defîous  les  remifès  les  plus 
proches  de  la  porte,  &:  que  ces  mêmes  chars  alloient  fc  placer 
à  droit  &  à  gauche  dans  la  lice,  dont  le  milieu  efioit  occupé 
par  ceux  à  qui  les  remifès  les  plus  éloignées  eltoient  échues.  II 
y  avoit  ainfi  une  parfiite  égalité  entr'eux,  puifqu'ils  avoient  tous 
à  peu-près  quatre  cens  pieds  de  chemin  à  faire  :  &  voilà  ce  qui 
m'a  fait  dire  que  l'hippodrome  devoit  avoir  la  largeur  que  luy  a 
donnée  le  Grammairien  de  M.  Sarrau. 
5a  Forme.        Maintenant  je  dois  déterminer  la  forme  de  cette  Place. 
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Ccftoit  un  quairé  long,  à  i'cxtrcmité  duquel  eftoit  la  borne, 
placée  au  milieu  de  la  largeur  dans  une  portion  d'un  quavré 
beaucoup  plus  petit,  ou  U  l'on  veut,  dans  un  27-^»  antique 
renvcrfé,  qui  la  reflcnoit  tellement,  que,  (oit  à  côté,  foit  der- 
rière, il  n'y  pouvoit  paflcr  qu'un  leul  char  de  front.  Je  fuppofc 
que  cette  portion  de  quairé  cftoit  fort  petite,  parce  que  la  borne 
elle-même  avoit  très-peu  de  largeur.  Celle  qu'Achille  marqua 
pour  la  courfè  des  Princes  Grecs  eftoit  compofée  d'un  tronc  //W.  2ji 
d'arbre  élevé  en  forme  de  colomne,  entre  deux  pierres  blan-  ^^^' 
ches ,  ce  qui  luy  donnoit  l'apparence  d'un  tombeau  ;  &:  Ncftor 
ne  put  décider  fi  c'en  efloit  un,  ou  fi  ce  n'eltoit  pas  pluftofl  une 
borne  qu'on  eût  autrefois  placée  là  pour  des  courfcs  pareilles  à 
celle  qu'on  ailoit  faire. 

Les  cour/es  de  chars  eftoient  alors  extrêmement  rares  pamii 
les  Grecs,  qui  avoicnt  peu  de  bons  chevaux.  Dans  cette  nom- 
brcuiè  armée  qui  fufoit  le  fiége  de  Troye,  &  où  l'on  comploit 
tant  de  Princes ,  il  ne  s'en  trouva  que  cinq  qui  pulîent  prétendre 
aux  deux  prix  qu'Achille  préfcntoit;  encore  fallut-il  que  Mene- 
ias  empruntât  les  chevaux  d'Agamemnon ,  que  la  bienféance 
de  fon  rang  empêchoit  d'entrer  dans  la  carrière,  Se  qu'Antî- 
ioque  fè  bazardât  à  courir  avec  les  chevaux  de  Ion  jîcre,  qui 
n'eftoient  prelque  plus  de  fèrvice.  Menelas  &  Antiloque  n'a- 
voient  point  encore  vu  de  ces  courfcs;  mais  Nefîor,  en  qui 
l'amour  de  la  gloire  n'avoit  point  vieilli,  prit  foin  d'infhuirefon 
fils  de  ce  qu'il  devoit  obfêrver  par  rapport  à  la  borne ,  le  fèul 
endroit  où  l'habileté  du  conducteur  pût  fuppléer  à  la  foibicfîë 
cîes  chevaux,  qui  dévoient  eflre  las  en  y  arrivant;  il  la  iuy  dé- 
peignit ,  luy  fit  remarquer  qu'elle  eftoit  dans  un  lieu  étroit  Sc 
refîèrré,  cv  ^twop^yiaiv  dcfbS,  ce  qu'Eultache  explique  d'après  ///W.  ^j». 
ies  Anciens ,  en  difànt  qu'elle  eftoit  renfermée  dans  un  2,yfj.^.  *  ;  ^^^' 
luy  recommenda  de  prendre  à  gauche  en  approchant  de  cette 

avfxpifiarç.  Et  bien  qu'il  croye  que  ces 
deux  manières  d  ex  liquer  Homère 
font  un  peu  difFcrentes,  il  ncn  efl 
[>as  moins  vray  qu'elles  reviennent 
au  même. 


♦  KctTa  /{  TTtLftetioiç  eîmiv ,  nuooy^ 

'éh  Juâ^^iÇBL   Tt  KCLTa    TIV   iUt/x'J^VIÇ^.    Il 

avoit  dit  auparavant  que  ^lwcX^  ôcfiJ 
fignifif  proprement  «  çivonç  ^  d-m 


Bbbii| 


382  MEMOIRES 

bafnc,  &  cïe  diriger  ià  couriè  vers  elle,  de  manière  qu'il  fêmblât 
que  le  moyeu  de  ia  roue  dût  la  rafèr,  en  prenant  gai-de  cepen- 
dant de  ne  point  donner  contre  ia  pierre  ;  &  û  vous  vous  con- 
formez à  mes  avis,  luy  dit -il,  vous  iaifecz  derrière  vous  jus- 
qu'à la  fin  de  la  couriè,  ceux  que  vous  aurez  devancez  en  cet 
endroit-là,  quelque  légers  que  foient  leurs  courfiers. 

L'événement  juftifia  pleinement  la  iàgeflè  des  avis  de  Neflor, 
Se  en  les  fuivant,  Antiioque  remporta  un  prix,  que  la  vîtefle 
des  chevaux  paroifl'oit  devoir  aflûrer  à  Meneias.  En  approchant 
de  la  borne,  il  ne  fut  point  fijrpris  de  trouver  une  ravine,  qui 
ne  laiflbit  dans  le  terre -plain  qu'un  défilé  où  l'on  pût  pafièr;  if 
détourna  à  gauche  pour  éviter  cette  ravine  qui  croiioit  fi  courfê, 
&  ne  le  laiffa  point  amuièr  par  Meneias  qui  luy  crioit  d'aller 
^lus  doucement,  de  crainte  que  leurs  chars  ne  vinfiènt  à  fè  brifèr 
i'un  contre  l'autre,  Celuy-cy  n'ayant  pas  efié  prévenu  au  fujet 
de  la  ravine,  y  eftoit  déicendu;  il  reconnut  bientoft  fa  faute,  Se 
voulant  rcîgagner  le  terre-plain  par  le  côté,  il  y  vit  Antiloque, 
qui  ne  couroit  auparavant  qu'à  û  fuite ,  ce  qui  le  mit  dans  h 
trifte  néceffité  de  retenir  les  chevaux  prêts  à  donner  contre  It 
•char  de  (on  rivai  *  :  H  le  laifîr.  pafièr ,  &  n'efiant  remonté  qu'a- 
près, il  perdit  ainfi  l'avantage  qu'il  avoit  eu  jufques-là,  &  qu'il 
ne  put  dans  la  fîiite  regagner. 

Voilà,  Meffieurs,  l'Hippodrome  des  Anciens,  &  le  voilà  fi 
nettement  tracé,  que  je  pourrois,  ce  iêmble,  vous  épargner 
toutes  réflexions  ià-dcffus.  Je  vous  en  propofèray  cependant 
quelques-unes,  non  ièulement  parce  qu'on  ne  conçoit  jamais 
Tnieux  la  maniéred'éftred'une  chofè,  que  quand  on  voit  qu'elle 
devoit  eftre  telle  qu'elle  a  efté  en  elfet,  mais  parce  que  toute 
décifive  que  doive  efire  dans  le  doute  l'autorité  d'Homéj*e ,  dont 
nous  fçavons  que  les  delcriptionis  ont  eftè  la  pluipart  comme 
'autant  de  ioix  pour  les  Grecs,  quelques  pcrlonjies  pourroîent 
s'imaginer  qu'il  y  eut  peut-eftre  en  ce  point  de  la  différence 
tritre  la  place  qu'il  a  décrite,  &  les  places  que  la  Grèce  paflion- 
hée  pour  les  Jeux  publics  deftina  aux  mêmes  exercices. 
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J  obfèrveiay  donc  que  lu  forme  que  vous  venez  cle  voir  cftoit 
la  (èuie  qui  pût  convenir  à  des  places  où  l'on  faifoit  courir  à  la 
fois  un  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  d'une  des  extrêmitez; 
où  ils  eftoient  rangez  fur  une  ligne,  s'efforçoient  de  gagner  Iç 
cote  droit  d'une  borne,  où  l'on  couroit  rifque  de  fc  bkiïer  en 
en  faifmt  le  tour.  11  falloit  en  cftct  que  cette  borne  fût  très- 
étroite,  &  qu'elle  fût  érigée  au  milieu  de  la  largeur  de  l'hippo- 
drome, fi  on  vouioit  qu'il  y  eût  quelque  égalité  dans  la  diftri-» 
bulion  des  places  d'où  partoicnt  les  Athlètes  ^.  On  ne  l'y  trou-» 
veroit  nullement,  cette  égalité,  fi  la  borne  avoit  eu  beaucoup 
de  largeur;  en  ce  cas,  ceux  qui  ^croient  partis  de  la  gauchq 
auroient  eu  à  décrire  une  ligne  beaucoup  plus  longue  que  ceux 
à  qui  le  fort  auroit  donné  la  droite.  Il  auroit  fallu  d'ailleurs, 
qu'ils  fc  prefladént  de  croiier  ceux  qui  tenoient  le  milieu ,  cç 
qui  auroit  immanquablement  produit  une  foule  de  malheurs 
dès  le  commencement  de  la  couriê,  où  il  paroît  cependant  que 
tout  fe  paiïbit  aflèz  tranquillement  julqu'cà  ce  qu'on  approchât 
de  la  borne.  Et  ce  n'auroient  pas  encore  efté  là  tous  les  incon- 
vénients d'une  place  di/pofëe  autrement  que  vous  avez  vu  ;  il 
eft  confiant  qu'il  n'y  auroit  point  eu  de  proportion  entre  le 
danger  auquel  fê  fèroient  cxpofèz  les  Athlètes  qui  auroient 
depafTé  la  borne  les  premiers ,  &  l'avantage  qui  leur  en  fêroit 
revenu,  fi  on  avoit  laifTé  de  la  largeur  au-delà,  &  au  côté  gau^ 
che  de  cette  borne,  dont  le  côté  droit  efloit  fi  refîèrré.  Au^îi 
voyons-nous  qu'il  n'y  avoit  aucune  différence  entre  les  cotez, 
&  dans  cette  magnifique  delcription  que  Sophocle  ^  a  faitp 
d'une  courfe  de  chars  aux  Jeux  Pythiens,  c'efl  contre  le  côté 
gauche  de  la  borne,  en  retournant  dans  la  place,  que  fè  brife  le 
char  d'Orefle. 


*  L'égalité  fe  trouve  dans  la  di/po- 
fition  que  je  décris ,  pafte  que  fi  les 
Athlètes  qui  occupoient  le  milieu 
avoient  pour  gagner  la  borne  fix  ou 
fèpt  pas  de  moins  à  faire  que  ceux  qui 
tenoient  les  côt^,  ils  eftoient  aulfi 
plus  gênez  dans  leur  courfe  ,  où  ils 
avoient  à  craindre  tout  ce  qui  ks  çn- 
vironnoit. 


^  Sophocl  Eleél.  verf.  74:2 .  Je  dis 
que  ce  fut  contre  le  çÔté  gauche  de  I9 
borne  que  le  char  fe  brila  ,  parce  que 
les  chevaux  détachez  du  char  couru- 
rent, non  derrière  la  borne,  mais  au 
milieu  de  la  place. 
njAsi  <D lava. fin mr  U  fAiffpv  ^iMt> 
Verf.  7^^. 
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L'éxaélltude  d'Homère  ne  luy  a  pas  permis  de  f  upprimer 
deux  circonitances  aflez  légères  ;  l'une,  que  la  place  oui  'on  cou- 
roiteftoit  unie*;  &  l'autre,  qu'on  devoit  furtout  prendre  garde 
à  bien  applanir  les  environs  de  la  borne  ^.  Mais  une  autre  cir- 
conlhnce  bien  plus  importante,  dont  nous  devons  la  connoif^ 
fance  au  même  Poëte ,  &  qui  réfulte  aufTi  de  la  defcription  de 
Sophocle,  ceÛ  qu'à  la  fuite  du  terre- plain  de  l'hippodrome; 
regnoit  une  tranchée  d'une  pente  douce,  qui  le  terminoit  dans 
//,  £j.^2o.  (à  largeur.  Cette  tranchée  lèmblable  à  la  ravine  dont  Homère 
a  fait  mention,  eftoit  abiolument  néceiïaire  dans  le  cas  où  l'un 
des  chars  venoit  à  fè  briicr  contre  la  borne,  autrement  cet  acci- 
dent auroit  mis  fin  à  la  courfè  :  ceux  qui  le  trouvoient  à  la  fuite 
du  char  brifé,  delcendoient  alors  dans  le  folTé,  &  en  le  parcou- 
rant, du  moins  en  partie,  ils  faifoient  le  tour  de  la  borne  de 
l'unique  manière  qui  leur  fût  polfible.  Il  y  avoit  des  Athlètes 
qui  n'eltant  pas  allez  maîtres  de  leurs  chevaux,  ou  n'ayant  pas 
bien  dirigé  leur  courfe  vers  la  borne,  eftoient  emportez  dans 
cette  tranchée,  comme  Menelas  le  fut  dans  la  ravine,  &  comme 
luy  ils  regagnoient  le  haut  le  pluftoll:  qu'ils  pouvoient;  mais  ifs 
pafToient  avec  raifon  pour  eftre  moins  habiles  que  ceux  qui  en- 
troient d'abord  dans  le  défilé  ;  &  d'ailleurs  ils  efioient  fujets  à 
fè  laiffer  enlever  par  ceux  qui  les  fuivoient  de  près ,  l'avantage 
qu'ils  avoient  eu  fur  eux  dans  la  plaine  :  on  voyoit  fè  renou- 
veller  alors  ce  qui  s  efloit  paffè  entre  Menelas  &  Antiloque. 
C'efl  pour  cela  qu'on  efioit  obligé  d'employer  toute  fon  adrefîê 
pour  enfiler  julle  la  borne,  &  c'eft  pour  la  même  raifon  que 
Sophocle  voulant  donner  une  haute  idée  d'Orefie,  dit  qu'à 
toutes  les  révolutions  il  rafc)it  la  borne  ^.  Quelques-uns  de  fcs 
rivaux  avoient  de  meilleurs  chevaux  que  luy  ;  il  y  en  avoit  trois 
qui  le  devançoient,  mais  il  fe  diflinguoit  par  fon  èxaèlitudeà 
depaffer  la  borne  par  le  défilé  :  il  filloit  dftnc  qu'on  la  pût  de- 
pafîcr  autrement,  car  on  ne  confèrvoit  de  prétention  au  prix. 


TMAo5tl'  ôc  A«(i>  mÂcù.   II.  2j.^jS. 


*»  Dans  h  de'cription  de  fa-  borne  : 


b 
hwç 


'E^ifj.irï' cLH  me/.yfoi-  Sûphûcl.  Eleélé 

qu'er. 
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qu'en  en  faifànt  le  tour.  Par  là,  û  je  ne  me  trompe,  la  néceiïité 
d'un  fofle  tel  que  j'ay  dit,  à  ia  fuite  de  l'hippodrome,  eft  dé- 
montrée. 

Homère  nous  apprend  encore,  que  ceux  qui  préfèntoient  le  _^'^êfs  ^es 
prix  eftoient  affis  à  l'une  des  extremitez  de  la  Place,  à  côté  de 
l'endroit  où  le  terminoit  la  courlè.  C'eft-là  qu'Achille  cfloit 
aflis  avec  la  plu/part  des  Princes  Grecs.  Idomenée  (  foufFrez, 
Meflieurs ,  que  je  rappelle  encore  cet  endroit  )  Idomenée  s'eftoit 
éloigné  de  quelques  pas,  &  d'une  hauteur  il  obfèrvoit  les  mou- 
vements qui  le  failoient  dans  la  Place  *.  Ce  qu'il  en  vient  dire 
aux  autres  Princes  ayant  elle  une  occafion  de  di/pute,  Achille 
l'engage,  luy  &  le  jeune  Ajax,  à  s'afTeoir  auprès  de  luy,  pane 
ijiie  les  Athlètes,  leur  dit-il,  poffionnei pour  la  viâoire,  ne  tarde- 
ront pas  de  venir  icy  ^.  Diomede  arrive  en  effet  ;  il  defcend  de 
fon  char  <=,  &  au  même  moment  on  luy  livre  la  jeune  captive , 
&:  les  trépieds  qu'Achille  avoit  promis  pour  le  premier  prix. 
Que  les  iîéges  àç.s  Dire<5leurs  fuflènt  placez  de  même  dans  les 
hippodromes,  nous  en  pouvons  d'autant  moins  douter,  que 
Paudinias  l'afîure  de  l'hippodrome  d'Olympie  ^. 

Voilà  ce  que  mes  réflexions  jointes  âmes  recherches,  ont  pu 
m'apprendre  au  fujet  dics  places  de  la  Grèce ,  dont  l'enceinte 
eftoit  fermée  par  un  mur  à  hauteur  d'appuy,  ou  par  une  fmipic 
barricade ,  le  long  de  laquelle  le  rangeoit  la  foule  àçs  lpc<5lateurs. 
Je  ne  dis  rien  des  monuments  qu'on  pouvoit  y  avoir  érigez , 
parce  qu'ils  n'y  apportoient  aucun  changement ,  cflant  toujours 
placez  aux  extremitez.  Il  y  en  avoit  un  dans  le  ftade  d'Olympie, 
qu'on  difoit  eflre  le  tombeau  d'Endymion ,  mais  il  eftoit  à  la 
barrière  :  c'eftoit  aufli  à  la  lortie  de  la  barrière  de  l'hippodrome  ^ 
qu'on  voyoit  un  autre  monument,  auquel  une  folle  fuperftition 

*  HsB  >t)   a)t7tf  d-^iaç   xf7nf%f.Tiç    cv       *  MêVii)  cv  «j«v/.  V.  ^ oy- 

^etiJTM.  Uiad.  2^.  ^^ I .  ^  TTiïpCei^ovTi  /^  o'x-  <j9  ?tt/iis ,  xa-V 

iTT-miç'  0}  Ji  lâx'  "^t  i7riiy>/^oi  '^  Tsfy  /V^rruy.  Paujatî.  lûCff  CU> 

mejivixMç  ^  Kct'ntTiw  «fii^o<!))y. 
iy^ttS^'  ihêSinvTajf.  verf.  ^^/. 

Tome  J X*  Ccg 
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attribuoit  la  propriété  de  troubler  les  chevaux  *;  ailleurs  ils  âu- 
roient  caufé  de  furieux  defordres.  Car  il  ne  faut  pas  en  juger 
par  ie  Cirque  de  Rome ,  au  milieu  duquel  on  avoit  érigé  des 
obelifques  &  d'autres  monuments,  mais  qui  difFéroit  des  hippo- 
dromes par  fbn  ufîige  autant  que  par  fa  diipofition  générale  :  le 
nombre  de  ceux  qui  y  couroient  à  ia  fois  eftoit  déterminé , 

(Suet.'tnDotmt.  d'où  vient  que  Domitien  y  donna  cent  courfès  de  chars  en  un 

fajf.^.  JQ^j..  ^  çç^g  différence  pou  voit  elle  feule  en  amener  plufieurs 

autres  K 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  les  courfès ,  dont  je 

1  dois,  s'il  eft  pofTible,  déterminer  l'étendue. 

^  J-""*  J'ay  fuppofé  plus  d'une  fois  que  ie  nombre  de  ceux  qui  cou- 

Des  Courfès   ^^'^^^^  enfcmble  dans  la  carrière  eltoit  grand  ;  &  la  delcription 
So/>L  Ekâ.    de  Sophocle  dont  j'ay  déjà  fait  ulâge,  ne  permet  pas  de  fè  refufer 

verj.yot.  à  Cette  fuppofition ,  puifqu'il  y  donne  à  Orefîe  neuf  rivaux. 
Mais  pour  lever  nos  doutes,  fi  nous  en  avions ,  ilnefaudroit 
que  jetter  les  yeux  fur  la  barrière  d'Olympie,  édifice  de  quatre 
cens  pieds  de  long ,  &  tjui  ne  confiftoit  qu'en  deux  rangs  de 
remifès,  ^oh.  partoient  en  deux  files  les  chars,  ou  les  chevaux 
qui  dévoient  courir  dans  la  place. 

Il  2^,  s; 2.  Dans  la  deicription  de  la  courfe  des  chars ,  Homère  fait  tirer 
•au  fort  les  places  que  les  Athlètes  dévoient  occuper  au  lieu  du 
départ;  &  pour  ia  courfê  à  pied,  il  ne  dit  rien  de  pareil,  peut- 
eftre  parce  qu'il  ne  s'y  en  eftoit  préfènté  que  trois.  Quoy  qu'il 
en  fbit,  nous  Içavons  qu'on  tiroit  au  fort  les  remiiês  de  la  bar- 
rière d'Olympie. 

Cet  ufàge  venoit  peut-eftre  en  partie  de  ce  qu'au  lieu  du 
départ  les  Athlètes  iê  rangeoient  non  de  front ,  mais  en  file  ;  & 
c'eft  encore  d'Homère  que  nous  tenons  cette  particularité,  qui 

^  Ce  qu*on  dit  du  Cirque  de  Rome 
convient  à  l'H  ippodrome  de  Conftan- 
tinople^  &  même  à  celuy  d'Athènes, 
tel  que  Ta  vu  JVl .  l'Abbé  Fourmont  ; 
ce  qui  montre  qu'on  a  fait  quelques 
changements  dans  le  dernier ,  pour  y 
obferver  les  mêmes  loix  que  dans  la 
Capitale  de  l'Empire. 


*  Ce  trouble  avoit  une  eaufe  natu- 
relle; il  eût  efté  difficile  que  Je  fiers 
courfiers  ne  s'agitafient  pas  en  paffant 
de  deiïous  des  remifes ,  oc  d'une  court 
étroite ,  dans  un  lieu  fpacieux ,  où  la 
vue  de  ce  monument  érigé  en  face  de 
la  porte ,  les  frappoit  d'abord ,  6c  dans 
lequel  on  les  contraignoit  de  détourner 
fur  \t%  cotez. 
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«ftoit  commune  à  l'une  &  à  l'autre  couric.   En  Ic5  Jécrivant 

fcparement ,  il  employé  la  même  exprefTion  liùv  cft  yM^^çc/;!^/ ,    //.  2^.j;S. 

&L  û  l'on  en  croit  Euftathe ,  cette  file  le  formoit  dans  la  Ion-  ^  7/7- 

gueur  de  la  place,  mais  rien  ne  Icroit  moins  raifonnablc;  au 

iieu  qu'il  eftoit  très-conforme  à  la  railon  de  la  former  dans  la 

largeur  de  la  même  place,  en  rangeant  les  Athlètes  à  la  fuite  les 

uns  des  autres,  de  manière  que  prélêntant  le  côté  à  la  borne,  ils 

cufîènt  tous  la  face  tournée  vers  l'endroit  où  l'on  devoit  donner 

le  fignal  du  départ.  Je  fuppolè  que  l'on  confcrva  cet  ulàgc, 

parce  qu'Homère  fut,  pour  ainfi  dire,  le  premier  Legiflatcur 

des  Jeux  publics  de  la  Grèce.  Vous  l'avez  vu,  MefTieurs,  dans  ' 

la  delcription  de  l'hippodrome ,  &  vous  l'allcz  voir  dans  celle 

des  courfes,  qui  furent  d'abord  aufTi  conformes  à  ce  qu'il  en  a 

écrit,  que  le  permcttoit  la  différence  des  temps,  jointe  à  la  né- 

cefîité  de  donner  moins  d'étendue  aux  places  où  on  les  faifôit. 

Il  n'y  eut  dans  les  temps  héroïques  que  deux  fortes  de  courfes  : 
la  courfe  à  pied ,  Se  celle  des  chars.  M.  Freret  a  prouvé  folide-  ^f«.  d^  Lfte. 
ment,  que  l'art  de  monter  à  cheval  cftoit  alors  inconnu  aux  '*^-7/'--2  4?*» 
Grecs.  En  ayant  acquis  la  connoifîance,  ils  voulurent,  comme 
il  eftoit  naturel,  joindre  cet  exercice  aux  autres;  il  y  eut  ainfi 
trois  fortes  de  cour/ès,  &:  dans  la  fuite  on  y  en  adjoûta  encore 
trois,  en  diminuant  de  moitié  la  courfe  à  cheval,  &  en  diver- 
fifiant  la  courfe  à  pied  fur  le  modèle  de  ce  qui  fê  faifoît  dans 
l'hippodrome;  c'eft- à-dire,  en  joignant  à  l'ancienne  courfe  de 
ce  genre,  qui  eftoit  fjmplc,  une  courie  double,  fcmblable  à  la 
courfe  à  cheval ,  &  une  autre  courfe  qui  eut  le  même  nombre 
de  révolutions  que  celle  des  chars. 

La  courfe  fimple  eftoit  celle  qu'on  nommoit  courfe  du  flade  ;  Courfe  funplc. 
elle  confifloit  à  parcourir  un  efpace  marqué  par  deux  bornes. 
Je  dis  que  c'efl  la  plus  ancienne  courfe  à  pied,  parce  que  c'eft  la 
feule  qu'Homère  ait  décrite ,  &  la  feule  auffi  que  l'on  ait  faite 
dans  les  treize  premières  Olympiades  :  car  je  ne  fçaurois ,  par 
rapport  à  Homère,  èftre  du  fèntiment  de  Madame  Dacicr,  6c 
je  dois  convenir  qu'en  s'éloignant,  comme  elle  a  fait,  de  toui 
les  Interprètes,  pour  trouver  dans  ce  Poète  une  double  courfe, 
elle  en  a  mal  rendu  le  fèns.  Homère  ayant  nommé  les  trois 

Ceci; 
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Princes  qui  s'ejfloient  préfèntez  pour  la  couriê  à  pied ,  6c  ayant 
dit  qu  Achille  leur  en  marqua  ies  bornes,  adjoûte  que  de  l'une 
de  ces  bornes,  c'eft-à-dire,  dès  i'inftant  du  départ,  ils  coururent 
avec  beaucoup  de  vivacité,  &  que  le  jeune  Ajax  eut  bientofl 
devancé  (es  concurrents. 

'il,2J.;rjSfL  To7<7ï  «/),'  CtTÏO   VUOJtlÇ    TtTCtVJ  S^f^Ç»  C0)(^  tf^  iTIilTO. 

Mais  comme  le  mot  vvoza  ne  fignifîe  dans  les  Ecrivains  poflé- 
rieurs  que  la  borne  dont  on  failoit  le  tour,  Madame  Dacier  a 
cru  qu'il  en  elloit  de  même  icy  :  &  parce  qu'il  auroit  eflé  ridi- 
cule que  les  trois  Athlètes  n'euflênt  commencé  à  courir  avec 
force  qu'après  avoir  fait  ie  tour  de  la  borne ,  elle  a  prétendu  que 
la  penfee  du  Poëte  eft  qu'Achille  doubla  leur  courfe  en  la  pro- 
longeant de  la  borne,  en  (brte  que  ces  mots, 

loUiJl   cT'  "^570  VVOSilÇ   TBxaTO  JpOfA^, 

doivent  eftre  rendus  à  la  lettre  par  ceux-cy  :  Achille  leur  marqua  le 
lut  de  la  courte,  &  cette  cour  je  devait  s  étendre ,  ou  eflre  prolongée  de 
la  home.  Voilà  ce  qu'a  foûtenu  M.^  Dacier,  &  c'eflainfi  qu'elle 
a  trouvé  une  double  courlè  dans  Homère.  Ce  qu'elle  n'ciit  pas 
fait,  fi  elle  eût  obfervé  qu'en  décrivant  la  couriê  des  chars,  le 
Poëte  avoit  employé  une  partie  des  mêmes  exprefllons  dans  un 
fèns  très -différent,  qui  eft  celuy  que  j'ay  fuivi.  Il  y  rcprélcnte 
une  courle  très-vive  &  très-animée,  mais  nullement  compara- 
ble à  celle  qui  commença  à  l'approche  de  la  borne.  Près  définir 
cette  cour  je,  dit -il,  les  chevaux  prirent  une  vigueur  nouvelle ,  à* 
coururent  avec  une  extrême  rapidité  : 
¥^T-S7J-  A'ipetp  cT'  "tTmroKTi  7a3>i  Jpo/uipç, 

Et  comme  s'il  avoit  voulu  que  cet  endroit  fènît  à  expliquer 
l'autre,  il  adjoûte. 

Ai  <tf\pTI\T\aé)àt,0  TToStùHÂiÇ  iKC^i^V  'l-TimOt  y 

Ce  qui  revient  û  bien  à  ce  que  j'ay  rapporté  ; 
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Le  vray  fêns  d'Homérc  le  trouve  ainfi  déterminé  par  Homère 
iuy-mêmc,  qui  d'ailleurs  ne  s'exprime  jamais  d'une  manière 
aufli  obfcure  &  aufîi  peu  naturelle  que  le  fuppoferoit  l'interpré- 
tation de  Madame  Dacier.  Et  le  nom  de  vvojo.  qu'il  donne  à  la 
borne  d'où  partirent  les  trois  Athlètes ,  loin  de  devoir  embar- 
rafTer ,  nous  découvre  un  uJ^ge  que  fans  cela  nous  ignorerions, 
car  il  ne  luy  donne  ce  nom  qu'à  caufè  que  les  Athlètes  partirent 
de  la  borne  la  plus  éloignée  du  lieu  où  Achille  devoit  adjuger 
le  prix.  Cet  éloignement  luy  donnoit  une  forte  de  refîèmbiance 
avec  la  borne  de  la  courfe  des  chars ,  à  laquelle  ce  nom  conve- 
noit  proprement;  Se  c'efloit  en  effet,  û  nous  y  regardons  de  près, 
la  borne  la  plus  éloignée  des  Direcfleurs  des  Jeux,  devant  lef- 
quels  il  falloit  le  pré/enter  pour  recevoir  le  prix,  que  devoit 
commencer  la  courfè  fmiple  :  d'où  vient  qu'il  y  avoit  à  l'entrée 
fides  places  quelques  monuments  propres  à  fèrvir  de  borne,  tels 
que  le  tombeau  d'Endymion  dans  le  ftade  d'Olympie ,  &  le 
Taraxippe  dans  l'hippodrome  du  même  lieu. 

La  courfe  fimple  à  pied  eftoit  d'ufàge  dans  tous  les  lieux  de 
la  Grèce  où  l'on  avoit  établi  des  Jeux  publics  :  à  l'égard  de  la 
courfè  fimple  à  cheval,  je  ne  veux  point  aiïûrer  qu'elle  fût 
admiiê  ailleurs  qu'aux  Jeux  Nemécns,  où  on  l'accordoit  à  de 
jeunes  gens  qui  y  parcouroient ,  dit  Paufànias,  deux  diaules.  Lib.C.c.tâ. 
La  manière  dont  s'elt  exprimé  cet  Auteur,  ne  doit  point  faire 
naître  de  doute,  comme  s'il  avoit  peut-eflre  eu  deilein  de  fiirc 
entendre  que  ces  jeunes  gens  parcouroient  le  ftade  quatre  fois, 
en  regagnant  la  barrière  à  chacune  des  deux  révolutions  qu'ils 
faifbient.  li  eft  vray  que  la  plus  ancienne  acception  du  mot 
efiuv^gç  détermineroit  à  ce  dernier  lèns ,  le  diaule  eflant  pro- 
prement un  efpace  parcouru  deux  fois,  ai  allant  &  en  venant  : 
mais  avec  cette  fignification  qu'il  conferva  toujours,  il  en  prit 
une  autre,  &  l'on  nomma  Diaules  des  places  qui  avoient  deux 
ftades  de  long  *.  Nos  voyageurs  ont  fait  nientioa  du  Diaule  de    f  aîuu^oç, 
Smyrne ,  &  de  quelques  autres.  Ainfi  l'exprcffion  de  Paufinias  T  .'"'   ^^  **  1' 
eft  du  même  genre  que  cette  autre  exprenion,  bisjeptem,  dont  j)oç.  Pvllux, 
on  n'inférera  jamais  queVirgiie,  qui  l'a  employée,  n'a  peut-cftre  Suidas. 
pas  voulu  parler  du  nombre  de  quatorze, 

C  c  c  il; 
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Les  per/ônnes  du  fèxe  célebroient  tous  les  cinq  ans  à 
Olympie  une  Fête  en  l'honneur  de  Junon,  où  Ion  faifoit courir 
des  filles ,  diftribuées  en  trois  clafTes  ;  les  plus  jeunes  couroient 
les  premières ,  &  les  plus  âgées  n 'entroient  dans  la  lice  qu'après 
toutes  les  autres.  Ces  ccurlès  fè  faiibient  dans  le  ftade,  mais  on 
n'y  donnoit  aux  filles  que  cinq  cens  pieds  :  la  foiblefTe  de  leur 
fcxe  avoit  paru  demander  ce  ménagement. 
C.iii'fc  double.  La  double  cour/e  avoit  également  lieu  dans  le  flade  pour  les 
courfès  à  pied,  &  pour  les  courfes  à  cheval  dans  l'hippodrome  : 
il  n'y  fufïilôit  pas  d'atteindre  la  borne,  on  eftoit  obligé  d'en 
faire  le  tour  par  la  droite ,  &  de  revenir  à  la  barrière.  Cette 
couriè  elt  celle  qu'on  appelloit  c/Jûm^Ap?.  On  apprend  de  Pau- 
fànias ,  qu'elle  ne  fut  admilê  dans  le  flade  qu'en  la  quatorzième 
Olympiade,  ce  qui  me  fait  croire  qu'on  l'inflilua  à  l'imitation 
àes  courlês  à  cheval.  Il  eft  vray  que  nous  ne  trouvons  aujour- 
d'huy  aucune  autorité  bien  précife  pour  déterminer  l'étendue 
de  celle-cy,  mais  nous  pouvons  du  moins  la  reconnoître  dans 
l'hiltoire  de  cette  cavale  nommée  Aura,  dont  parle  Paufànias  : 
celuy  qui  la  montoit  eftant  tombé  dès  le  commencement  de 
la  courie ,  elle  fournit  la  carrière,  doubla  la  borne ,  &  de  là  revint 
devant  les  Dire(5leurs ,  qui  luy  adjugèrent  le  prix  :  vous  voyez 
qu'elle  avoit  parcouru  deux  fois  la  longueur  de  l'hippodrome. 
JLonguc  Les  courlès  de  chars  ne  le  faifoient  pas  autrement  dans  les 

temps  héroïques;  mais,  comme  je  l'ay  montré  dès  le  commen- 
cement de  ce  Dilcours,  on  les  failoit  dans  toute  la  longueur 
d'une  grande  plaine.  Les  Grecs  ne  pouvant  dojiner  aux  places 
qu'ils  y  deftinèrent  une  longueur  qui  auroit  rendu  cette  ma- 
nière d'honorer  les  Dieux  &  les  Héros  trop  onéreu/ê  aux  hom- 
mes, y  fupplèèrent,  en  convenant  que  dans  ces  places  on  feroit 
fix  fois  le  tour  de  la  borne,  &  que  fix  fois  on  retourneroit  à  la 
barrière  pour  faire  le  tour  du  monument  qu'on  y  avoit  érigé. 
Ce  changement,  qui  eftoit  néceflaire  dès  que  les  Jeux  dcve- 
noient  périodiques,  me  paroît  aufTi  ancien  que  leur  rètablilTe- 
ment.  On  convint  auffi  dans  la  fuite  de  faire  de  fèmblablcs 
courlès  à  pied  dans  le  flade ,  &  celles-cy  on  les  nomma  cfhÀi^'i 
JpétAgi'y  mais  le  temps  où  l'on  introduifit  cette  nouveauté  efl 
inconnu. 


Couriè. 
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Je  fçaîs  qu'on  n'a  pas  de  ces  courlês  la  même  idée  que  j'en  ay 
conçue;  on  veut  qu'au  lieu  des  fix  révolutions  que  j'admetr, 
on  y  en  ait  fait  douze,  &  pour  le  prouver,  on  allègue  des  auto- 
ritez  qui  paroifîcnt  capables  défaire  imprtffion.  C'efl  Suidas,    TnvûccJ'eKi' 
qui  parlant  de  la  longue  courfê  à  pied ,  dit  qu'elle  efîoit  de  vingt-  ^^' 
quatre  ftades.  C'eft  Pindare,  qui  dit  des  chevaux  attelez  aux 
chars,  &  courants  à  la  victoire,  qu'ils  vont  avec  rapidité  vers 
la  douzième  courlc,  «c%«  J)xSiy^.Tov  JpofJtsv  y   i^^^^^v^^tVy  Olymp.6. 
qui  appelle  ces  chevaux  efheaJ\}(J,S^fApi,  &  qui  nomme  Troéhp-  Oiymp.2. 
K/icav  thùJ\i^,S^iJtjciv  -Ajmvoç  *,  ou  la  place  des  Jeux,  ou  le  Pyth.  j. 
temple  de  Delphes,  dans  le  voifinage  duquel  on  faifbit  les  cour- 
iês  en  l'honneur  du  Dieu ,  dont  le  culte  y  eftoit  particulièrement 
établi.  C'eft  le  même  Pindare  enfin  qui  donne  l'épithete  J)x>Jï-  O^v^-S' 
^yvctfxTflQv  à  la  borne,  qu'il  appelle  iîp/t(^  cTg^'iU^.  Voilà  fur 
quoy  l'on  (è  fonde,  &  ce  qui  a  efté  caulè  que  M.  l'Abbé  MafTieu 
traduiiânt  le  fécond  paiïàge  de  Pindare  que  je  viens  de  citer, 
où  ce  Poète  dit  que  Theron  &  fbn  frère  avoient  remporté  en 
commun  le  prix  de  la  courfê  des  chars  aux  Jeux  de  Delphes  & 
à  ceux  de  l'Ifthme  :  kjoivwî  ^e^itç  avdia  'nS-e.tTTTrav  <h)Oi>^^- 
S'^[Jjoùv  ciyty)v,  il  a  cru  rendre  fa  pcnfee,  en  difànt  qu'un  bon- 
heur commun  couronna  leurs  deux  chars  dans  cette  carrière  fameufe, 
ou  les  vainqueurs  font  oblige^  de  faire  douie  fois  le  tour  de  la 


*  Le  mot  Ti/uvoç  pouvant  fairecroire 
que  Pindare  a  parlé  du  Temple  de 
Delphes ,  j'ay  fuppofé  que  cet  endroit 
eftoit  fufceptible  des  deux  interpréta- 
tions différentes  que  j'en  ay  données; 
cependant  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
s'y  agilTe  de  l'hippodrome,  à  qui  le 
nom  li/ujiïoç  convenoit  d'autant 
iiîieux,qu  il  eftoit  fermé  dune  encein- 
te. Homère,  dit  Euftathe,  {in  IL  2^. 
J^S.)  appelle  Tijuavoç  toute  place 
leparée  des  environs,  d-m-nfAMi  tuv 
•met^  t^f,  c'eft-à-dire,  qui  a  de  tous 
Cotez  (es  bornes  fixes;  &  rienn'eft 
plus  certain:  il  ne  faut  pour  s'en  con- 
vaincre pleinement ,  que  jetlcr  les 
yeux  î'ur  l'tndroit  où  Achille  veutde- 
ioarner  £née  de  mefurei  Tes  forces 


avec  les  fienn es.  Z^j' !2*r^^w,  fuy  dit 
Achille,  ûm-ils  marqué  un  champ  fer" 
tile  tr  bien  planté  d'arbres^  vous  l'ont' 
ils  promis,  au  cas  que  vous  eujflei  le 
bonheur  de  me  vaincre  ! 

H*   VUTT    TB/    TpcSlÇ   TIJMVOÇ  ^/WO»    î'^O* 

Amf  t/x*  KTiiHfç;  (II.  2  0.  J^S-  ) 
On  y  peut  joindre  un  affez  grand 
nombre  d'autres  endroits  du  même 
Poète,  doù  il  faut  conciure  que  m- 
JkpKJtuv  J)i)SiKcL^pô/ua>v  lifMtvoç  eft 
un  champ ,  une  place ,  où  les  chevaux 
font  douze  courfts,  ô  non  pas  un 
temple  dans  le  voliinage  de  cette 
place. 
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borne.  Mais  Je  iavoueray,  ce  font  ies  exprefîîons  Je  Pindare 
luy-même  qui  m'ont  fait  concevoir  une  idée  oppofee.  Et  pour- 
quoy,  MefTieurs!  parce  qu'elles  conviennent  parfaitement  au 
(èntiment  que  je  vous  propofê,  &  ne  peuvent  convenir  à  aucun 
autre.  Je  ne  voudrois  en  effet  pour  l'établir,  ce  fèntiment ,  que 
l'épithete  <kù<h\{^yvciJL7^Q')  donnée  à  la  borne,  car  le  verbe  yi(L^- 
■TÎTWv  ou  yJ,fA7fî&iv,  ne  fignifiant  pas  tourner  autour,  mais  fêu- 
iement  plier  ou  fléchir^,  il  cil  vifible  qu'on  faifoit,  non  douze 
fois ,  mais  fix  fois  feulement  le  tour  d'une  borne  à  laquelle  on 
fê  plioit,  s'il  elî  permis  de  pader  ainfi,  douze  fois,  partie  en 
tournant  derrière,  &  partie  en  rentrant  dans  la  place.  Mais  je 
trouve  quelque  choie  de  plus  fort  encore,  &  quand  je  vois  que 
Pindare  appelle  Tgp/tc^c  cTep^y,  terme  ou  fin  de  la  courfs,  une 
borne  où  il  ef}  certain  que  la  çciirfè  prile  en  général  ne  fe  ter- 
minoit  jamais,  je  vois  auffi  clairement,  que  dans  ce  Poè'te  cTg^- 
fAoç  ne  fignifie  pas  une  révolution ,  ou  deux  courfès  faites  fîic- 
cefTivement  fur  deux  lignes  parallèles,  mais  une  courfe  fur  une 
ligne,  la  fêuHe  qui  put  fè  terminer  à  la  borne  ;  que  Stt)Ji}(p,'nç 
^^fjioç  eft  la  douzième  &  dernière  courfè  de  ce  genre,  &:  que 
des  chevaux  cDjuhKd^^H-^h  font  des  chevaux  qui  parcourent 
douze  fois  la  longueur  d'une  place,  moitié  en  allant  à  la  borne, 
&  moitié  en  revenant  à  la  barrière. 

On  ne  peut  en  effet  attacher  une  autre  idée  au  mot  S^f^oçl 
Si  i'ulàge  qu'ont  fait  de  ce  mot  les  deux  Poètes  qui  ont  excellé 
dans  le  Tragique  &  dans  l'Epopée,  nous  convainc  que  la  courfè 
qu'il  défigne,  loit  direèlcment ,  foit  indireèlement,  eft  toujours 
une  courfè  fimple.  Dans  un  affez  petit  nombre  de  vers ,  Sopho- 
cle nomme  jufqu'à  trois  fois  S^^/uoç  h  place  où  l'on  couroit  ^  ; 


*  EV  Si  y>YV  ■yfd.ju.-^iv.  (  Tliad.  2^. 
7^/.  )  II  fléchit  ou  plia  le  genouil. 
in  ytctfi-nïoïin juixiostv.  (  //.  1 1 .â68 .) 
dans  les  membres  Toupies  ou  flexibles. 

*  Sûph.  in  Eleâ.  verf.  épi.yi^.  à" 
y^P'  Je  ne  fais  point  ufage  de  ce 
palfage,  vers  72  e. 


parce  qu'il  eft  embarrafTé,  &  que, fi 
je  i'ofedire,  il  préfente  un  fenslouche. 
On  peut  le  traduire  :  finifant  lafixié- 
me  courfe  t  où  ils  retournoient  à  la 
barrière ,  ir  eflantprcs  de  commencer 
lafeptiéme.  Mais  on  le  traduiroit  auffi 
bien,  &  peut-eftre  mieux  :  y^  r^r<;w- 


E'x  ^'  v-mçi^of^ç  j  «^«^  ^  ^firi  ^  ^  fixiéme  courfe  pour, 

wr. ,    ~-  i'  _  •'/«jv  '     •  "A-  ^  '        I  commencer  la  feptiéme. 


or  on 
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or  on  confidcrc  une  place  dans  fa  longueur  une  fols  pri/c.  De 
plus,  Homère  appelle  également  extrémité  de  courfè,  m/ui^^ 
Tûç  ê'çJ)jxo(; y  l'approche  de  la  borne,  Se  l'approche  du  lieu  où 
i'on  ceflbit  de  courir.  Dans  un  endroit,  ayant  dépeint  \qs  che- 
vaux volant  dans  la  plaine,  il  leur  prête  une  nouvelle  vigueur 
à  i'indant  où  ils  approchent  d'une  borne,  d'où  ils  doivent  re- 
tourner vers  le  lieu  du  départ;  &  cet  inftant  il  le  marque,  en 
diiànt  : 

Dans  un  autre  ejidroit  il  employé  la  même  expreflion, 

en  parlant  de  la  couric  à  pied  près  de  finir.  Je  ne  crois  pas  que 
i'on  puiiïe  fè  refufcr  à  de  pareilles  autoritez. 

J'y  joindray  cependant  l'autorité  d'un  Grammairien,  qui  a 
montré  qu'il  eftoit  indruit  de  la  vraye  fignification  du  mot 
^^(jioç  &  de  lès  compoièz.  Tzetzès  a  parlé  d'une  longue  courfê 
qu'il  a  décrite  en  cqs  termes  :  0  Jb?\i^(;  liffÂS^fxoç  •  i^Hç  y^ 
y^fj.-nîw^ç  é;)(iVy  f(çf^  jfOLfA.'Wiï^ç  vjuiov  :  &  dans  cette  defcrip- 
tion  vous  ne  reconnoifîèz  pas  fdns  doute  la  couric  dont  je  parle, 
mais  vous  n'avez  pas  de  peine  h  découvrir  qu'il  a  voulu  parler 
des  courfês  qui  (e  faifoient  à  Rome  dans  le  cirque  *,  &  peut- 
eftre  aulTi  de  celles  qu'on  faiioit  dans  l'hippodrome  de  Conftan- 
tinople.  Or  je  n'examine  point  s'il  les  a  bien  décrites,  &  je 
iaifleà  qui  voudra  traiter  du  Cirque,  le  loin  de  rechercher  fi 
on  y  faiioit  lèpt  révolutions,  ou  fi  on  le  contentoit  d'en  parcou- 
rir lept  fois  la  longueur  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efi  que  Tzetzès 
s'eft  attaché  à  la  dernière  idée,  puifqu'il  alTûre  que  dans  ces 
courlès  on  faifoit  trois  fois  le  tour  de  la  borne,  avec  un  demy 
tour  déplus;  &  qu'en  leur  donnant  l'épithete  l^dS^^ixoi,  il  a 
fiit  voir  que  les  courlès  appellées  JbcàJii^S'^fAOi  parPind:ire, 
confiftoient,  non  à  fiire  douze  fois  le  tour  de  la  borne,  mais 
(èulement  à  parcourir  ce  nombre  de  fois  la  longueur  de Ihîppo- 
dromc.  Ce  qui  eft  d'autant  plus  conforme  à  la  railon ,  que  la 

*  Phofphore,  cïamofi  fpat'wfa  per  1  Septenas  folitus  vii-^or  obire  vias, 
éequora  circi  \  Aufon.  Epitaph.  35. 

Tome  IX.  DdJ 
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nature  elle-même  femble  demander  que  l'on  regarde  toutes  les 
courfo  qui  fè  font  fùcceflivement  fur  des  lignes  parallèles  com- 
nie  autant  de  courics  diftinéles,  parce  qu'après  une  cou  rie  un 
peu  longue,  &.  faite  avec  quelque  vivacité  fur  une  ligne  droite , 
fi  l'on  veut  décrire  une  autre  ligne,  on  ne  court  jamais  avec  ia 
même  force  en  iè  détournant  *. 

Mais  fi  des  preuves  tirées  de  la  propriété  des  termes  employez 
par  les  meilleurs  E'crivains,  par  Sophocle,  par  Pindare,  par 
Homère  même,  &  loûtenues  du  raiionnement,  ne  paroiiïcnt  pas 
fuffire,  &  fi  on  en  exige  de  celles  qu'on  regarde  communément 
comme  plus  précifès,  quoiqu'elles  ne  le  fbient  pas  davantage  à 
mon  gré;  je  vous  diray,  Melîieurs,  que  le  même  Grammairien 
de  M.  Sarrau,  qui  a  déterminé,  comme  vous  avez  vu,  la  lon- 
gueur de  l'hippodrome ,  a  dit  en  termes  exprès ,  que  le  Dolique 
eftoit  de  douze  flades  ;  &  que  la  même  cholè  a  elle  écrite  par 
E^i.  Bernard^  Héron,  l'un  dcs  hommes  du  monde  qui  a  le  mieux  connu  les 
l'r^A>i%jlk  mefures  des  Grecs.  Ce  dernier,  fuivant  là  méthode  de  marquer 
»  «•  i-2-        de  plus  d'une  manière  la  valeur  de  chaque  melùre,  a  donné  au 
Dolique  douze  cens  Orgyes ,  ou  quatre  cens  coudées  grecques  : 
&  comme  il  eftoit  d'Alexandrie,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'eftoit 
affîré  par  luy-même  de  la  jufteiïe  de  cette  évaluation.  Car  s'il 
eft  vray  qu'il  n'y  eut  point  d'abord  d'autre  place  que  le  ftade 
pour  la  cour/è  appeilée  Dolique,  il  eft  du  moins  très-vrayfèm- 
blabie  que  dans  la  fuite  on  y  fit  fcrvir  les  cours  dont  on  orna 
les  avenues  des  grandes  villes,  comme  Alexandrie,  &  qu'on 
parcourut  alors  fur  une  ligne  la  même  étendue  qu'on  parcouroic 
autrefois  en  fix  révolutions  dans  le  ftade.  En  effet ,  les  anciens 
Interprètes  d'Homère  auroient-ils  dit  fans  cela,  que  ia  cour/ê  à 
pied  décrite  parle  Poëte  eftoit  une  courfè  Dolique,  où  tout  an 
contraire  des  couriês  doubles,  on  partoit  de  la  borne  h  plus 


*  En  ces  rencontres  l'aftion  cle  fe 
ilétourncr  efl  une  efpcce  de  rtjjos, 
d'autant  plus  fenfible,  que  la  courfe 
a  eftc  pius  animée:  auflî  le  remar- 
quoit-on  fi  bien  dans  les  courfesdes 
Jeux  publics ,  qu'on  difcMt  que  les. 
Athlètes s'arrétoient.  Ifidorede  Da- 


miette  appelle  cela  çaorf  %  £ip«^f/>oi- 
ajç,  flation  (T  rcyos.  \  3.  cpift.  \  4^, 

il'  OTlifi  5<5  ÎC  7I/f  ÇTtJjCIÇ  ÇttfflÇ   Kj   4;pH» 
pi/X,KtrjÇ    TÙLU      ivcL^-ncLV     TtKTil    MYHtnV  * 

H  jMt  yo  ça;»,    iSA  av  eiç  ■jWMO.t'ns» 
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éloignée!  Ils  fc  font  trompez  fans  cloute,  Se  h  courfè  d'Honiére 
ji'efl;  que  la  courfè  du  ftade;  niais  on  ne  croira  pas  aifémcnt  que 
celle  pour  laquelle  ils  l'ont  priiê,  &  qu'ils  ont  carac^Tiérifee  par  fc 
point  du  de'part)  n'ait  jamais  efté  que  dans  leur  imagination  : 
&  pour  moy,  j'aime  mieux  dire  avex:  Euflathe^  que  la  courfè 
nommée  ooAr^ç  par  quelques-uns,  eltoit  apparemment  la- 
même  que  d'autres  âppelioicnt  à}(^ij(.'moç ,  laquelle  efloit  longue» 
&  (ur  une  ligne  droite,  comme  fon  note  même  le  montre. 

Si  l'on  trouve  donc  que  Suidas  a  marqué  vingt-quatre  fladcs 
pour  la  longue  courfè,  cela  ne  prouve  autre  chofè  finon  qu'il 
sQi\  mépris  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres,  fc)it  que 
des  exprefTions  équivoques  l'ayent  induit  en  erreur,  ou  qu'ayant 
eu  connoifTance  des  cours  dont  je  viens  de  parler,  il  fè  fc>it  ima- 
giné qu'on  les  parcouroit  deux  fois.  Et  fon  autorité  n'efl  pas 
plus  confidérabîe  à  cet  égard,  que  lorfqu'ii  a  réduit  lu  même 
courfè  à  vingt  flades.  Cette  dernière  idée,  qui  luy  efl  commune 
avec  quelques  Scholiafîes,  n'eft  fondée  que  fur  une  trop  ftibtile 
interprétation  de  l'endroit  où  Sophocle  dit,  qu'Orefle  courut 
dans  le  ftadc  de  Delphes  avec  un  fuccès  digne  de  luy.  Quoyque 
le  Poëte  eût  rendu  fà  penfee  très -nettement  ^,  on  l'a  fi  peu  en- 
tendu ,  que  pour  l'expliquer  on  a  fuppofe  qu'Orefle  avoit  vingt 
ans  quand  il  alla  à  Delphes,  &  qu'ayant  remporté  le  prix  du 
Dolique,  il  égala  le  nombre  des  courfès  à  celuy  de  fès  années» 
Cette  interprétation  efl:  démentie  par  la  Tragédie  même,  qui 
donne  au  moins  trente  ans  à  ce  Prince  :  n'importe,  il  s'efl  trouvé 
un  homme  capable  de  la  produire  avec  confiance,  &  àhs  lors  il 
n'eft  pas  étonnant  que  d'autres  hommes  l'ayent  adoptée. 

Il  me  refte  deux  mots  à  adjoûter  pour  la  fàtisfaélion  de  quel- 
ques perfonnes  d'efprit,  qui  ont  peine  à  concevoir  que  l'on  fîft 
fix  fois  le  tour  de  la  borne,  parce  qu'il  ne  leur  paroît  pas  vray- 
lèmblable  qu'on  exposât  aînfî  àts  pcrfc)nncs  de  mérite  Sl  de 


*  E/V  «A  7B,  d-m  vua-mç,  ipaaiv  oit 

•m  KetjuTrtupoç  iyivm  avcù  'S>f>oç  thv  a<pi- 
7We/ay.  Kj  ï<mç  ouTBf  'éhv  6    M-y/Utïoç 

nKCLjumoç  S^pôjuoç,  oii  juÀf4.viTa^  Hav-  j  6'cholies de Tridiiiius, 


x.poç  Kj  </>'  ivSîiuç  meÂ'm.-TBç.  Eujlatk* 
in  Iliad.  z^.  7S^- 

^  Apoju\i  (T'    icmcmç  r^  (pvsit  là  tï^ 
/Mtm.  Sûphûc.  Elcâ.  V.  <^^7.    V.  les 
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naiflance  au  rilque  que  l'on  couroit  dans  cet  endioit-Ià.  Je  n'ay 
garde  de  vouloir  diminuer  de  l'idée  qu'ils  en  ont  conçue,  mon 
deflèin  au  contraire  eft  de  les  prier  d'obfè'rver  que  toute  la  courlê 
cftoit  une  fuite  de  dangers  continuels.  Orefte  périt  à  la  borne, 
Scph.  EkSl.  vers  la  fin  de  la  courfè  que  décrit  Sophocle,  mais  long-temps 
7^^'-  auparavant,  au  milieu  de  la  même  courie,  les  chevaux  mal  em- 

bouchez d'un  Eniane,  l'emportent  malgré  luy,  &  vont  heurter 
le  char  d'un  Barcéen  ;  les  deux  chars  font  froiffez,  &  ceux  qui 
les  conduifoicnt ,  ne  pouvant  foûîenir  un  ïi  rude  choc,  font 
précipitez  fur  la  place.  Voilà  ce  qui  arrivoit  fou  vent,  &  nous 
voyons  à.ts  accidents  à  peu -près  pareils  dajis  la  courlè  décrite 
Il2s-sp2.  par  Homère.  Les  chevaux  d'Euméle  fe  détachent,  Ion  char 
tombe  fur  le  devant,  il  tombe luy-mêmc,  &  febleflc.  Diomede 
ayant  laiffé  échapper  fbn  fouet,  eft  expofe  aux  plus  grands  mal- 
heurs, &  n'en  efl  délivré  que  pour  avoir  eu  la  précaution  de 
prendre  un  autre  fouet.  11  eft  naturel  que  des  gens  de  Lettres 
foient  frappez  à  la  vue  de  ces  dangers,  mais  ceux  qui  s'y  expo- 
fôicnt,  les  envifageoient  bien  moins  que  la  gloire  qui  en  eftoit 
le  prix;  &  pour  décider  des  bornes  qu'on  y  devoit  mettre,  il 
faut  entrer  dans  les  vues  de  gens  qui  n'y  en  mettoient  point, 
parce  que  l'honneur  eftoit  proportionné  à  la  grandeur  ^  à  1* 
multiplicité  des  périls.  Ils  s'éiourdiffoient  fur  la  mort  même , 
dont  leurs  fautes  pouvoient  eftre  fuivies  ;  Se  Neftor  ne  craint 
pour  un  fils  qu'il  aime  que  la  honte,  au  cas  qu'il  ait  le  malheur 
de  brifer  fon  char  &  de  blefîcr  fcs  chevaux  *. 

*  lA.Yt7mç  'iTT'ïï'iiç  7ï  Tfû-'a-riç  xATaV  àpiuaia  a^fif  • 
Xapfjut,  Si  'Ttiç  a»^oitnv,  îAif^iyi  «fe  am  twrm 
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DISSERTATION    HISTORIQUE 

SUR      LA 

BIBLIOTHEQUE    D'ALEXANDRIE. 

Par  M.   B  o  N  A  M  Y. 

PLUSIEURS  Auteurs  ont  parlé  de  ia  Bibliothèque  d'A-     Aircmblée 
lexandrie ,  mais  je  n'en  connois  aucun  qui  en  ait  donné      ^"^ j!'J"^i 
une  hiftoire  fuivie.  Jufte-Lipfè  en  a  traité  dans  fôn  Livre  des       1731. 
Bibliothèques ,  &  ce  qu'il  en  dit  eft  peu  étendu  :  les  fçavantes 
Dilîèrtations  de  Gronovius  &:  de  M.  Kufter  fljr  le  Mulee  ou 
i' Académie  d'Alexandrie  font  plus  étendues ,  mais  comme  ils 
fe  font  bornez  à  ce  qui  rcgardoit  en  particulier  le  Mulee ,  & 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  ouvrage  efl  employée  à  exa- 
miner en  Grammairiens  les  pafîàges  de  quelques  auteurs  qui 
ont  parlé  de  ce  qui  regarde  cette  demeure  d^s  Sçavants  d'A- 
lexandrie, j'ay  cru  qu'en  profitant  dts  lumières  &:  dts  recher- 
ches de  ces  liabiles  critiques ,  je  pouvois  entreprendre  d'écrire 
une  liiftoire  de  cette  fameufê  Bibliothèque. 

Dans  la  vie  de  Dcmetrius  de  Phalére ,  que  j'ay  eu  l'honneur 
de  lire  à  la  Compagnie ,  j'ay  prouvé  que  ce  LcgifJateur  ayant 
cflé  obligé  de  fortir  d'Athènes,  s  efloit  retiré  à  Thcbes,  où  il  de- 
meura plufieurs  années.  La  vie  trifle  6c  obfcure  qu'il  y  mena , 
Iclon  Plutarque ,  ne  contribua  pas  peu  à  le  déterminer  à  quitter  ///;.  a'e  adul. 
3a  Grèce  :  mais  ce  ne  fut  qu'après  h.  mort  de  CafTander  Roy  de  ^^'"'^cuujam' 
Macédoine,  qu'il  fc  retira  en  Egypte  auprès  de  Ptolcmèe  Soter  ^' 

ou  le  Lagides;  il  y  vécut  tranquillement  pendant  ip  ou  20. 
ans,  &  mourut,  comme  le  dit  Hcrmippus,  de  la  picquiire  d'un  ^'''^-  Laetct^, 
afpic  ,  au  commencement  du  règne  de  Ptoleméc  Philadclphc. 

Le  temps  de  cette  mort  ef tant  fixé ,  la  Bibliothèque  d'Ale- 
xandrie, dont  Demetrius  a  eflé  le  premier  Surintendant,  a  dû 
avoir  fon  commencement,  au  plufîard,  dans  le  temps  que  Pio-  ' 

iemée  le  Lagides  avoit  afî'ocié  au  trône  de  l'Egypte  Ptolcmèe 
Fhiladcîphe  Ibn  iils.  C'eft  ic  fcntiment  d' Anatolius  de  Laodicèe  ;  t^'  ^'■^'^ 
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lèniiment  qui  a  efté  embrafTé  par  J.  Lipfe,  Ilàac  Voflius, 
ie  P.  Petau ,  Riccioli ,  &  par  d'autres  modernes  ;  ils  ont  pré- 
tendu par  là  concilier  quelques  anciens,  dont  les  uns  mettent 
i'c'tabliîiement  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  fous  Ptolemée 
Soter,  &  les  autres  fous  Ptolemée  Philadclphc.  Si  l'autorité 
d'Hermippus,  cité  par  Diogene  Laërce,  a  fait  cmbraiïer  aux 
Sçavants  modernes  que  je  viens  de  nommer,  le  fêntiment  qui 
fait  commencer  la  Bibliothcxjue  au  temps  que  les  deux  Ptolc- 
iemées  regnoient  enfèmble ,  la  même  autorité  a  fait  cmbraflèr 
à  Scaliger  un  fêntiment  tout  contraire.  Car  ce  célèbre  critique 
en  admettant  la  vérité  de  ce  que  dit  Hermippus  touchant  le 
temps  de  la  mort  de  Demctrius ,  mais  voulant  en  maiie  temps 
que  la  Bibliothèque  n'ait  eflé  cftablie  que  par  les  ordres  de  Pto- 
lemée Philadelphe,  il  en  conclut  que  Demetrius  ne  peut  avoir 
préfidé  à  cet  eflabliffement.  Les  raifons  qu'il  apporte  pour  fôû- 
tenir  ce  fêntiment  font,  que  félon  Hermippus,  Demetrius  eflant 
mort  peu  de  temps  après  Ptolemée  le  Lagides ,  il  n'a  pu  pré- 
fider  à  rétablifîêment  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  puifque 
Vitruve  &  Pline  difênt  que  cette  Bibliothèque  n'a  cilé  établie 
qu'à  l'imitation  de  celle  de  Pcrgame ,  fondée  par  Eumenes 
neveu  de  Phileterus,  après  la  vingt-troiliémc  année  du  règne  de 
Ptolemée  Philadelphe. 

Mais  Scaliger  s'cft  trompé  à  l'égard  d'Eumenes  fondateur 
de  la  Bibliothèque  de  Pergame.  Cet  Eumenes ,  que  Pline  ne 
déligne  point,  n'efl  pas  Eumenes  neveu  de  Phileterus,  mais 
c'eft  ,  félon  Strabon,  Eumenes  fils  d'Attalus  I.  qui  commença 
à  régner  la  fêptiéme  année  de  Ptolemée  Epiphancs.  Or  il  cil 
certain  qu'il  y  avoit  à  Alexandrie  une  Bibliothèque  arant  la 
fêptiéme  année  du  règne  de  Ptolemée  Epiphanes.  Auffi  PJine 
ne  parle-t'il  point  de  l'établiflement  d'une  Bibliothèque,  mais 
feulement  de  l'émulation  qui  regnoit  entre  Ptolemée  &.  Eume- 
nes, pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  livres  ;  émulation  qui 
donna  lieu  à  l'invention  du  parchemin,  parce  que  Ptolemée  avoit 
deffendu  de  tranfporter  du  papier  hors  de  l'Egypte.  yEmulatione, 
dit  Pline,  drca  Bihliothecas  regiim  Ptokmai  &  Eumcuis,  fup- 
primente  chartas  Ptokmao,  ♦  ♦  .  .   V<^ro  membraiias  Pergami 
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irûdidit  repenas.  Pour  ce  qui  cft  de  Vitruve ,  la  Bibliothtcjuc 
dont  il  parle  ne  peut  pas  cftre  la  grande  Bibliothèque  d'Ale- 
xandrie ,  mais  une  autre,  que  S.  Épiphanc  appelle  la  petite  ou 
ia  fîlle ,  &  dont  je  parleray  dans  la  fuite. 

Je  niettray  donc  le  commencement  de  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie  /bus  le  règne  des  deux  Ptolcmées.  Mais  on  peut 
croire  que  Ptolcmée  le  Lagides  avoitdéja  £iit  les  préparatifs  né- 
celTaircs,  foit  pour  les  bâtiments  où  on  devoit  mettre  les  livres, 
dont  il  avoit  peut-eftre  déjà  acquis  un  bon  nombre ,  avant  qu'il 
partageât  la  royauté  avec  ion  h\s ,  foit  pour  les  bâtiments  qui 
dévoient  dire  ia  demeure  des  Sçavants  du  Mufèe ,  deflinez  à 
avoir  foin  de  la  Bibliothèque  8l  à  perfeétionner  ks  fcicnccs  par 
leurs  recherches  :  au  moins  il  me  paroît  que  c'eft  de  Ptolcmée 
Soter  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  de  Piutarque,  uSAîj^oç  d    Adverf.Cohn 

L'Egypte  a  efté  renommée  de  tout  temps  par  les  Sciences 
qui  y  avoient  toujours  efté  en  honneur,  &  les  Grecs  ne  détrui- 
fn-ent  pas  le  goût  pour  les  belles  Lettres  &  les  Arts  où  ils 
ie  trouvèrent  établi.  Ptolcmée  le  Lagides  avoit  cultivé  les  belles 
Lettres ,  comme  cela  paroît  par  la  vie  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  avoit  compoice  :  &  félon  le  fèntimcnt  d'Arrien ,  c'eftoit  Initw  Hij%ri 
un  des  Auteurs  les  plus  exaéls  a  qui  on  pût  adjoûter  foy  pour 
ce  qui  rcgardoit  les  expéditions  de  ce  Prince.  Denietrius  d'un 
autre  côté,  aufTi  diftingué  par  fon  caraétére  de  Philofophe  &; 
de  Sçavant,  que  par  le  rang  qu'il  avoit  tenu  dans  le  monde  ^ 
&  par  fcs  autres  talents  ,  donne  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  le 
premier  qui  forma  le  projet  de  la  Bibliothèque  &:  du  Mufee, 
ou  de  l'Académie  d'Alexandrie ,  &  qui  le  fît  goûter  au  Roy. 
11  avoit,  Iclon  Piutarque,  conlêillé  à  ce  Prince  de  compoier 
une  Bibliothèque  d  auteurs  de  Politique,  &  de  rechercher  tous 
ies  livres  qui  traitoient  du  gouvernement  des  Royaumes  &  des 
Républiques,  pour  les  lire,  parce  qu'il  y  trouveroit  des  confèils 
qu'aucun  de  les  amis  n  ofêroit  luy  donner.  Quand  ce  Prince 
eut  une  fois  goûté  cet  excellent  avis ,  &:  qu'il  fut  en  train  d'a- 
mafter  des  livres,  il  n'eft  pas  difficile  de  croire  qu'il  donna  ai- 
fénaem  les  mains  à  ce  que  luy  propofà  Dciîietrius,.d'établii'  une 
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Bibliothèque  qui  fût  compolee  de  toute  forte  de  livres.  II5 
avoient  vu  en  Grèce  des  exemples  de  pareils  établi (fements,  je 
veux  dire  la  Bibliothèque  des  Pififtratidcs ,   &  celle  d'Aril- 
Dodwtl  An-  tote,  mais  la  première  n'eftoit  compolee  que  de  Poètes  & 
7)hn!H2/ii  d'autres  Auteurs  Grecs  ;  -elled'Ariftote  eftoit  une  Bibliothèque 
32^.tom.z,    particulière,  qui  n'eftoit  guères  ouverte  qu'aux  Pcripatèticiens. 
Une  Bibliothèque  publique,  fournie  abondamment  de  toute 
lôrte  de  Livres,  &  des  Hiftoires  de  toutes  les  Nations  ,  çlioit 
'   nècefîaire ,  afin  que  \es  fludieux  pufîént  contenter  leur  curio- 
fitè,  perfeèlionner  les  Sciences ,  &  comparer,  pour  la  connoif^ 
{ànce  de  l'Hiftoire,  les  différentes  traditions  de  chaque  peuple 
qui  fe  prêtent  mutuellement  àes  lumières  pour  diffiper  les  té- 
nèbres de  l'antiquité.  Ce  fut  pour  fournir  ces  fècours  à  la  fo- 
cietè  des  Sçavants  du  Mufee ,  que  Demetrius  de  Phalére  en- 
treprit, fous  les  ordres  de  Ptolemèe  Soter,  d'amafîèr  des  livres 
à  Alexandrie. 
Uh.  i.y.31.       Mais  fi  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  de  la  Bibliothèque  du 
Roy  Ofimanduas  efl  vray,  les  Ptoîemèes  n'eurent  pas  befoin 
de  chercher  hors  de  l'Egypte  àts  exemples  d'un  fèmblable  éta- 
bliffement. 
Strd.i  //.       Cependant  Pififlrate,  félon  Aulii  -  Celle  &:  Tertullien  ,  & 
^'   "  '  Ariftote,  félon  Strabon ,  furent  les  modèles  que  les  Rois  d'E- 

gypte fè  piquèrent  d'imiter.  Mais  qui  que  ce  foit  qui  ait  ins- 
piré à  ces  Princes  de  fonder  une  Bibliothèque,  la  poftérité 
leur  efl:  redevable  d'avoir  établi  des  dépôts  publics  ,  d'où  f^^nt 
venus  quantité  d'ouvrages,  malgré  les  injures  des  temps.  Car 
les  Bibliothèques  efloient  àes  reffources  où  l'on  avoii  recours, 
non  feulement  pour  y  lire  les  Livres,  mais  encore  pour  \esy 
faire  copier,  lorfque  la  guerre  ou  le  feu  \es  avoient  détruits  ail- 
leurs ,  ou  lorfque  l'utilité  publique  le  demandoit.  De  forte  que 
fi  nons  avons  aujourd'huy  de  grandes  obligations  à  ceux  qui 
cmployent  leurs  richefiès  à  amaflér  un  grand  nombi-e  de  vo- 
liimes ,  on  ne  peut  afîcz  louer  ceux  qui,  dans  l'antiquité,  ont 
établi  ces  Bibliothèques  fameufès  par  le  nombre  des  volumes 
qui  les  compofoient,  dans  un  temps  011  l'imprcffion  n'avoit  pas 
rendu  les  livres  communs ,  Se  où  il  falloit  beaucoup  de  temps 

pour 
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pour  les  tranlciire  :  c  cil;  ainfi ,  pour  me  icrvir  des  paroles  de 

Pline,  qu'ils  ont  rendu  publics  les  génies  des  hommes.   Pi'urus , 

dit  cet  Hiftorien ,  en  parlant  d'Afinius  Pollion,  Biblioî/wcam  i\h,,rc.z. 

dkando  ingénia  homintwi  rempuhlicam  fecit. 

Demetrius  de  Phalére  ayant  donc  elle  établi  Surintendant 
de  la  Bibliothèque ,  fit  rechercher  de  tous  codez  ^cs  Livres. 
Toutes  les  Nations  contribuèrent  à  l'enrichir,  Egypiiens,  Juifs, 
Ethiopiens,  Chaldcens,  Perfcs,  hidiens  &  Grecs.  Lqs  Romains 
mêmes,  fi  on  en  croit  S.  Epiphane,  fournirent  de  leurs  ou-    Eplyl,.  ih.de 
vrages ,  mais  Ç.\ns  doute  que  ce  jic  fut  point  la  Nation  qui  aug-  Z.gTis^i't'l  ' 
menta  alors  le  plus  la  Bibliothèque.    Ptolemèe  Philadelphc 
ayant  demandé  un  jour  à  Demetrius  combien  il  y  avoit  dè/a 
de  volumes  dans  la  Bibliothèque,  il  luy  répondit,  félon  S.  Epi-  Idim  UiJ^ 
phanc,  qu'il  en  avoit  environ  54800.  &  félon  Jofcphe,  200. 
mille ,  &  ce  dernier  Auteur  dit ,  que  Demetrius  adjoûta ,  qu'il 
cfJ:)eroit  dans  peu  en  avoir  500.  mille.  Si  ce  que  dit  Jofèphe 
elîoit  vray,  il  auroitpu  fe  faire  que  Ptolemèe  Philadeiphe  eût 
fait  en  différents  temps  la  même  quefiion  à  Demetrius ,  &  de 
ià  vicndroit  la  divcrfité  <\qs  rèponîcs. 

Cependant,  loin  d'efire  afiiiré  que  ce  Bibliothécaire  amafià; 
avant  que  de  mourir,  ces  cinq  cens  mille  volumes,  on  ne  fçait 
pas  même  s'il  y  a  eu  dans  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  200. 
mille  volumes  du  vivant  de  Demetrius.  Car  Euièbe  dit  qu'à  la    Eu'ch. 


m  chre- 
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volumes.    Les  Livres  turent  mis  dans  le  qunruer  de  la  Vjlie  zyi.  &  Ccdr, 
appelle  Bruchion,  à  l'Orient  du  grand  port,  du  coftè  de  la  porte    £)'//•/;.  /.  dr. 
de  Canope.    Car,  félon  Strabon,  l'Hippodrome  Se  le  Stade    Uh.ij.^as. 
eftoient  auprès  de  cette  porte,  du  coftè  de  Nicopolis;  or  ces  ^^^^ 
lieux  d'exercice  failoient  partie  du  Bruchion.  Ce  quartier  cftoit 
ainfi  nommé  d'un  mot  Grec  corrompu  lè^y;^.m  pour  tiv^ù- 
^jov,  qui  fignifie  magafin  de  bled,  parce  que  ce  magafin  eftoit 
effcélivement  dans  ce  quartier.   On  y  voyoit  encore  le  Palais  Sttai.Uh.  ty. 
àQS  Rois,  plufieurs  autres  Palais  &  des  Temples  magnifiques. 
LeMulee,  félon  Strabon,  faifôit partie  des  Palais,  c'eftoit  un 
grand  bâtiment  qui  avoit  des  portiques  6c  àcs  galeries  pour 
fc  promener ,  de  grandes  iàles  pour  conférer  des  matières"  de 
Tome  IX,  Ecc 
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Littcrature,  Se  un  iicu  où  les  Sçavants  mangeoient  enfêmbîc. 
Strah.lib.  i y.  Le  Mulce  avoit  ics  revenus  particuliers  pour  l'entretien  Aqs 
bâtiments ,  &  de  ceux  qui  y  habitoient.  Un  Preftrc  nommé 
par  les  Rois  d'Egypte  y  preTidoit.  Ceux  qui  dcnieuroient  au 
Mulée  ne  contribuoient  pas  lêulement  de  leurs  foins  à  l'utilité  de 
Ja  Bibliothèque ,  mais  encore  par  les  conférences  qu'ils  avoient 
entre-cux,  ils  entretenoient  le  goût  Aqs  belles  Lettres ,  &  exci- 
toicnt  l'émulation  de  ceux  qui  defiroient  fè  rendre  habiles. 
Nourris  5c  entretenus  de  tout  ce  qui  leur  efloit  nécelîaire,  les 
Sçavants  de  cette  Académie  pou  voient  fê  livrer  tout  entiers  à 
l'étude  :  de  là  cette  comparaifon  que  Timon  de  Phliiis  faifoit 
du  Mufec,  avec  ces  cages  où  on  enferme  les  volailles  pour  les 
engraiiïer.  Cette  vie  heureulè  dont  on  jouifîbit  dans  le  Muféc 
cftoit  la  recompenlê,  &  en  même  temps  la  preuve  du  mérite  6c 
de  la  fcience;  ytcpucrgî'oi',  dit  Philoftrate,  huo  ^àyn^ci  Aiywnf'ict 
avf)(^?^S^!m,  ^'J  iv  ymTii  rv  ytî  i?7\.o}4/ui^tç»  Dans  la  fuite  ce- 
pendant, on  y  donna  quelquefois  place  à  des  perfonnes  dont 
ia  fcience  ne  faifoit  pas  tout  le  mérite. 

Tel  eftoit  l'état  de  la  Bibliothèque  &  du  Mufee ,  lorfque 
Ptoleméc  Soter  mourut.  Demetrius  ne  luy  furvêcut  pas  long- 
temps. Ptolemée  Philadelphe  n'avoit  pas  laifTé  paroître,  tandis 
que  fon  Père  vivoit ,  le  reffentiment  des  mauvais  offices  que 
Demetrius  luy  avoit  rendus ,  mais  il  fit  éclater  £i  vengeance 
dès  qu'il  fut  mort.  Demetrius  fut  chafîe  de  la  Cour,  &  en- 
voyé dans  un  lieu  écarté ,  où  il  mourut  de  la  manière  que  j'ay 
dit.  La  perte  de  Demetrius  n'entraîna  pas  celle  du  plan  qu'if 
avoit  donné  à  Ptolemée  Soter  pour  le  Mufée  Se  la  Bibiiothé- 
At^en.  L  12.  que  :  Philadelphe  le  continua.  La  curiofjté  que  ce  Prince  eut 
^^'  pour  les  Sciences,  fa  pafîion  pour  les  Livres,  la  proteèlion 

qu'il  accorda  aux  Sçavants,  &  fa  magnificence,  luy  attirèrent 
de  tous  coflez  quantité  de  perfonnes  qui  fè  diflinguèrent  par 
^SuldasZe-  leur  mérite  :  Callimaque  Poète  &  Grammairien,  cnfeignoit  à 
nodût.  /Mc^»-  Alexandrie  fous  le  règne  de  Philadelphe,  &  Manethon  écrivit 
-nie  n^i^mw  ^^^^.^  l'Hifloire  Egyptienne  qu'il  dédia  à  ce  Prince.  Zenodote 
^^^^yl'''7'  qui  avoit  étudié  avec  Ptolemée  Philadelphe  fous  Philetas  *, 
«ycJ7?t/.        Poëtc  &  Graomiairieii,  natif  de  i'UIe  de  Cos,  fut  uoaamé  pour 
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remplir  Ici  place  de  Surintendant  de  la  Bibliothèque:  Ptolcmee  Atkn.Uy.Jt 
Philadelphe  fit  acheter  dos  Livres  à  Athènes  &  à  Rhodes  :  la 
Bibliothèque  d'Ariflote ,  très-nombreufc  pour  un  particulier , 
avoit  palîë  à  Theophralte  qui  i'avoit  jointe  à  la  Tienne ,  clic 
méritoit  l'attention  de  ce  Prince  :  aufli  la  rctira-t-il  des  mains 
de  Nelée  qui  en  avoit  hérité  de  Theophrafte,  mais  \qs  ouvrages  l^m  iiiJ, 
d'Ariftote  dont  Nelée  n  avoit  pas  apparemment  voulu  fcdcfîài- 
fir,  ne  furent  point  apportez  dans  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 
La  9.*=  année  du  règne  de  Philadelphe  naquit  Eratofthcnes. 
11  eut  pour  maître  Callimaquc,  que  Lomeier  dit  avoir  edé  Bi- 
bliothécaire d'Alexandrie  après  Zenodote ,  mais  il  n'en  donne 
point  de  preuves.  Eratofthcnes  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Alexandrie,  alla  à  Athènes.  Il  y  eftoit  encore  lorfque 
fà  réputation  parvint  jufqu'à  Evergetes  premier,  fuccefTeur  de 
Philadelphe.  Ce  Prince  profitant  des  douceurs  de  la  paix  s'ap- 
pliquoit  à  cultiver  les  Sciences  dans  fcs  Etats ,  8c  à  augmenter 
îa  Bibliothèque  d'Alexandrie ,  il  fit  venir  Eratofthcnes  pour 
en  eftre  le  Surintendant.  On  ne  pouvoit  choifir  une  perfonne 
plus  capable  de  remplir  ce  pofte.  C'eftoit  un  homme  d'un  Iça- 
voîr  univerfèl,  comme  il  paroiftoit  par  fês  propres  ouvrages,  Vofjlus ^c hij!, 
qui  ne  font  point  parvenus  julqu'à  nous,  hçs  principaux  eftoient  ^''''<^'^- 
ceux  qu'il  avoit  faits  fur  la  Géographie  &  l'Hiftoire,  il  eftoit 
auftl  Grammairien ,  Poète  &  Philofophe  :  mais  iêlon  le  témoi- 
gnage de  Strabon ,  on  ne  remarquoit  pas  dans  fês  traitez  de 
Phiiofbphje  un  auteur  qui  eût  fait  fon  capital  de  cette  Icience,  if 
paroiftbit  ne  s'y  piquer  que  de  pafter  pour  Philofophe ,  &  de 
(çavoir  quelque  chofè  de  plus  que  le  commun  en  ce  genre. 

efàit^lv  'Zé^^çhv^ç.  Et  fi  on  en  veut  croire  Strabon,  on  re-  Idmlli^. 
marquoit  la  même  chofè  dans  fcs  autres  ouvrages,  mais  il  faut 
avouer  auffi  que  Strabon  cenfure  iouvent  mai  à  propos  Era-  ' 

tofthenes.  Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner  que  ceux  qui  préfi- 
doient  au  Muiee  luy  euftènt  donné  le  furnom  de  Bet^i ,  pour 
faire  entendre  qu'Eratofthenes  ne  tenoit  que  ie  fécond  rang 
dans  toutes  les  icienccs.  C'cft  Helychius  de  Milet  qui  nous 
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apprend  la  raifon  de  ee  furnom.  Mais  M.  Prideaux  veut  cu'oii 
ne  i'ait  appelle  ainfi,  que  parce  qu'il  cftoit  le  fécond  Bibliothé- 
caire d'Alexandrie,  après  Zenodote  :  car  M.  Prideaux  croit 
que  la  fimpîe  qualité  de  Bibliothécaire  eftoit  au-defîbus  de 
Demetrius  de  Phalere.  Quoy  qu'il  en  foit  de  la  raifon  qui  a 
fait  donner  à  Eratollhenes  le  nom  de  Beta ,  on  ne  peut  iuy  re- 
fulcr  la  qualité  d'homme  fçavant  ;  c'efl  de  quoy  on  peut  iè 
convaincre  par  ce  qui  nous  reflede  Iuy  dans  différents  Auteurs, 
&:  principalement  pour  ce  qui  regarde  la  Géographie.  Il  s  y 
elloit  rendu  très-habile,  ayant  à  fâ  di/pofition  ,  félon  Hippar- 
Sn-al.lil.2.  ç^xxc,  une  Bibliothèque  fournie  d\ine  grande  quantité  de  rela- 
"'     '  tions  de  différents  pays:  cette  Bibliothèque  cfloit  fans  doute 

celle  d'Alexandrie.  On  ne  fçait  pas  en  quelle  année  du  règne 
d'Evergetes  I.  il  vint  en  Egypte  ;  il  a  dû  eflre  long- temps 
Bibliothécaire  du  Bruchion,  puifqu'il  a  vécu  jufqu'à  80.  ans, 
félon  Suidas,  &  même  jufqu'à  82.  félon  Lucien.  C'efl- à-dirc, 
qu'il  efl  mort  la  fèptiéme  ou  la  neuvième  année  du  règne  de 
Ptoîemèe  Epiphanes. 

Il  eut  pour  fueceffeur  dans  la  Surintendance  de  la  Bibliothé- 

'Sutdas.  que,  Apollonius.  C'efl  celuy  cfont  nous  avons  encore  l'cxpèdi- 

<^^'f«v{o'-  tion  àcs  Argonautes.  Il  eftoitde  Naucratis  ville  d'Eerv'pte,  &: 

animal  Hïfl.c.    ,     ^  ,P.  ,  j  .  ,  ,  ^    -J  i  •        n/ 

jzj.Strab.  lib.  le  lurnom  cl  Alexandrin  que  Iuy  donne  ouidas ,  Iuy  avoit  elle 
jj'V'^g.  Ci^.  donné  pour  la  même  raifon  que  celuy  de  Rhodien,  parce  qu'il 
avoit  demeuré  long-temps  à  Rhodes.  Comme  il  efloit  con- 
temporain d'Eratofthenes ,  il  devoit  eflre  âgé  lorfqu'il  remplit 
fà  place  de  Bibliothécaire ,  fîippofé  qu'il  Iuy  ait  fuccedé  la  neu- 
vième année  du  règne  de  Ptoîemèe  Epiphanes. 

Ariflonyme  Poète  comique,  fut  Bibliothécaire  après  Apol- 
lonius ,  c'efl-cà-dire ,  vers  la  1 4.^  ou  15.^  année  de  Ptoîemèe 
Epiphanes.  Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Apollonius  ait  eflé 
long-temps  Bibliothécaire,  .a  caufê  de  fbn  grand  âge.  Pour 
Ariftonyme,  il  avoit  64.  ans  quand  il  prit  foin  de  la  Biblio- 
thèque. C'efl  de  fon  temps  qu'Eumenes  Roy  de  Pergame,  fils 
d'Attalus  I.  établit  à  Pergame  une  Bibliothèque,  qui  dans  la 
iiiite  fut  la  rivale  de  celle  d'Alexandrie.  Ariflonyme  ,  foit  de 
Juy-mêaïC;  foit  qu'il  fût  appelle  par  Eumepes  ;  prit  la  rèfolu.tion 
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de  fc  retirer  lèciciemeiit  à  Rergame.  Mais  fou  defltin  a)ant 
elle  découvert,  Ptolcmce  S^phancs  ie  fit  mettre  en  priicn, 
6c  i'en  fît  fbrtir  qiieiqiic  temps  après.  Suidas,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  de  la  vie  d'Ariflonyme ,  ne  nous  dit 
point  s'il  Rit  rétabli  dans  là  place,  mais  il  dit  qu'il  mourut  âgé 
de  jj,  ans,  c'eft-à-dire,  vers  la  troifiénie  année  de  Ptolcméc 
Philomctor.  Je  ne  fçais  {i  ce  fut  ce  Prince  ou  Ion  Père ,  qui  fit 
la  deffenfè  de  tranfporter  du  papier  hors  de  l'Egypte,  à  l'occa- 
fion  de  l'établiiïcment  de  la  Bil^liothéque  de  Pej-game.  Car  \ts 
Rois  d'Egypte,  fucceiïcurs  d'E vergetés  I.  le  dernier  de  la  race 
àiQS  Ptolemées  qui  ait  eu  de  la  modération ,  &  quelque  vertu  , 
ces  Rois,  dis-je ,  malgré  le  dérèglement  de  leurs  mœurs,  fcm- 
bloient  hériter  de  lamour  ^qs  fcicnces,  &  du  defir  d'augmenter 
leurs  Livres,  en  même  temps  qu'ils  héritoient  du  Royaume 
d'Egypte.  Leur  émulation  fè  trouva  donc  encore  excitée  à  in 
vue  de  la  Bibliothèque  de  Pergame ,  dont  les  volumes  com- 
mençoient  à  le  multiplier  ;  c'efl  pourquoy  ne  voulant  pas  qu'au- 
cun Prince  pût  fè  glorifier  d'en  avoir  une  plus  nombreufe  que 
celle  d'Alexandrie,  ils  defFendoient  le  tran(j:)ort  du  papier  hors 
de  l'Egypte.  Je  n'ay  trouvé  dans  aucun  Auteur  celuy  qui  fut 
nommé  Bibliothécaire  pour  remplir  la  place  d'Ariflonyme  après 
fa  mort.  Lomeier  met  un  Ariflonicus ,  mais  on  ne  voit  pas  fur 
quelle  autorité  il  fè  fonde. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  n'aura  pas 
efté  long-temps  fuis  Surintendant,  s'il  faut,  avec  Ufîèrius,  rap- 
portera la  onzième  année  de  Ptoiemèe  Philometor,  ce  que  dit 
Vltruve  d'une  Bibliothèque  établie  à  Alexandrie  après  celle  de 
Pergame.  Ptoiemèe  Philometor  ayant  régné  onze  ans ,  fut  dé- 
trôné par  Antiochus  Epiphanes  ,  &  les  Alexandrins  mirent  à 
fa  place  fon  fi-ere  Evergetes  I L  furnommè  Phyfcon.  C'eft  ce 
Phyfcon  qu' Ufîèrius  croit  avoir  eflé  l'auteur  d'une  Bibliothè- 
que différente  de  celle  du  Bruchion.  Il  avoit  eflè  di/ciplc  du 
Grammairien  Ariftarque,  &  il  compofà  àts  Commentaires 
hiftoriques,  dont  Galien  &  Athénée  font  mention.  S.  Epi-  cn/.J"'.Gàun. 
phane  luy  donne  le  fiu-nom  de  Philologue.  Ce  Prince,  le  plus  Conmem-  z.aJ 
nKchant,  ie  plus  cruel,  &  le  ;iioins  capable  de  régner  de  tous  j^Bifp^Jifl 
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les  Ptoîemécs ,  témoigna  une  grande  pafTion  pour  augmenter  les 
Livres  de  la  Bibliothèque ,  &  pâttiin  efprit  de  jaioulie  contre  la 
Bibliothèque  de  Pergame ,  il  réfolut  d'en  amafîcr  auffi  une  à 

Vitmu.  m.  ^»  Alexandrie.  Reges  Attûlici,  dit  Vitruve,  cum  egregiam  BihJïo- 
'  tfiecam  Pergami  ad  communem  Aeleâationem  injîitiiiffent ,  tune 

item  Ptokmœus  infinito  lelo  cupiditaîifque  ïncitaîus  fludio ,  non 
minor'ihus  ïnduflriïs  ad  eumdem  modum  contenderat  Alexandrie 
Lomparare,  Selon  Galien ,  il  cxigeoit  de  ceux  qui  abordoient 
au  port  de  cette  Ville ,  qu'ils  luy  apportaiïènt  des  Livres  poul- 
ies faire  copier,  mais  il  gardoit  ks  originaux ,  &:  donnoit  les 
copies  à  la  place.  On  mettoit  ces  mots  Grecs  '^J'  c^^^Ao/ûjv 
fur  ces  originaux ,  pour  faire  voir  qu'ils  eftoicnt  venus  fur  \çs 

Çakit.  ihid.    vaiiïeaux.  Les  Athéniens,  fur  la  prière  que  leur  en  fit  Phyfcon, 
V  luy  envoyèrent  les  ouvrages  de  Sophocles,  d'Euripide  &  d'Ei^ 

chyle,  à  condition  qu'on  ne  feroit  qu'en  prendre  copie,  6c 
qu'on  leur  renvoyeroit  les  originaux  en  bon  état.  Ptolcmèe  le 
leur  promit ,  &  pour  fureté  de  fi  promefle  il  configna  quinze 
talents.  Mais  après  avoir  fait  copier  ces  ouvrages  en  beaux  ca- 
raèlères  ,  il  en  ulâ  à  l'égard  d^s  Athéniens  comme  il  en  ulôît  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  luy  envoyoient  àes  Livres.  Les  Athé- 
niens furent  contraints  de  fè  contenter  des  copies  qu'on  leur 
rendit ,  Se  Phyfcon  coniêntit  fans  peine  qu'ils  gardaient  les 
quinze  talents.   Ce  Prince  amafîa  par  ce  moyen  une  grande 

yîMpJuit,  quantité  de  Livres  ;  mais  il  s'avifa  encore,  fuivant  Vitruve, 
d'un  autre  expédient  pour  augmenter  fa  Bibliothèque.  Il  infti- 
tua  des  Jeux  en  l'honneur  dçs  Mules  &  d'Apollon,  &  propofâ 
des  honneurs  &  dç^s  rccompenlcs  à  toute  forte  d'Ecrivains  qui 
auroient  remporté  le  prix.  Le  Roy  vouloit  qu'il  y  eût  fept 
Juges  pour  décider  du  mérite  des  ouvrages,  &  on  n'en  trouva 
que  fix  parmi  les  gens  de  Lettres  qui  efloient  alors  à  Alexan- 
drie :  ces  fix  Juges  propoferent  au  Roy  de  choifir  pour  fêp- 
tième  Juge  un  certain  Ariflophanes ,  occupé  continuellement 
à  lire  les  livres  de  la  Bibliothèque  :  le  Roy  y  confcntit. 

Les  Poètes  lurent  les  premiers  leurs  ouvrages.  Six  Juges 
avoient  déjà  décidé  en  faveur  de  quelques-uns ,  pour  qui 
ie  peuple  avoit  témoigné  du  penchant.    Mais  Ariflophaiies 
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accorda  le  premier  prix  à  un  Poëte  qu'on  n'avoit  prefquc  pas 
daigné  écouter,  il  foûtint  qu'il  étoit  le  /cul  qui  eût  lu  les  ouvra- 
ges qu'il  avoit  compolcz ,  &c  que  tous  les  autres  efioient  des 
plagiaires.  Il  les  en  convainquit  publiquement,  ayant  fait  ap- 
porter de  la  Bibliothèque  des  Livres ,  où  il  montra  les  endroits 
qu'ils  avoient  pillez.  Ce  jugement  d'Ariftophanes  fut  une  preuve 
de  fa  capacité,  &  luy  mérita  la  place  de  Surintendant  delà  Bi- 
bliothèque. Comme  il  y  avoit  à  Alexandrie  une  Bibliothèque 
avant  que  les  Rois  de  Pergame,  Atîalid  Reges ,  en  cuflcnt 
établi  une,  il  faut  nécefîaircment  entendre  ce  que  dit  Vitruvc 
d'une  autre  Bibliothèque  que  de  celle  du  Bruchion.  Et  cette 
autre  Bibliothèque  ne  peut  eftre  que  celle  du  temple  de  Serapis. 
Aucun  Auteur  ancien  n'a  marqué  le  temps  précis  de  fôn  éta- 
bliffement:  quelques  Modernes  ont  prétendu  que  Cleopatre, 
fille  de  Ptolemèe  Auletes ,  l'avoit  fondée,  mais  il  eft  certain,  pâl- 
ies témoigULiges  de  Tertullien,  d'Am.  Marcellin,  &  de  S.  Chry- 
foflome,  qu'elle  fubfiftoit  avant  l'embrafcment  ;  elle  efloit  moins 
confidèrable  que  la  Bibliothèque  du  Bruchion ,  auiïi  l'appei- 
ioit-on  la  fille ,  au  rapport  de  S.  Epiphane.  Elle  efloit  dans  L!h  àc  mevf. 
les  appartements  du  Temple  de  Sérapis  :  ce  Temple  efloit  au-  ^  r^^f^il'^* 
près  du  petit  port  queStrabon  appelle  E'oro'çrjt;,  dans  le  quartier 
de  la  ville  nommé  Rhacotis  ;  il  efloit  par  confequent  éloigné 
du  Mufée,  dont  il  efloit  feparé  par  les  deux  ports  de  l'Heptafla- 
dium.  Ainfi  Gronovius  s'efl:  trompé  dans  fà  fçavante  Differ- 
tation  fur  le  Mufée ,  lorfqu'il  place  le  Sérapeon  avec  le  Mulèe 
dans  le  quartier  Bruchion.  Aurefte,  cette  difette  de  Sçavants,. 
dont  parle  Vitruve,  me  feroit  croire  que  la  Bibliothèque  du 
Sérapeon  auroit  efté  établie  pluflard  que  ne  le  dit  Ufîèrius , 
c'eft-à-dire  dans  le  temps  que  Ptolemèe  Phyfcon  ayant  exercé 
fa  cruauté  fur  les  habitants  d'Alexandrie,  répandit  fi  fort  la  ter- 
reur dans  cette  ville,  que  la  plufpart  des  habitants  fê  réfugièrent 
dans  les  pays  étrangers.  Ces  exils  furent  un  avantage  pour  ces 
pays;  car,  félon  le  témoignage  de  Menecles  de  Barcé,  & 
d'Andron  dans  fès  Annales  d'Alexandrie,  deux  Auteurs  citez 
par  Athénée,  les  Grecs  &  les  Barbares  furent  inftruits  par  les  Lih.-^.fcg} 
,4IexajQdrins,  dans  un  temps  où  les  Sciences  «Se  les  Arts  eftoient  ''^*- 
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tombez  à  caufè  des  guerres  continuelles  des  fiiccefTeurs  d'Aîe- 
xandre.  Les  fcicnces  commencèrent  donc  à  revivre  lous  Piole- 
mée  VII.  Roy  d'Egypte,  que  les  Alexandrins  appeiiérent  à 
jufte  titre  }{p.K/èp')ÂTy,ç»  Ce  méchant  Prince,  continuent  ces  deux 
Auteurs ,  ayant  fait  mourir  un  grand  nombre  de  citoyens  d'Ale- 
xandrie, &  ayant  exilé  la  plufpart  de  ceux  qui  avoient  efté  élevez 
avec  Ion  frère  (  Ptolemée  Philometor,  )  il  remplit  les  villes  6c 
les  iflcs  de  Grammairiens,  de  Philofophes,  de  Géomètres,  de 
Muliciens,  de  Maîtres  qui  inflruifoient  la  jeunciîè,  de  Peintres, 
de  Médecins,  &  d'autres  perfbnnes  habiles  dans  les  Arts  libé- 
raux. La  nécelTité  contraignit  toutes  ces  perfonncs  à  enfêigner 
ce  qu'ils  fçavoient  pour  gagner  leur  vie,  &  par  là  ils  firent  revi- 
vre les  (ciences  &  les  arts  dans  les  différents  lieux  de  leur  ?xil. 

On  voit  par  là  quelle  devoit  eftre  Alexandrie  pour  les  fcien- 
ces.  C'efloit  le  fruit  de  letabliflement  du  Mufée  &  de  la  Biblio- 
thèque, qui  avoit  attiré  à  Alexandrie  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
perfonncs  de  mérite  dans  la  Grèce,  &  dans  les  autres  pays.  Si 
tous  CCS  Sçavants  ne  revinrent  point  à  Alexandrie  après  la  mort 
de  Ptolemée  Phylcon,  il  y  en  eut  d'autres  qui  les  remplacèrent, 
ÔL  qui  loûtinrent  la  réputation  où  cette  ville  eftoit,  d'eûie  une 
Ecole  publique  de  toutes  les  fcicnces.  Les  Rois  qui  fiiccedérent 
à  Ptolemée  Phyfcon,  julqu'à  Cleopatre,  fe  picquérent  de  h 
même  émulation  que  leurs  prédecefîcurs.  La  pafTion  d'accroître 
ie  nombre  des  livres  de  la  Bibliothèque,  fut  toujours  la  même  : 
comme  les  Ptolemécs  n'épargnoient  rien  pour  en  avoir,  ils  don- 
nèrent par  là  occafion  à  des  gens  avides  de  gain  de  fuppofcr 
quantité  de  livres  à  des  Auteurs  célèbres,  fous  le  nom  de  qui 
on  faiioit  paffcr  des  ouvrages  qu'ils  n'avoicnt  point  compofcz, 
'Comment.^ .  ad  afin  de  les  vendre  plus  cher.   C'eil  ce  que  Galien  nous  apprend , 

lib. s .Ej'Ucmi-  ^\\Çq  plaint  que  cela  avoit  donné  lieu  de  mettre  parmi  \es  ou- 
€or.  tiippocrat.  v\t  t      t-  •         r  •       j         r 

vrages  d  Hippocrate  des  livres  qui  ne  lont  point  de  ce  içavant 

Médecin.  Enfin  le  nombre  des  volumes  alloit  julqu'à  fcpt  cens 
mille,  lorfque  la  Bibliothèque  fut  brûlée. 

Mais  ii  efl  bon  de  remarquer  icy,  que  les  volumes  des  An- 
ciens, qui  n'ont  aucune  refTcmblance  avec  nos  volumes  pour 
la  forme,  ne  peuvent  non  plus  leur  eftre  comparez  pour  la 

quantité 
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quantité  des  chofcs  qu'ils  pouvoiciit  cojitcjiir.  Les  Mctanior- 
pholès  d'Ovide  faifoient  quinze  volumes,  c'cft-à-dirc,  que  cl.a- 
que  livre  rcmpIifToit  un  volume.  Oiigcncs  dit  que  Didymc 
furnommc  XaAie^'rrf^ç,  qui  vivoît  à  Alexandrie  du  temps  de 
Julcs-Cefàr,  avoit  compofé  fix  mille  volumes;  Seneque  ne  luy 
en  donne  que  quatre  mille,  &  Athénée  trois  mille  cinq  cens  : 
mais  quand  on  ne  compareroit  ces  trois  mille  volumes  qu'avec 
nos  in-douze,  on  ne  comprendroit  pas  comment  un  lèul homme 
auroit  pu  tant  écrire,  fi  ces  volumes  n'avoient  eflé  moins  éten- 
dus que  les  nôtres.  Ainfi  il  ne  faut  point  conclurre  des  fcpt 
cens  mille  volumes  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  qu'elle  fût 
plus  nonîbreufè  que  cette  riche  Bibliothèque  qui,  par  la  magni- 
ficence du  Roy,  &  les  foins  de  M.  l'Abbé  Bignon,  fait  tous  ks 
jours  des  acquidtions  nouvelles.. 

Tout  le  monde  fçait  ce  qui  obligea  Jules-Cefir  afllegé  dans 
un  quartier  de  la  ville  d'Alexandrie  où  cftoit  le  Mufée,  à  faire 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  efloit  dans  le  port.  Malheureufc nient 
ie  vent  porta  les  fiammes  plus  loin  que  Cefar  ne  vouloit,  ik  le 
feu  ayant  pris  aux  maifôns  voifines  du  grand  port,  fè  communi- 
qua de  là  au  quartier  du  Bruchion,  aux  magafins  de  bled,  &  à 
la  Bibliothèque,  qui  en  faifoient  partie,  6l  caufa  i'cmbrafèment 
de  ia  Bibliothèque.  C'eft  cet  incendie  que  Lucain  a  ainfîcx-  -^"'•^« 
primé  dans  ces  Vers  ; 

■ Nec  puppîhiis  îgm 

Incuhiiit  folis  :  feà  qua.  vk'ina  fuere 
Teéïa  mari,  longis  rûpiiere  vaporihiis  igneml 
Et  chdem  fovere  noti  :  percuffaque  fiamma 
Turbine,  non  aJïo  motu per  teâa  cucurrit 
Qiiatn  folet  atlierio  lampas  decurrere  julco, 
JVlateriaque  car  eus,  atque  ardens  aërefoJo, 

Orofe  dit  qu'i!  n'y  eut  que  quatre  cens  mille  volumes  qui  fu-  Lib.  d. 
Tcnt  confumez  dans  l'incendie  que  caufa  i'embrafêment  de  la 
flotte  ;  eafamma  cùm  partem  urhis  invafjfet,  quadringenta  miJlia 
airorum  proximis  forte  adihiis  condita  e:<îilTit.   Ce  que  Plutarque     "   ^^^ 
Tome  IX.  Fff 
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paroît  coiifirmcr,  car  il  dit  que  Ccf-ir  ayant  eflé  ccntraint  de  le 
délivrer  par  le  feu,  du  danger  où  il  tfloit,  la  grande  Bibliothè- 
que fut  confumée  par  le  feu  qui  s'y  efloit  communiqué  de  i'Ar/è- 
liai  de  la  marine.  De  là  on  pourroit  conclurre,  qu'il  n'y  avoit 
que  quatre  cens  mille  volumes  dans  la  Bibliothèque  du  Bru- 
chion ,  qui  elloit  plus  confidérable  que  celle  de  Serapis.  Et 
comme  Aulu-Gelie,  Anmiien-Marcellin  &  Ifidore  comptent 
ièpt  cens  mille  volumes  dans  les  Bibliothèques  d'Alexandrie, 
il  devoit  y  en  avoir  trois  cens  mille  qui  furent  brûlez  dans  la 
Bibliothèque  du  Scrapeon  qu'on  appelloit  la  petite,  ou  la  fille  : 
mais  je  ne  fçais  fi  l'incendie  de  cette  Bibliothèque  a  efté  cauie 
par  l'incendie  de  la  flotte.  Les  combats  qu'il  y  eut  entre  \ts  Sol- 
dats ôiQS  deux  partis,  donnèrent  aiiffi  lieu  à  l'cmbrafèment  & 
au  pillage.  Eaomma,  dit  Aulu-Gelle^  parlant  àt%  fèpt  cens 
mille  volumes,  bello priore  Alexandrino  dum  dïrïpitur  cmtas. . . 
à  militibus  forte  auxUiûribiis  îucenfa  ftmt;  &  c'elt  ce  qu'on  lit 
^"^='  aulTi  dans  Dion.  Malgré  les  témoignages  précis  de  l'cmbra/c- 
ment  entier  des  Bibliothèques  d'Alexandrie,  il  y  a  eu  des  Au- 
teurs modernes  qui  ont  voulu  iâuver  de  l'incendie  la  Bibliothè- 
que de  Serapis.  H  elt  vray  que  \ts  Anciens  qui  ont  parlé  du 
nombre  des  volumes  qui  compoloient  la  Bibliothèque,  ne  s'ac- 
cordent pas  entr'eux,  car  quelques-uns,  comme  Seneque  &: 
Orolè,  n'en  comptent  que  quatre  cens  mille,  &  les  autres, 
comme  Aulu-Gelle,  Anmiien-Marcellin  &:  Ifidore,  en  met- 
tent lèpt  cens  mille  ;  mais  ils  s'accordent  tous  à  dire  que  toute  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie  fut  brûlée. 

Le  (çavant  M.  Prideaux,  dans  fon  Hiftoirc  des  Juifs,  cite 
Tertulllen,  S.  Epiphane,  S.  Chryfôflome  &  Orô/è  ,  pour 
prouver  que  la  Bibliothèque  du  Serapis  avoit  efté  épargnée  par 
ies  flammes.  Mais  les  trois  premiers  ne  diiênt  autre  cho/ê  finon 
que  la  Bibliothèque  du  Serapeon  fubfiftoit  de  leur  temps  ;  ce 
qui  ne  prouve  point  que  les  livres  qui  la  compofôient  du  temps 
de  Jules-Cefar,  n'euflènt  point  cfié  brûlez  ou  diffipez  :  pour  ce 
qui  eft  d'Orolè,  il  nie  ablblument  qu'if  fôit  reffé  aucune  Biblio- 
thèque après  l'incendie ,  il  prétend  même  qu'il  efl:  plus  con- 
venable de  croire  qu'on  avoit  recherché  d'autres  livres  pour 
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remplacer  ceux  qui  avoient  cdé  j^rdus,  que  de  s'iniîigincr  qu'il 
fût  reftc  une  autre  Bibliothèque  outre  ks  quatre  cens  mille  \  o- 
lumcs  qui  avoient  efté  brûlez  :  Ho/ieJJius  creJitur  alios  Jibros  ^''^'  ^• 
fiiijje  qii{£fitos,  qui  prijîïnas  fliidïorum  curas  amularentur,  quam 
iillam  ûhamfuîjjetuucBiblioîhecam  quœ  extra  quadringenta  milîia 
Ubronim  fuijje ,  ac per  hoc  evaftfe  credatur.  Telle  fut  donc  la  fin 
de  la  célèbre  Bibliothèque  d'Alexandrie,  le  fruit  ciu  bon  goût 
&  des  foins  àii^  Rois  d'Egypte,  comme  parle  Tite-Live;  ek-  Smec.  r,h.  rîe 
gantiœ  Rcgum ,  cur^que  id  opus.  trarq^i!.  au.m. 

Je  ne  nie  point  cependant  qu'on  n'ait  pu  dérober  aux  flam- 
mes une  grande  quantité  de  livres ,  &:  que  ces  livres  n'ayent 
[èrvi  de  fondement  à  la  nouvelle  Bibliothèque  du  Serapcon, 
qui  devint  en  peu  de  temps  très-nombreufe.   Les  deux  cens 
mille  volumes  de  la  Bibliothèque  de  Pergame,  dont  Marc-An- 
toine fit  préiènt  à  Cléopatre,  réparèrent  auffi  en  partie  la  perte 
qu'a  voit  caufèe  i'embrafcment.  Les  Auteurs  ne  parient  plus  de  fa 
Bibliothèque  du  Bruchion  depuis  qu'elle  fut  brûlée.  Pour  ce 
qui  eil  du  Mu(ée,  ou  il  ne  fut  point  brûlé,  ou  il  fut  rétabli. 
Strabon  qui  écrivoit  fi  Géographie  les  premières  années  de 
Tibère,  parle  du  Mufée  comme  fubfidant  de  fon  temps;  6c  if 
eft  certain  que  le  quartier  du  Bruchion  fut  encore  la  demeure 
des  Sçavants,  &  le  lieu  des  Ecoles  publiques  d'Alexandrie,  juP 
qu'à  l'Empereur  Aureiien.  Amm.Marceïi 

Les  Empereurs  Romains  eflant  devenus  les  maîtres  de  '•^^• 
i'Egypte,  s'attribuèrent  le  droit  de  nommer  le  Prêtre  qui  préfî-  Strahon. 
doit  au  Mulee,  comme  avoient  fait  les  Ptolemèes. 

L'empereur  Claude  fonda  encore  un  nouveau  Mufee  à  Aie-  Siutoa, 
xandrie,  &i  luy  donna  fon  nom:  il  ordonna  qu'on  y  lût  alterna- 
tivement les  Antiquitez  d'Etrurie  &  des  Carthaginois ,  qu'il 
avoit  écrites  en  grec;  ainfi  les  Empereurs  Romains  n'eurent  pas 
une  moindre  attention  pour  exciter  l'émulation  des  Sçavants 
d'Alexandrie,  qu'avoicnt  eu  les  Rois  d'Egypte. 

La  Bibliothèque  le  multipliant  de  jour  en  jour,  fiit  encore  une 
reflburce  pour  les  ouvrages  perdus,  car  l'Empereur  Domitien 
voulant  réparer  les  pertes  que  fe  feu  avoit  caufees  à  plufieurs 
Bibliothèques  de  i' Empire,  envoya  à  Aiex:mdrie  des pcrfônncs 
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pour  copier  des  livres.  On  trouve  auiïi  fous  cet  Empereur  un 
SuUlus.  Surintendant  de  la  Bibliothèque.  Ceftoit  Denys  d'Alexandrie , 
difcipie  du  Phiiofophe  Chcereraon,  qui  profefl'oit  la  Philofo- 
phie  dans  cette  ville  fous  l'Empereur  Claude.  Denys  fut  Biblio- 
thecaire  jufqu  a  l'Empire  de  Trajan. 

Les  Princes  ne  dédaignoient  point  d'affilier  aux  conférences 
&  aux  leçons  des  ProFclîcurs  du  Mufee.  San^  parler  icy  de  Jules- 
m-ihis.  Cclàr,  Sparticn  nous  apprend  que  l'Empereur  Hadrien  eftant 
venu  à  Alexandrie,  propofà  luy-même  des  queftions  aux  Pro- 
fclTeurs,  &  repondit  à  celles  qu'ils  luy  firent.  Ce  fut  pendant 
qu'il  efloit  dans  cette  ville ,  qu'il  accorda  à  plufieurs  perfonnes 
des  places  dans  le  Miifcc ,  &  entre  autres  à  un  Poëte  nommé 
Ji/un.  L  ij.  Panerates.  Mais  la  fide  adulation  qui  luy  procura  cette  place,  ne 
luy  fait  pas  plus  d'honneur  qu'à  l'Empereur  qui  la  luy  donna.  Ce 
Poëtc  ayant  trouvé  une  fleur  de  Lotos  rouge,  l'apporta  à  ce 
Prince  comme  une  chofc  extraordinaire;  &  pour  luy  faire  fa 
cour,  il  dit  qu'il  falloit  donner  à  cette  fleur  le  nom  d'Antinoë: 
pour  la  couleur  rouge  qu'elle  a ,  adjoûta-t-il ,  elle  luy  vient  du 
îàng  de  ce  lion  de  Libye  que  vous  avez  tué  il  n'y  a  pas  long- 
temps à  la  chaflè.  Il  faut  croire,  pour  l'honneur  des  LettreS', 
que  les  Sçavants  du  Muiee  regardèrent  avec  n^icpris  celuy  qu'une 
pareille  flatterie  avoit  mis  au  nombre  de  leurs  confrères. 

Mais  le  Muiee  du  Bruchion  fut  détruit  fous  l'Empire  d'Au- 
relien.  La  ville  d'Alexandrie  s'cflant  révoltée,  le  quartier  du 
Aphthnîus  m  Bruchiou  oii  cfloît  la  citadelle  fut  afficgé..    Alexandria ,  dit 
^J/exanj"'^''"^  Ammien-Marccllin ,  Aureliano  imperiiim  agente,  civilihits jiirgiis 
Lib.2z.c. 1 6.  (ul  certamina  internecïna pwlapfis ,  dhupt'ifque  mœnihus,  ûinifit re- 
gwnum  max'imam partcm  qitœ  Bruchion  ùppeUahûtur.  Anato- 
lius,  un  des  plus  fçavants  hommes  de  fon  temps,  &  qiii  fut 
après  Evèque  de  Laodicée,  cfloit  dans  le  Bruchion  pendant  le 
Eufeliihifi.l.  fiége;  il  y  enfcignoit  la  Philolophie  d'Ariflctc.  Ainfi  fut  dé- 
j.  oip.  ;2.       ^Yu\\.Q  cette  partie  de  la  ville  d'Alexandrie  qui  eftoii  depuis  long- 
temps la  demeure  de  tant  de  grands  hommes,  comme  dit 
Mitîm.  Ammien  -  Marcellin  :  Diutunmm  prajîaiiîium  hominHm  cloun- 
àliiim. 

Le  Bruchion  efloit  abfblumcnt  dcfcrt  du  temps  de  Saint 
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Epiphane  ;  ce  qui  y  refta  de  maifons  qui  poitucnt  ce  nom 
dans  la  (uitc^  &:  qui  croient  éloignées  de  la  ville ,  ne  fut  plus  que 
la  demeure  de  quelques  Solitaires,  comme  on  l'apprend  de 'S, 
Jerûmc:  ^iiia  niinquam ,  <\\\.-\\,  en  parlant  du  Moine  Hilarion, 
ex  qiio  cœpemt  ejfe  monachus  in  mhïhus  manjernt,  divertit  ad  quoC- 
dam  fratres  fibi  iiotos  in  Brutio  haïul proail  ah  AUxandria, 

Le  Temple  de  Serapis  &  fon  Mufée  furent  dans  la  fuite  la 
demeure  Aqs  Livres  &:  Acs  Sçavants;  &  on  peut  voir  dans 
Ammicn  -  Marcellin  l'état  florifTant  où  eftoicnt  \qs  (ciences  de 
ion  temps  à  Alexandrie,  &  furtout  la  Médecine.  II  fuffi/bit  à 
un  Médecin  d'y  avoir  étudié,  pour  eflre  aiïi:iré  que  fon  habileté 
ne  luy  Icroit  point  conteftéc  ;  on  ne  luy  dcmandoit  point  quelles 
guérifons  il  avoit  opérées,  avant  que  de  le  mettre  entre  les  mains. 
Medidufz  auteni . . .  fliidia  ita  niigentur  in  dies,  ut  licet  opia 
ipfiim  redokat,  pro  omni  tamen  experimento  fufîdat  Mcdico  ad 
commendandam  art'is  auâoritatem ,  fi  Akxand} ia  fe  dixerit  eru- 
diîinn. 

Tel  cfloit  alors  l'état  ^qs  Icienccs  dans  cette  ville;  mais  envi- 
ron vingt  ans  après,  la  tranquillité  des  Sçavants  du  Paganifme 
fut  troublée.  Théophile  Patriarche  d'Alexandrie,  ayant  pris  L-i 
réfolution  de  ruiner  abfolumcnt  l'idolâtrie  dans  la  Capitale  de 
l'Egypte,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  àç.ï,  ordres  afin  de 
mettre  en  exécution  fon  defièin.  Il  obtint  en  effet  de  l'Empe- 
reur Théodolè ,  en  3  9  o.  un  Edit ,  qui  luy  permettoit  de  démolir 
tous  les  Temples. 

L'expédition  de  Théophile  le  fit  avec  tout  le  zélé  dont  il 
efi.oit  capable,  &  il  n'cfioit  pas  petit.  \j:s  choies  ne  fê  pafîérent 
pas  fins  tumulte;  \^'S>  Payons,  au  rapport  ^ts  Auteurs  Eccle- 
fiafiiques,  outrez  de  ce  qu'on  vouloit  abolir  leurs  anciennes  fu-     Son-at.B.  /. 
perditions ,  fe  retirèrent  dans  le  Temple  de  Serapis ,  comme  "j;;,^,f/„_  i  ^. 
dans  une  citadelle;  de  là  ils  livrèrent  combat,  &  attaquèrent  les  cap.  1  j. 
Chreftiens  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre.  Quelques  Philo-  f"f"'i}'ft\, 
fophes  &  quelques  Grammairiens  s'eftoient  auffi  mêlez  mal  à    TheoAom.  lib. 
propos  dans  cette  émeute  en  faveur  des Payens;  mais  Théophile  ^'^^f-^^* 
foûtenu  du  Préfet  d'Alexandrie  &  du  Commandant  des  trou- 
pes, ayant  eu  enfin  l'avantage,  un  grand  nombre  de  Sçavants 
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du  paganifme  fureiît  obligez  de  prendre  la  fuite,  Se  Je  /è  diC- 
periêr  daii.s  plufieurs  villes  de  l'Empire,  entr'autres  le  Pliilolb- 
phe  Olympus,  &  jes  Grammairiens  Ammonius  &.  Helladius. 
Ce  dernier,  félon  Socnte,  (è  glorifioit  d'avoir  lué  neuf  per- 
fonnes  dans  ie  combat.  Le  Temple  de  Serapis  fut  détruit  ;  & 
quelque  temps  après  on  bâtit  à  la  place  une  Egliiè,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  l'Empereur  Arcadius.  Des  livres  de  la  Biblio- 
thèque qui  eftoient  dans  les  Temples  voiffns  furent  pillez  ;  & 
Oroiè  qui  eftoit  à  Alexandrie  vingt  ans  après  l'expédition  de 
^)v/J.  (^Jiijf.  Théophile,  vit  dans  ces  Temples  les  tablettes  vuides:  ^ua  à" 
nos  vidimiis  armarïa  Jibromm  . . .  exinanita  »  . .  à  nojiris  homim-z 
bus  , . .  nojiris  temporibiis.  T^ 

La  Bibliothèque ,  malgré  ks  pertes ,  s'eftoit  toujours  rétablie, 
&  les  Sçavants  foûtinrent  ia  réputation  du  Muiec  ju(qu  a  l'en- 
tiére  deftrucftion  de  la  Bibliothèque  &  des  Sciences  à  Alexan- 
drie :  quelque  temps  avant  que  cette  ville  tombât  fous  la  puif- 
fànce  des  Sarazins,  on  y  eniêignoit  encore  la  Philofophie,  ia 
Géométrie,  i'Aftronomie,  la  Grammaire  &:  ia  Jurifpruden ce. 
Enfin  vers  l'an  650.  le  Générai  Amri  prit  Alexandrie;  un 
Grammairien  iuy  demanda  les  livres  de  ia  Bibliothèque  qui 
traitoient  de  la  Phiioiophie  :  Amri  crut  devoir  confuiter  ià-def- 
fus  ie  Calife  Omar,  &  voicy  ce  qu'AbulpIiarage  nous  apprend 
qu'Omar  manda  au  Générai  Amri.  Quant  aux  livres  de  ia 
Bibliothèque  (ùr  leiquels  vous  me  conliikez,  s'ils  ne  contien- 
nent que  des  chofès  qui  foient  conformes  à  ce  qui  efl:  dans  le 
Livre  de  Dieu  (  c'eft  i'Aicoran,  )  ce  (èul  iivre  nous  fuffit  ;  fi  au 
contraire  il  y  a  des  choies  qui  répugnent  au  Livre  de  Dieu,  les 
livres  de  la  Bibliothèque  nous  font  encore  moins  utiles.  Ainfi, 
ordonnez  qu'on  sen  défafl'eabfolument,  &  qu'il  n'en  foit  plus 
parlé.  Cet  ordre  diélé  par  la  fiipcrflition  fille  de  l'ignorance,  ne 
fut  que  trop  bien  exécuté.  Amri  commanda  de  drftrit>ucr  les 
livres  de  la  Bibliothèque  dans  les  bains  d'Alexandrie,  &  ils  fèr- 
^f//f.  D^aff.  Yîrent  à  les  chauffer  pendant  fix  mois.  Ji/Jfit  ergo  Aiwm  Ebno 
/*^Àii-^Kart'  las  difpergi  per  baJnea  Alexandrie,  atque  iUis  cakfadendis  coni- 
buri;  ita  fpatio  femeflri  confiimpn  finit. 

On  peut  juger  du  nombre  prodigieux  des  volumes  de  la 
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Bibliothèque,  non-fêulcmcnt  par  le  temps  qu'il  fallut  pour  les 
confunicr,  mais  encore  par  la  quantité  (.ks  bains  dans  Icfqucls 
on  les  diflribua;  car  on  en  comptoit  alors  quarante  mille  à 
Alexandrie.  C  cil:  ainfi ,  pour  me  fèrvir  des  paroles  de  l'hillorien 
Orolc,  au  fufet  du  premier  embrafèment,  c'efl  ainfi,  dîs-jc,  que 
fut  détruit  fans  reiïburce,  ce  monument  de  l'élude  &  des  foins 
des  Anciens ,  qui  y  avoient  ramaffé  les  ouvrages  de  tant  d'hom- 
mes iliuflrcs.  jMonimentum  flu^ii  curatjue  Majorum,  quïîQî  ac  Lïl.  6Jùp, 
tanta  illujîmm  ingemorum  opéra  con^ejjsrant. 


4i6  MEMOIRES 


DESCRIPTION 

De  la  Ville  d'Alexandrie,  telle  qu'elle  ejîoit  du 
temps  de  Strahon* 

Par     M.     B  o  N  A  M  Y. 

3 1 .  d'Aoull   y    'E  M  B  R  A  S  E  M  E  N  T  de  ia  Bibliothèque  d'Alexandrie ,  qui 

FV  yVc^f.  -* ^s'elloit  communiqué,  ièlon  Piutarque,  du  Port  au  quartier 

où  eftoit  cette  Bibliothèque,  m'a  conduit  naturellement  à  exa- 
miner la  fituation  ^qs  différents  quartiers  de  cette  Ville;  &  les 
recherches  que  j'ay  faites  m'ont  mis  en  état  d'en  donner  une 
Defcription  détaillée.  Cette  Deicription  confirmera  ce  que  j'ay 
De  Muftto  (Jit  contre  le  fèntiment  àc  Gronovius,  que  la  Bibliothèque  du 
arSui.GÎàcuY.  Bruchion  n'eftoit  point  dans  le  même  quartier  d'Alexandrie  où 
eftoit  la  Bibliothèque  du  Serapeon.  Ceite  difcuffion  ne  paroît 
pas  fort  intérelfante,  il  eft  vray  ;  auffi  n'eft-ce  point  le  but  prin- 
cipal que  je  me  fuis  propofé  en  travaillant  à  la  Defcription 
d'Alexandrie.  Ceux  qui  ont  lu  avec  un  peu  d'attention  ce  que 
Hirtius,  Dion  &  d'a-utres  Auteurs  difênt  de  la  Guerre  que  Jules- 
Ccfàr  enfermé  dans  le  quartier  des  Palais  d'Alexandrie ,  eut  à 
foûtenir  contre  les  Egyptiens,  ont  dû  fentir  qu'il  n'eftoit  pref^ 
que  pas  poffible  d'entendre  cqs  Auteurs ,  fans  avoir  préfente  à 
l'imagination  une  Defcription  des  lieux  dont  ils  parlent ,  &  prin- 
cipalement àci  Ports  de  cette  Ville  fi  renommée,  ia  féconde  de 
i'Empire  Romain. 

J'avois  d'abord  eu  deffein  de  fîiivre  la  narration  d'Hirtius; 
&  de  marquer  en  même  temps  les  endroits  où  fè  font  paffées 
ies  chofès  que  cet  Hiflorien  raconte;  mais  il  auroit  fallu  fouvent 
interrompre  la  narration ,  &  me  jetter  dans  Aa  digreffions ,  non- 
lèulemcnt  par  rapport  à  la  fituation  àits  lieux,  mais  encore  par 
rapport  aux  contradiélions  qui  fe  rencontrent  dans  les  Auteurs 
qui  ont  décrit  la  Guerre  d'Alexandrie.  J'ay  donc  cru  qu'il  efloit 
plus  à  propos  de  commencer  par  une  fimple  Defcription ,  & 

d'en 


Menwu'&j   Toni.  Lk:.Pa^.  ^j^. 
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d'en  faire  en  fuite  l'application  à  ce  que  racontent  les  Auteurs 
jclont  je  viens  de  parler. 

«  Malgré  le  chanerement  total  d'Alexandrie,  le  P.  Sicard  eft  «   ^''■■'»-  '^'^ 
perluade  qu  un  voyageur  peut  retrouver  1  ancienne  i^lexanurie  «<  ^ /,, 
au  milieu  même  de  les  ruines;  il  n'a,  dit-il,  qu'à  (uivre  pas  à  « 
pas  la  delcription  que  Strabon  en  a  faite.  te 

On  m'a  communique  au  Bureau  de  la  Marine  un  Plan  de  la 
Ville  &  Acs  Ports  d'Alexandrie,  tels  qu'ils  font  aujourd'huy: 
c'cil  en  fulvant  ce  Plan  que  j'examineray  ce  qu'en  dilènt  Strabon 
&:  les  autres  AutcLirs. 

Alexandrie  doit  ion  origine  à  Alexandre  le  Grand.  Les  an- 
ciens Rois  d'Egypte  contents  ans  richelfcs  de  leur  Royaume,  Strd.L  17. 
ne  defiroient  point  celles  qu'on  pouvoit  leur  apporter  du  dehors 
par  la  Méditerranée:  ainîi,  dit  Strabon,  ne  permettoient-ils 
point  l'abord  de  l'Egypte  aux  Etrangers,  &  furtout  aux  Grecs, 
que  la  pauvreté  de  leur  pays  portoit  à  piller,  &  à  chercher  ail- 
leurs ce  que  la  nature  leur  relufoit.  Ces  Rois  firent  donc  forti- 
fier le  rivage  qui  eft  vis-à-vis  de  l'Ifîe  du  Phare,  &  mirent  une 
garnifon  dans  le  village  de  Rhacotis ,  fitué  llir  le  port  d'Eunofle;    Stfnîon,  Unj. 
le  terrein  qui  ertoit  aux  environs,  &  qu'on  appelloit  ^HKoXtct,  ^/"^'  '-^  '  '  ' 
eftoit  habite  par  des  Paftres,  qui  avoient  aufîi  des  forces  fufE-      Helwdor. 
Tantes  pour  s'oppofcr  à  la  defcente  des  étrangers  :  iTnçt^cmv  (fv-    s:r'J'.).'i'/. 

'j^  viweicDv'  Tore  /«  ;£<a»fwi  v7r/\]>^,  &c.  Ce  terrein ,  félon  PIu- 
tarque,  eftoit  une  bande  ou  langue  de  terre  en  forme  d'Ifthme, 
d'une  largeur  proportionnée  à  fa  longueur  ;  elle  féparoit  un  grand 
iac  d'avec  la  mer,  qui  formoit  un  golphe  dans  cet  endroit:  Vit.  AUxand. 

71MJUV.  Les  eaux  du  Nil  fe  dechargeoient  dans  le  lac  par  des 
canaux,  dont  les  uns,  dit  Strabon,  venoient  des  parties  fupé-    Lih.ry.pag^ 
rieures,  &  les  autres  des  cotez;  c'eft-à-dire  que  ces  canaux  tirez  ^^^' 
du  Nil,  aboutilfoient  au  Midi  &  à  l'Qrient  du  lac  Maréotis; 

TomeJX.     '  Ggg 
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cfi  1^  h',t  T^aycùv,  Alexandre  eftant  venu  à  Canopc,  JefcenJit 
dans  le  lac  Maréotis  dont  il  fit  le  tour,  &  ayant  débarqué  à 
fbn  bord  fèptentrional ,  il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cet  endroit, 

j4riidrj./:i.j.  &  dc  l'avantagc  de  fi  fituation.  î/.dzàv  Ji  \ç  Kavcû^ov  x^  y^ 
tÎw  Xi'fAVULu  -rlw  Mcf.ejc.ctv  ^f:^i.v<ruç.  Ce  Prince  y  fit  tracer 
une  ville  qui  embraffoit,  félon  Quinte-Curce,  tout  le  terrein 
renfermé  entre  la  nier  Méditerranée  &  le  lac  :  compkxiis  quïd- 

Diodhh.  77.  ^,^y  Iq^i  ^a  inter  paJudem  &  mare.  Diodore  de  Sicile  a  voit  dit 
la  wévi:^  choie.  Les  Architeétes  tracèrent  donc  avec  de  la  farine 
fur  ce  terrein  noir,  un  demi-cercle,  dont  \qs  extremitez  eftoient 
appuyées  fur  deux  baies  droites,  qui  enfernioient  ainfi  l'étendue 
du  terrein  de  la  ville,   ci/  TPtrHca  /tit?^'}{€4çi)  ?a.x?v5'ï^|C/7  KÔÀTisf 

FjutaYch.  v!i.  y^y  awu-î'^^vaztf  70  yWôj/^-ôîC.  Cette  enceinte ,  fclon  tous  les 
Hifloriens,  rcprélcntoii  un  manteau  à  la  Macédonienne.  L'en- 
ceinte dc  la  ville  mefurée  par  farchiteéle  Dinocrates,  avoit 

riiH.hif.l.c.  quinze  mille  pas  :  Metatus  efl emn  Dïnoaates  architeâus, pluri- 
cuf.  10.  ^j^  modis  memorahili  iiigenio,  qnindeâm  milita  paffiium  laxitate 

infeffa  ad  effigiem  Macedotncce.  chlamydis  orbe  gyrato  lacimojam, 
dextra  Ltvaque  angiihfo prorurfit. 

Quinte-Curce  ne  luy  donne  que  quatre-vingt  QiAs',ocîogmta 
jladiorwn  mûris  amhitum  deftinat,  ce  qui  ne  fait  que  les  deux  tiers 
de  l'enceinte  mefurée  par  Dinocrates.  Mais  Quinte-Curce  n'a 
compté  apparemment  que  la  longueur  &  la  largeur  d'Alexan- 
drie, fans  faire  attention  aux  finuofitez  de  la  mer  &  du  lac  ;  car, 

Lib.2.c.i6.  Ç^\qy\  Jofèphe,  la  longueur  d'Alexandrie  efloit  de  trente  ffades, 
&  la  largeur  denviion  dix  ftades.  ^mkqç  fAv  yi  cw-nç  T^td-^ 
xûv(gs.  çrxchm'  ixiç^ç  ûvz  i^,çL'7^.ov  Jïifc^^  &:  Strabon  dit  auffi  que 
la  longueur  dçs  deux  cotez  de  la  ville  baignez  par  la  mer  Se  par 

Ln\  f/'pag,  jç  j^ç^  eftoit  de  trente fiades :  é'çi  q  ^;\gL,UÀ,crQfiJiç  td ^^/^  tS 

jû\.vçctf  ooTiv  Tt-'ictJtov'^  çuSïwv  l;)fC]i^  S^ajUi-T^cv.  Dans  la  diflri- 
bution  des  rues,  Dinocrates  qui  condui^oit  ce  grand  ouvrage, 
eut  foin  qu'elles  fuffent  tirées  de  telle  forte,  que  les  vents  Eté- 
ficns  qui  fôulflent  du  Nord ,  pûfîènt  raffraîchir  la  ville,  &  y  cau- 
kï  une  température  d'air  qui  contribuât  à  la  fàntc  des  habitants; 
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c  cft-à-dirc  que  I;i  viilc  cftoit  coupcc  dans  Ta  largeur  par  des  rues 
du  Nord  au  Sud,  qui  aboutiflbieiit  d'un  côté  à  la  mer,  &  de 
l'autre  au  lac.  i.Cço^a  q  tjÏç  pv/^^jutct^  Tivnlattç  ^J^iTvfioljv^  ricù  DîoJor.  !.jy. 

7o7ç  yjtTviftoucTiv  w^ctcncLV  £,  vyeiuAf  tfo.Tiai'jivacr^,  Toutes  ces 
rues  edoient  larges  ;  les  chevaux  &  les  voitures  y  pouvoient 
paiïcr  iïiiis  embarras.  aTraazt  (Âf>  oJhîç  ;^'^TT5r/^''/K/ ,  i-jnrt]^-  Sira!'.!!!:.  ij, 
TUiç  û  àp,i{^T,]?\g[7aiç.  Il  y  en  avoit  furtout  deux  remarquables, 
non -feulement  par  la  beauté  &  la  magnificence  des  édihces, 
mais  encore  par  leur  largeur,  qui  cftoit  d'un  picihre,  ou  décent 
pieds;  elles  le  coupoient  à  angles  droits.  Jhcn  q  -^^aTvnlTccjç '  IduniHd. 
^Qâ  TÎkiov  i]  Tiki^^'j  dva.TPi'ïïfafj^cijç,  cCf  J)î  c/}';^a  (t  -se^'s 
opduç  T-c/M/Hiiv  (xM>7'/\piç.  Diodore  de  Sicile  convient  avec 
Strabon  de  la  largeur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur,  Diodore 
donne  quarante  ilades  à  celle  qui  Iraverfoit  la  \'iile  dans  fa  lon- 
gueur, depuis  une  porte  jufqu'à  l'autre.  e;\^t  Tikctuiiobv  f/.îcmv  Dh^-for.  wcdu 

ii^v  TTcAuTiAicn  iiç/L^cmuia^ç  -nviara  k«;w«?7^«7bc/.  C'eft  -  à  -  dire , 
comme  l'explique  Strabon ,  depuis  la  porte  de  Nccropolis  juf^ 
cju'à  la  porte  de  Canope:  "^^  q  •nfç  NgKfOTroAgaç  «  ^Çwi  to  Stïah.kc.àt. 

Mais  comme  Slnd^on  &  Joicphe  ne  donnent  que  trente  fladcs 
de  longueur  à  Alexandrie,  il  £iudroit  Tuppoicr  que  cette  rue 
s'étendoit  encore  refpacc  de  dix  fladcs  dans  le  fluixbourg  de 
Necropolis,  pour  faire  les  quarante  flades  de  Diodore,  fi  on  ne 
(çavoit  que  les  flades  dont  fè  fèrt  cet  Auteur  font  plus  petits  que 
ceux  de  Strabon  &  de  Jofêphe. 

A  l'égard  de  la  grande  rue  qui  traverfôit  la  ville  thns  fa  lar- 
geur, je  crois  qu'elle  commençoit  aux  ports  du  fleuve  flir  le  lac, 
Se  qu'elle  s'étendoit  jufqu'au  quartier  des  Palais  fur  le  grand  port. 
Philon  dans  fon  livre  contre  Flaccus,  parie  des  armes  dont  on 
edoit  obligé  de  faiie  la  recherche  tous  les  trois  ans  dans  les  mai- 
Tons  des  Egyptiens  ;  on  portoit  ces  armes  à  Alexandrie  par  le 

Gggi; 
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hc  Marcolîs ,  &  on  ies  débarquoit  aux  ports  du  fïcuvc  :  on 
pou  voit  voir  alors,  dit  cet  Auteur,  les  bêtes  de  fommes  &  les 
chariots  chargez  de  ces  armes,  qui  fe  fuivoient  à  la  file  dans  cet 
cipace  d'environ  dix  ilades,  qui  eiï  depuis  ks  ports  du  fleuve 
Philo, in  Flacc.  jufqu'à  i'arfênal,  dans  le  quartier  des  Palais.  ^/A'  ^v  tct%  )h7v 

^^a5  /\i>j.i(nv  'yy^vizi  7rxv'ro'io>v  otiXoûv ^  d'^§o(po^  J''  vmi^vyicc 
diJj.'c,aA  ^içuç   7ia.\ 077^1  ai' ,   ctj  çoi^JSv  x:zô^  juicuf  O'^tv  û  tIoj 

VCvV    û   T^Ç    OV   T07ç    (èaCrtAC-l-OtÇ   ÔTt^^O^'iHMÇ    €iÇ   ïjV   ï<hl    l^gLVX^l^OJl 
Ttt    OTÛ-^'Jiy  Ji!(Cf.  ÇOLéïcc'J  7IZV  ê^Çil^^^  OVfJiTmV  i^V.   CcttC  ruë  dc 

près  de  dix  (lades  dc  long,  qui  eft  la  largeur  que  Jofcphe  donne 
à  Alexandrie,  me  paroît  eftre  la  même  rue  ornc'e  de  colomnes, 
dont  il  efl  parlé  dans  le  Roman  dc  Clitophon  &  de  Leucippe; 
Jpotii.  ilom.  Sl  c'eft  auffi  le  fèn liment  de  M.  Cuper  dans  ion  explication  du 
^uZ'rio.  "'  manteau  à  la  Macédonienne  :  car  Achilles-Tatius  fait  aborder 
Clitophon  à  Alexandrie  par  le  lac  Marc'otis,  &  par  con/equent 
aux  ports  du  fleiivc.  En  entrant  dans  Alexandrie  par  la  porte 
du  Soleil,  dit  Clitophon,  mes  yeux  furent  agre'ablemcnt  frappez 
de  la  beauté  de  cette  ville  ;  car  depuis  la  porte  du  Soleil  juiqu  a 
la  porte  de  la  Lune,  on  voyoit  des  deux  cotez  des  rangs  de 
colomnes,  Se  au  milieu  eftoit  une  place,  apparemment  dans 
l'endroit  où  les  deux  rues  fê  coupoient  à  angles  droits;  car, 
continue  Clitophon,  il  y  avoitune  longue  rue  qui  traver/oit 
cette  place ,  &  \es  habitants  en  la  parcourant ,  paroifîoient  en* 
AvjÀ'7.  7'c.t.  t reprendre  un  voyage  :  dy/ovjj  Jî  /mci  kJ  twç  ''A/«  ){^7.f^\jfÂ^a^ 

lilKj.inir,  ■  ;       ~  'q^        ~         '-.  '       '  ju         ^       '%«, 

TTj^^gLÇ   awjuuj'ni.To   iv^dvç  Ttiç  ttoMcûç  açpccTncv  td  Ka.AAQÇ .  ,  . 

çàS-^jiy\  /j^j    yucvcav  opdioç  g;^.Tfe£cc3îv  on  '^  rAia  yniÀcJv  Iç 

'Tziç   CTîÀluj'yjç  W^sfÇ  ....  or  /uîtrù)   j  lyj    yucvcûv,  iiiç  7itMei)Ç 

Tcilc  cdoit  en  général  la  ville  d Alexandrie,  qui  d'abord  cm- 

Dici.Sic.ii:'.  braiîii  un  vaftc  tcrrein ,  Se  qui,  félon  la  remarque  d'Ammien- 

^7'    •.,  ^^   Marcel! in,  ne  s'accrut  pas  peu  à  peu  comme  les  autres  villes» 

"  '  Alexanchia  non  fenftm  ut  ûI'hs  uihes,fcdwtcr  initia  prima  auâa 

perfpat'iofos  ambitus. 


DE    LITTERATURE.  421 

Alexandrie  eftant  bornée  au  Nord  par  la  mer  ^  6caiiMidy 
par  le  lac,  on  ne  pouvoit  y  arriver  du  côté  de  la  terre  que  par 
dcvx  Kthmes  formez  par  la  mer  Se  par  le  lac.  Ces  deux  illhmcs 
elloeiit  étroits,  fclon  Diodore  de  Sicile,  &  par  conféquent  lil'.f/. 
faciles  à  defFcndre  :  d-jct  juicuv  yè  m  (AjeytMç  y^fjuvnç  û  tyîç 
3a;vp6f]«ç,  oho  f/svûv  "^W  "ûç  yrtç  oJovç  çèvclç  è^i  è  Travn/.&'ç 
iv:pv?^i^vç,  Strabon  donne  à  ces  deux  iflbmcs  fèpt  ou  huit 
flades  de  l.irgeur,   -ra  J  '^"^^  Tâ^Jroç  os  ]cjfj{s)  iTrfâ  y\  oV:T<y  çu-  1:1  ■  fj- 

TTiç  X'^fjivuç.  Ces  deux  iflhmcs  ne  paroiflcnt  plusaujourd'huv; 
ainfi  fi  ce  que  Diodoi-c  Si.  Strabon  difent  cfi  véritable,  comme 
il  cd  ncccflàirc  de  le  fuppoftT,  i!  [:iui  que  les  eaux  du  lac,  qui 
s'approcboient  plus  près  de  la  mer  du  côté  de  la  porte  de  Ca- 
nope,  fè  (oient  retirées,  ce  qui  a  pu  le  faire  aifcment;  mais, 
félon  ce  que  dit  Hirtius ,  il  ne  paroît  pas  au  moins  que  les  deux 
ifthmes  fuflcnt  égaux.   Car  il  parle  d'une  partie  de  la  ville^ 
comme  eftant  plus  refîbrrée  par  le  lac  que  ks  autres  parties  ;  & 
cette  partie  e(l  celle  qui  efl:  du  côté  de  la  porte  de  Necropolis  : 
^uûm  angiifiijfiinam partem  opp'uiï palus  à  mmdie  ïnterjeâa  efi-     De  lello  Ah- 
ciehût.  Oji  comptoit  du  temps  d^  Philon  cinq  quartiers  à  Aie-  '"^^''^^'' 
xandrie,  qui  avoient  chacun  le  nom  des  premières  lettres  de    in  Flacc.jurg. 
iAlphabet  grec;  \qs  Juifs  avoient  donné  leur  nom  à  deux  de  ^^^' 
CCS  quartiers ,  où  ils  habitoient  en  plus  grand  nombre  que  dans 
ic  refte  de  la  ville.  Philon  ne  marque  point  la  fituation  de  ces 
quartiers;  on  fçait  feulement  par  Jolcphe,  que  les  Juifs  occu-    Lil'^^.ctrp.à, 
poient  une  partie  du  quartier  dts  Palais  fur  le  bord  de  la  mer.  ""'^'^   ^'°"' 
On  donnoit  encore  d'autres  noms  à  ces  quartiers.  Les  plus  re- 
nommez font  ceux  des  Palais  ou  du  Bruchion,  &de  Rhacotis* 
Le  quartier  des  Palais  eftoit  llîué  entre  le  grand  port  &;  la  porte 
de  Canope;  il  eftoit  fort  étendu,  puifqu'il  iliifoit  la  quatrième 
ou  même  la  troifiém.e  partie  de  la  ville  :  <t,  tx.  (BacnX&ta,,  -Aï^p-  SauiLB.j^. 
7VV,  ^  û  Tçmv  tS  TTuvroç  ^t^b6?'sv  pJ^ç.  Avant  que  d'entrer 
dans  Alexandrie  par  la  porte  de  Canope,  on  trou  voit  à  main 
droite  un  grand  fauxbourg,  &  l'hippodrome  qui  s'étendoit  juf^ 
qu'à  la  ville  de  Nicopolis  fiir  la  mer,  éloignée,  félon  Strabon, 
de  trente  flades  d'Alexandrie,  Se  feulement  de  vingt,  félon 
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Jofèphe;  &  à  main  gauche,  pluficuis  rues  qui  aboutiffoient  au 

canal  de  Canope:   ce  canal  communiquoit  au  lac  Maréotis. 

aujud/f^'acru  rri  ^fi/uv « .    E  Canopîai  porta  exeunti,  ad  dextram  efl 
fojfa  quœ  laaiïjitngitw,  ér  Canopumferî. 

En  entrant  dans  la  ville  on  trouvoit  à  main  droite  le  quartier 
àe.s  Palais  ou  du  Bruchion  ;  je  ne  fçais  fi  ce  quartier  s  etendoit 
au-delà  de  la  grande  rue.  Il  eftoit  le  plus  magnifique  de  la  ville, 
par  la  fomptuofité  des  Palais,  des  Temples,  &  par  les  bois 

Idmihid.   fierez:  TSfc   bjJhl^fiop   (SuGÎÀ^Ct   7JZ>À\/^Ç   û   7n)lxi?\9LÇ   î^v'^    é)'M~ 

Ay.hthnmsin  g^ç  (^  olKiy]-  C'cftoit  auffi  Ic  mîcux  fortifié,  puilquc  la  citadcllc 
Akxmdïinx.     J  cftoit  ;  aiufi  il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  a  foûtenu  de  longs 
fiéges  fous  l'Empire  de  Claude  IL  &  lous  celuy  d'Aureiien;  il  fut 
ruiné  &:  détruit  en  partie  fous  le  règne  de  ce  dernier  Empereur , 
Lia.  Z2.  comme  on  l'apprend  d'Ammien-Marcellin  :  Alexandria  .  .  . 
amifit  maximam  regïotmm  parîcm  quœ  Bruchion  appellatur.  On  y 
voyoit  du  temps  de  Strabon,  le  Mulee,  le  Théâtre,  la  Paleftre, 
Lih.  i;,Ex-  \q  Manège,  que  Polybe  appelle  Mœandros,  le  Stade,  le  Forum, 
^^Sirah.iib.  ly.  OU  on  rcndoit  la  juftice,  l'Amphithéâtre,  le  Gymnaiè,  le  Soma, 
•Plut. vit, Ant.  qL,j  eftoit  la  fepuîture  d'Alexandre  &  des  Rois  d'Egypte,  le 
Temple  d'Ifis  &:  d'autres  Temples.  Je  n'ay  point  entrepris  d'af^ 
figner  éxa(5lement  à  chacun  de  ces  lieux  leur  fituation ,  il  auroît 
fallu  trouver  dans  les  Auteurs  plus  de  lumières  que  je  n'en  ay 
trouvé,  pour  defcendre  dans  ce  détail.  Je  me  contenteray  feu- 
lement d'en  marquer  quelques-uns.  Le  Soma  ou  Sema  eftoit 
au  milieu  de  la  ville,  &:  Cliiophon  eftant  arrivé  à  la  place  dont 
Adllks-Tat.  j'ay  parlé,  dit  qu'après  avoir  fiit  quelques  fladcs,  il  arriva  dans 
il),  j.  mit.       ^^  jj^^^  ^^j  portoit  le  furnom  d'Alexandre.  oX^t^vc  J  w?  Tié- 
XîCûç  çetJiiéÇ  'ZîrQpiX^ov y   iiX.dvv   €iç  tvv  îTmwjuipv  A'M^etiJpn 
TD/^v.  De  là  il  vint  à  une  autre  ville,  dont  les  rues  crtoient  for- 
mées par  des  rangs  de  colomnes  qui  efloie/it  tellement  difpolcz, 
que  {oit  qu'on  les  regardât  en  droite  ligne,  foit  qu'on  les  confi- 
idtm ibidem,  derât  obliquement,  ils  avoicnt  une  égale  étendue:  ^Jbv  5  c^- 
Tiudiv  oI?\àUo  TiÔAiVt  (t  X*^^i^^^  Ttw'rri  tv  }(cIa?^Ç'  oot$  5<) 
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Cette  ville  dont  parle  Clitophon,  eft  la  citadelle,  dansj'inté- 

rieur  de  laquelle  Aphloniiis  place  ces  rangs  de  colomnes  dent     Pro^'mt.dej- 

il  fait  la  même  defcripîion  que  Clitophon.  Le  Gymnafè  eOoit  "^Jj^^Ja!'^^'' 

compofé  de  galeries  élevées,  &i  Soutenues  fur  des  colomnes 

i'efpaee  d'un  Itade ,  félon  Strabon  :  ;^!aA/çoî'   5"  '^  yjfM'claioy ,  Strd.lii.  f;-. 

fA.€'t'(^QVç  n  çn.cfï^zjcu;  î-^v  iztç  çoclç  iv  [Aarà..  Il  nef loit  pas  éloigné 

de  la  porte  de  Canope,  puifque  ce  Géographe  dit  que  la  grande 

rue  s  etendoit  jufqu  a  cette  porte,  au-delà  du  Gymnafc;  vf^avclet  I^f-iiLiA. 

Ce  qu'on  appeiloit  proprement  le  Palais  des  Rois,  commen- 
çoit  à  la  pointe  du  Lochias,  &:  s'étendoit  enfuite  le  long  du 
port  6c  à  l'Orient.  Alexandre  avoit  ordonné  qu'on  bâtît  un 
Palais,  dont  l'étendue  du  terrein,  &  la  beauté  des  bâtiments, 
répondît  à  la  grandeur  de  fa  nouvelle  ville  :  ce  Palais,  félon 
Aphtonius,  eftoit  au  milieu  de  la  citadelle.  Les  Rois  d'Egypte  Utjuvr.-. 
les  fucceiïèurs  firent  conflruire  d'autres  Palais  &  des  Temples 
aux  environs,  &  tous  ces  bâtiments  avoient  communication 
les  uns  avec  les  autres:  '^oaim^î  cT'  0  KMÎtvipoc,  (^  [ia(Ti?&i-x    DloJ.Sk.î-''. 

f/.G:ov  J^'  0  A'Ài^cu/Jpoç ,  à?\^  (^  Cl  fA-îT   cwTvv  ^ctcnX'oicm.vnç 

r^.'Q,cntdi:xiç  rv)t,T,'Ta'}  cwTrÀ  (BctaîKc^ci.  C'eftcequ'a  écrit  Diodore 

de  Sicile,  &  Strabon  a  dit  la  même  cho/è;  *Pjr  p^  /SaOTAs^p  Snah.loc  ri-. 

fj>pv ,  8  7Ï»  <t  OiK/yiuîV  )Jict  'Ztfeigé'cjAAg^  '?^ç  wfç  vvrap^vaztfç. 
On  ne  peut  pas  fê  tromper  fur  le  lieu  où  ils  efloient,  il  n'y 
a  qu'à  fuivre  la  defcription  que  Strabon  en  fait,  pour  recon- 
noître  leur  fituation  &  celle  du  grand  port,  fur  le  plan  moderne 
d'Alexandrie.  En  entrant  dans  le  grand  port ,  on  voyoit  à  main 
droite  l'Ifle  6c  la  Tour  du  Phare;  îçi  '^  àv  tzS  /m.iyx.?cû  Mi^hi  J^^mitu, 

ainfi  parle  Strabon,  &  Jofephc  s'accorde  parfîutement  avec  luy. 

^s>v  a^i';^v7zt  uÂytçov.  A  main  gauche  cfloient  des  rochers  &  (^^ î-'^^io  Jwim». 
ic  promontoire  Lochias,  fur  lequel  eftoit  un  Palais  ;  r^  3  'duù  Snat.  Lc.sU. 
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On  avoit  adjoûté  à  ce  promontoire  une  jettéeou  mole,  qui 
l'cndoit  l'entrée  du  poil  plus  étroite  ;  c  eH:  ce  que  Strabon  ap- 
L\l.  ).  de  pelle  Acroiochias,  ou  la  pointe  du  Lochias,  &  que  Jofcphe 
kilo  judaico.  YiOxmv\Q  UHC  jambc  faite  de  main  d'homme ,  qui  fermoit  le  port, 
(è  to'  fj%  de^çiejv  cLUTh  Triçi^K^  ;!^/£pxpi(p/ç  cmiAioiv.  Lors- 
qu'on cftoit  entré  dans  le  port,  on  découvroit  à  main  gauche 
les  Palais  intérieurs  qui  efloient  joints  à  celuy  du  Lochias,  & 
qui  s'étendoient  à  i'Qjient  ;  ces  Palais  intérieurs  avoient  un  petit 
port  qui  n'eftoit  que  pour  l'ufiige  dts  Rois,  &:  qu'on  appelloit  le 
port  fermé:  après  ce  poil  Strabon  en  met  un  autre,  qu'on  avoit 
creufé  vis-à-vis  une  pciite  Ifle  nommée  Antirrhodos,  dans 
laquelle  eftoit  auffi  un  Palais  &  un  petit  port.  Au-deffus  du  port 
fermé,  en  avançant  vers  le  Midy,  eftoit  le  Théâtre,  qui  avoit, 
fclon  Polybe,  une  communication  avec  le  Palais  qui  eftoit  dans 
la  citadelle,  par  le  moyen  d'une  galerie,  que  cet  Auteur  appelle 
Pùiyh.  l.  //.  Syrinx.  Cette  galerie  cftoit  entre  la  Paielh-e  &  le  Manège;  ê 

'Qrl  -dw  TV  '^d-T^a  TW.^Jhv.  Après  le  Théâtre  efloit  le  Pofi- 
4dium  ou  Temple  de  Neptune,  fituéilir  un  coude  de  terre  qui 
s'avançoit  dans  le  poi't,  Si  qui  commençoit  à  l'Emporiimu  Marc- 
Antoine  avoit  adjoûté  à  cette  langue  de  terre  une  levée,  fur 
laquelle  il  avoit  fait  bâtir  unemaiion  qu'il  appelia  Timonium; 
après  le  Timonium ,  Strabon  met  le  Ccefârionj  l'Emporium ,  & 
ce  qu'il  appelle  ApoJIûfes.  Je  n'ay  rien  trouvé  dans  les  Auteurs 
qui  m'ait  appris  ce  que  fignihe  ce  mot  ;  on  pourroit  l'entendre 
du  lieu  où  eftoit  le  meilleur  mouillage  pour  les  vaiflcaux,  de 
(orte  que  ce  mot  ÙTiéçucnç,  f  jgnifieroit  la  même  chofè  que  le  mot 
latin  Statio;  car  Philon  place  cet  endroit  auprès  du  Sebaftium 
De  Légat,  ad  OU  Cx-firium:  uvn'/^ù  '^)l^  ivop/^pTanxv  Ài/bâ/Jcav  jtwrzaeS'Ç  '<^'^3 

Caium,p.y2^f..  ^y^g^ç  ^  '0n(paviçu^ç.  Je  placc  aufTi  cc  Temple  daus  l'ciidroit 

où  font  aujourd'huy  les  aiguilles  de  Cleopatre;  ces  deux  aiguilles 

ou  obelifques,  dont  l'une  ell  encore  fur  pied,  &  l'autre  à  moitié 

Dh.  j  6.  cap.  enterrée,  peuvent  eftre  celles  dont  parle  Plijie  :  Duo  ohehfd  funt 

9 '  Akxandrïa  inportit  adCafaris  temphmu  Le  refle  du  port  julqu'à 

rHcptafladium/ 
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THeptadadium ,  eftoit  occupé  par  l'arfcnai  de  la  Marine ,  éc 
c'cfloient-ià,  dit  Strabon,  ious  les  édifices  qui  environnoien^  le 
grand  port.  Comme  Strabon  ne  met  point  le  Mufée  le  long  du 
port,  il  y  a  apparence  qu'il  ciloit  plus  dans  l'intérieur  des  Palais, 
aulu  bien  que  la  Bibliothèque,  qu'Aphtonius  place  dans  la 
citadelle. 

L'Hcptafladium  eftoit  une  levée  qui  Joignoit  l'Ifle  du  Phare 
au  continent  :  ce  mot  lignine  une  étendue  de  fcpt  ftadcs,  mais 
les  Auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  là  longueur;  Hirtius  luy  DeMocmS, 
donne  neuf  cens  pas,  (Phanis  infiila)  .  . .  in  loiigmicûnem  paf-  '•3'<^-^o2. 
fuiim  DCCCC,  in  mare  jaâis  molihus,  angufio  itinere  &  ponte 
cuni  oppido  coîijttngiîur.  Elle  iêparoit  les  deux  ports  d'Alexandrie 
qui  eltoient  fur  la  Méditerranée,  en  laiiïlmt  cependant  une  com- 
munication de  l'un  à  l'autre  port,  par  le  moyen  de  deux  canaux 
qui  coupoient  ces  piles  énormes  bâties  au  milieu  de  la  mer.  Il  y 
avoit  un  pont  fur  chacun  de  ces  canaux;  de  là  vient  que  Dion  Lih.^ii 
donne  le  nom  de  pont  à  i'Heptàftadium.  Ce  mole,  félon  Stra- 
bon, s'étcndoit  du  continent  vers  ia  partie  occidentale  de  i'ifîe 
du  Phare  ;  ce  qui  ne  pai"oît  pas  fur  le  plan  qu'on  m'a  commu- 
niqué, au  contraire,  i'Heptaftadium  s'approche  plus  de  la  partie 
orientale  de  i'Iile.  Où^i  J  avuuî^lç  zv  /3a3ï/  îkîivû)  tzJ' l'^a- 
çztJicj  >(^?{9u/Mvûi)  ')(0d fj^am  cf)(^py)iÂpoi  oLir  àurl y  ©^^;ts/i'^. 
"^  3   ')(?H^  ^^  "^^  '^^^  ilTrii^v  ')^<pvQ$c  'f)fi  liuj  i/jfoïi;  \(^  70 

&ç  TOv  Ewàçuu  Xi/u^ct  <t.  cwTovç  *)Ayi(^v^fÂiJiiÇ.  S'il  n'y  a  point 

de  faute  dans  le  paffage  de  Strabon ,  je  ne  vois  point  d'autre 

manière  d'expliquer  ce  qu'il  dit,  qu'en  fuppofànt  que  l'Ifle  dti 

Phare  formoit  un  angle  à  fà  partie  méridionale  du  Nord-Ouefl 

au  Sud-Eft,  &  que  I'Heptaftadium  aboutilfbit  au  côté  occidental 

de  cet  angle,  dont  le  fommct  eftoit  tourné  vers  la  ville  :  quoy 

qu'il  en  foit,  cette  levée  eft  abfolument  changée  aujourd'huy; 

pile  a  deux  cens  toifès  de  large ,  &  la  nouvelle  ville  eft  bâtie 

defTus,  au  lieu  qu'au  temps  de  Cefàr  elle  eftoit  étroite  :  lt:fula    Hîrt.U.j.2e 

anguflo  itinere  cum  oppido  conjungittir.  IqzT^^  '  '^'^' 

A  la  tête  de  I'Heptaftadium  du  côté  de  la  ville ,  il  y  avoit  une 
grande  place  qui  eftoit  jointe  à  i'Heptaftadium  par  un  pont» 
Tome  IX.  Hhh 
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Hirt.  Je  Mo  Contm  miimtîones  pontis  latiore  loco  conjlitenint  (Alcxaudrlnï) . . , 
jikxund.  cap.  ^^  illis pugnah/:itur  ex  area  quœ  erat  adverfiis  pontem.  Au-delà 
du  pont  il  y  avoit  un  petit  fort  conitruit  fur  l'Heptafbdium.  Aa 
bout  de  ia  levée  du  côté  de  i'Ifle,  eftoit  encore  un  autre  fort, 
&:  un  pont  qui  joignoic  l'Heptartadium  avec  l'Ifle  du  Phare, 
JdmiUdm.  Cafiellumque  ad  pontem  qui  prop'ior  eraî  Fharo  (C(ffar)  commii- 
nivit:  fortïorem  dlum  propïoremque  oppïdo  Akxandrini  înehan- 
tur . .  .jamque  eus  qui  prafidio  eiim  locum  tenebant  tormentis  .  . . 
depiderat,  atque  in  oppidum  redegemt:  quo  faâo,  imper at pontem 
adverfiis  hojlem  uravcdhiri. 

A  la  fortie  de  l'Heptaikdium,  on  trou  voit  un  bourg,  qui  pour 
fa  grandeur  pouvoit  pafler  pour  une  ville;  car  il  y  avoit  en- 
core plufieurs  habitations  dans  l'Ifle,  dont  les  habitants  faifoient 
liem  de  Mo  ie  métier  de  Pirates  :  ///  hac  infulafunt  domicilia  yEgyptiorum, 
smtj  .j.cup.  ^  ^-^^^  oppidi  magniîudine  :  qu^que  uhiqiie  naves  impnidentia 
mit  tempefldte  paululum  fiio  curfii  decefferint ,  lias  more  pradontmi 
diripere  confueverant.   Ce  bourg,  dont  les  bâtiments  eftoicnt 
preftju'aufTi  beaux  que  ceux  dAlexandrie,  eftoit  environné  de 
Jdmilndm.  tours  élevées  qui  fc  joignoient  \qs  unes  aux  autres  :  erat  non  dif- 
ftmile  atque  Alexandrie  genus  ^edijîdoriin/,  turrefque  éditai  à* 
lAem,  dehllo  cotijunâœ  muri  locum  tenebant.  Il  fut  détruit  par  Jules -Ce/âr, 
Akxand.c.i^.  ^^^^  j^  guerre  d'Alexandrie,  &  na  pas  efl:é  rétabli  depuis,  non 
plus  que  l'Aqueduc  qui  conduifoit  l'eau  du  continent  dans  l'Iflc 
.Swei.  liL  i^,  parrHeptaltadium.  inv  q  8  yi^v^  jmpvov  iÇki  rLu  vricnv  to  Ip^v 
tSto,  tf  M,a  <t,  Vcfpaya^iov  ûts  yi  mwû^»  viui  3  v^mixcccnv  ewrlw 

L'Ifle  du  Phare  s'étendoit  en  longueur  devant  les  deux  port5; 
&  Ces  deux  promontoires  avec  ceux  du  continent,  en  for- 
moient  les  entrées.  Le  promontoire  oriental  de  l'Ifle  s'appro- 
choit  plus  près  du  promontoire  Acroiochias,  que  le  promon- 
toire occidental  ne  s'approchoit  de  celuy  qui  iuy  efloit  oppofe. 
J/em  iùidem.  H'  3  Oag^ç  vncnav  1^  'tz^^^j^xaç  'S^^cn'^ç^Tov  tri  «tt^/^^s  , 
?\./jiMpce,  <?&^  ewrLù  miiSv  djutplço/uicv .  «VoJv  ytp  ^  }C0/\7mJ)iÇy 

fiMxiOÇ  '  7^  ^'  oiv^ciV  iiiç  ^ct^u  to  f^  oiw  laov  f^T^ov  ^ 
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A^-tl>j?^^iii.  Cette  proximité  des  deux  promontoires  jointe  à 

des  rochers  qui  eftoient  au  milieu,  rendoient  l'entrée  du  grand 

port  très-difficile,  comme  elle  i'eft  encore  aujourd'huy.  'Zif^ç  q  Strai.  HL  ly. 

TU  ÇivOîVTn  iH  /Ui^.(^(J  TTC^u  û  TTèrçoLf  €icn; ,  a^  {jdp  ii(pa?\gtf  cil 

Q  (t  i^î^voTLjy  Tçci^vaozif  TmcTctv  co^v  To  'Zîf^iTTnTri ov  CM  tS 

7i^?\gLli>Dç  K?^uJh)'j/ov.  Pour  empêcher  que  les  vaiiïèaux  qui  abor- 

doient  à  Alexandrie  ne  le  brifaffent,  on  avoit  Mtilaiourdu 

Phare  au  promontoire  oriental  de  l'Ille,  Cette  tour  û  ftmeufè 

par  la  beauté  de  Ion  architeélure,  eftoit  l'ouvrage  de  Soflrate  de  I^m  ibidem, 

Cnide,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Ptoiemée  Philadelphe  :  élc 

efloit  bâtie  fiir  un  rocher  environné  des  eaux  de  la  mer,  & 

revêtue  d  epriilîès  murailles,  contre  lefquelles  venoient  le  brifèr 

les  flots.  Elle  avoit  plufieurs  étages  conflruits  \es  uns  fur  les 

autres,  5c  fi  élevez,  que  le  feu  qu'on  allumoit  en  haut  pendant 

ia  nuit,  fè  découvroit  de  trois  cens  flades  en  mer  :  ici  q  é  (Wiè  idemîlidcm'4 

TOirTç  vnoisfbç  ctA^ov  TiiTça.  f^^nAvsoç ,  è'^v<m.  Tivp^v  duv/^- 

çaç  i(çiLTzntdjcto'iÂîvov  X^vmu  Ài^vv  TwAvo^cpov,   dftùivv/j{^v  tjT 

vJtrci)  :  ainfi  en  a  parJé  Strabon,  mais  Jolcphe  en  donne  encore    JoffphJif./. 

'   I  J     '  j  ^     jt,  I  \  r  'I  /de  bclb  Judàico, 

une  plus  grande  iciee;  ^a^^ç  fwoîç  ...  Tzvp^v  avi^vcroc  (juéyt-  cap.iu 
çov ,  cM'^jpT^ùiicrzt  10ÏÇ  }C^(^7àiiiicnv  ^  TçiaKOcnaç  çaJ^aç  .  . . 

Le  Phare  ne  fèrvoit  que  pour  l'emboLichure  du  grand  port;  car 
quoyque  l'entrée  du  port  d'Eunofle  fût  difficile,  cependant  on 
pouvoit  y  entrer  plus  aifement  que  dans  le  grand  :  é  to  laui-  Sirah.hc.de^ 

rsfT^vo^iiiç.  La  tour  ne  fèrvoit  pas  feulement  à  éclairer  les  vâif^ 
(eaux  pendant  ia  nuit,  elle  fèrvoit  encore  de  defîènfè  au  port: 
les  vailTeaux  qui  venoient  du  large  ei1:oicnt  obligez  de  ranger 
cette  forterefîè,  pour  éviter  les  rochers  qui  efloient  de  l'autre 
côté,  comme  ils  font  encore  aujourd'huy  ;  de  fc)rte  qu'on  ne  pou- 
voit entrer  dans  le  grand  port  malgré  ceux  qui  gardoient  la  tour  : 
iis  autem  à  quihus  Pliants  teneîur  mvitis  nonpoteft  ejfe,  pi  opter  flirt,  de  Ma 
anguflias,  navïhus  intrditus  in  porîum.  Le  dedans  du  port  eftoit  "^*^'  /•^'7'' 
aufTi  tranquille  que  l'entrée  en  eftoit  dangereufè  ;  le  mouillage 
y  eftoit  excellent  dans  le  fond,  &  la  mer  y  eftoit  fi  haute,  que 

Hhhi'l 
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ies  plus  grands  vaifleaux  pouvoient  s'approcher  des  Jegrez  pour 
'Strnl.liy.  débarquer  leur  charge  :  o  ^ioj  jtAytç  ài/m'v  'zî^ç  ite  hïhX^- 

oiçii  TUu  ^iytçnv  vctwu  *%î  hX'i/^^ç  é^fjuùv»  Joicphe  donne 
Lil.s-  ^eleïïo  trente  ftades  d  étendue  à  ce  port  ;  TÇiUJtov'î^c  çzcJjo)v  tc  f^i/iyidvç , 
c,  II.   ^^  ^i^j'ii  £^^^  entendre  de  fon  contour. 

De  l'autre  côté  de  i'Heptaftadium,  efloit  le  port  d'Eunofte 
ou  du  bon  retour,  &  au-defllis  un  port  crcufé  qu'on  appelloit 
taCm-wç,  ou  de  l'arche,  auprès  duquel  il  y  avoit  un  ariènai  pour 
^(yai. /oc, cit.  li  Marine»  E'^h'ç  d^'  Evvoçrio  Xi^v  (JUc-m  tv  STj^Açzicrjov  '    é 
VTTip   Gvjou  opuKTvç,    ôv   û   KtCcûTvv  ^p-T^voiv ,   i')(CùV  <t.  cwtiç 
vîcô^a.  Lerefte  du  rivage  eftoit  une  plage  qui  s'étendoit  jus- 
qu'au promontoire,  qui  avec  le  promontoire  occidental  de  Tlfle 
du  Phare,  formoit  l'entrée  du  port  d'Eunofle,  comme  la  tour 
'  du  Phare  avec  le  promontoire  oppofe,  formoit  celle  du  grand 
'Jdemîhidem.  port.  7n>i&i  ^  (è  t»to  aT^ov  XifÂiJct  Toy  tS  Euvo^v  ^^7^\j(àa-^ 
vov  ,  .  .  ,  d  fS^  yè  OK  Th:  M^iv^ç  "m/p^u  tS  ^dfi^v  tvv  ^c- 
Tfhiv  iyoùVi  ô  fAytç  '^  MiA^w»  Le  long  des  ports  d'Eunofte  &: 
'JémiUàm.  de  K^^o^toV,  s'étendoit  le  quartier  Rhacotis;  i{g.^maj9  ^'  ajuiotç 
icfbTztv  lieu  'W^<xzty>pdiiofÂijùju  P'ctraxTiVj  n  vuju  lS^  Tïiç  AM- 
^ctvSpîcàv  TrcAîCùç  '6^  /««e^ç  to  v7npHjîi/M{J0v  'rp  vœexcov.   Le 
fameux  Temple  de  Scrapis  qui  nous  fait  coniioître  la  lituation 
de  ce  quartier,  en  eftoit  le  plus  bel  ornement.  Ptolemée  fils  de 
Lagus  l'y  fit  bâtir,  félon  Tacite,  dans  un  lieu  où  il  y  avoit  eu 
long -temps  auparavant  une  chapelle  confacrée  à  Serapis  Se  à 
NîJlor.Iih.^,  \{\s:  Temphim  pro  magniîudme  mhis  extniéîum  loco  cm  nomen 
^r-  ^«  Rhacotis.  Sozomene  dit  qu'il  eftoit  fitué  fiir  une  petite  émi- 

Lih,  y.  c.  //.  nence;  "^  '^'»?^(pd  yjèijuSi/joç ,  in  colliculofitum  :  je  l'ay  placé  aufti 
à  l'endroit  où  il  y  a  une  colline  qui  domine  aujourd'huy  /lir  le 
vieux  port,  &:  il  ne  de  voit  pas  eftre  aflùrémcnt  dans  un  autre 
lieu ,  puifque  Strabon  le  met  à  l'orient  du  canal  qui  fai/bit  fa 
'Strah.Jûccit.  communication  du  lac  Maréotis  avec  le  port  d'Eunolle  :  oAtèç 
Q  7^^-  cficepu^ç  V3  T5  lop^THOV  û  à?<h.ct  nfj^n  âpçi^7a.  Il  y 
avoit  encore  dans  le  même  quartier  plufieurs  autres  Temp'es. 
Ruffin  qui  eftoit  à  Alexandrie  quelques  années  avant  que  le 
J'emple  de  Scrapis  fût  détruit  par  le  Patriarche  Théophile,  en 
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fait  une  defcription  magnifique.  C'cfl  un  lieu  c'icvé,  dit-il,  non 
par  la  nature,  mais  de  main  d'Iiommc;  ilcft,  pour  ainfi  d^rc, 
îùipendu  en  l'air.  Ce  vafte  braiment  ed  quarré,  «Se  foûtcnu  fur  des 
voûtes  depuis  le  rès  de  chauffée  jufqu  a  ce  qu'on  loit  arrivé  au 
plain-pied  du  Temple,  auquel  on  monte  par  plus  de  cent  degrcz: 
CCS  voûtes  font  partagées  en  plufieurs  appartements  fcparez  les 
uns  des  autres,  qui  fervent  à  différents  minifléres  fècrcis.  Sur 
ces  voûtes,  en  dehors,  font  de  grandes  fAcs  pour  conférer,  des 
refeétoires,  6c  la  maifon  011  demeurent  ceux  qui  ont  la  garde 
du  Temple,  Sl  ceux  qui  vivent  dans  la  chafleté:  en  dedans 
regnoient  des  portiques,  qui  compofoient  une  efpéce  de  cloître 
autour  de  ce  bâtiment  quarré.  C'efloit  au  milieu  de  ce  cloître 
que  s  elevoit  le  Temple  de  Scrapis,  orné  de  coiomnrs,  &  dont    n^jî^-r.  EL  jj, 
les  murs  efloient  de  marbre.  Locus  ejl  non  natnrâ  fed  matin  ér  ^^^'  ~^'- 
conjlniâione ,  percentum  aut  eo  awpJius  gradus  in  fuhlime  jufpcn- 
fîis,  quadraîïs  &  ingentihus  fpatiis  omni  ex  parte  dïjlenîus:  cunda 
yerb  quo  adfummumpavimentorum  evadatur  opère  forniceo  congru- 
ûa  :  quœ  ïmmenfis  defuper  Jîminarihiis  &  occultis  aditihus  invicem 
in  femet  diftindis,  ufum  diverfis  minijleriis  &  clandejlinis  officiis 
exhibebant.  Jam  vero  in  fuperioribiis  exîrema  totius  amhitus  fpatia 
occupant  exhedrœ  &  pajîophoria ,  domufque  in  excelfum porreâa ', 
in  quibus  vel  adiîni  vel  hi  quos  appeJlabant  dyvè^jov'Stç  y  id  ejl  qui 
fe  caflificant,  commanere  foliti  erant,   Porticus  quoqiie  pojî  hcec 
omnem  ambitinn  qiiadratis  ordinibus  dïjîïnâa  inîrinfeciis  ciraim- 
ibant.  In  medio  totius  fpatii  ^des  erat  pretiofis  édita  cohmnis, 
éT"  marmoris  faxo  intrinfecus  ample,  magnifiée  que  conjiruâa.  En 
avançant  du  côté  de  la  porte  de  Nécropolis,  on  trouvoit  ie 
canal  qui  failoit  la  communication  du  lac  Maréotis  avec  le  port 
d'Eunofte,  &  qui  fè  déchargeoit  entre  le  port  Cibotos  &:  le  Snah.  B.  jji, 
port  d'Eunofle  :  àvéhii^  q  ^^tcl»  dïcapv^  Tâ^.cùTV]  f^^i  twç 
>\'ifAxw<;  tç^^'m  7>ïc  Mcif  gûJiïo'^ç.  Strabon  ne  marque  point  oii 
eftoit  la  bouche  de  ce  canal  du  côté  du  lac,  mais  il  y  a  toute 
apparence  que  celle  qui  efloit  du  côté  du  port,  efloit  dans  l'en- 
droit où  iê  décharge  aujourd'huy  leKalits,  puifque  cefl-là  où 
Strabon  la  place.   La  ville  fînifîbit  un  peu  au-delà  du  canal,  & 
là  comniençoit  auffi  ic  fauxbourg  de  Necropolis,  compofe  de 
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pluficLirs  Jardins,  de  fépuicres,  &  de  maifons  dciflinécs  à  enfèveîi'r 
Stfd.U.rp'.  &  à  embaumer  ies  morts.  cJt^cà  ^v  dw  iHç  Ji^t^pv^ç  fjuv^ov 

;^'icl;  t^  vr>(^cou  'é^-méiiauf.  La  partie  meridionaie  de  la  ville, 

comme  je  l'ay  déjà  dit,  eftoit  baignée  par  le  lac  Maréotis,  fur 

De  kgat.  ad  iequcl  il  y  avoit  àes  ports  appeliez  par  Philon  les  ports  du  fleuve, 

Çaium.  parce  que  tout  ce  qui  y  abordoit  venoit  du  Nil  par  le  moyen 

des  canaux.  Ces  ports  eftoient  plus  fréquentez  Se  plus  mar- 

Strah.  loc.  cit.  chands  que  les  ports  de  la  Méditerranée.  -Le  lac  Maréotis  avoit 

plus  de  cent  cinquante  ftades  de  large ,  &  environ  trois  cens  de 

iong  ;  on  y  comptoit  huit  Ifles ,  &  (es  bords  eftoient  fort  peu- 

Il>iJem.   plez:  TlKot^Ç    (WêV  g^i  TÏXeiOVCùV   n  TnVTÏiKOV^  <t    In^lOV  ÇuéiCûV, 

xjijiîXcà  TTzlv^  o)kov/j^cc  if^tAoTç.  La  partie  occidentale  d'Ale- 
xandrie eftoit  traverfec  par  le  canal  dont  je  viens  de  parler,  & 
De  leïlo  Aie-  auquci  Hirtius  donne  le  nom  de  fleuve  du  Nil  :  Hoc  tamen 
Kand.cap.;.  jj^^f^j^fi  ^  JSihis )  îîi  ea  parte  urhis  eraî  qua  ah  Akxaîidrims  tene- 
hatur.  Comme  ii  fiut  néceffai rement  fùppoicr  avec  Diodore 
de  Sicile,  Strabon,  Pline  &  Plutarque ,  que  \cs  eaux  du  lac 
s'avançoient  dans  les  terres  du  côté  de  la  porte  de  Canope  pour 
former  i'ifthme  orientai,  ie  fleuve  dont  parle  Hirtius,  &:  que 
je  crois  eftre  ie  Kaiits,  devoit  entrer  dans  le  lac,  d'où  il  lortoit 
à  la  porte  du  Soleil  pour  aller  fe  jetter  dans  le  port  d'Eunofte. 
C'eft  ce  que  le  P.  Sicard  dit  du  fleuve  Calïto,  qui  fè  déchar- 
geoit  dans  ie  port  Eunojlos:  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  nous  eût 
cité  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  fleuve  Caliîo.  Quoy  qu'if 
en  foit,  ce  canal  ou  ce  fleuve  rempliflbit  les  cifternes  d'Alexan- 
drie; elles  y  eftoient  en  û  grande  quantité,  que  prefque  toute  h 
ville  eftoit  bâtie  fur  des  voûtes  ;  l'eau  y  entroit  dans  le  temps  des 
accroiflements  du  Nil,  elle  devenoit  claire,  &  fc  purifioit  après 
s'y  eftre  repofée  quelque  temps.  Le  petit  peuple  qui  n'avoit 
point  de  cifternes ,  eftoit  obligé  de  fe  contenter  de  l'eau  du  fleuve, 
parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  fontaines  dans  toute  la  ville  d'Ale- 
xandrie; cette  eau  trouble  &  pleine  de  limon,  caulôit  beaucoup 
Hiyt.  de  Mo  de  maladies  à  ceux  qui  en  buvoient.  Akxandrïa  efi  ferè  tota 

^Uiiand.c.j;, 
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Jufbffa,  fpeciijijiie  Juibet  ad  Isilum  pertinentes,  quïhus  dfjua  in 
privât  ils  ciomos  indiicitur,  quœ  pauîatim  Jpatio  îemporis  Jiquc(ciî 
ce  juhjidit. . . .  Ncim  qiiœ  jlumtne  Nilo  ferîiir,  ckko  efl  Jimoja  & 
turbida ,  ut  multos  variojque  morhos  e^ciat  :  fed  eo  pkùes  ae  mul- 
titudo  contenta  efl  neeejjario,  qiiodfons  urhe  tôt  a  nulliis  efl. 

Corneille  le  Brun  dit  que  les  ciiternes  d'Alexandrie  font  en-    Tome  2.  <h 
core  remplies  aujourd'huy,  par  le  moyen  d'un  canal  fôus-terrein  ^Xt^^'^  ^" 
qui  clt  hors  la  porte  de  Rofetle,  &  qui,  environ  à  un  quart  de  inquano. 
iieuë  de  la  ville,  reçoit  ion  eau  du  Kalits  de  Cleopatre;  ce  Kalits 
fubliitoit  avant  Cleopatre,  ainfi  elle  ne  doit  point  en  eflrc  re- 
gardée comme  l'auteur ,  non  plus  que  de  l'Heptalkdium  &  de 
la  tour   du  Phare,   quoyqu'Àmmien-Marccilin  &:  plufieurs  Z/^.^i, 
Anciens  luy  attribuent  ces  ouvrages. 

Le  nombre  des  habitants  d'Alexandrie  répondoit  à  Ça  gran- 
deur :  dans  le  temps  que  Diodore  de  Sicile  y  demeuroit,  on  y 
comptoit  plus  de  trois  cens  mille  pcrfonncs  libres,  ce  qui  fait  Dkd.V1h.j7. 
dire  à  Clitophon  ,  que  quand  il  confideroit  cette  multitude  Achilks-T«t, 
d'hommes,  il  ne  pou  voit  comprendre  qu'il  y  eût  une  ville  aflez  -^' 
grande  pour  la  contenir,  comme  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il 
y  eût  afîèz  de  monde  à  Alexandrie  pour  la  remplir,  quand  il 
faifoit  attention  à  l'étendue  de  fon  terrcin.  On  découvroit  toute 
ia  ville  &  \ts  ports  du  haut  du  Panium  ;  c'eftoit  un  bâtiment 
femblable  à  un  rocher,  au  haut  duquel  on  montoit  par  un 
cfcalicr  qui  regnoit  autour  en  dehors:  je  l'ay  placé,  avec  le  P, 
Sicard,  à  l'endroit  où  efl:  aujourd'huy  ia  butte  de  Nathour. 
Comme  je  ne  me  fuis  propole  que  de  décrire  Alexandrie  telle 
qu'elle  efloii  du  temps  de  Strabon ,  je  ne  parleray  point  des  dif- 
foents  changements  qui  font  arrivez  à  cette  ville  fécule,  qu'ori 
cherche  aujourd'huy  au  milieu  de  it^  ruines. 


22.    d'Avril 
1732 


432'  MEMOIRES 

EXPLICATION   TOPOGRAPHIQUE 

De  la  Guerre  de  Cefar  dans  Alexandrie,  après  la  dêfait^^ 

de  Pompée, 

Par  M.    B  o  N  A  M  Y. 

Affembléc  T  E  but  principal  que  je  me  fuis  propofé  dans  la  Dcfcriptîon 
publjçiue  ^  J__j  d'Alexandrie,  que  j  ay  eu  l'honneur  de  vous  lire,  Mefîieurs, 
a  efté  de  faciliter  l'intelligence  àzs  Auteurs  qui  ont  décrit  la 
guerre  que  Cefàr  enfermé  dans  cette  viiîe  y  (oûtint.  J'ay  cru 
reconnoître  fur  le  plan  moderne  d'Alexandrie  la  fituation  de 
(es  quartiers  6c  de  lès  ports,  celle  de  l'Ifle  du  Phare  &:  de  l'Hep- 
tafladium,  telles  que  Strabon  \qs  décrit.  Mais  rien  n'eftoit  plus 
propre  à  me  confirmer  dans  mes  conjecflures,  que  le  détail  Ats 
mouvements,  des  attaques  par  mer  &  par  terre,  &  ào.^  paffages 
d'un  lieu  de  cette  ville  dans  va\  autre ,  rapportez  par  les  Hifto- 
ricns ,  puilque  de  la  conformité  de  cqs  aélions ,  avec  la  fjtua- 
tion  Aqs  lieux  où  elles  le  font  paffées ,  réfiiltoit  la  preuve  de 
i'exacT;itude  de  ma  Defcription.  Jufques  là ,  je  ne  pouvois  la 
regarder  que  comme  ces  fyftemes  de  Phyfique  dont  les  parties, 
quoyque  bien  liées ,  ne  fuifiient  pas  pour  en  prouver  la  bonté, 
il  faut  encore  qu'ils  fervent  à  expliquer  facilement  les  Phéno- 
mènes qui  arrivent. 

Vous  jugerez,  Meffieurs,  par  l'application  que  Je  feray  de  ce 
que  j'ay  dit  dans  ma  Defeription  d'Alexandrie  &  de  fes  ports  ; 
(i  elle  peut  fervir  tu  expliquer  ce  que  vous  avez  lu  de  la  guerre 
que  Celâr  loûtint  dans  cette  ville. 

Deux  hiftoriens,  Hirtius  &  Dion,  font  entrez  plus  que  les 
autres  Auteurs  dans  le  détail  de  cette  guerre  :  quoyque  ces 
deux  Hiftoriens  ne  fe  contrediiênt  point  dans  les  faits ,  il  n'eft: 
pas  cependant  toujours  aile  de  les  concilier  pour  la  (îiite  des 
événements,  l'un  mettant  devant  ce  que  l'autre  met  après ,  & 
donnant  pour  caufe  d  une  aélion  ce  qui ,  lêlon  l'autre ,  n'en  efl: 
que  l'effet.  Comme  je  nay  point  entrepris  d'écrire  l'Hiftoire  de 

la 
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la  guerre  d'Alexandrie,  mais  feuleiiieiii  de  m'arrcfter  aux  faits 
qui  regardent  la  Topographie  de  cette  ville,  je  ne  me  fuis  point 
attache  à  concilier  ces  Hidoriens  pour  toute  la  fuite  des  évcne- 
ments  ,  il  m'a  fufîi  de  reconnoîire  dans  Dion  les  faits  qu'Hir- 
tius  raconte,  Se  que  j'ay  cru  devoir  lêrvir  d'éciairciffement  à 
mon  iujet.  Enfin  j'ay  fuivi  l'ordre  de  la  narration  de  ce  dernier, 
dont  l'autorité'  fans  doute  efl  préférable  en  ce  point  à  celle  de 
Dion.  Et  à  proprement  parler,  ce  que  je  vais  avoir  1  honneur 
de  vous  lire,  n'efl  qu'un  commentaire  Topographique  du  texte 
d'Hirtius. 

Après  la  bataille  de  Pharfîile  ,  Cefar  pourfîiivit  Pompée  en 
Egypte ,  il  entra  dans  le  port  d'Alexandrie  avec  dix  vaifleaux 
longi  de  rifle  de  Rhodes ,  &  quelques-uns  d'Afie  ,  qui  por- 
toient  trois  mille  deux  cens  hommes  d'infanterie ,  Se  huit  cens 
chevaux  ;  il  n'ofi  cependant  y  débarquer,  félon  Dion,  jufqu'à 
ce  que  le  Roy  Ptolemée  luy  eût  envoyé  de  Pelufc,  où  il  cfloit , 
la  tête  &  l'anneau  de  Pompée.  Les  fiiifceaux  que  Cefar  fit 
porter  devant  luy  dans  la  ville ,  parurent  aux  Egyptiens  une  in- 
jure faite  à  la  Majefté  de  leurs  Rois.  De  là  naquirent  les  diffé- 
rends entre  les  deux  partis  :  on  defàrma  quelques  foldats  de 
Cefar,  &  il  y  en  eut  plufieurs  de  tuez  dans  ks  différents  quar- 
tiers de  la  ville  où  ils  s'eff oient  logez.  Quant  à  luy,  il  s'eftoit 
retiré  dès  le  commencement  du  tumulte ,  dans  le  quartier  des 
Palais  à  l'orient  du  grand  port,  il  y  occupoit  unemaifon  fituée 
auprès  du  Théâtre  au  fîid  du  Lochias.  Ce  Théâtre  luy  tenoit 
lieu  de  citadelle,  &  avoit  une  fortie  pour  aller  au  port  &:  aux 
arfenaux  de  la  marine  :  /10c  traéîu  oppïdi  pars  erat  regia  exi- 
gua ,  in  quam  ipfe  hahitandi  caufa  initio  erat  indudus ,  & 
Theatnim  conjunâum  domiii ,  quod  arcis  tenehat  locum ,  adituf- 
que  habebat  ad  port um  &  ad  r  cliqua  navalia.  Il  ne  fé  repentit  Hin.  l.  j.  de 
point,  dit  Dion,  de  s'eftre  réfugié  dans  cet  endroit  oui-rèc  jl^  ^ultLl'!"^''^''^' 
àytTmrtàç  iç  TU  (BotcrÎAf^ct 'eif^KP^'A^vyî.  C'ef l  donc  de  ce  lieu  Diolih.f2<i 
qu'on  voit  partir  Cefar  pour  toutes  ks  expéditions  :  &  il  eft 
nécefTaire  de  le  remarquer  pour  les  bien  entendre ,  car  on  ne 
peut  abfolument  expliquer  Dion  Se  Hirtius ,  en  fuppofant  la 
demeure  de  Cefar  dans  un  autre  endroit. 

Tome  IX,  lii 
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Les  vents  Eteficns  qui  louiîieiu  du  nord  i'cnipéclierent  de 
fortir  du  port  d'Alexandrie ,  pour  aik^  chercher  luy-mêm€  les 
Légions  dAfie,  dont  il  prévit  qu'il  auroit  beioin,  Jj!>fe  enim 
tiecejjario  Etefiïs  lenebatur ,  qtii  AkxanAna  navigantïLiis  junt 
ûdverfiffimi  venu.  Cepeiidant  il  s'occupa  à  régler  les  différends 
de  Ptoleniée  &  de  {\  foeur  Clcopatre.  Cette  Princelic  ayant 
obtenu  de  Cefar  la  permiiîion  de  venir  le  trouver,  entra  dans 
le  grand  part  par  la  Tour  du  Pharc  dont  elle  avoit  gagne  le 
Luam.lih.  10.  Gouvemeuj'.  Corrupto  aiflo/Ie  Pharï  laxare  eateiias  ,  &  fè  fit- 
defcendre  pendant  la  nuit  dans  le  Palais  où  Cefar  efloit  logé , 

Dio  lih.  ^2.  ^S-p^  -îS  U-nM/utsuH  jfH.To;  éj7]/\^v.   La,  partialité  trop  mar- 
fV-^-f-        quéc  que  Celâr  fit  paroîtrc  pour  elle,  luy  attira  Tindignation- 
des  Egyptiens.    Achillas ,  qui  commandoit  alois  à  Peiuie  l'ar- 
mée du  Roy,  compofèe  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie,  & 
de  deux  raille  honunes  de  cav^ilerie,  arriva,  à  Alexandrie,  dont 
il  fe  rendit  le  maiftre,  excepté  de  la  partie  de  k  ville  où  Cefar 
Hîrt.  (îc  kilo  s'efloit  retranché  a^'eG  la  plus  grajide  partie  de  fcs  troupes.  His 
ai'. c.^.l.j.     copïls  fiJem  AcJiillas, pmiàtatemqne  militnm  Cafûris  Jefpiciens, 
occupât  Alexandriam prêter  eam  opp'uiipéirUm  qiuwi  Cajar  cum 
militihiis  îenehat. 

Achillas  ne  fut  pas  long-temps  fans  les  y  venir  attaquer. 

Mais  les  Romains  deflendus  par  l'aiïiete  du  lieu,  où  ils  ne  pou- 

voient  edre  accablez  par  le  grand  nombre,  repouflcrent  \ts  at- 

Ftor.îùft.lib.  taques  àcs  Egyptiens  ,  &  brûlèrent  les  mailons  voifines  d'où 

^..  cdp.  2,         pj-j  j(.yj-  lançoit  des  traits.  Parmi  les  édifices  brûlez,  Dion  mar- 

'^^'  que  les  greniers  publics  &  la  Bibliothèque,  à  laquelle,  félon 

Noi^.  Attk.  Aulu-Gclle,  des  foldats  auxiliaires  mirent  le  feu  ,  quoyque  félon 

^'i;^:"l-l~-  Plutarque,  il  s'y  fiit  communiqué  de  f arlènal  de  la  marine; 

l'Iut.inLaJare.  iia  >  i  «i         i        j-iT 

car  dans  le  même  temps  qu  on  combaltoit  dans  les  dirrerents 
quartiers  de  la  ville ,  Cefar  efloit  aufTi  attaqué  par  mer  du  coflc 
d'i  grand  port.  Les  ennemis  jugeant  que  s'ils  pouvoicnt  une 
feis  iè  rendre  maîtres  de  la  flotte,  ils  cmpêcheroient  qu'on  ne 
feiy  ap  0;tât  du  fecours  &:  des  vivres,  &  le  contraindroicnt 
ainfï  de  fe  rcndre ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  fê  faifir  de 
72.  vaifTeaux  qui  eftoicnt  tous  appareillez  dans  le  grand  port. 


DE    LITTERATURE.  435 

On  combattit  de  part  Si.  d'autre  avec  toute  l'ardeur  que  dc- 
mandoit  la  fuite  d'uji  événement  qui  devoit  décider  du  ibrl  des 
deux  partis.  Ccfar,  enfin,  re[-H)u(îa  les  Alexandrijis ,  &  fit 
mettre  le  feu  à  tous  ces  navires,  &  à  ceux  qui  cftoient  dans 
ies  arfènaux ,  ne  pouvant  les  garder  avec  aufîl  peu  de  monde 
qu'il  en  avoit  Quas  ( navcs)  fi  oaiipnjjcnt  ( y£gypî'ii)  c/ûjfe 
Cafari  erepta ,  portum  ac  mare  totum  in  fua  potejlate  Imbereut  : 
comme  (iiu  auxïlïijque  C^ïfarem  prohibèrent.  Itaque  tant  a  efl  ' 
contentione  aâiim,  quanta  agi  Mi/it. .  ,  fed  rem  ohtinuit  C^far, 
omnefque  cas  naves,  ô'  reliquas  qii^  erant  in  navalilus  incendit^ 
qiiod  tam  late  tueri  tam  parva  manu  non  poterat.  Il  y  eut  dans 
cette  occafion  i  i  o.  vailîèaux  brûlez.  Tous  cqs  navires  elloient 
dans  le  grand  port ,  car  on  en  va  voir  reparoître  d'autres  dans 
le  port  d'Eunofte.  Si  cet  incendie  fut  la  caufe  du  falut  de  Ccfir, 
il  fut  en  même  temps  celle  de  la  perte  de  la  Bibliolhcque 
d'Alexandrie,  le  feu  s'eftant  communiqué,  comme  le  dit  Plu- 
tarque ,  de  l'arlènal  de  la  marine  aux  bâtiments  qui  eftoient 
aux  environs.  Hirtius  ne  parle  point  de  cette  perte  ,  il  parle 
feulement  en  gênerai  àes  incendies  qui  défigurèrent  cette  belle 
ville.  Turpifjhnis  ineendiis  deformata.  Pendant  que  les  A lexan-  DcMoAkx, 
drins  eftoient  occupez  à  attaquer  les  Romains  dans  la  ville  & 
dans  le  port ,  Cefîu-  toujours  aélif  &  prévoyant  fit  débarquer 
des  (oldats  à  la  Tour  du  Phare  doiit  il  s'empara  :  hofiihus  in 
pugna  occupatis  ,  miîitibus  expofitis  Pharum  apprehendit  al  que 
ibi  pr^efidium  pofuit.  Cette  priiè  le  rendit  maître  de  l'entrée 
du  grand  port,  &  le  mit  en  eftat  de  recevoir  \gs  vivres  &  les 
fècours  qu'on  luy  amcneroit  par  mer,  &  d'empêcher  les  Egyp- 
tiens d'y  entrer  avec  une  flotte.  C'efi;  ce  que  Lucain  exprime 
par  CCS  vers  : 

llla  duci  geminos  bellorum prafïitit  iifus ,  Lucan. lih.i»» 

AbftuHt  excurfus  &  fauces  c'ïquoris  hojli , 

Cafaris  auxiliis  aditus  &  libéra  Potiû 

Oflia  permifit. 

Il  ne  refta  donc  plus  aux  Egyptiens  pour  venir  troubler  Ce/îir 
dans  le  grand  port ,  que  les  deux  canaux  de  l'Heptaftadium , 

lii  i; 
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dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  profiler,  pour  envoyer  ^u  port 
d'Eujiofle  de  petits  bâtiments  qui  enlevèrent  fouvent,  ou  brû- 
lèrent les  vaiflèaux  de  charge  de  Celar, 

Les  combats  durèrent  encore  pendant  la  nuit  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  la  \ille,  mais  enfin  \qs  combattants  felepa- 
rerent  avec  un  avantage  égal ,  &  chacun  demeura  en  poflèf- 
Illrt.  de  kilo  .fion  des  lieux  dont  il  sefloit  emparé.  Rel'ujiiis  oppidi  partions 
fie  efl  pugnaîum  ,  ut  /vqiio  praho  dïf céder  et  ur  &  neiitri  pelle- 
rentur.  C'efl-à-dire,  lèlon  Dion  ,  qu'Achilfas  demeura  maître 
de  tout  le  continent ,  excepté  du  quartier  que  les  Romains 
avoicnt  enfermé  de  fortifications ,  &  que  Cefàr  refta  maître 
Lih.^2.  f^ç^  la  mer;  Dion  en  excepte  le  port,  \vj^ctvci  J  wç  fS^  îi-mi^v 

sm;  îyui7voç,  cti/iv  iS  AifjSifoç.  Sur  quoy  il  faut  remarquer,  i.o 
que  le  port  dont  Cefu'  n'efioit  pas  le  maître,  félon  Dion,  eft 
le  port  d'Eiinofte,  feparé  du  grand  port  par  l'Heptafiadium. 
Car ,  quoyqu'ii  ne  fût  pas  le  maître  de  tous  les  édifices  qui 
bordoient  le  grand  port,  &  que  les  Alexandrins  ne  ceiTaflcnt 
d'y  envoyer  des  navires  parles  ponts,  pour  y  f^irc  des  excur- 
fions  (iibites,  Si  briller  les  vaiflèaux  qui  apportoient  des  vivres 
à  Cefu*,  (  Confuevcrant  ( y^gyptii  )  nûvigia  per  pontes  ad  in- 
H'irt.rîelell^  cendiû  onerariaruiu  emittere ,  )  cependant  il  en  eftoit  le  maître 
"'^'■•'"'"'^'  pu-  la  Tour- du  Phare  dont  il  s'efioit  fiifi ,  &  par  fi  flotte  qui 

y  fut  toujours  à  l'ancre  pendant  la  guerre ,  les  Alexandrins 
depuis  l'incendie  de  leur  flotte  n'y  ayant  eu  aucun  vaiflcau. 
zP  Lorfque  Dion  dit  qu'Achiilas  eftoit  le  maître  de  toute  ia 
ville ,  il  en  faut  excepter  non-feulement  ia  partie  du  quartier 
des  palais  que  Cefar  occupoit ,  mais  encore  quelques  autres  lieux 
dont  les  foldats  de  Cefàr,  divifèz  par  pelotons,  s'eftoicnt  alors 
emparez  dans  différents  quartiers ,  comme  il  paroît  par  la  nar- 
ration d'Hirtius.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  précifcment  quels 
efloient  ces  lieux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  les  Romains 
n'eftoient  pas  les  maîtres  du  quartier  Rhacotis,  ni  delà  partie 
de  la  ville  qui  eftoit  ci  la  tête  de  l'Heptaftadium,  ni  de  celle  qui 
eftoit  vers  ia  porte  de  Canope,  ni  enfin  de  la  partie  de  la  ville 
où  pafl^bit  le  canal,  auquel  Hirtius  domicie  nopi  du  Nil,  & 
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quî  alloit  Ce  décharger  dans  le  port  dT.uiio{lc.  Ccfâr  cftant 
donc  renfermé  dans  le  quartier  des  Palais  avec  la  plus  grande 
partie  de  (es  troupes,  étendit  /on  tcrrein  le  plus  qu'il  put,  en 
abbattant  les  niaifons  voifines,  Se  en  le  rendant  maître  de  celles 
qui  eftoient  de  quelque  defFenlê;  tjuantimnjue  aut  ruims  dcjicilur  ^^'"^f-  "''  ^^f'" 
aiit  per  vim  recïpitur  loci,  in  tant  uni  munition  es  profenmîur.  Il 
environna  le  Palais  &:  ces  maifons  d'un  mur  &  d'un,  fofîé  juf- 
qu'à  la  mer:  ^  tk  (iaai/\&ici  là  n  aMa.  tk  TT^^nmov  axiiuv  ol^to-  Dio/ii>,^c, 

à-dire  qu'il  avoit  au  Nord  la  Mcditcrranée,  à  l'Orient  le  quanier 
des  Juifs ,  à  l'Occident  le  grand  port  ;  &  je  ne  crois  pas  que  les 
fortifications  au  Midy  s'étendiiîcnt  au  delà  de  la  gramle  rue  qui 
traverloit  la  ville,  au  moins  peut -on  entendre  de  cette  rue  & 
de  celle  qui  la  traverfcit,  ce  que  dit  Hirtius  de  ces  hautes  tours 
à  dix  étages ,  que  les  Alexandrins  faifoient  conduire  par  les 
grandes  rues  dans  tous  les  lieux  où  il  elloit  bcloin  :  aliûs  amhu- 
Ijîoriûs  (tunes)  ....  confnxerant,  fuhjeâif^jue  cas  rôtis,  funihus 
jumcntifque  ohjeâis  dïredis  phiteis  in  quamcumque  erat  vifum 
partent  movehant. 

Mais  une  chofè  que  Cefir  defiroit  fort,  eftoit  de  s'emparer 
du  quartier  de  la  ville  que  le  lac  Maréotis  retreciiïbit  davantage 
du  côté  du  Midy,  c'eltoit  le  quartier  du  Serapeon  ou  Rhacotis, 
.  &  de  le  feparer  du  relie  de  la  ville,  en  avançant  les  travaux  & 
{es  machines.  Il  efperoit  par  là,  que  la  ville  ellant  diviiee  en 
deux,  /es  Soldats  auparavant  difpcrlèz  dans  les  quartiers  de  la 
ville,  feroient  en  état  d'agir  de  concert,  eflant  fournis  à  un 
même  commandement,  6c  qu'enfin  il  pourroit  les  fècourir  plus 
aifement,  en  &ifànt  de  fon  côté  diverfion  dans  l'autre  partie  de 
ia  ville.  Ce  qui  l'avoit  engagé  encore  plus  à  former  cette  cntre- 
prife,  c'eftoit  d'avoir  en  abondance  du  fournige  dont  il  man- 
quoit  abfoîumcnt,  &  de  Teau  qu'il  n'avoit  qu'en  petite  quan- 
tité ;  or  le  lac  Maréotis  luy  pouvoit  fournir  ces  deux  choies. 
C'eft  ainfi  que  j'explique  ces  paroles  d'Hirtius  :  Cœfar  fludehaî  l^^^'^l^^' Aie- 
maxime  ut  quam  angujliffnnam  partem  oppidi  palus  à  meridie  /'//- 
terjeâa  eff achat,  hanc  operihus  vin  ci  [que  agcndis  à  rcJiqua  parte 
îirbis  exduderet  :  illud fpcâans primum  ut  ami  effet  in  duas partes 

I  i  i  ii; 
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urbs  divifd,  actes  uno  confîha atque  ïmperio adm'imÇtraretm;  de'inde 
ut  lahoranùbus  fuccurri  atque  ex  altéra  oppïdi parte  auxilïum  ferri 
poffet ,  imprimis  verb  ut  aquâ  pabuloque  abundaret ,  quarum 
ulterius  rei  copiam  exiguam,  alterius  nullam  omnino  facultatem 
habebat"^.  » 

Mais  toute  la  narration  d'Hirtius  fait  voir  que  Cefâr  ne  put 
venir  à  bout  de  fon  dellein.  Cependant  Achiiias ,  félon  Dion , 
avoit  réduit  Cefu"  à  une  grande  di(ètte  d'eau,  en  interceptant  la 
communication  à^s  cifternes  du  quartier  des  Palais  avec  celles 
de  la  ville ,  que  les  eaux  du  Nil  rempliffoient  dans  le  temps  de 
iç.s  inondations,  &  c'en  crtoit  alors  le  temps  ;  car  Cefâr  eftoit 
Lïb.  ^-2.  abordé  à  Alexandrie  fur  la  fin  de  Juillet  :  -xhù  yb  cwtv^v  vefp^av 
û  A';:^Mot5  (Ttpci^  à:(pnpr>S ,  Svç  o^i^vç  SJ^}to-\xç.  Je  ne  par- 
leray  point  des  différentes  attaques  que  les  deux  partis  fe  livrè- 
rent dans  la  ville,  depuis  l'incendie  de  la  flotte  juîqu'au  combat 
de  la  Cherfonneiè.  Elles  ne  nous  apprennent  rien  de  l'intérieur 
d'Alexandrie  ;  mais  il  faut  remarquer  que  le  terrein  de  la  partie 
fêptentrionale  de  la  ville,  ie  long  de  la  mer  jufqu'au  port  d'£u- 
nofle,  eftoit  plus  élevé  que  celuy  du  refte  de  la  ville,  &:  que  les 
cifternes  d'Alexandrie  recevant  l'eau  an  Nil  du  côté  de  la  porte 
de  Canope,  le  terrein  ailoit  en  pente  depuis  cet  endroit  juiquau 
canal  de  communication  du  lac  Maréotis  au  port  d'Eunofte, 
où  l'eau  à^s  cifternes  devoit  avoir  Ion  écoulement, 

Ganymedes  homme  hardi,  aélif&i  entreprenant,  qui  avoit 
fuccedé  à  Achiiias  dans  le  gouvernement,  ayant  refolu  de  faire 
couler  l'eau  de  la  mer  dans  les  cifternes  des  maifons  que  les  lôl- 
dats  Romains  habitoient,  &  dont  Achiiias  avoit  déjà  fermé  la 
communication  avec  celles  du  refte  de  la  ville ^  tira  avec  des 
machines  de  l'eau  de  la  mer,  S>i  l'ayant  fait  couler  des  parties 
fupérieures,  c'eft-à-dire,  du  côté  du  quartier  des  Juifs,  dans  les 
cifternes  qui  eftoient  plus  bas ,  elles  fe  remplirent  fucceflîvemcnt 
de  cette  eau  làlée  ;  les  Romains  fe  crurent  perdus  alors  :  hattc 


*  Je  conçois  le  deflein  de  Cefar, 
dont  le  quartier  s'étendoit  jiirqu'à  la 
porte  de  la  Lune ,  comme  s'il  avoit  eu 
en  vÛ£  de  pouircr  fçs  travaux  le  long 


des  deux  ports  jufqu'au  canal  de  com- 
munication, (5c  de  là  s'étendre  jul^ 
qu'au  laç  Marçotis. 
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(aqnam)  loch  jupenonhus  fundeve  in  pancm  Ctr/aris  tion  inicr- 
niittebat:  /juamobrcm  fdljior  paulo  pmîer  conjueîiulinem  a^jua 
fràhehatur  €x  proximis  aJifciLs,  magttam(]ue  hvm'mïbus  admira-^ 
thriem  prabebéit  qiu]Tti  ob  caufam  ïd  acc'idijjeî ,  me  fat'is  ftbi  ïpjî 
Credebanî  qiinmje  ïnferïorcs  ejiijdem  gcncris  (i<:  faporis  aqîia  dkÉ-> 
tent  un,  at^m  ante  canfiiefcnî.  Ils  dcmandcrcïii  à  k  rcmb2irq.uciv  H!rt.  Ae hUs 
ïTkirs  Cel-ar  leur  fit  voir  la  ctifficiilic  de  cet  embarquement,  qi«l  ^''^•<:'^r-(^' 
feroit  retarde  par  ks  Egypticjis,  logez  avec  eux  dans  le  quartier 
des  Palais,  &  qui  feigiioient  d'cllre  dans  leur  pai  ti.  Il  leur  repré- 
fenla  qu'en  creufant  des  puits  le  long  du  rivage,  on  trouveroft 
de  l'eau  douce,  comnic  on  en  trou  voit  fur  tous  \çs  bords  de  la 
iner.  Que  li  le  rivage  d'Egypte  eftoit  différent  des  autres  riva- 
ges, il  leur  rcfloit  encore  une  rcflource,  c'eltoit  d'envoyer  faire 
de  l'eau  à  Paretomum,  qui  eft  à  main  gauche  d'Alexandiie,  6u 
dans  riffe  qui  eli  à  main  droite;  on  pouvoit,  difoit-il,  aller  tous 
fes  jours  dans  l'un  ou  l'autre  de  cts  endroits ,  où  deux  vcm^ 
contraires  ne  jx)uvoîent  en  même  temps  empêcher  d'al)<:>r-derrf 
Je  ne  fçais  quelle  eft:  l'Kle  dont  parle  icy  Cefàr,  fi  ce  n'efi  ccll^ 
dont  Pline  fait  mention ,  qu'il  dit  eftre  fituée  à  l'embouchure 
Canopique  ,  &  qu'il  diflingue  de  l'ide  du  Phare  :  hifiiJarum  PHn.  ivfl.  uh. 
ante  Afiam prima  efl  in  Canopico  oftio  Nili.  Peut-eftre  aiiffi  Cefù*  ^'  ^'^<''-  ^  '  • 
tfpâloJt- il  parler  du  Delta,  auquel  Strabon  dojine  le  nom  d'ifîe.  Z-V^  t~. 
Mais  enfin  les  Romains  ayant  trouvé  de  l'eau  douce ,  rendirent 
inutiles  les  travaux  des  Egyptiens.  Pendant  qu'ils  effoient  occu- 
pez à  crcuièr  des  puits,  la  trente  feptiéme  Légion  arriva  fur  les 
côtes  d'Afiique.  Domitius  Calvinus  i'avoit  envoyée  à  Cefàï 
avec  du  bled,  des  armes,  des  traits  &  des  machines.  Elle  de-' 
ïiicura  long  temps  fur  cette  cote,  un  peu  au  deffus  d'Alexandrie, 
à  l'occic'ent  du  port  d'Eunoffe.  £0  bidtw  Lcgio  xxxvil.  ad 
httora  Africa  pmdo  fupra  Alexandriam  delaîa  cfl.  Car  un"  vertt 
diEj^  qui  (oufila  pendant  plufieurs  jours,  l'empêcha  d'aborder 
dans  le  gi-and  port.  Comme  elle  manquoit  d'eau,  elle  envoya  à 
Cefàr  un  vaiffèau  d'avis ,  pour  luy  reprélênter  l'état  où  elle  eftoit* 
Ce^r  partit  luy-même  avec  Çà  flotte,  fur  laquelle  il  n'avoit  em- 
barqué que  les  gens  néceffliires  pour  la  manœuvre  des  vaifîèaux, 
itx  voulant  point  déganiir  les  fortifications.  H  débarqua  à  urt 
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iieu  appelle  ia  ChejTonnelc,  où  (es  matelots  fii'ent  de  icau.  La 
Strsh.iib.  ly.  Cheiloniieic,  comme  nous  l'apprend  Strabon,  cltoit  une  forte- 

l'^ë-799'  j.^j^^  éloignée  de  foixante-dix  ibdes  d'Alexandrie,  à  l'occident 
du  port  d'Eunofle.  Mais  quelques  matelots  s'eitant  écartez  pour 
piller,  furent  pris  par  le*  Alexandrins,  qui  apprirent  par  leur 
moyen ,  que  Cefar  eftoit  venu  fur  là  flotte  fans  (oidats,  ce  qui 
leur  fit  prendre  la  réfoiution  de  fortîr  par  l'embouchure  du  port 
d'Eunoite  à  la  rencontre  de  Cefar,  avec  tous  les  vaiiieaux  qu'ils 
ITnt.  ik  hello  purent  équiper,  Omnes  naves  quas  parafas  hahiierant  ad  tiavi- 

AUxarJ.  gandiim  propiignatoribus  injîriixerunt ,  Cafarïque  redeunti  cum 
cJajfe  occwrerunt.  Ils  furent  battus,  &  auroient  perdu  toute  leur 
flotte,  fans  la  nuit,  qui  leur  donna  le  temps  de  le  relirer  dans  le. 
port  d'Eunofte.  Cefar  ramena  dans  le  grand  port  les  vailîcaux 
de  charge,  les  ayant  remorquez  à  fès  navires:  le  vent  d'Efl 
s'eftoit  un  peu  appaile.  Il  y  a  dans  Dion  une  circonftance  qu'on 
ne  trouve  point  dans  Hirtius,  parce  qu'il  y  a  une  lacune  dans 
cet  endroit.  Mais  ce  qui  refle  fait  voir  qu'après  ic  combat  de  la 
Cherfonnefè,  les  Egyptiejis  craignoient  une  defcente  de  la  flotte 
DebelloAUx.  des  Romaius  :  nopra  clajfts  oppugnationem  etïam  adterram  vere^ 

cap.iz.  hantiir.  Dion  dit  donc  que  Ceiar  ayant  remporté  la  victoire 

dans  un  combat  naval ,  les  Egyptiens  craignant  qu'il  n'eût  in- 
tention d'entrer  dans  leur  port,  en  bouchèrent  l'entrée,  n'y 
ayant  laifîé  qu'un  petit  efpace  libre  ;  mais  que  Cefar  le  ferma 
entièrement,  y  ayant  fait  enfoncer  des  vaiflèaux  pleins  de  pier- 
res, en  forte  que  les  Alexandrins  n'eurent  plus  ia  faculté  de 
fortir  de  leur  port,  ni  d'empêcher  qu'on  apportai  à  Cefu'lcs 
chofès  nécefîâires,  &  furtout  de  l'eau:  dans  ce  cas,  il  faudroit 
iûppofêr  que  les  puits  de  Cefar  cftoient  taris;  &  en  effet,  on 
vient  de  voir  que  Cefar  defcend  à  la  Cherfonnefè  pour  faire  de 
D'iolih.  ^2,  l'eau:  (è  vcwiL{^')^ct  n  hinvicn,  é.  iTniJ^  S^  tS^  cpoCud^vi^ç 

/Sa Ap/VTB  CMTikiJuaxLi  JbviiBT'Vctj  Tfoi  aTrao^i ,  Trv'itiauç  j  tSto,  paov 
là  'fhi^J^ict  TztTi  à/<hct  (è  lJ):t>p  iTmyiTv*  L'entrée  du  port  dont 
pai'ie  Dion  ne  peut  eflre  que  celle  du  port  d'Eunofle;  car  Cefar 

cfloit 
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eflolt  le  maître  de  celle  du  grand  port ,  qu'il  fc  conferva  loi-jours 
libre.  Les  Alexandrins,  malgré  les  perles  qu'ils  avoient  laites, 
ne  perdirent  point  la  penlée  d  équiper  une  nouvelle  Hotte;  les 
avantages  qu'ils  avoient  eus  par  le  moyen  de  leui 3  petits  vaiA 
féaux,  qu'ils  envoyoient  continuellement  par  les  ponts  faire  des 
cxcLirfions  fubites  dans  le  grand  port,  les  exeitoient  encore  à 
entreprendre  quelque  chofc  de  plus  confidc'rahle.    Ils  firent 
revenir  à  Alexandrie  les  vaKîèaux  qui  eltoicnt  aux  embouchures 
du  Nil;  ils  radoubèrent  de  vieux  vaiiîêaux  qui  n'avoient  pas 
fervi  depuis  long-temps,  Se  qui  elioient  refkz  dans  les  arfênaux 
de  la  marine  :  ///  occultis  Regia:  navalibiis,  dit  Hirtius.  Le  mot 
Regiœ  marque  un  endroit  des  Palais,  &  Strabon  parle  d'un  port 
qu'il  appelle  v^uifloç  Ai-uiV  (t  n?\.^-içoç  :    ii  le  place  aupj  es  du 
Théâtre.  Mais  s'il  y  avoit  un  endroit  du  grand  port  dont  Celàr 
dût  eftre  le  maître,  c'eftoit  apurement  de  ceiuy-là,  puifque 
c'ertoit  dans  ce  lieu  qu'abordoicnt  les  vaiiîêaux  de  chaige  qui  luy 
apportoient  du  fècours.  On  pourroit  encore  entendre  par  ces 
mots,  les  arfênaux  du  grand  port,  qui,  (clon  Strabon ,  s'éten- 
doient  jufqu'à  i'Heptaltadium ,  û  Hirtius  ne  nous  apprenoit  que 
tous  les  vaifTeaux  qui  y  edoient  avoient  efté  brûlez  avec  la 
flotte;  ainfi,  comme  les  éditions  varient  furie  mot  Regia,  8c 
qu'on  lit  dans  les  unes  Régis,  Se  dans  d'autres  Regioms,  j'aime 
mieux  entendre  par  ces  mots,  l'arfenal  du  port  d'Eu nofte,  où 
fè  faifoient  les  préparatifs  de  la  flotte,  &  où  efloit  le  rendez- 
vous  de  l'armée  navale  des  Egyptiens.   Dion  adjoûte  aux  vaif-     Dio  iH:  ^2. 
féaux  qu'on  fit  venir  du  Nil,  ceux  qui  eftoient  dans  le  lac  Ma-  P^S'-^cj^ 
réotis  :  ^  to.  Tà^o^ci  oant  zv  tw  tio^/m^^   ^  or  tw  Ài/Mi)  ih,  & 
dit  que  Ganymedes  les  flt  conduire  à  la  mer  par  les  canaux  ; 
c'eft-à-dire  que  ceux  du  Nil  entrèrent  par  les  canaux  tirez  du 
Nil  au  lac  dans  le  lac  môme,  &  de  là  ils  entrèrent  dans  le  port 
d'Eunofte  par  le  canal  qui  communiquoit  du  lac  à  ce  port  : 

/?-  '>  V  /  \^P  '  'TI 

7mii(^  cwvx.  îç  niv  ^u/\gLc^ciM  SioL  Tp  J)rjù^v^v  koVuotx:.  Ils  DlohcocU, 
ne  pou  voient  entrer  dans  le  port  d'Eunofle  par  un  autre  endroit, 
puiicjuc  ion  entrée  efloit  encore  fermée  du  côté  de  la  Méditer- 
ranée. Les  Alexandrins  ne  travailioient  avec  tant  d'ardeur  à 
l'équipement  de  leur  flotte,  que  parce  qu'ils  voyoient  qu'H  ne 
Tome  IX,  Kkk 
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s'agilToit  pas  d'entreprendre  une  longue  navigation ,  mais  de 
combattre  dans  leur  port  même  ;  poftremo  non  lorigani  navigatio-' 
ITirt.  de  kilo  u^jji  parahant .  .  ,  &  in  info  porîu  conjiisendum  vïdebant.  Enfin 
contre  1  attente  des  Romains ,  les  égyptiens  eurent  en  peu  de 
jours  vingt -deux  navires  à  quatre  bancs  de  rames,  cinq  à  cinq 
h-ànzs ,  (ans  compter  les  moindres  vaiiïeaux  &  les  barques  ; 
après  avoir  fait  faire  la  manoeuvre  à  ces  vaiiïeaux  dans  le  po;t 
d'Eunofte,  afin  de  voir  ce  que  chaque  vaifieau  pouvoit  exécuter, 
ils  y  mirent  àcs  (oldats ,  &  fè  préparèrent  au  combat  :  &  ïn porta 
periclitati  remigio  quid  quaque  earum  efficere pojjet,  idoneos  milites 
impofuenint.  Ganynicdes  attaqua  inopinément  les  Romains,  ce 
qu'il  ne  put  faire  que  par  les  ponts  de  l'Hcptaftadium  ;  brûla  une 
partie  de  leurs  vaiiïeaux  de  charge,  &  emmena  l'autre  :  enfuite 
il  alla  ouvrir  l'entrée  du  port  d'Eunofie ,  &  y  ayant  fait  reiïer  à 
l'ancre  Çqs  vaiiïeaux,  il  caufà  beaucoup  de  peine  aux  Romains, 
foit  en  troublant  la  navigation  àcs  navires  qui  apportoient  du 
Recours  à  Ceftr,  &  qui  eftoient  obligez  de  relâcher  iîir  les  côtes 
d'Afrique,  loit  en  les  allant  attaquer  dans  le  grand  port.  tc7ç  tï 

axpctç  iXvTni.  Cet  avantage  qui  rendoit  les  Alexandrins  maures 
rio  /;/;.  ^2.  de  la  mer ,  ièlon  Dion ,  fit  qu'ils  iè  tinrent  moins  fur  leurs  gardes  ; 
?"S-  ~  cj'       ç'ç{\  pourquoy  Cefu-  eflant  entré  fubitcment  dans  le  port  d'Eu- 
nofte ,  il  leur  brûla  beaucoup  de  navires ,  6c  vint  enfîiite  atta- 
quer riiïe  du  Phare  :  r/jp^W;  «r  Troiè  ojutvvç  6  Kctjazip  dfAAXcoç 

7Îk<^<j(ni  ^  av')^à,  yjKoloL  if^v(7ztç  i'ç  tï  tLv  <^a^v  ayn^y^.  Hirtius 
ne  parle  point  de  l'attaque  inopinée  àts  Alexandrins  dans  le 
grand  port-,  mais  il  s'étend  beaucoup  fur  l'entrée  de  Cefu*  dans 
le  port  d'Eunofte.  Comme  on  en  fut  venu,  dit-il,  à  avoir  de 
part  &  d'autre  confiance  dans  Ic^s  forces,  Ccfar  fortit  du  grand 
port ,  &  ayant  fait  le  tour  de  l'Iiïe  du  Phare ,  il  plaça  {<:$  vaiiïeaux 
•j  ropj:)ofite  de  ceux  de  l'ennemi  :  C^far  Pharon  clajfe  circumve- 
hitiir,  ddverfafque  nnves  hoftihiis  conftitiiit.  Sa  flotte  eiïoit  i-angéc 
en  bataille  vis-à-vis  de  l'entrée  du  port  d'Eunofie,  &  celle  de 
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Ganymedcs  cftoit  dms  le  port  d'Eunofte  nicmc.  II  y  avuit 
entre  les  deux  armées  des  bas  fonds,  qui  eltoient  rétrécis  duii 
côté  par  i'ifle  du  Phare,  ou  pluftofl  par  le  banc  qui  eft  à  l'occi- 
dent de  ce  promontoire,  &:  de  l'autre,  par  le  promontoire 
oppole.  Ces  bas  fonds  edoient  de  l'Afrique,  car  les  Egyptiens 
difoient  que  la  moitié  de  la  ville  d'Alexandrie  appartenoit  à  cette 
partie  de  terre  : . . .  erû/it  inter  duas  claies  vada  îranfitu  anguflo,  H'm.  de  kilo 
quœ  pertinent  ûd  regionem  Africre ,  fie  enïm  prudicant  partem  ejje  ^''^•*'"'^- 
Alexandrie  dimidïam  Afriea.  On  attendit  long -temps  à  qui 
pafleroit  ce  détroit,  parce  que  ceux  qui  s'y  cngageroient  les  pre- 
miers auroient  de  la  peine  à  étendre  leur  flotte,  &  à  fc  retirer 
s'ils  avoicnt  du  defivantage.  Euphranor  qui  commandoit  les 
vaifîèaux  Rhodiens,  voyant  que  Cefar  héfitoit,  dans  l'appré- 
henfion,  s'il  entroit  dans  le  port,  d'eftre  contraint  à  combattre 
avant  qu'il  pût  étendre  le  refle  de  fa  flotte,  pria  Ccfar  de  luy 
confier  cette  afîiiire,  Se  luy  répondit  du  fuccès,  pourvu  qu'il 
fût  fuivi  par  les  autres  vaiflèaux:  il  entra  en  eflet  dans  le  port 
d'Eunoflc  avec  quatre  navires  Rhodiens;  les  Alexandrins  le 
vinrent  attaquer  aufll-tofl:  :  progreffas  ultra  vadum  iv.  Rhodias 
naves  eîrciimfijliint  Alexandrini.  Pendant  qu' Euphranor  corn- 
battoit  vaillamment,  les  autres  vaiflèaux  de  Cefar  entrèrent  dans 
cette  partie  au  port  qui  efl:  entre  le  grand  banc  triangulaire  à 
l'occiclcj-it  de  rilîc  du  Phare  &:  la  plage  oppofee;  ce  fut  dans  cet 
endroit  que  commença  le  combat  naval ,  où  le  peu  d'cfpace 
qu'il  y  avoit  ôta  aux  Rhodiens  le  moyen  de  faire  voir  leur 
udrelTc  à  manœuvrer  ;  le  courage  &  la  valeur  fuppléérent  à  l'art  : 
tiim  neceffaria  difeeffiun  ah  arte  propter  angiiflias  loci,  atque  omne  Uidem, 
certamen  in  virtute  conftitit.  Les  Alexandrins  pouflëz  peu  h  peu 
dans  le  port,  combattoient  fous  les  yeux  de  leurs  concitoyens, 
aufTi  n'y  eut-il  perfonne  dans  Alexandrie  qui  ne  montât  ftir  les 
édifices  les  plus  élevez,  pour  jouir  du  fpeélacle  que  leur  offroit 
ce  combat,  &  qui  ne  fifl;  des  vœux  en  faveur  de  Ion  parti. 
Cependant  la  partie  n'eftoit  pas  égale  entre  les  combattants ,  car 
fi  les  Romains  avoicnt  efté  vaincus ,  ils  ne  pouvoient  fê  fauver 
ni  par  mer  ni  par  teire;  &  fi  au  contraire  ils  efloient  viélorieux, 
les  chofes  reftoient  encore  au  même  état ,   au  lieu  que  les 

Kkki; 
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Alexandrins  vainqueurs,  fcroicnt  icftez  les  maîtres  de  tout,  5c 
que  vaincus ,  ils  pouvoient  encore  tenter  une  féconde  fois  la 
Turt.dslello  fortune:  noflris  enim  prorfus  ne  que  terra  ne  que  mari  effugium 
■  dabdttir  viélis  . . .  îîlifijuperajjent,  navihus  omma  tenerent.  Enfin 

après  un  combat  fort  opiniâire,  les  Alexandrins  furent  battus; 
on  leur  prit  un  vaiiièau  à  cinq  bancs  de  rames,  un  à  deux  bancs, 
&  il  y  en  eut  trois  qui  furent  coulez  à  fond.   Les  autres  vaif^ 
féaux  iè  fiuvérent  ious  les  maijfons  de  la  ville  du  Phare  &:  fous 
l'Heptaftadium,  doù  ils  furent  defFendus  par  les  traits  des  Pha- 
liidem'  rites,  qui' empêchèrent  les  Romains  d'approcher  :  rehquœ  naves 
prop'mquam  jugam  ad  oppidum  capiunt,  quas protexerunt  ex  mo' 
lïhus  atque  ex  édifiais  eminenùhus,  &  nopros  adiré  propius  prO" 
hihuerunt.  J'ay  entendu  le  vwoi  oppidum  dont  fe  fèrt  icy  Hirtius, 
du  bourg  du  Phare,  que  le  même  auteur  dit  avoir  eflé  aufîi 
grand  qu'une  ville,  &:  dont  \qs  bâtiments  eftoient  auffi  beaux 
De  kilo  ch'in ,  que  ceux  d'Alexandrie:  viens  oppidi  magnitudine.    Erat  non 
^'VcklhAk-  d^^^i^^^^^  atque  Akxandriœ  genus  adifciorum.    Et  ce  qui  me 
xand.cap.iS.    confimic  dans  cette  explication,  c'eit  la  réfolution  cjue  prit 
Cefàr,  d'attaquer  l'Ifîe  du  Phare  &  i'Hcpîaftadium  en  même- 
Uidm.  temps,  afin,  dit  Hirtius,  que  ce  qui  efîoit  arrivé  n'arrivât  pas 
davantage,  c'eft-à-dire,  que  les  Alexandrins,  fuppofe  que  Cefir 
les  voulût  attaquer  encore  dans  le  port  d'Eunofle,  ne  piifîcnt 
fe  retirer  fous  la  ville  du  Phare  &  fous  l'Heptafladium ,  pour  s'y 
mettre  à  couvert  des  attaques  des  Romains  :  hoc  nef/^pius  acci- 
derepojj'et,  omni  ratione  Cœfar  contendendum  exijiimavit,  ut  Infu" 
îam  mole  nique  adinfulam  pertinentem  iufuam  redigeret poteflatem. 
En  effet,  après  avoir  achevé  de  fe  fortifier  dans  le  quartier  des 
Palais,  il  fè  crut  cji  état  d'attaquer  en  même- temps  l'Ifle  du 
Phare  &  la  ville  d'Alexandrie  ;  &  illam  &  urhem  uno  îcmpore 
tentaripoffe  confidebaî:  il  fit  donc  embarquer  fur  de  petits  vaiA 
féaux  &  fur  des  chaloupes,  dix  cohortes  Romaines,  &  quelques 
Cavaliers  Gaulois  qu'il  crut  propres  à  cette  entreprife.   Hirtius 
ne  marque  point  exprefîément  l'endroit  où  fè  placèrent  ces  vaif^ 
féaux  pour  attaquer  la  levée,  mais  la  fuite  de  l'événement  ^p- 
poiê  que  cette  petite  flotte  fè  rangea  le  long  de  l'Heptafladium 
dans  le  grand  port,  vers  i'Ifîe  du  Phare,  où  clic  attaqua  la  levée, 
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Sl  le  château  qui  clcficndoit  le  pont.  Cependant  Ccfàr,  pour 
faire  diverlion,  monta  fur  di:s  vaifîeaux  ponîez,  &l  cflant  .'orii 
du  grand  port,  vint  attaquer  i'iflc  du  Phare  par  l'autre  côté;  il 
promit  de  grandes  rccompenles  au  premier  qui  de/cendroit  à 
terre:  alteram  ïnjulœ  partcni  d'ipïiieudœ  manûs caufâ,  cv.m  con-  JlUt.ehlci'j 
Jlratis  iiûvibiis  aggreditur,  prœmïis  magnis  propofitis  qui  primus  '^"*'"^''' 
infulam  cepïjjet.  Cette  autre  partie  de  l'ifle  du  Phare  où  Ce/àr, 
félon  Hirtiu-s,  tenta  de  faire  une  defcente,  e(l,  jepenfe,  la  partie 
où  deux  petites  anlc's  forment  une  prefqu'ille  à  la  téie  de  l'Ifîc 
au  Nord:  j'en  diray  la  raifon.  Les  habitants  loiitinrent  l'attaque 
des  Romains,  ils  lançoient  des  traits  du  haut  des  maiions,  pen- 
dant que  des  gens  armez  dcffendoient  le  rivage,  oii  l'on  ne 
pouvoit  aborder  ficiiement  à  caufè  qu'il  cfloit  efcarpé;  iiiio  enim  ilu-an, 
tempore  &  ex  tedis  csfhficïoriim  propugnahant ,  &  littora  armatï 
deffeiiMaiit :  outre  cela,  il  y  avoit  des  chaloupes  &  cinq  vaif^ 
(eaux  longs ,  qui  dcffendoient  avec  adreiïè  re/J3acc  reflcrré  de 
ce  lieu ,  faiphis  nmnhiifque  longis  quiinjiie  mohilïtcr  &  fàenîer  ûh-  Huicm, 
gujîiûs  bel  tuehantur.  Mais  les  Romai]is  ayant  fondé  le  rivage, 
vadis pertentatis,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  defcendircnt  à 
terre;  d'autres  les  ayant  fuivis,  ils  poufîcrcnt'fi  vigoureuicment 
les  Pharites,  qu'ils  leur  firent  tourner  le  dos:  ceux-cy  efiant 
repoufîèz,  les  Alexandrins  qui  elloient  dans  les  vaifîeaux  aban- 
donnèrent l'entrée  du  port,  &  s'eflant  approchez  du  rivage  6c 
du  bourg,  ils  defcendircnt  à  terre  pour  en  dcffendre  les  édifices: 
his  piilfis,  ciiflodia  portas  reliâci,  ad  littora  &  vicum  appliaive^ 
runt,  feque  ex  iiavihits  ad  tiienda  adifcia  ejecerimt.  Ce  port  efloit 
non  le  port  d'Alexandrie,  mais  le  part  particulier  de  l'ifle  du 
Phare.  Car  il  s'agit  icy  d'un  lieu  de  l'ifle  où  il  y  a  un  port ,  dont 
l'entrée  étroite  efloit  gardée  par  des  vaifTeaux  d Alexandrie,  6c 
dans  lequel  les  Romains  abordèrent.  Or  ce  lieu  ne  pouvoit 
eftre  du  côté  du  grand  port,  où  \es  Alexandrins  n'avoient  point 
de  vaifîeaux,  ni  du  côté  du  port  d'Eunofle,  où  les  Romains 
n'entrèrent  point  pendant  l'attaque  deTHcptafladium ,  puifqu'iis 
n'auroient  point  manqué  de  faire  diverfion  de  ce  côté -là,  & 
d'empêcher  les  Alexandrins  d'approcher  de  l'Heptafladium  , 
d'où  il^  chafTérent  les  Romains  le  jour  fuivant.  L'endroit  donc 

Kkkiij 
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que  Cciàr  attaqua  en  perfoiiue ,  eftoit  au  Nord  de  l'Ifle  du  Phai-e. 
On  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'y  eût  alors  un  port  dans  cette 
Ifle  habitée  par  des  Pirates,  qui  piiloient  les  vaifleaux  que  la 
tempête  ou  l'ignorance  des  lieux  faifoient  écarter  de  leur  route; 
qualité  ubïque  naves  ïmprudenûâ  aiiî  tempejlate  paululum  fuo  curfu 
decefferint,  lias  more pradonum  Airïpere  confuevemnt  (Phar'itœ: ) 
il  rubfifloit  même  du  temps  d'Homère;  car  c'eft  ainfi  que  Mene- 
Uh.^.  las  dans  i'Odyflée  parle  à  Telemaque. 

NB'fTOÇ  êTTî/Ta  TïÇ  IÇJ  li^hXJKKVTtd  ov)  77CV7W 

E'ç  Tfôvwv  Qcl^aaiv. 

Les  Egyptiens  ne  fc  deffcndirent  pas  long -temps  dans  le 
bourg  du  Phare,  quoy qu'il  fût  environné  de  tours  qui  for- 
moient  ion  enceinte;  troublez  par  la  fuite  des  Pharites,  ils  fe 
jettérent  dans  la  mer  de  defîus  l'Heptaftadium ,  &  fe  fàuvérent 
dans  Alexandrie,  en  nageant  i'efpace  de  huit  cens  pas  dans  le 
port  d'Eunofte.  Il  Icmble  qu'ils  auroient  dû  fè  fàuver  le-  long  de 
ia  levée  dans  la  ville  ;  mais  les  dix  cohortes  qui  attaquoient 
l'Heptaftadium ,  &  qui  avoient  déjà  chalîé  les  Pharites  du  châ- 
teau qui  deffendoit  le  pont  le  plus  près  de  l'ille ,  les  empêchéicnt 
de  prendre  ce  chemin,  par  les  flèches  cju'ils  tiroient  fur  l'Hep- 
taftadium ,  &  par  les  machines  qui  lançoient  des  traits.  Ceiar 
ayant  abandonné  au  pillage  le  bourg  du  Phare,  s'avança  fur 
i'Hcptaftadium,  &  après  avoir  mis  garnilon  dans  le  château  que 
ics  Pharites  avoient  abandonné,  il  attaqua  le  lendemain  de  la 
même  manière,  le  château  qui  elloit  du  coté  de  la  ville ,  parce 
qu'en  le  rendant  maître  de  ces  deux  châteaux,  il  empêchoit  que 
les  navires  ne  fortifient  pour  faire  des  cxcurfions  dans  le  grand 
Hin.  de  hdh  port  ;  hune  (pontem  quipropior  erat  Pharo)  Phafita  re/iq itérant, 
nkxand.  fortiotem  illiim  propioremque  oppido  Alexandiini  tiiehantm  :  fed 

eitm  poflero  diefimili  ratione  aggreditiir,  qiiod  his  obtenus  diiobus, 
omnem  navigioriim  exairfum  &  repent'ma  latrocïnia  ftiblatimi  iri 
vïdebaliir.  Les  Egyptiens  furent  bicntofl:  chafî'ez  de  ce  fécond 
château,  par  les  fieches  &  les  machines  de  guerre  di::s  vaiffcaux 
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CjUi  cftoient  dans  le  grand  poit ;  ils  fè  retirèrent  dans  la  ville. 
Àufli-tort  Cefàr  ayant  fait  monter  fur  rHcptafladium  environ 
trois  cohortes  cks  dix  dont  j'ay  parle',  il  leur  commanda  de  fc 
fortifier  à  la  tête  du  pont  du  côté  de  la  ville,  pendant  que  le  reftc 
des  troupes  eftoit  dans  les  vaiflcaux  à  l'ancre  :  jawque  cos  qui 
pr^fidio  eum  locum  temhant  î or  mentis  è  tmvibiis  fagittifque  ciepii- 
lerat,  atque  in  oppidum  redc^erat,  &  cohortium  îriiim  inflar  in 
termm  expofuerat.  Il  ne  put  mettre  plus  de  troupes  fur  i'Hep- 
tafladium,  à  caufe  de  fon  peu  de  largeur;  7wn  enim  pluies  cou-  Hht.dehdlo 
fijlcre  angufticE  loci patiehantur :  Ceiàriit  encore  boucher  l'arche  ^•''•'"'•'^' 
qui  foûtcnoit  le  pont ,  en  forte  que  les  chaloupes  même  ne 
pufîent  paffer;  mais  pendant  que  \qs  foldats  Romains  fcforti- 
fioient  à  la  tcte  de  i'Heptafhidium,  les  Alexandrins  qui  virent 
le  péril  011  ils  cftoient ,  fi  Cefir  efloit  une  fois  le  maître  à^^ 
ponts,  fortirent  de  la  ville  pour  s'oppofcr  aux  Romains.  Ils  fè 
campèrent  dans  un  lieu  plus  fpacieux  que  la  levée,  yis-à-vis  àQs 
fortifications  du  pont,  &  en  même  temps  ils  firent  approcher 
de  l'Heptafladium  du  côté  du  port  d'Eunofte,  les  navires  qu'ils 
avoient  coutume  d'envoyer  par  les  ponts  brûler  \ç.s  vaifîêaux  de 
charge  àts  Romains,  qui  efloicnt  dans  le  grand  port:  omnes 
Akxaudrinorum  copia  ex  oppido  fe  ejecere,  &  contra  munit iones 
pontis  laîiore  loco  confliterunt ,  eodemque  tempore ,  quœ  confueve- 
rant  navigia  per  pontes  ad  incendia  onerariarum  emittere,  ad  mole  m 
conjlituerunt.  Dion  ne  s'exprime  pas  afTcz  éxaélement ,  lorfqu'il  ui.^:,jiag. 
dit  que  les  Egyptiens  vinrent  au  fècours  d^ts  Pharites  par  les  ^"^' 
ponts  ;  'tcfbvTzç  q  tStîjû/  ov  im  rmiç^^  h\yo7Ïfioi,  y^id'n  tuç  ^-g- 
(pv-'stç  iTnQoyidr.artv  oujtzi7ç.  Car  ce  n'efloit  pas  pour  fccourir  ks 
Pharites,  mais  pour  repoufîèr  les  Romains  qui  s'elloicnt  em- 
parez de  la  tête  de  l'Heptaftadium  :  ce  fut  là  que  les  Romains 
furent  attaquez  avec  vigueur  par  les  Alexandrins  par  mer  8c  par 
terre;  car  les  Romains  avoient  à  fe  defFendre  du  côté  de  la  ville 
âcs  attaques  des  Alexandrins  qui  efloicnt  dans  la  place  vis-à-vis 
de  l'Heptafladium,  Se  de  defîiis  l'Heptaftadium ,  contre  les 
navires  qui  cftoient  dans  le  poi  l  d'Eunofte  :  pugnahatur  h  noftris  iJcr.  Hùhni. 
ex  ponte  &  ex  mole  ;  ah  illis  (  Akxandriuis )  ex  are  a  qu^  crat 
advej-fus  pontem,  &  ex  tmvihus  contra  niokm.  Pendant  que  Cefar 
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eiloit  occupé  à  exhorter  (es  (oldats ,  un  grand  nombre  de  mate- 
lots &  de  foldats  de  la  marine,  qui  eftoient  fur  les  vaificaux 
longs  de  Cefar  dans  le  grand  port,  montèrent  fur  i'Hepiafta- 
dium;  la  curiofité  &  l'envie  de  combattre  les  avoient  portez  à 
s'y  jetter,  &  la  grande  quantité  de  traits  qu'ils  lancèrent,  fer  vit 
à  repoufîcr  de  l'Heptaftadium  les  vaifîèaux  des  Egyptiens  qui 
citoient  de  l'autre  côté  dans  le  port  d'Eunofte.  Mais  ces  vaif- 
féaux  s'eftant  avancez  plus  loin  vers  Tlile  du  Phare,  où  il  n'y 
avoit  point  de  foldats  pour  ks  repoufTer,  quelques  Alexandrins, 
d'abord  en  petit  nombre,  curent  la  hardiefîc  de  monter  iur 
ï Hcpi^diidmm  :  ftJ pojl^juûm  ultra  eiim  locum  ah  latere  eorum 
mïlïtum  Romanonim  apcrto,  aufi  funt  egredi  ex  navihus  Alexan- 
drïtii paucï.  Les  foldats  de  marine  épouvantez,  commencèrent 
alors  à  regagner  leurs  vaifîèaux;  leur  fuite  excita  les  Alexandrins 
à  monter  en  plus  grand  nombre  fur  l'Heptaftadium,  &  à  pour- 
fuivre  avec  plus  d'ardeur  ces  fuyards  ;  en  même  temps  ks  Ro- 
mains qui  eltoient  dans  les  vaitîèaux  longs,  craignant  que  ks 
ennemis  ne  s'en  faififfent,  les  éloignèrent  de  l'Hcptaftadium , 
après  avoir  ôté  les  échelles  qu'on  avoit  poiees  pour  monter 
defîlis.  Le  trouble  fê  mit  dans  relî:)rit  de  tous  ceux  qui 
eftoient  fur  l'Hcptaftadium,  ks  foldats  Ats  trois  cohortes  qui 
eftoient  fur  le  pont  &  fur  la  première  partie  de  la  levée,  enten- 
dant le  bruit  que  faifoient  ks  Alexandrins  derrière  eux,  &  ayant 
à  foûtenir  les  efforts  des  Egyptiens  qui  les  attaquoicnt  du  côté 
de  la  ville ,  craignirent  d'eftre  enveloppez ,  &  que  l'èloignement 
de  leurs  vaiffeaux  ne  lewr  ôtât  totalement  la  liberté  de  fè  retirer; 
c'eft  pourquoy  ils  abandonnèrent  les  fortifications  qu'ils  a\'oient 
commencées  à  la  tête  du  pont,  &  fè  mirent  à  courir  précipi- 
ITiYt.  de  leUo  tammcnt  pour  regagner  leurs  vaiffeaux  :  ^lùLiis  omnibus  rébus 
Alex.  cap.  2  0.  perturbati  milites  nojîri  cohortium  trium  qua  in  ponte  ac  prima 
mole  conjîiterant . . .  veriti  ne  à  tergo  circnmvenirenîur , . .  munitio- 
nem  in  pontem  injlitutam  reliquerunt.  Ceux  qui  purent  atteindre 
les  vaifîèaux  qui  eftoient  proches ,  s'y  jeltèrent  en  fi  grand  nom- 
bre, qu'ils  les  firent  couler  à  fond;  d'autres  furent  afîcz  heureux 
pour  fe  ftuver  à  la  nage,  ks  autres  qui  ne  fçavoient  quel  parti 
prendre,  &  qui ^ombatioient  toujours ,  furent  tuez  par  les 

Alexandrins, 
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Alexandrins ,  du  côté  de  la  ville.  Cclar  abandonne  de  tous  fc$ 
Ibldats,  malgré  les  eiihortations  qu'il  leur  fit,  de  tenir  ferme  à 
ia  tête  du  pont,  fut  enfin  oblige  de  le  jcttcr  dans  fon  vaiflcau , 
eftant  refté  feul  fur  le  pont  :  foks  in  ponte  intcichtfus,  dit  Appien,     ^rr'"i»-  '■  ^* 
premente  liojte  .  .  .  vi.mare  dejilut,   c(.7!DÀGi(p-àiiç  'f„i  yi(fiV^ç  j2j, 

11  fbrtit  bientofl  de  fon  vaifîcau  pour  fè  fauvcr  à  ia  Jiagc  dans 
d'autres  vailîcaux  plus  éloignez  dans  le  grand  port ,  parce  qu'il 
prévit  que  fon  vaifîcau  alloit  couler  à  fond,  comme  il  arriva. 
On  comprend  aifément  le  grand  danger  où  il  fe  trouva  alors, 
&:  dont  parlent  tous  les  Hifloriens;  car  comme  on  ne  put 
éloigner  de  l'Hcptafladium  fon  vaifîcau,  tant  il  eftoit  chargé 
par  le  grand  nombre  de  foldats  qui  y  efloient,  il  fut  contraint 
de  fè  jcttcr  dans  la  mer,  au  pied  de  l'Heptaftadium  même,  & 
par  conféquent  expofé  aux  traits  des  Alexandrins  qui  efloient 
defî'us,  &  à  la  tête  du  pont.  Auffi,  félon  Appien,  fut-il  fouvent  App.  utjnprài 
obligé  de  plonger,  &  de  nager  entre  deux  eaux ,  afin  de  fê  déro- 
ber à  la  vûë  à^s  ennemis,  qui  lancèrent  àes  traits  fur  fi  cotte 
d'armes  qu'il  avoit  laifîé  fiottcr  :  ut  illiid,  dit  Florus,  ingriienti-  Liè.^.a. 
bus  hoflium  tells  faxïfque peteretur.  Il  nagea  l'cfJDace  de  deux  cens 
pas,  au  rapport  de  Suétone  &  d'Orofc,  qui  adjoûtent,  aufîi    Suem.inM. 
bien  que  Plutarquc  &  Dion,  que  pendant  ce  temps  il  eut  toû-  '^"qS^'hi,  ^ 
jours  la  main  gauche  élevée  hors  de  l'eau ,  afin  de  ne  pas  mouiller  cap.  1  ;. 
les  papiers  qu'il  tenoit.  Cette  circonflance  ne  s'accorde  guéres  Cafar^'  '" 
avec  le  témoignage  d'Appien,  qui  fait  nager  Cefàr  entre  deux    DioB.i-z, 
eaux.  Les  Egyptiens  eftant  les  maîtres  de  l'Heptafîadium ,  for- 
tifièrent le  château  qui  efloit  du  côté  de  la  ville,  débouchèrent 
l'arche  du  pont,  &:  continuèrent  comme  auparavant  à  faire  des 
courfès  dans  le  gi'and  poi't  :  Alexcindrini  eo  loco  cajîcUum  niaguis 
Vîunitionibus  multifque  tor mentis  confirmaverunt ,  atque  cgcflis  ex 
tnari  îapîciibus,  libéré funt  uft  poflea  admittenda  navigia» 

Les  Romains  foûtinrent  encore  divers  afîâuts  dans  leur  quar- 
tier des  Palais  ;  mais  Hirtius  6c  Dion  n'entrent  point  dans  le 
détail  de  ce  qu'ils  firent.  Le  Roy  Ptolcmée,  que  les  Egyptiens 
avoient  demandé  à  Cefîir,  ne  fut  pas  pluftofl  parmi  eux,  qu'ou- 
bliant les  promefTes  qu'il  luy  avoit  faites,  il  fè  mit  à  la  tête  de 
Tome  IX.  LU 
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{ti  troupes  pour  empêcher  le  paflàge  du  Nil  à  MitîiriJatesxîe 
Pergame,  qui  venoit  au  fècours  de  Cefàr  par  le  Dcita.  Le  Roy 
remonta'  ie  Nil  avec  fa  flotte  qui  cftoit  à  l'embouchure  Cano- 
pique;  Cefàr  ne  voulut  pas  prendre  la  mcme  route  pour  aller 
au  lècours  de  Mithridates,  mais  il  vint  defcendre  à  la  Cherfôn- 
ncfc,  à  l'occident  du  port  d'Eunofle  :  fed  circumvedus  eo  mari 
quod  Afrïcœ partis e[[e  dicîtiir.  Il  feignit  cependant,  félon  Dion, 
d'aller  vers  Canope,  mais  quand  il  fut  à  une  certaine  diftance, 
il  fit  éteindre  ks  feux,  changea  de  route,  paffa  devant  la  ville 
d'Alexandrie;  6c  après  avoir  débarqué  fcs  troupes  à  ia  Cherlôn- 
nefc,  fit  le  tour  du  lac  Maréotis,  vint  attaquer  Ptolemée  campé 

L'ih.^à.pag.  à  l'orient  du  lac,  &  le  défit:  'S^^Tik^vuug  tLo  viéXiv,  <z!^ç  ts 
lico  XêppoV^fTOv  "Sêj^ç  li]  -A/êyJi  ècnxv  ^tj^ps,  TidvTsuJdzt  Tovç  çpct- 
TiCû^ç  QAt^iQ>â(juç  'S%^^A3ï  ^dcu  Àijuvnv'  û  To7ç  A}yj'ïïfiotÇ 
dzt^^uSbimTWÇ  'fkî  tIuj  icù  '^îf'^çœuîazàv ,  ev-dvç  te  cujtûvç  /fptTE-  ' 
TiXyj^iVy  &c.  Cefàr  après  avoir  défait  fès  ennemis,  revint  avec 
fà  Cavalerie  par  terre  à  Alexandrie  par  le  chemin  le  plus  court; 
il  y  entra  donc  par  la  porte  de  Canope,  au  travers  des  fortifica- 
tions des  Alexandrins,  à  qui  il  pardonna,  ôc  arriva  ainfi  dans 
le  quartier  des  Palais ,  où  les  foldats  qu'il  y  avoit  laifTez  le  reçu- 

/-//rr.  de  hîb  rent  avec  joye.   Cafar  magn/2  viâori^e  fiduciâ  proximo  terre jlri 

Ataandritw.     j^iff^fg  Akxandrîam  cum  equïtïhus  conîend'iv,  atque  ea  parte  oppidi 

viéïor  introiit  quœ  pr^fidio  hofïhim  tenehatur ,  . .  in  fdem  receptos 

(Akxandrïnos)  confolatus,per  hoflium  mimitiones  in  Jiiam partent 

vppidi  magna  ^ratiilatione  vemtfuorum. 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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